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LE  COMTE  JEAN  LAWANOVICZ. 

I 

Mon  bisaïeul,  bien  aue  très-âgé,  s'était  trouvé,  le  10 

octobre  1793,  à  la  bataille  ae  Macieiovich,  et  y  avait  péri  à 
côté  de  Kosciu^o,  qui  ne  prononça  pas  le  fameux  finis 
Poloniœ!  Mon  aïeul,  très-âgé  aussi,  était  mort  le  25  février 
1831,  à  la  bataille  de  Grochow,  où  l'armée  polonaise  lutta 
pendant  trois  jours  contre  l'armée  russe.  Mon  père  avait  été 

Eendu,  en  1848,  à  la  suite  d'une  de  ces  conspn^ations  téné- 
reuses  qui  troublèrent  si  souvent  le  règne  olympien  de 
Tempereur  Nicolas.  Il  laissait  deux  enfants  :  moi,  l'aîné,  et 
mon  frère  Casimir,  plus  jeune  de  deux  ans. 

L'histoire  de  ma  famille,  dont  je  n'ai  rappelé  aue  la  fin 
des  trois  derniers  ehefs,  indiquait  notre  destinée  probable. 

Quand  on  naît  sous  un  gouvernement  avec  lequel  on  est 
sûr  de  se  trouver  tôt  ou  tard  en  lutte,  il  faut  s'y  préparer  et 
se  tenir  en  garde.  C'est  ce  que  pensa  notre  mère.  La  tâche 
n'était  pas  difficile,  il  ne  fallait  pas  du  génie  pour  la  tracer. 
Ce  qui  gâte  les  caractères,  et  par  contrecoup  consolide  les 
tyrannies,  c'est  le  manque  d'habitude  de  l'endurance  delà  dou- 
leur physique;  c'est  l'ahuiissement  soudain  qui  nous  saisit 
en  présence  des  phénomènes  et  des  faits  moraux.  Habituer  le 
corps  à  la  souffrance  et  l'esprit  à  toute  espèce  de  choc,  c'est 
se  rendre  maître  du  gouvernail  de  la  vie. 

—  La  perspective  qui  s'ouvre  dfevant  vous,  nous  dit  notre 
mère  quand  elle  nous  apprit  comment  notre  père  était  mort, 
se  résume  en  ceci  :  mouiir  en  combattant;  mourir  sur  une 
potence  ou  par  le  "knout;  périr  en  Sibérie.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'un  comte  de  Lawanovicz  soit  mort  par  la  main 

<f).  Voir  Us  tJTiraisoiiQ  4es  iO  février,  Î3  janTîer,  etc. 
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de  Dieu.  Il  faut  donc  vous  préparer,  non  pas  à  la  mort  qui 
n'est  rhïïj  mais  à  jsibi;,  d'un  regard  sûr,  d'un  cJBurviiil, 
les  affres  qui,  la  précèdent. 

L'éducation  qu'elle  nous  donna  fut  conséquente  à  ce  pro* 
gramme. 

Je  ne  parle  pas  de  Tinstruction.  Elle  fut  celle  que  des  gen- 
tilshommes bien  élevés  devaient  avoir,  que  Ton  peut  recevoir 
dans  les  universités  allemandes  et  compléter  par  le  voyage. 
Je  rappelle  seulement  qu'à  quinze  ans,  nous  étions  maîtres  con- 
sommés dans  le  maniement  de  toute  espèce  d'armes;  que  nous 
pouvions  coucher  à  la  belle  étoile  toute  une  nuit,  fort  som- 
mairement vêtus,  par  20  degrés  de  froid;  que  nous  pouvions 
rester  trois  jours,  sans  la  moindre  incommodité,  à  jeun;  que 
nous  pouvions  recevoii- quelques  coups  de  knout  sans  sour- 
ciller; qu'aucun  travail  matériel  pénible  ne  nous  rebutait; 
que  nous  connaissions  la  géographie  du  Caucase,  de  l'Orem- 
bourg  et  de  la  Sibérie,  et  plusieurs  patois  de  ces  peuplades, 
comme  on  connaît  sa  maison  et  sa  langue.  Nous  nous  étions 
donc  familiarisés  ave-c  tous  les  imprévus.  Nous  étions  préparés 
à  notre  rdle.  Mais  ce  rôle  ne  devait  pas  être  le  même. 

Le  comte  André  Zamoyski  avait  été  l'ami  de  mon  père.  Le 
marquis  Alexandre  Wielopolski-Myszkowski  était  parent  de 
ma  mère.  Ces  deux  personnages,  deux  incarnations  de  la 
Pologne  contemporaine,  influèrent  d'une  manière  diverse  sur 
mon  esprit  et  sur  celui  de  mon  frère,  et  décidèrent  de  notre 
double  destinée.  Je  restai  Polonais  par  la  Pologne  elle-même, 
comme  le  comte  André  Zamoyski;  Casimir  devint  Polonais 
par  la  Russie,  comme  le  marquis  Wielopolski. 

—  La  noblesse  polonaise,  disait  le  marquis,  aimera  mieux 
sans  doute  marcher  avec  les  Russes  à  la  tête  de  la  civilisation 
slave,  jeune,  vigoureuse  et  pleine  d'avenir,  que  de  se  traîner, 
coudoyée,  méprisée,  haïe,  injuriée,  à  la  queue  de  la  civilisa- 
tion décrépite,  tracassière  et  présomptueuse  des  nations  occi- 
dentales. Livrons-nous  aux  Romanof  en  hommes  libres  qui 
ont  le  courage  de  se  reconnaître  vaincus  sans  conditions, 
sans  réserve,  avec  une  prière  silencieuse  sur  les  lèvres  d'arra- 
cher à  la  race  allemande  les  débiis  de  la  Pologne  de  1772 
qu  elle  possède  ! 

—  Restons  nous-mêmes,  disait  le  comte  Zamoyski,  puisque 
Dieu  ne  nous  a  pas  confondus  avec  les  Russes,  et  que  tous 
les  essais  et  les  méfails  des  hommes  pour  nous  changer  ont 
échoué.  Cinq  ou  six  fois  partagée  et  remaniée,  vaincue 
en  1794,  écrasée  en  1831,  livrée  à  la  rude  assimilation  ger- 
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iianiqixe  à  Posen,  massacrée  en  Galicie,  broyée  souS  là  ths^ 
$fe,  1«  Pologne  atteste  sa  viïaHté  indestructible.  Cette  rtftiiotf 
est  une  âme  avant  tout.  Agissons  comme  une  àme  et  par' 
râroe  :  soyons  le  droit  et  la  justice  qui,  à  la  longue,  triom- 
phent toujours  de  la  force.  Existons  et  persistons.  La  résur- 
rection par  la  force  ne  nous  a  pas  réussi;  essayons  de  Irf 
résurrection  par  la  transformation  morale.  Sursum  corda! 

Ces  paroles  ne  pouvaient  pas  manquer  de  faire  une  pro- 
fonde brèche  dans  un  caractère  comme  le  mien,  froid,  grave, 
convaincu,  persévérant,  sans  crainte  et  sans  impatience.  La 
théorie  du  marcpjis  ébranla  mon  frère,  cœur  plein  de  fougue, 
hautain  et  vindicatif.  Nous  élions,  dans  le  fond,  deux  sys- 
tèmes de  la  rénovation  de  la  Pologne;  mais  tous  les  deux 
Polonais.  Cependant  il  nous  sembla  qu'un  abîme  s'était  ou- 
vert entre  nous,  et  la  tendresse  sévère  de  notre  mère  fut 
impuissante  à  le  combler. 

Une  circonstance  élargit  la  séparation. 

Casimir  tomba  amoureux  de  la  femme  d  un  général  russe, 
une  Polonaise.  Il  entra  dans  l'armée  russe  et  lit  son  chemin. 
En  1861,  il  était  aide  de  camp  du  grand-duc  Constantin. 
A  cette  épocfue,  il  avait  vingt-deux  ans;  moi,  j'en  avais  vingt- 
quatre.  II  était  à  Pétersbourg,  j'étais  à  Varsovie. 

II 

J'arrivais  d'Allemagne  quand  l'empereur  Alexandre  II  vint 
à  Varsovie,  en  mai  1856.  Les  promesses  du  comte  Orlof  au 
congrès  de  Paris,  les  intentions  libérales  que  l'on  attribuait  au 
nouveau  czar,  entretenaient  dans  l'Europe  occidentale  l'espé- 
rance merveilleuse  de  la  régénération  de  la  Russie.  On  se  ré- 
jouissait de  la  part  qui  allait  échoir  à  la  Pologne  dans  cette 
palingénésie  slave.  «  Le  moins  que  l'on  pourra  faire  pour 
vous,  nous  disait-on,  c'est  de  retourner  à  la  politique 
d'Ale\<mdre  I*"  formulée  au  congrès  de  Vienne.  »  On  atten- 
dait le  czar  avec  anxiété,  avec  impatience  ;  les  plus  sceptiques, 
eux-mêmes,  semblaient  ébranlés. 

Le  czar  vint.  Il  parla.  «  J'entends  que  l'ordre  établi  par 
mon  père  soit  maintenu,  dit-il.  Ainsi,  Messieurs,  et  avant  tout, 
point  de  rêveries  !  point  de  rêveries.  Le  bonheur  de  la  Pologne 
aépend  de  son  entière  fusion  avec  les  peuples  de  mon  empire. 
Ce  que  mon  père  a  fait  est  bien  fait  et  je  le  maintiendrai. . .  Mon 
r^ne  sera  la  continuation  du  sien  !...  »  Et  comme  un  desma- 
i^baux  de  la  nqblesse  paraissait  vouloir  parler,  Alexandre  II 
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se  tourna  et  reprit:  «  M'avez-vous  compris?  J'aime  mieux 
être  à  même  de  récompenser  que  de  punir,...  et  je  punirai 
sévèrement...  » 

Ce  que  Nicolas  avait  fait  de  la  Pologne,  le  monde  le  sait. 
Pour  Alexandre  II,  c'était  bien  fait^  et  il  allait  continuer  l'œu- 
vre paternelle.  Je  ne  veux  rappeler  que  ce  seul  fait.  Un  jour, 
par  un  décret,  Tàme  en  pa'x,  de  sa  propre  main,  Nicolas  éc:i- 
veit  Tarrêt,  que  lien  n'avait  provoqué,  de  la  transplantation 
au  Caucase  de  quarante-cinq  mille  lamilles  polonaises,  dont  le 
gouvernement  se  méfiait  ! 

Alexandre  II  avait  tout  dit.  Le  défi  était  porté.  Les  ânies 
engourdies  se  réveillèrent,  les  cœuis  hardis  se  préparèrent. 
Mois  ce  n'éUût  pas  encore  tout. 

Lfs  échos  de  l'unilé  italienne  accomplie  retentissaient  dans 
notre  vi  ille  conscience  nuiijnale  meurtrie.  Le  czar  choisit 
Varsovie  pour  se  rencontrer  avec  le  rcide  Prusse  et  l'empereur 
d'Aut  iche,afinde  s'entendreet  d'aviser  ensemble  sur  la  silua- 
tionde  l'Europe. Il porUit  un  nouveau  défi:  un  défi  à  la  Polo- 
gne,lincarnalion  ensanglantée  des  nations  viclijies;  un  défia 
l'Eu,  ope  occidentale,  que  l'on  disiit  favorable  à  la  poliique 
des  nationalités,  inauguiée  par  la  Fiance.  La  leçon  de  Wilna, 
où  pas  une  dame  n'accepta  1  invitation  au  bal  que  le  général 
Nazimof  donnait  à  son  maître  et  aux  cinq  princes  allemands 
qui  l'accompagnaient,  ce  sévère  avertissement  n'éclaira  pas  le 
czar.  Il  se  rendit  à  Varsovie  avec  les  deux  autres  co-parta- . 
géants  de  la  Pologne-  Vaisovie  resta  déserte,  froide,  vide,  si- 
lencieuse comme  une  steppe. 

—  C'est  l'empereur  d'Autriche,  di-ent  les  courtisans  russes, 
qui  est  la  cause  de  cet  accueil  glacial  ! 

—  C'est  le  czar  qui  a  valu  à  l'empereur  François-Joseph 
cette  froide  réception  !  dirent  les  feuilles  officielles  de  Vienne. 

Le  czar  quitta  Varsovie,  l'âme  ulcérée  et  humi  iée. 

Varsovie  bondit  sous  l'affront  de  ce  sinistre  rendez-vous. 
Les  démonstrations  commencèrent. 

Le  Sibériens,  c'est-à-dire  les  exilés  qui  étaient  revenus  de 
la  Sibéri3,  à  la  suite  de  cette  amnistie  équivoque  octroyée  par 
Alexandre  H  à  son  avènement,  avaient  corroboré  cettel  espèce 
de  niys'icisme  plein  de  foi  que  les  poètes  avaient  déjà  inoculé 
à  la  nation.  La  régénération  par  la  souffrance,  prêchée  jadis 
par  Savonarola  en  Italie,  était  devenue  le  levier  poli  ique  qui 
devait  ajiir  désormais  pour  renverser  la  domination  des  czars 
et  lasser  la  force.  Les  démonstrations  commencèrent  donc  par 
des  services  religieux,  pour  honorer  la  mémoire  des  poètes- 
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patriotes,  Mickiewicz,  Krasinskî,  Slovacki.  Le  29  novembre, 
relenlit,  pour  la  première  lois  dans  la  cathédrale,  le  Boze  cos 
Polske^  ce  chant  qui  ^  été  l'étrange  marseillôise  de  notre  der- 
nière insurrection. 

«  Seigneur  Dieu,  chantail-on,  toi  qui  durant  tant  de  siècles 
entouras  la  Pologne  de  splendeur,  de  puissance  et  de  gloire, 
toi  qui  la  couvr<iis  alors  de  ton  bouclier  paternel,  toi  qui  dé- 
tournas si  longtems  les  fléaux  dont  elle  a  élé  enfin  accablée. 
Seigneur,  prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
rends-nous  notre  patiie,  rends-nous  notre  liberté  ! 

«Sti^neur,  Dieu,  te  i  qui  plus  tard,  ému  de  notre  ruine,  as 
protégé  les  chamnions  de  la  plus  stinte  des  causes,  toi  qui  leur 
as  donné  le  mondeenii  t  pour  témtinde  leurcourageel  as  fc.ît 
grandir  leur  gloire  au  sein  même  de  leurs  calamités,  Seigneur, 
prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons,  rends-nous 
la  patrie,  rends-nous  la  liberté  ! 

«  S<  ixneur  lipu,  toi  dont  le  bras  juste  et  vengeur  brûle  en 
un  clin  d'œil  les  sceptres  et  les  glaives  des  maîtres  du  monde, 
mets  a  néant  les  desseins  et  les  œuvres  des  pervers,  révtille 
l'espérance  de  notre  âme  polouoise,  rends-nous  la  patrie. 
Seigneur,  rends-nous  la  liberté  ! 

«  Dieu  très-saint,  dont  un  seul  mot  peut  en  un  instant  nous 
ressusciter,  daigne  arracher  le  peuple  polonais  de  la  miiin 
des  tyrans,  di.igne  bénir  les  ardeurs  de  notre  jeunesse  ;  rends- 
nous.  Seigneur,  la  patrie,  rends-nous  la  liberté  ! 

«  Dieu  très-saint,  au  nom  des  plaies  sanglantes  du  Christ, 
daigne  ouviir  la  lumière  éternelle  à  nos  frères  qui  sont 
morts  pour  leur  peuple  opprimé,  daigne  accepter  l'oflrande 
de  nos  larmes  et  de  nos  chants  funèbres;  rends-nous  la  patrie. 
Seigneur,  rends-nous  la  liberté  ! 

«  Dieu  très-saint,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que  la  li- 
berté à  disparu  de  la  terre  polouciisb,  et  pour  la  regagiier, 
notre  sang  a  coulé  par  torrents;  mais  s'il  en  coûte  tant  de 
perdre  la  patiie  de  ce  monde,  ah!  combien  doivent  trembler 
ceux  qui  perdront  la  patrie  éternelle  ! 

«  Prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons.  Sei- 
gneur Dieu;  rends-nous  la  patrie,  rends  nous  la  liberté  !  » 

Le  mouvement  était  donné. 

La  société  agricole,  fondée  par  André Zamoiski,  délibéra 
alors  sur  l'avènement  délinitif  clés  (laysans  à  la  propriété.  Les 
étudiants  polonais  arrivèrent  des  universités  de  Kiew,  Mos- 
cou, Dorpat,  et  s'agitèrent  à  Varsovie  pour  réclamer  une  uni- 
versité nationale.  L'idée  d'une  adresse  à  l'empereur,  pour  ré- 
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claïUBr  une  constitution  et  la  reconstruotion  delà  Pologne 
pointa.  Le  25  février  1861  arriva. 

C'était  Taniversairedela  bataille  deGrpchow.  La  journée  se 
leva  sombre  et  brumeuse.  Il  avait  neigé  pendant  la  nuit,  les  rues 
étaient  blanches.  Aucun  mot  d'ordre  n'avait  été  donné;  car  il 
n'y  avait  pas  chez  nous,  comme  en  Italie,  un  comité  quL  ré- 
glât les  battements  du  cœur  national,  par  ordre,  à  l'heure  fix», 
dans  un  but  déterminé.  L'àme  de  la  Pologne  est  homogène  : 
les  polonais  sentent  à  l'unisson.  Par  une  impulsion  sponta- 
née, chacun  pensa  que  ce  jour  il  fallait  aller  prier  pour  ceux 
qui  moururent  pour  la  patrie.  Cinquante  mille  personnes  se 
trouvèrent,  par  conséquent,  dans  la  rue,  aniaiées  de  la  même 
idée,  se  coudoyant,  se  suivant.  Une  procession  se  forma  na- 
turellement :  on  acheta  des  torches  en  marchant  ;  un  drapeau 
à  l'aigle  blanc,  sortant  on  ne  shit  d'où,  se  plaça  a  la  tête  du 
cortège  :  tout  un  peuple,  d'une  seule  voix,  en  môme  temps, 
entonna  l'hymne  St^nety  Boze  : 

«  Dieu  saint,  Dieu  puissant,  ayez  pitié  de  nous,  daignez 
nous  rendre  notre  patrie  ;  sainte  vierge  3Iarie,  reine  de  Po- 
logne, priez  pour  nous  !  » 

Pas  de  désordre.  Pas  de  cris  sédi'ieux.  Pas  de  dispositions 
hostiles.  Pas  l'ombre  d'une  arme.  Pas  un  visage  agressif.  Tout 
d'un  coup,  le  colonel  Trepov,  chef  de  la  police,  paraît,  suivi 
de  deux  escadrons  de  gendarmes.  La  foule  tomne  à  genoux 
et  continue  à  chanter.  Les  soldats  se  ruèrent  sur  cette  masse 
compacte  et  sabrèrent  à  l'aveugle.  Une  centaine  de  personnes 
tombèrent  blessées  ou  tuées.  J'étais  là.  Ma  mère  reçut  une 
blessure  au  bras.  J'avais  un  revolver  dans  la  poche  et  je  res- 
tai calme.  Le  lendemain,  toute  la  ville  prit  le  deuil.  Le  gou- 
verneur, piince  Gortschakof,  sembla  atterré.  Le  général  Li- 
prandi  en  fut  consterné. 

Deux  jours  après,  le  27,  courait  l'anniversaire  de  la  mort 
du  comte  Zawisza  et  d'autres  patriotes  pendus  par  les  Russes 
comme  mon  père.  Trente  mille  personnes  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  l'église  des  Carmes  et  aux  abords.  Le  massacre  de 
l'avant  veille  n'avait  effrayé  personne,  personne,  ni  les  fem- 
mes, ni  les  enfants.  On  assista  à  la  messe,  puis  en  sortant,  on 
se  rangea  en  procession.  Je  donnais  le  bras  à  ma  mère  aui, 
bien  que  blessée,  ne  voulut  pas  s'abstenir.  Le  général  Zano- 
lotskoy  accourut  avec  ses  Cosaques.  Nous  n'avions  pas  d'ar- 
mes. Les  Cosaques  donnèrent^  La  fusillade  retentit.  Les  mas- 
sacreurs sabrèrent  à  cœur  joie  un  peuple  prosterné,  qui,  les 
piains  levées  au  ciel,  chantait  : 
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«  Sainte  Viei^e  Marie,  mère  de  Pologne,  priez  po^r  nous  !  » 
Une  centaine  de  personnes  restèrent  sur  le  pavé- 
Le  prince  Gortschakof  se  précipita  au  milieu  de  la  {ç}^ 
pour  arrêter  la  boucherie. 

—  Mais,  enfin,  que  voulez-vous?  s'écria-t-il  presque  égaré. 

—  Nous  voulons  une  patrie!  répondit  le  peuple  aune 
seule  voix. 

L'archevêque,  le  comte  Zamoyski,  plusieurs  nobles,  plu- 
sieurs notables  se  rendirent  au  château  pour  protester,  par 
un  langage  énergique  et  fier,  contre  Tordre  de  cette  exécution. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  autrichien  !  exclama  le  prince 
Gortschakof  avec  indignation.  Je  n'ai  donné  qu'un  seul  ordre  : 
celui  de  ne  pas  vous  livrer  la  citadelle,  môme  sur  une  injonc- 
tion sijnée  de  ma  main. 

Le  prince  était  sincère.  Le  soir,  la  police  de  la  ville  fut  con- 
fiée aux  étudiants;  les  russes  furent  consignés  dans  leurs  ca- 
sernes; une  adresse  à  l'.empereur,  signée  par  l'archevêque, 
le  grand  rabbin,  les  maréchaux  de  la  noblesse,  circula.  On 
demandait  «  une  église,  une  législation,  une  iiistrucdon  pu- 
bli:jue,  une  organisation  sociale,  marquées  du  sceau  du  génie 
national  et  des  traditions  historiques.   » 

La  Pologne,  que  le  gouvernement  russe  croyait  avoir  tuée, 
se  levait  tout  d'un  coup  debout  et  vivante,  et  donnait  le  frisson 
à  l'Europe,  dont  le  remords  de  l'avoir  abandoimée  semblait 
endormi.  Un  avis  se  répandit  alors  :  «  Dans  toutes  les  parties 
de  la  Pologne,  disait  cet  avis,  on  prendra  le  deuil  pour  un 
temps  indéterminé....  La  couronne  d'épines,  voilà  depuis 

Eres  d'un  siècle  notre  emblème  !  Cette  couronne  ornait  nier 
^s  cercueils  de  nos  pères....  Elle  signifie:  patience  dans  la 
douleur,  sacrifice,  délivrance  et  pardon  !   » 

Le  calme  se  rétablit.  Cela  augmenta  l'étonnement  et  la 
frayeur  des  Russes.  Que  cachait-il  ce  silence? 

—  Toute  la  ville  vous  obéit,  dit  le  prince  Gortschakof  au 
comte  Zamoyski.  Cela  rie  peut  pas  durer  ainsi.  J'ai  des  troupes 
maintenant;  je  ne  vqus  crains  point. 

—  Nous  sommes  prêts  à  recevoir  vos  balles,  répondit  le 
comte.     • 

—  Non,  non,  s'écria  M.  de  Gortschakof  :  nous  nous 
battrons. 

—  Jamais!  Nous  ne  nous  battrons  point!  reprit  le  comte 
Zamoyski.  Vous  nous  assassinerez  si  vous  voulez. 

—  S'il  vous  faut  des  armes,  je  vous  en  donnerai,  fit  le 
'  prince  exaspéré, 
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—  Nous  ne  nous  en  servirons  pas,  déclara  le  comte  André. 
Les  Russes  ne  comprenaiejit  plus  rien  à  une  situation  si 

étrange. 

—  Mais  ils  ne  demandent  rien,  dit  le  grand-duc  Constan- 
tin, lorsque  le  czar  lut  devant  sa  famille  la  pétition  de  Var- 
sovie. 

—  C'est  justement  ce  qu'il  y  a  de  grave  !  répondit  l'empe- 
reur. 

L'indéfini  effraj^ait  le  czar.  Cependant,  il  savail  trop  bien 
ce  que  cet  indéfini  cachait,  ce  que  les  allusions  vagues  des 
polonais  signifiaient. 

M.  Muchanof,  ministre  de  l'intérieur  à  Varsovie,  —  le 
même  qui,  s'opposant  à  tout  développement  de  l'instruction 
publique,  avait  dit  :  «  Qu'ils  peignent,  ces  polonais  ;  ils  ne 
penseront  point!  » —  M.  Muchanof  lança  une  circulaire  se- 
crète aux  paysans,  afin  qu'on  renouvelât  le  massacre  que  le 
prince  de  Metternich  avait  consommé  en  Galicie.  Le  prince  de 
Gortschakof  le  destitua  et  l'obligea  à  partir  de -Varsovie.  Le 
czar  se  décida  à  envoyer  un  plan  de  réforme,  qui  ne  fut  même 
pas  la  réalisation  du  fameux  s^fwi  de  Nicolas.  Les  concessions 
ridicules  arrivèrent  en  même  temps  que  les  troupes  qui  mar- 
chaient sur  Varsovie. 

Le  7  avril,  la  foule,  qui  avait  été  prier  au  cimetière  pour 
les- morts  de  février,  s'arrêta  sur  la  place  du  château  afin  de 
demander  qu'on  révoquât  le  décret  de  dissolution  de  la  so- 
ciété agricole.  La  place  était  occuf)ée  par  les  soldats.  Ils  se  re- 
tirèrent. Le  soir  suivant,  une  multiluae  plus  nombreuse  se  ren- 
dit de  nouveau  sur  la  place  pour  renouveler  la  demande  de  la 
veille.  Nous  n'avions  même  plus  le  drapeau  à  l'aigle  blanc 
pour  ne  pas  donner  de  prétexte.  L'attitude  était  paisible.  La 
voix  calme  et  suppliante.  Le  prince  Gortschakoi  descendit 
sur  la  place  et  répéta  sa  demande  : 

—  En  somme,  que  voulez- vous? 

—  Nous  voulons  une  patrie  !  répliqua  la  foule  de  nouveau. 
En  ce  moment,  un  postillon  passe  et  fait  retentir  sur  son 

cor  l'air  de  Dombrowski  :  «  Non,  la  Pologne  ne  périra  pas  !  » 
Aussitôt  un  cri  enthousiaste  éclate.  Femmes,  enfants,  vieil- 
lards, étudiants,  nobles,  d'une  seule  voix,  d'un  même  ac- 
cent, s'écrient:  Vive  la  Pologne!...  Et  tous  tombent  à  ge- 
noux. 

—  Relirez-vous,  hurlèrent  les  troupes  qui  campaient  mi- 
litairement sur  la  place. 
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—  Tuez-nous ,  mais  nous  ne  bougerons  pas ,  répondit  la 
foule. 

La  sommation  ne  fut  pas  répétée. 

L'îafantetie  fil  feu,  puis  elle  fit  feu  de  nouveau,  puis  elle 
recommença  ses  décharges,  quinze  fois  !  Des  escadrons  de  ca- 
valerie chargèrent;  je  vous  laisse  imaginer  la  tuerie.  On  nous 
cerna  :  les  femmes  et  les  enfants,  agenouillés  à  une  extrémité 
de  la  place,  autour  d'une  statue  de  la  Visrge,  les  hommes  en 
arrière.  Nous  reçûmes  la  fusillade  et  les  estafilades  des  cosa- 
ques, sans  bouger,  sans  nous  plaindre,  priant  et  chantant.  La 
troupe,  effrayée,  quitta  Tendroit.  On  n'a  jamais  su  le  nombre 
des  victimes. 

Un  mépris  de  la  mort,  inouï,  enthousiaste,  irrésistible, 
s'empara  de  nous. 

Le  prince  Gortschakof  en  devint  fou,  et  deux  mois  après 
mourut  subitement.  Il  s'écriait,  quelques  jours  avant  de  mou- 
rir :  «  Oh  !  les  femmes  noires  !  les  femmes  noires  !  les  voilà 
encore.  Eloignez-les  !  » 

Le  général  Souchozanett  lui  succéda;  mais,  dans  le  conseil, 
dominait  le  marquis  Wielopolski.  Ils  ne  purent  s'entendre.  Le 
général  fut  rappelé  et,  en  quittant  Varsovie,  il  ne*  put  domp- 
ter le  trouble  de  sa  conscience. 

—  Vous  pbuvez  m'accuser  d'être  un  homme  malhabile, 
s'écria-t-il  ;  mais  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  je  fus  un 
boufreau  ;  je  n'ai  fait  fusiller  personne. 

Le  mouvement  s'étendit  aux  anciennes  provinces  de  la  Po- 
logne de  1772.  Wilna  renouvela  les  scènes  de  Varsovie.  La  situa- 
tion prit  un  aspect  nouveau.  La  Russie  semblait  disposée  à 
la  modération.  La  Pologne  inaugurait  le  moyen  de  la  reven- 
dication légale  des  droits  usurpés. 

Le  10  octobre  eut  lieu  le  pèlerinage  à  Horodlo,  où  l'union 
de  la  Lilhuanie  et  de  la  Pologne  s'était  accomplie.  Ce  pouvaiX 
devenir  un  carnage;  le  général  Chruslef,  homme  de  bien, 
laissa  dire  une  messe  hors  de  la  ville, sur  un  autel  improvisé. 
U  laissa  déployer  quarante  bannières,  représentant  toutes  les 
provinces  de  TanciannePologne,  autour  de  l'immense  drapeau 
qui  portait  les  armes  réunies  dd  la  Lilhuanie  et  de  la  Pologne. 
fi  laissa  haranguer  la  foule  par  un  prêtre  basilien  du  rite 
grec-uni,  qui,  en  terminant,  se  tournant  vers  le  drapeau, 
s'éCiia  :  «  Oiseau  sans  tache,  aigle  blanc  qui  jadis  disbribuas 
des  couronnes  et  n'en  as  plus  pour  toi,  plane  au-dessus  de 
tes  frères  et  va  crier  au  quatre  coins  du  monde  que  tu  respires 
eacore  !.  Convoque  tes  entants,  tes  émigréS;  tes  anciens  defen-  , 
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seurs  et  montre  leur  la  route/  Tu  souffriras,  tu  souffriras 
baaucDup. . .  mais  un  jour  tu  t'élèveras  plus  haut,  plus  haut 
encore  que  dans  le  passé,  tu  déploieras  tes  ailes  comme  pour 
bénir  la  nation  libre  enfin.  » 

La  dernière  manifestation  devait  avoir  lieu  le  15  octobre 
par  la  célébration  d'une  fête  religieuse  en  honneur  de  Kos- 
oiûsko.  Le  14,  l'état  de  siège  fut  proclamé.  Peut-être  le  comte 
Lambert,  qui  avait  succédé  au  général  Souchozanelt  comme 
lieutenant,  y  répugnait.  Il  est  certain  oue  les  hommes  du 
vieux  parti  russe,  qui  l'entouraient,  le  décidèrent.  L'état  de 
siège  cependant  ne  pouvait  pas  effrayer  un  peuple  qui  envi- 
sageait la  mort  avec  un  fanastisme  voluptueux,  pès  sept 
heures  du  matin,  les  églises  regorgeaient  de  citoyens,  les  femmes 
en  deuil,  les  hommes,  comme  toujours,  désarmés.  La  troupe 
©ccupait  militairement  la  ville  depuis  minuit.  Elle  ne  s'op- 
posa point  à  l'entrée  des  citoyens  dans  les  églises,  mais  bien- 
tôt, se  ravisant,  elle  les  cerna.  La  Cathédrale  et  les  Bernar- 
dins furent  assié:?és.  Des  nuées  de  cosaques  et  de  circassiens 
envahirent  la  ville,  courant  partout,  frappant  les  hommes, 
insultant  le§  femmes,  pillant  les  maisons.  On  somma  lepeupléf 
de  sortir  des  églises. 

—  Non,  répondimes-nous  d'une  voix  unanime,  non,  tant 
que  l'armée  nous  assiège. 

On  resta  ainsi  toute  la  journée  :  les  Polonais,  parqués  dans 
les  églises,  les  russes  campés  aux  portes.  L'anxiélé  devint 
extrême.  On  prévoyait  des  conséquences  sinistres,  des  scènes 
d'horreur.  Nous  avions  faim  et  soif.  A  huit  heures  du  soir,  un 
général  se  présenta  et  nous  somma  de  nouveau  de  nous  rendre 
à  la  grâce  et  à  la  merci  du  lieutenant  du  royaume.  . 

—  Non,  répondîmes-nous.  Il  n'y  a  lieu  a  aucune  grâce  où 
il  n'y  a  pas  de  crime.  Nous  resterons  ici  tant  que  les  troupes 
rie  seront  pasrentrées  dans  leurs  casernes. 

On  alluma  les  cierges  du  catafalque  élevé  la  veille  pour  Far- 
chevêque  mort  et  Ton  chanta  le  Swiety  Boze  :  «  Dieu  saint, 
Dieu  puissant,  ayez  piié  de  nous,  daignez  nous  rendre 
notre  patrie;  sainte  Vierge  Marie,  reine  de  Pologne,  priez 
pour  nous.  »  A  deux  heures  du  matin,  un  nouveau  parle- 
mentaire porta  la  même  sommation.  Nous  lui  fîmes  la 
même  réponse.  La  situation  avait  acquis  une  tension  ex- 
trême. La  crise  planait  sur  notre  tête,  sombre,  menaçante, 
fmrouche;  nous  la  sentions,  nous  la  vovions.  Deux  heures 
(t*^ilgoisse  mortelle  s'écoulèrent.  A  quatre  heures,  les  troupes, 
stfi^j^df  p6odaftt'dk*^ii6]^  beuras^  wm^  tenwit  t^wm^ 
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Sans  Bienaçaot  d'un  regard  plein  de  haÂne,  reçurent  Tordre 
4e  faire  évacuer  les  églises.  L'ordre  fut  exécuté.  Plus  de  deux 
nulle  personnes  furent  prises  et  conduites  à  la  citadelle. 

Cette  mesure  brouilla  le  comte  Lambert  et  le  général  Gers^ 
tenzweig,  chef  de  Télat  de  siège.  Il»  échangèrent  des  paroles 
de  colère  :  Gerstenzweig  se  brûla  la  cervelle;  le  comte  Lam- 
bert quitta  brusquei»ent  Varsovie. 

Le  parti  dp  la  violence  eut  le  dessus. 

Les  églises,  ]es  écolesi,  les  théâtres  furent  fermés;  les  Si- 
bériens amnistiés  furent  renvoyés  en  Sibérie;  un  grand  nom- 
bre d'étudiants,  d'ouvriers,  de  prêtres  furent  transportés  au 
Caiica^  et  à  Orpmbourg;  le  grand  rabbin  et  plusieurs  de  ses 
collègues  se  virent  expulsés;  le  pasteur  évangélique  Otho  fut 
condamné  à  la  déportation  ;  le  chapitre  de  Varsovie  eut  dix 
proscrits,  et  son  administrateur,  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  fut  condamné  à  mort.  Le  recrutement  fut  ordonné, 
applicable  seulement  aux  villes,  sur  une  désignation  des  con- 
scrits rédigée  par  la  police.  Le  coup  de  filet  du  15  janvier 
1862,  exécuté  entre  une  heure  et  huit  heures  du  matin,  s'ac- 
complit. La  Russie  proclama  en  face  de  l'Europe  cette  razzia 
de  jeunes  gens  empoignés  pendant  le  sommeil,  comme  «  le 
triomphe  de  Toirdre  sur  la  révolution  »  La  coupe  débordait. 
Le  22  janvier,  l'insurrection  éclata. 

ni 

Le  grand-duc  Constantin,  assisté  du  marquis  Wieiopolski, 
avait  piis  le  poste  de  lieutenant  impérial,  après  le  départ  du 
eomte  Lambert.  Le  marquis  avait  présenté  Tapplication  du 
recrutement  aux  villes  exclusivement  comme  une  opération 
d'épurement  de  haute  police,  pour  exl.per  du  royaume  tous 
les  éléments  de  la  turbulence.  Car  la  consciiption,  chez  nous, 
est  un  châtiment,  une  Sibéâe  mitigée. 

Le  conseil  du  district  de  Piotokow  exposait,  pour  être 
exempté  «  du  plus  grand  des  malheurs  »,  que  depuisi  1835 
jusqu'à  1855,  ohze  mille  jeunes  gens  avaient  été  enlevés  au 
district  comme  recrues,  et  qu'il  n'en  était  revenu  que  498, 
)a  plupart  ayant  perdu  languie,  reIi3ion^  mœursj.et  toute 
f^pece  d'anlitude  au  travail. 

Depuis  la  guerre  de  Crimée,  le  recrutement  avait  été  susP 
wndu.  Lq  grand-duc  et  le  marquis  recemmançaBient  la  traite, 
^quelques. jours,  depuis  la.  frontière  de  la  Lithuanie  juB<* 
fwW  diicbiidiLBoaea^  la  Sologne,  w  oduvciL  dsb  banda  da 
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la  jeunesse  qui  fuyait  en  masse,  et  les  premières  rencontres 
entre  fuyards  et  troupes  russes  avaient  lieu  dans  les  forêts  des 
gouvernements  de  Wock/de  Lublin,  de  Sandomir  et  de  Pod- 
lachie. 

Faisant  partie  du  comité  national,  j'avais  dû  rester  à  Var- 
sovie. 

N'ayant  pas  le  dessein  de  porter  la  question  polonaise  sur 
le  terrain  de  la  force,  mais  de  fatiguer  la  Russie  par  l'attes- 
tation légale  du  droit,  surpris  par  les  événements,  nous 
n'avions  fait  aucun  apprêt  d'armes.  Dès  lors,  nous  donnâmes 
l'ordre  d'éviter  le  combat  autant  que  possible.  Quelques  fu- 
sils de  cîiasse,  la  fauv,  le  bâton  ferré,  pouvaient-ils  suffire  à 
tenir  tête  à  la  mitraille?  Nos  chefs  de  bande  pensèrent  qu'il 
fallait  combattre  pour  s'armer  en  prenant  les  fusils  et  les 
canons  de  l'ennemi. 

La  guerre  et  1  insurrection  armée  d'autrefois  répugnaient 
à  la  majorilé  de  la  nation.  Les  paysans,  les  nobles,  les  étu- 
diants eux-mêmes  conservèrent  en  effet  une  réserve  signifi- 
cative pendant  tout  l'été  de  1862.  Avec  un  peu  plus  de  tact  et 
de  modération  de  la  part  de  la  Russie,  la  résistance  armée 
aurait  cédé  peu  à  peu.  La  violence,  la  cruauté,  l'aveugle- 
ment, la  haine  du  parti  mi  ilaire  qui  dominait  auprès  du 
grand-duc  Constantin,  précipitèrent  la  catastrophe.  Ceux  qui 
hésitaient,  sévirent  entraînés;  on  se  fit  un  point  d'honneur  de 
ne  pas  renier,  de  ne  pas  abandonner  ceux  qui  s'éti^ient  com- 
promis et  ceu^e  qui  soulfroient  la  brutalité  russe  sans  l'avoir 
provoquée.  Dès  lors,  étudiants,  nobles,  paysans,  vieillards, 
femmes  se  mirent  de  la  parde;  et  l'on  entendit  dans  un  vil- 
lage de  Lublin,  des  femmes,  sommées  de  se  rendre,  répondre 
ce  mot  antique  :  «  Ici  les  femmes  meurent  à  côté  de  leurs 
maris  et  les  enfants  à  côté  de  leurs  pères.  » 

Bref,  au  mois  de  mars  1863,  nous  avions  sous  les  armes 
57,00flL  combattants  sur  la  rive  gauche  et  la  rive  droite  de  la 
Vistule,  30,000  dans  la  Lithuanie,  et  plus  de  30,000  dans  la 
Podoiie  et  l'Ukraine. 

Les  noms  de  Langiewicz,  de  Jezioranski,  de  Bochdanowicz 
de  Frankowski,  deFodlewski,  de  Lewandowski  retentiss.iiut 
dans  les  ballelins  russes  et  dans  le  coeur  de  la  nation.  On 
avait  livré  dix-sept  combats,  dont  un  seul  malheureux  et  trois 
douteux. 

Je  ne  veux  pas  vous  raconter  l'histoire  de  cette  guerre  aux 
mille  rencpntres,  où  les  péripédes  se  ressemblent  et  où  le  dé- 
nouement est  toujours  le  même.  Je  n'aime  à  parler  que  de  ce 
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que  j'ai  vu,  et  étant  du  comité  qui  se  renouvelait  par  tiers, 
au  sort,  tous  les  trois  mois,  j'eus  la  mauvaise  chance  de  n'eu 
sortir  que  tard  pour  ne  plus  y  rentrer,  —  m'endormir  dans 
Tagoniô  pour  me  réveiller  en. Sibérie. 

Je  n'eus  même  pas  de  chance  quand,  enfin,  je  pus  enlrcr 
en  campagne.  Le  comité  m'avait  envoyé  à  la  rencontre  des 
bandes  formées  en  Galicie  qui  vemient  de  faire  leur  entrée 
en  Volhynie.  C'était  un  corps  de  di<-sepl  cents  hommes  (|ue 
Wysocky  nous  mentit,  partagé  en  trois  colonnes.  Leur  point 
de'jonclion  devait  être  Hadziwilow.  Les  Kusses  eurent  con- 
naissance de  ce  mouvement  et  renforcèrent  la  garnison  de  la 
ville,  placée  sous  les  ordres  d'un  chef  habile  et  décidé,  le 
m^jor  Séménow.  Je  rencontrai  Wysocky  dans  la  furôl  de 
Zeloski,  où  il  avait  établi  son  campement,  sur  le  point  de  li- 
vrer la  bataille. 

Nous  remîmes  notre  conférence  au  soir,  après  le  combat. 

C'était  une  heure  de  l'après-midi,  le  T*' juin  1803.  Nous 
pénétrâmes  dans  la  ville  par  le  marais,  ayant  de  l'e^m  fan- 
geuse jusqu'à-  la  poitrine.  Les  Russes  nous  attendaient.  Le 
choc  fut  rude.  Mais  je  n'avais  fait  que  quelques  pas,  et  pas 
encore  ti/é  un  coup  de  revolver,  djnné  un  coup  de  sabre, 
qu'un  dragon  de  Kargopot  du  grand-duc  Consliinliii  s'avisa 
de  me  fendie  le  crâne  par  derrière  et  de  TouVii  comme  une 
grenade.  Je  tombai  de  cheval.  On  me  piétina  pendant  deux 
heures.  Les  Polonais  furent  vaincus.  L'action  avait  été  des 
plus  sanglantes  et  des  plus  dramaii  }ues,  me  dit-on.  Les  pertes 
des  Polonais  avaient  été' considérables,  ajoutaient  les  Kussi^s. 
Les  habitants  se  plaii;naient  fort  de  la  façon  dont  ceux-ci 
célébi'èrent  leur  victoi/e  aux  dépens  de  la  ville  dévouée  aux 
Polonais.  Tout  cela  peut  être  vrai.  Cela  s'est  passé  ainsi  de 
tout  temps,  et  se  passe  encore  partout  'où  il  y  a  eu  et  il  y  a 
soldats,  guerre,  victoire  et  bourgeois  inoll'ensifs. 

Quant  a  moi,  je  ne  repiis  conn<.iss:uice  que  fort  tard  dîins 
la  soi  ée,  et  je  me  trouvai  étendu  sur  une  botte  de  paille, 
dans  le  coin  d'un  mai:asin,  en  compagnie  de  mai.ils  autrrs 
plus  ou  moins  arrangés  comme  moi,  l'oïonnis  et  hussi»s  pnle- 
mêle.  On  m'avait  en40jlê  la  tète  d'un  ba.Khîau  pn  niaiiXe 
de  turban.  On  m'avait  allé^'é  de  mn. bourse,  de  ma  moni,c, 
de  mon  po  teteuille.  Ce  tut  pour  moi  une  cijconstanciî  heu- 
reuse. J'avais  dans  un  carnet  des  caries  de  visite  a  mon  nom 
et  a  mon  adresse.  Mon  nom  rappela  immédiatement  celui 
de  moîi  frère,  aide  de  camp  de  Constantin,  et  par  consé«|nent 
iort  connu  dans  l'armée  russe  en  Pologne.  Je  ne  fus  donc 
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nullement  étonné  de  voir  a  mon  chevet,  à  dix  heures  du  soir, 
le  héros  de  la  jouiiiée,  le  major  Séaiénow  en  personne,  un 
peu  mal  sur  ses  jambes,  car  il  sortait  de  table,  et  venait  s'en- 

auéiir  si  j'étais  pai-ent  du  comte  Casimir  Lawanovicz,  aide 
e  camp  bien-aimé  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  lieutenant.  Je 
n'avais  aucune  raison  de  mentir.  Je  répondis  donc  :  que  je 
rougissais  d'être  son  frère  aîné. 

Je  pouvais  rougir  tant  que  je  voulais  sur  cette  re- 
lation dusan^;  le  major  n'en  voulut  pas  savoir  au-delà.  Il  or- 
donna une  civière,  me  lit  transporter  dans  la  maison  qu'il 
occupait,  et  me  confia  aux  soins  du  chirurgien  le  plus  hai^ile 
qu'on  avait  sous  la  main.  Ma  blessure  était  effrayante.  Le 
crâne  brisé,  la  dure^mèrecoupée,  la  substance giise  du  cerveau 
entamée...  Bref,  j  avais  quatre  viagt-quinze  mauvaises  chan- 
ces et  cinq  bonnes  pour  me  tirer  de  la;  et  en  perspective,  dit 
le  docteur,  si  je  1  écaappais,  la  folie  ou  1  idxoisme,  1  inter- 
vention providentielle  du  conseil  de  guerre  permettant.  £n 
attendant,  la  fièvre  se  déclara,  le  délire  survint,  une  espèce 
de  coma  s'abattii  sur  mol  et  dura  quarante-huit  heures.  Le 
chirurgien  était  un  i^olonais.  Quinze  jours  après,  cependant, 
j'étais  en  convalescence!  Le  seizième  jour,  le  major  Séménow 
accompagnait  ma  mère  qui  accourait  de  Varsovie. 

—  \^uel  malheur,  mon  enfant,  s'éciia-t-elle  en  me  voyant 
presque  guéri  :  tu  ne  mourras  pas  de  ta  blessure  ! 

Le  major  Séménow,  saisi  de  ce  vœu  d'une  mère,  se  retira 
confus  et  presque  consterné. 

Le  5  août,  le  docteur  Kazala  déiclara  que  j'étais  en  état 
de  vovager.  Depuis  quinze  jours,  le  major,  mamtenant  colo- 
nel Séménow,  avâit  reçu  1  ordre  de  m 'expédier  à  Varsovie. 
Ma  mèi  e  dut  me  quitter. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'en  tout  cela  se  révélait  la  protec- 
tion mystérieuse  de  mon  ïrècel  II  avait  appris,  par  le  rapport 
de  la  bataille  du  major  au  lieutenant-général,  que  j'étais  parmi 
les  prisonniers,  ainsi  que  d'autres  nonles,  et  il  intervenait  sans 
se  montrer. 

IV 

Je  quittai  Radziwitow  le  7  août.  Le  colonel  Séménow,  qui 
m'avait  montré  toute  la  courtoisie  qu'il  avait  cru  compatible 
avec  son  grade  et  sa  posilion,  se  trouva  présent  à  mon  départ 
pour  me  dire  un  adieu  tacite.  On  m'avait  mis  des  menottes 
et  des  chaînes  aux  pieds.  Dans  la  Idbitka;  ua  offîder  de  gea« 
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darmerie  siégeait  à  coté  de  moi,  et  deux  gendarmes,  les  fusils 
chargés,  se  tenaient  en  face  de  nous.  L*ot'licier  était  un  Alle- 
mand, grossier,  mais  pas  mécaant,  appelé  IO*ûnn.  Il  fumait 
toujoUi^s,  buvait  tant  qu'il  avait  de  l'argent  et  aimait  beau- 
coup a  causer  pour  avoir  le  plaisir  de  se  vanter  des  seivices 
qu'il  avait  rendus  et  rendait  au  czar  afin  de  mater  les  Polo- 
nais. Comme  il  y  avait  dans  mon  cas  quelque  chose  qui  lui 
semblait  extraordinaire  et  que  je  ne  voulus  pas  lui  expliquer, 
il  me  traita  avec  beaucoup  de  déférence.  Peut-être  le  colonel 
Séménow  l'avait  mis  sur  ses  gardes.  Toujours  est-il  crue  nous 
voyagions  presqu'a  ma  volonté,  que  je  dissimulais,  au  reste, 
SDus  la  plus  délicate  politesse.  Le  colonel  lui  avait  consigné 
la  bourse  que  ma  mère  m'avait  laissée,  et  le  digne  gendarme 
me  traitait  et  se  traitait  en  prince.  Le  temps  était  splendide. 
Un  soleil  radieux  animait  même  la  monotonie,  sombre  du 

Says  que  nous  traversions;  et  les  flaques  d'eau  pourries  des 
langs  devenaient  élincelantes;  le  vert  noir  des  forêts  s'é- 
maillait  d'un  vernis  mat  qui  charmait  le  regard.  Le  ciel  de 
Pologne  est  d'un  a2ur  doux  et  caressant,  entre  le  bleu-gris 
du  c.el  de  France  et  le  cobalt  foncé  du  ciel  d'Italie.  Nous 
voyagions  jour  et  nuit,  changeant  de  temps  en  temps  de  gen- 
darmes. Les  nuits  devenaient  fraîches,  surtout  vers  l'aube, 
et  presque  toujours  humides.  Le  brouillard,  qui  nous  enve- 
loppait le  maii.i,  nous  laissait  fort  mouillés.  Le  capitaine 
Krunn  pensait  que  j'en  soutirais,  me  voyant  si  délicat,  d'un 
aspect  si  féminin.  Car  le  ci^l  de  la  Sibé.ie  ne  m'avait  pas 
encore  donné  le  ttint  viril  que  vous  me  voyez  maintermnt. 
Le  bleu  da  mes  yeux  s'est  foncé  sous  la  réverbération  ardente 
des  glacjs  du  pays  des  Tchoukchas;  le  duvet  doé  qui  ouatait 
mas  lèvres  est  devenu  mouitacies  blondes;  la  blancheur 
diaphane  de  la  peau  s'est  htllée  sous  le  soufile  des  vents  de 
la  mer  pola.re;  la  taille  souple  et  Une  s'est  consolidée  et 
épaissie  sous  létreiate  du  travail.  Mais,  a  cette  époque,  on 
au/ait  dit  que  j'étais  u  le  amazoae  qui  se  livrait  a  une  école 
buissoanière.  Je  portais  la  luni  |ue  giise  des  insurgés  et  une 
espèce  de  képi  rou^e  boiJé  de  nui/. 

[1  faut  avoir  voya;é  e.i  Pologne  ou  en  Russie  pour  avoir 
une  idée  de  la  cé.éri-é  que  peat  atte.ndre  un  attelage  de  che- 
vaux. Nous  aarions  pu  parcourir  deux  cents  versles  (kilo- 
mètres) par  jiiur,  avec  une  rapidité  verlijineuse,  si  je  n'fUîtse 
prié  le  capi-ai.ie  Krunn  de  modérer  la  course  de  notre  lé-jère 
Toiture.  Les  menottes  et  les  chaînes  me  irisaient  horrible- 
ment ÂOuJrir,'  et  je  ressentais  dans  la  tête  les  boiids  prudi- 
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g^U][.et Je  cabotage  houleux,  de  la  kibitk$.  Pa^isteoieiit^  je 
croyiiis,  devenir  i'au^  tellement  le  sang  aftluaot  à  la^léte.  me 
donnait .  des  scLiliJutions,  des  mirages,  des  verti^s^  des 
cbwS}  fantastiques.  J'essayais  de  chasser  de:  mon  e^pfit 
I,'ijQ9^e  liJeuKe  de  mai  pobî  ion,  mtis  elle  miobsédiit  et 
devenait  plus  pressante  a;  clii^que  verste  <iui  nous  rappro- 
chajll  de  Varsovie.  Le  grand  soldl,  Turj  libre >  rinfini 
du  ciel,  le  mouvement,  1  immense  pamle  de  IftiUftiure, 
la  vue  de  l^homme^  des  bois,  des  villes,  df  seau^^^la^vdiL  hu- 
maiaeb  la  vie  qui  éolatail  partout^  me  iaisaient*  oef)euda«t' en- 
core: une  illuûon^  Je  néteis  pas  encore  axçluMvament  en.fftoe 
di^  m^n  cûmei  me  colletant  a vee  le  bourreau.  Jiéiiisen  face 
de  la, société  et  de  la  nature.  Cette  échappée  de  1 -espérance 
aevait  bieptot.se  fermer.  Un;Soir,.à  àlx  heures, , nousi  arri- 
yêax  6$r  k  Varsovie. 

Si  je  n'avais  pas  quitté  cette  ville  dei^x;  mois  auparavant, 
j Saurais  cru  entrer  dans  une  nécropole^. L'état  de  siège  pesait 
^ur,  les  hâ^bilants  comme  un  éteignoir  de  géant  qui  intereef^te 
le  son»  la  lumière,  l'air,  borne  l'espace^ .suppiime  la  vie.  ras 
uue  voiture,  pas  un  passant  dans-  les>  rues.  On  n'entendait 
.  que  le  pas  des  patrouilles  et  le  rauquement  saccadé  des  sen- 
tinelles.. On  aurait  dit  que  le$^  lampions  donnaient  une 
flamme  en  deuil,. tellement  ils. nâpandcieat  ce  sombre  roii- 
geâtre  des  lampes  fumeuses^  Auçrun  bruit  ne  perçait  des  mai- 
sons; pas.  uu  soupirail  qui.fillrât  un  rayon.  Tous  les  volets 
et  If^.persiennes  demeuraient  elos,  Je.passai  devant  ma.  mai- 
sAu;,  elle  semblait  unetombCi  Le  coeur  se  serra.  Que  faisait 
ma  mère  àcelle  heure?  £Ue  priait  sans  doute.  Quelques  chiens 
aboj^aient  au  loin^.bien  loin,  I)eut-ôtre  les  Gosaquea  les.  tc>r- 
turaient  ayant;delea.maager. 

La  Kibiika  s'arrêta  devant  la  citadellci. J'avais  tous  le&miem- 
Dres-  engourdis^  Les  gendarmes  m'ejilevèrent  dans  leurs  bras 
et  mlemportèrent.  Je  fus  déposé  d'abord  dans  une  espèce  de 
salle  du  greil'e  du  colonel  commandant;  de  la  citad^le4  Oq;  le 
uréviat.  £n  attendant  on  .me  fouilla  pour  ne  pas- perdre  r>ha- 
nitude,  car  ils  savaient  que  cette  formalité  avait,  dû  être  jpira- 
tiqpée. maintes  fois  auparavant*  Le  colonel*  ai^iya  aussitôt,  et 
le  cijûtaine  Krùnn  s'entretint  avec  lui.  quelques  instauts^  à 
voix  basse,  et.  lui  remit  une  voluminseuse  liaa$e  de  pa- 
{)iers. 

i;ie,o6lonel  m'interrogea*  Sa  voix  soulignaiti  la  oolèi^e^  mais 

u&'eScrç^it  de  conserver  le  calme.  Je  répondis  par  moaosyl- 

^  i9i)}6s  iw  je  me  tu»,. Mon  nom  fut  msorit  sur  Km.  registre»  Je 
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crts  eatemlre  (pie  le  colonel  éekriaii^âîVâta'ôhàHiçeMep  sf'i! 
restait  encore  ufte'teWi^e  ?ide.  ^La'rëpoWse'  ftit  négative,  fls'fee 
consultèrent,  'puis  un  niiiafiéi»o  fut  jfw'on'ônoé,  et  les  sc^ldàts  me 
transportèrent  à  travers  un  dédale  de  corridors.  La  demande 
d'être*  soulagé  dès  tt^ttttltes  t»e  titti  plufcieilFs  fois  aiix  lèvres; 
mais,  de  crainte  d'un  refus,  je  m*afàMtts  de  Témellre.  Ce  fut 
donc  ainsi  (jue  l'en  me  déposa  dans'ttn  techot,  au  fbnd  d*un 
corridor  dans  lequel  on  l'avait  taillé,  en  le  coupant  jusqu'à 
la  foûle  par  une  port^  imoàense  gérttle  d'un  judas. 

On  a  beaucoup  écrit  et  dit  contre  les  prisons  russes.  Elles 
ne  sont  ni  plus  m  moins  atroces  que  ceHés  de  feu  l'empereur 
Fraiiçois  H  d'Autriche  et  de  feu  le  rôi  Ferdinand  de  Napiés.  Il 
V  a  tant  de  choses  horribles  à  révéler  contre  la  Russie,  crue- 
l'exïigératîon  devient  un  bors-d'œuvre  et  déshonbre  qui  te  en 
sert.  On  me  jeta  donc  sur  une  dalte  humide  et  la  porte  se 
fefàia  sur  moi  avec  fracas.  Je  cherchleii,  me  traînant  a  quatre 
pattes,  lin  coin,  et  m'y  faissoî  chdir.  le  m'endormis.  f>ans 
la  kîbJtka  je  n'avais  eu,  depuis  plusieurs  jouHs,  qu'une 
perpétuelle  insomnie.  Le  sommeil,  qui  s'écroula  sur  moi 
comme  une  masse  de  'plomb,  ftit  un  bienfait;  il  m'jar- 
racha  au  supplice  de  cette  foule  de  larves  hideuses  qui  ôp- 
préhefident'ie  prisonnier  et  peuplent  dlmages  horribles  tes 
premiôpes  heui^es  de  la  prison. 

Je  flis  réveillé  eR  teursaut,  le  lendemain,  par  le  geôlier  et 
par  vm  bwHt  de  crosses  tie  fusil  posées  sur  les  dalles.  On  ve- 
nait me  chercher  pour  me  pr^enter  au  conseil  de  guerre. 
«  Tant  naieox,  me  ais-je,  la  besogne  sera  vite  Qnîe.  »  Cepen- 
dant ce  ne  fut  pas  devant  ce  conseil  qu'ion  me  conduisit.  Je 
me  trouvai  au  Italie»  de  la  commission  de  l'état  de  siège. 
Cela  m'étomiQ,  mais  l'étonnement  ne  dur»  pas  longtemps.,  On 
efSeéra  l'interrogatoire  sur  mes  e^tploils  militiaires.  u  leur 
sembla  inutile  de  gaspiller  le  temps  avec  un  homme  qui,  dès 
la  ptemière  heure,  avait  montré  au'il  ne  parlerait  pas,  et  de 
cHerchOT  d^autres  éléments  quana  ils  en  avaient  déjà  assez 
pcHiF  me  condamner  soit  à  être  fusillé,  soit  à  être  pendu,  - — 
seiffli  Thumeur,  la  tofttaisie,  l'état  de  la  digestion  des  juges  et 
l'keure  du  jugement.  L'instruclioa  route  sur  un  autre  terrain. 
On  semi^c  it  étonné  ^'un  }éune  homme  de  ma  famille,  ayant 
mes  principes,  mes  relations,  iài  resté  à  Varsovie,  periuant 
presque  deux. ai»,  danfe  une  espèce  d  iaditiérence  fiévreuse, 
din&  un  csitoM  iaqi;i;5t,  tandis  qw  mes  eomf)atri(jles,  les 
eoiKS  geibA.  denieii  àgett  de  ma  naissance,  se  batb  imt  pour 

cause  nationale,  Oa  savail  rbofidJUiféqui  i^naît  ent^e  ttÎMi 
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frère  et  moi.  On  connnlss«il  ma  haine  contre  les  Russes.  Pour- 
quoi m'éli  is-je  décidé  si  tard  à  entrer  en  c^  mpagne? 

—  Vous  étiez  membre  du  comité,  me  dit  le  colonel  prési- 
dent. 

—  Vous  me  fi.io*lrop  d'honneur,  monsieur,  m'écrit  i  je, 
mais  en  frémissant  ultérieurement. 

Le  colonel  Cxa  sur  moi  son  regard  gris,  pétulant,  et 
ajouta  : 

—  >'ous  êtes  membre  du  comité  et  porteur  de  ses  ordres. 

—  Vous  lisez  donc  dans  la  consci  nce,  monsieur,  que  vous 
vous  permettiez  des  accusations  pareilles! 

—  Je  linn  bii»ntôt  dans  ces  papiers,  répondit  le  colonel 
av(T  un  sourire  accablant. 

Alors i  Ibiii  ^idai  s  mon  doj«i  r,  corslnil  à  Tadzcwiîow, 
et  en  t.ra  un  ai. ré  de  paji  r  sur  kquel  courait,  de  ToutSit 
au  sud,  de  travers  et  en  zi,:î-zag,  un  grillonuage  de  crochets, 
de  petits  pâtés  d'encre,  de  nattes  de  mouche  et  de  toute 
espèc(5  de  joignes  grotesques.  Il  me  le  présenta  et  me  dit  : 

—  Li>ez  ct»la. 

Je^  regardai,  et  poussai  un  homérique  éclat  de  rire. 
Voici  de  quoi  il  s'agissait. 

Le  soir,  avant  mon  départ  pour  la  Volhynie,  ^'avais 
fait  AÎsite  à  une  dame  qui  avait  son  fils  parmi  les  insur- 
gés de  ce  pays.  Tandis  que  nous  causions  autour  d'une 
table  où  il  y  avait  du  papier  et  de  l'encre,  une  petite 
fi^lle  de  quatre  ans  s'était  amusée  à  barbouiller  une  feuille 
de  papier,  puis  elle  me  l'avait  présentée  en  disant  :  «  J'ai 
écrit  à  mon  petit  mari  que  je  l'aime  bien  !  »  La  petite  fille 
avait  ensuite  roulé  la  partie  écrite  de  la  feuille  comme  une 
cigarette  et  l'avait  glissée  dans  la  poche  de  ma  tunique,  à  mon 
insu,  où  elle  était  restée  sous  le  mouchoir.  Après  ma  bles- 
sure, en  fouillant  mes  sacoches,  on  avait  trouvé  ce  petit  rou- 
leau, on  l'avait  ouvert,  et  on  avait  vu  l'étrange  grimoire. 
«  C'est  un  chiffre!  «s'était  écrié  probablement  le  commissaire 
chargé  d'instruire  mon  procès,  fit  comme  tel ,  il  l'avait 
envoyé  parmi  les  pièces  à  ma  chaîne.  Du  chiffre  au  membre 
du  comité  il  y  avait  certainement  loin.  Mais  qu'y  a-t-il  ^ui 

Suisse  se  comparer  à  la  vélocité  miraculeuse  de  l'imagination 
'une  juçe  d  instruction  qui  a  un  parti  pris? 
Mon  hilarité  décontenança  et  blessa  le  colonel. 

—  Peut-on  savoir  la  cause  de  cette  gaieté?  dit-il  lentement. 

—  Mais,  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  ceci  est  le  bar- 
bouillage d'un  enfant  qui  singe  récriture  f 
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—  Quel  est  l'enfant  c[ui  a  fait  cela  ! 

Je  me  tus.  J'étais  pris.  Âllais-j:^  nommer  la  petite  fille  de 
mon  amie?  J'allais  déchaîner  l'orale  sur  cette  pauvre  famille 
déjà  fort  éprouvée,  car  deux  de  sps  jeunes  gens  étaisnt  morts, 
Tun  était  prisonnier  et  le  quatrième  se  battait.  Mon  silence 
changea  le  doute  en  conviction  :  j'étais  membre  du  comité  ou 
son  émissaire!  J'étais  donc  la  première  lueur  qui  pouvait  les 
guider  pour  sonder  l'abîme  de  ténèbres  qui  jetait  le  désarroi 
dans  le  gouvernement  du  czar.  La  toute-puissance  de  ce 
comité,  que  toute  une  naion  connaissait  peut-être,  que  per- 
sonne ne  trahissait,  auquel  tous  obéissaient,  qui  agissait 
comme  la  foudre  et  maniait  à  son  gré  l'âme  nationale,  étour- 
dissait l'empereur  Alexandre,  irritait  le  grand-duc  Constan- 
tin, consternait  la  bureaucratie  moscovite.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  si  l'on  dut  se  résider  sur  ma  réponse  et  sur  mon 
silence.  Tout  ce  que  le  pus  ajouter  pour  confirmer  mon  ex- 
plication ne  servit  qu  à  consolider  le  soupçon.  Il  fallait  donc 
trouver  le  moyen  pour  me  faire  parler  malgré  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  terrible  dans  toutes  les  instructions  criminel- 
les, c'est  crue  le  iugey  arrive  toujours  avec  une  conviction  qu'il 
s'efforce  ae  réaliser,  comme  le  mathématicien  se  met  à  prou- 
ver le  problème  qu'il  s'est  proposé.  Mes  raisons  n'eurent  donc 
aucune  valeur.  Il  s'agissait  désormais  de  m'arracher,  par 
toute  espèce  de  moyens,  des  aveux  qui  vinssent  confirmer 
l'opinion  arrêtée  de  la  commission  de  l'état  de  si^e.  Voilà 
sa  tâche.  Or,  le  corps  de  la  police  et  le  corps  judiciaire  russes 
s'adjugent  une  foule  de  moyens  plus  ou  moins  terribles,  pour 
délier  les  langues  et  les  faire  même  babiller  dans  le  sens 
qu'ils  veulent.  Cette  procédure  se  résume  en  un  mot  :  la 
torture. 

—  Je  vous  accorde  vingt-quatre  heures  de  réflexion,  médit 
le  colonel  président.  Si  demain  vous  persistez  à  vous  taire , 
vous  savez  que  nous  avons  le  pouvoir  de  faire  au  moins 
ciier  ceux  (pii  ne  veulent  point  parler. 

—  Monsieur  le  président,  je  parle  ;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  ne  puis  pas  accepter  le  langage  que  vous  mlm- 
posez. 

On  me  reconduisit  dans  mon  cachot.  Il  était  midi.  Je  vous 
ai  dit  que  ce  bouge  n'avait  d'autre  ouverture  qu'un  petit  ju- 
das pratiqué  sur  la  porte,  par  lequel  filtraient  un  air  méphiti- 
que et  la  lumière  d  une  lanterne,  allumée  nuit  et  jour  à  l'au- 
tre extrémité  du  corridor.  Je  restai  debout  contre  ce  judas 
pour  humer  autant  d'air  que  je  pouvais,  car  je  me  sentais 
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sufloquor.  Alors  j'enicndis  une  plaînle  dans  le  cachot  et  je 
m'aptTçus  que  je  iTéliiis  p<is  seul. 

—  J'élo.nie,  iJiL  la  v(ii\  ;  de  grâce  ôtez-vous  de  là. 

—  Pa.rJoa,  m'écriai-je,  je  ne  savais  pas  que  j'avais  un 
compignoiK 

Impossible  de  distinguer  autre  chose  qu'un  paqaetde  bril- 
lons d«  chair  hacliée  accroupi  dans  un  coin.  Nous  échan- 
geâmes nos  noms.  Nous  nous  conm  issions  dans  le  monde. 
Tojte  la  Poîoi;ne  connaît  ses  poëmes.  Cet;  il  le  poëte  étu- 
d]  nil  Zo  i  .vski,  arrélé.  après  les  mani  estalions  du  15  octobre, 
lorlnré,  pirce'que  le  soup.;on  d'appartenir  au  comité  avait 
aussi  plafié  sur  lui.  Il  avait  pris  liéja  deux  bains  de  sang, 
ayant  p  ssé  deux  fois  p.ir  les  verges.  Ses  os  étaient  entamés, 
si  chair  lomb.ileii  lambeaux;  son  corps  ne  présentait  plus 
qu'une  plaie  pourrissante,  il  a^Oiâsiit  sans  pouvoir  mourir, 
el  se  voyait  mourir.  Le  geôlier  interrompit  notre  conversa- 
lion.  Il  nous  portait  la  nourrilure:  du  pain,  delà  viande  sa- 
lée, çt  une  seule  cruche  d'eau  pour  Zoli^vski. 

—  Et  ma  cruche  !  demandai-jè. 

— .  Je  l'ai  oubliée  :  je  vais  vous  la  porter. 
La  porte  se  referma. 

—  Ne  touchez  pas  a  la  viande  avant  qu'on  ne  vous  ait  porté 
Feau,  dit  Zoliwski.  Cet  oubli  est  peut-être  prémédité.' Ils  veu- 
lent vous  faire  faire  Vos  premières  armes  dans  la  torture  en 
vous  essayant  par  la  soif. 

Je  ne  touchai  ni  à  la  viande,  ni  au  pain.  Le  geôlier  ne 
réapparut  pas. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée,  lorsque  l'inspecteur  des  pri- 
sons vint  m'annortcer  la  visite  de  mon  frère  Casimir. 

—  Je  n'ai  pas  de  frère,  répondis-je  avec  fermeté, i)ien  que 
le  cœur  se  serrât  :  je  ne  veux  pas  le  recevoir. 

Mon  frère  suivait  à  deux  pas  Tinspecleur.  Il  entendit  ma 
répoijse  et  ne  répondit  point.  Il  s'écoula  une  minute  ou  deux, 
Peut-être  il  rétléchissait,  il  hésitait;  puis  j'entendis  le  bruit 
d3 'ses  éperons  retentir  lentement  et  s'éloigner.  Je  pliai  la 
tête  dans  m3s  mains  et  mes  yeux  se  mouillèrent. 

Le  lendemain,  je  ne  fus  pas  appelé  d^3vant  le  comité  de 
l'état  d3  siège,  et  je  sus  plus  tard  pourquoi.  Le  grand-duc 
Constantin,  qui  ne  fut  pas  peut-être  un  diable  aussi  noir  qu'on 
l'a  dit,  avait  été  instruit  de  mon  interrogatoire  el  de  l'expli- 
cation drolatique  que  j'avais  donnée  de  la  principale  pièce  de 
eoayiclioa  contre  moi  :  le  chilire.  Le  grand-duc  avait  souri 
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de  Yesp^èglerie  dont  j'essayais  envers  la  justice  russe,  mais  il 
avait,  en  même  temps,  ordonné  qu'untî  commission  de  calli- 
graphes  émît  son  opii.ion  sur  ce  curieux  document.  La  com- 
mission procédait  donc  à  Texperliie.  Cependant  mon  frère 
s'éti.i'  ell'rajé,  non  pas  du  sort  final  qui  m'attendait,  il  ne 
doulnil  pas  que  je  susse  mourir,  mais  des  souflrances  hor- 
ribles que  j'allais  traverser  avant  de  m'anéantirdansla  mort.  Il 
ne  craignait  pasqueje  me  déshonorasse  par  un  aveu  extorqué 
par  la  douIe*ur  :  il  savait  que  j'aurais  coupé  ma  langue  avec 
mes  dents  et  Taurais  avalée  avant  de  parler,  mais  il  aurait 
voulu  adoucir  ma  via  cruc's^  et  présenter  devant  mes  yeux 
cette  extase  qui  dérob^'^it  le  supplice  aux  martyrs.  Il  obtint  du 
pand-duc  que  ma  mère  pût  me  visiter.  Le  grand-duc  venait 
justement  d'accorder  celte  permission  à  la  mère  de  mon  col- 
lègue de  cellule.  Il  y  consentit.  L'inspecteur  avoil  donc  déjà 
accompagné  la  mère  de  Zoliwski,  lorsque,  au  tomber  de  la 
nuit,  il  accompagna  et  introduisit  la  mienne  dans  le  cachot, 

Je  m'étais  fait  aussi  petit  que  j'avais  pu  et  je  m'étais  blotti 
dans  un  coin  de  la  cellule,  pour  ne  pas  déranger  le  mystère 
sacré  de  l'entrevue,  peut-être  dernière,  de  mon  compagnon 
avec  sa  mère.  J'aurais  voulu  les  convaincre  que  j'étais  aveugle 
et  sourd  pour  ne  pas  effaroucher  leur  douleur,  pour  ne  pas 
étoulfer  leurs  plaintes,  —  les  plaintes  rarement  sont  hé- 
roïques, —  pourlaisser  toute  liberté  à  leurs  confidence^,  à 
leurs  épanchements  d'âmes.  Je  fus  épouvanté  de  la  douleur 
infinie  de  ces  deux  êtres,  qui  n'eut  pas  un  cri  1  La  mère  tomba 
à  genoux  auprès  du  corps  de  son  fils,  leurs  deux  bouches  se 
rapprochèrent  et  leurs  larmes  se  confondirent.  Ils  ne  se  dirent 
pas  un  mot.  Qu'avaimt-ils  à  se  dire,  du  reste!  La  mère  sa- 
vait que  son  fils  devait  mourir  prochainement,  sous  les  verges, 
dans  une  agonie  épouvantable;  le  fils  savait  que  sa  mère  ne  lui 
survivrait  pas.  Ma  mère  arriva. 

Ma  mère  était  une  femnje  d'une  autre  trempe.  Elle  avait  le 
caractère  fort  mais  dramali:jue.  Elle  eût  été  grande  et  noble 
duns  le  cercle  restreint  du  foyer;  mais  jouer  un  rôle,  la  sédui- 
sait; revêtir  la  nation  toute  entière  du  voile  de  ses  malheurs, 
c'était  son  rêve.  Sa  tendresse  pour  moi  n'avait  pas  de  bornes, 
mais  elle  aurait  cru  déroger  si  elle  l'eût  montrée  et  si  elle  eût 
paru  mère  plus  que  Polonaise.  Elle  me  serra  malgré  cela  dans 
ses  bras,  et  je  sentis,  pour  la  première  fois,  l'atrocité  des  me- 
nottes, ne  pouvant  pas  la  serrer  dans  les  miens.  Ma  présjence 
dans  le  cacnot  avait  peut-être  intimidé  la  mère  de  Zoliwski. 
La  présence  de  ces  deux  témoins  exalta,  au  contraire,  ma 
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mère.  Elle  refoula  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  femme 
dans  son  cœur  broyé,  et  posa  en  citoyenne. 

Je  l'avoup,  cela  m'affligea. 

Je  ne  lui  demandais  pas  une  heure  d'héroïsme,  mais  une 
tendresse  maternelle. 

—  JVi  vu  ton  frère,  me  dit-elle.  Il  m'a  appris  que  tu  n'as 
pî^s  voulu  le  recevcir.  U  m'a  informée  des  complications  ter- 
ribles qui  sont  venues  t'acc^bler. 

—  Je  les  envisage  avec  calme,  ma  mère,  réponâis-je. 

—  Tu  ne  sais  peut-être  pas  ce  qu'ils  te  réservent,  continuâ- 
t-elle. 

—  Si  je  l'eusse  ignoré,  ma  mère,  j'ai  là,  dans  la  personne 
de  mon  compas;non,  Charles  Zoliwski,  l'exemple  terrifiant  de 
leur  pouvoir,  de  ce  qu'i's  font  d'un  homme  avant  de  le  tuer. 

—  Tu  n'as  p^^s  à  redouter  les  verges  et  le  knout;  tu  jouis 
encore  du  privilège  de  la  noblesse:  l'exemption  des  châtiments 
corporels.  Mais  ils  ont  d'autres  moyens  pour  pétrir  la  chair 
vivante  et  atteindre  l'âme. 

—  Je  le  sais. 

—  Konarski  fut  presque  sur  le  point][d'avouer  dans  la  tor- 
ture de  la  faim. 

—  Mais  il  résista.  ♦ 

—  Levitoux  subit  de  telles  dislocations  de  membres  qu'il 
proféra  mettre  le  feu  à  sa  paillasse  et  se  brûler,  de  peur  de 
parler  malgré  lui. 

—  Vous  voyez  qu'il  y  a  des  moyens  pour  se  soustraire  au 
supplice. 

—  Gorski  resta  quarante-huit  heures  pendu  par  les  pieds,  la 
tête  en  bas,  sur  un  foyer  où  l'on  brûlait  de  la  paille  mouillée. 

—  C'était  du  temps  de  ce  monstre  qui  s'appelait  le  czar, 
Nicolas;  on  ne  commet  plus  ces  atrocités. 

—  On  en  commet  toujours,  on  en  commet  d'autres...  tu  le 
verras  demain. 

—  Oui,  on  m'a  menacé  de  cela.  Mais  je  veux  le  voir.  Je 
suis  prêt. 

—  -Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  que  tu  souffres,  moi.  Si  c'était 
au  moins  pour  sauver  ta  vie  !  Mais  non.  Tu  es  condamné, 
quoiqu'il  ariive.  On  te  tourmentera  pour  t'arracher  des 
aveux;  on  t'enverra  au  gibet  parce  que  tu  l'es  battu.  Oh  non! 
j'ai  vu  pendu  ton  père,  cela  suffit. 

—  Mais,  ma  mère,  que  pouvons-nous  faire  !  Lors  même  que 
j'eusse  quelque  chose  à  aire,  et  je  n'ai  rien,  je  ne  puis  pas 
parler. 
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—  Miis,  malheureux  enfant,  c'est  justement  ce  que  je 
crains.  Tu  pourrais  parler  parce  que  tu  ne  Sc  is  rîen.  La  dou- 
leur pournii  l'cirriCjer  des  cris  qui^s  prendraient  pour  des 
mots.  Tu  pourrais  diva^^uer.  Le  délire  pounaitle  sai^i  dans 
le  trouble  allreux  qui  s  jettent  dans  ton  sang...  Oui  peut 
être  sûr  de  soi-mênve?  Oui  connaît  au  juste  la  trempe  de  ses 
nerfs?  Or,  mon  enfant,  un  seul  sou[  ir  qui  peut  être  i.iterprété 
comme  un  aveu,  c'est  le  déshonneur; 

—  Oh!  mon  Dieu,  ma  mèrvi,  pourquoi  venez -vous  jeter 
cette  consiernalion  dans  mon  âme!  m'éciiai-je  dans  une  an- 
goisse suprême.  Ai-je  montré  quelque  sijne  qui  vous  iaspire 
ces  doutes. 

— Je  veux  provenir;  je  veux  l'épargner  la  douleur.  Je  veux  te 
dérober  au  suppice.  Ah  !  si  tu  pouvais  vivre,..  M.  is  loa  ar- 
rêt f  st  écnt  :  la  potence  esL  dressée.  Le  sort  que  je  te  fa.s,  du 
reste,  est  aussi  mon  sort.  Je  ne  puis  survivre  a  ta  mort,  ayant 
dans  l'autre  par.i  un  fils  qii  rst  bourreau.  Je  suis  fatiguée  de 
pleurer,  d'espérer,  de  prier  Lieu  qui  ne  nous  écx)ute  pas,  de 
croire  en  des  hommes  qi  i  nous  Irai  issent.  Veux-tu  que  je 
devienne  russe  à  mon  tour  et  que  je  sollicite  le  czar  afin  qu'il 
châtie  cette  Allemagne,  cette  France,  pour  lesquelles  nous 
avons  versé  tant  de  sang  et  qui  n'ont  pour  nous  pas  même 
une  parole  fière  I 

—  Ma  mère ,  vous  parlez  comme  mon  frère.  Résignez- 
vous. 

—  J'aime  mieux  ne  plus  voir  que  pardonner  nos  ennemis. 
Ainsi,  mon  enfant,  ma  résolution  est  prise.  Je  ne  veux  pas 
que  tu  subisses  la  torture  ;  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  exposé 
au  danger  d'un  aveu  par  une  défcillance  nerveuse;  je  ne 
veux  pas  que  tu  meuf es  par  la  main  du  bourreau.  Puisque 
tu  dois  mourir,  meurs  ae  ta  main  ;  puisque  lu  dois  passer 
par  une  agonie  effrayante  et  longue,  abrège -la.  Casse  cette 
groseille  de  verre  sous  tes  dents  :  j'ai  la  mienne. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  ma  mère? 

—  De  l'acide  prussique.  Ils  visndront  te  chercher  tantôt 
pour  te  traîner  devant  les  juges  ;  ils  trouveront  deux  cadavres. 
L'Europe  en  sera  terrifiée,  et  elle  aura  peut-être  un  remords. 

—  Jamais,  ma  mère,  m'écriai-je.  Je  ne  recule  pas  devant 
mon  sort,  quel  qu'il  puisse  être.  Plus  un  mot  de  cela.  Vous  me 
faites  rougir.  Regardez  donc  ce  jeune  homme,  dans  ce  coin 
delacellule,  réduit  à  un  tas  de  chair  pourrie.  Ensuis-jelà,9ioi, 
pour  ({tie  vous  me  proposiez  de  me  suicider  dans  un  fond 
de  prison  !  Suis-jeplus  lâche,  que  je  doive m'eflmyer  de  souf- 
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fri?  au  moins  autant!  Pfon,  ma  mère,  je  veux  aller  jusque 
bout  ;  ie^  ne  sui»  pas  encx^re  épuisé. 

—  Mais  moi,  je  le  suis,  dit  alors  Zoliwski  d*une  voix  si  bri- 
sée, si  éteinte,  qu'il  seyibla  donner  le  derrnier  soufle.  Grâce 
madame,  donnez-moi  le  salut  que  votre  fils  refuse  sans  savoir 
ce  au'il  refuse. 

its  avaient  entendu  notre  conversation,  bien  qu'échangée  à 
voix  basse.  La  mère  de  Zoliwski  se  traîna  aux  pieds  de  ma 
mère,  sans  prononcer  un  mot,  et  les  embrassa.  J'étais  anéanti. 
Ma  mère  tremblait  de  toute  sa  personne. 

—  Regardez^moi,  madasie,  continua  Zoliwski.  Je  n'ai  pas 
un  pouce  de  ma  peau  qui  ne  soit  lacéré  ;  je  n'ai  pas  un  muscle 
qui  ne  soit  écharpé  ;  je  n'ai  plus  un  os  qui  soit  ^  sa  place  ; 
je  n'ai  plus  un  organe  qui  fonctionne  autrement  oue  pour  me 
donner  les  spasmes  les  plus  atroces.  Les  heures  de  mon  hor- 
rible agonie  sont  comptées;  et  cependant,  demain  ou  après, 
ils  vont  recommencer.  Ayez  piliô  d'un  chrétien,  madame  ; 
abrégez,  puisque  vous  le  pouvez,  mon  épouvante  :  j'assiste  à 
ma  destruction. 

La  mère  ne  disait  rien,  elle  embrassait  toujours  les  pieds 
de  ma  mère.  Et  ma  mère,  profondément  ébranlée,  semblait 
convaincue;  mais  elle  hésitait. 

—  Ce  serait  un  meurtre  !  m'écriai-je. 

—  Non,  reprit  Zoliwski, <;'est  une  délivrance,  peut-être,  une 
rédemption.  Je  sens  que  je  ne  résisterai  plus.  La  prochaine 
foi^  je  parlerai  peut-être...  Horreur!  l'infamie  pour  moi,  la 
mort  pour  combien  d'autres  !  Oh  !  grâce,  madame,  grâce.  Vous 
avez  dans  vos  mains  l'honneur  et  la  vie  d'un  homme  qui  n'a 
pas  été  un  fils  indigne  de  la  patrie. . .  Merci  pour  le  vaincu  ! 
merci  pour  le  faible  !  ayez  pitié  de  moi. 

—  Tenez,  s'écria  ma  mère  ne  résistant  plus.  Dieu  méju- 
gera. 

Ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Avant  que  j'eusse  atteint  le  bras  de 
ma  mère  pour  l'arrêter,  la  mère  de  Zoliwski  avait  happé  la 
groseille  d'acide  prussique  et  l'avait  enfouie  dans  sa  bouche. 

—  L'autre  pour  mon  fils,  à  présent,  dit-elle  en  se  levant. 
Dieu  tout-puissant  ne  m'arracherait  pas  celle-ci. 

Je  ne  puis  vous  décrire  la  terreur  qui  s'empara  de 
nous.  Appeler  les  geôliers,  c'était  trahir  ma  mère.  Laisser  ac- 
complir le  suicide  de  cette  femme,  c'était  un  assassinat.  Es- 
sayer de  lui  arracher  la  fatale  capsule,  dont  l'enveloppe  de 
verre  avjail  l'épaisseur  d'une  pelure  d'oignon,  c'était  peut-être 
accélérer  la  catastrophe.  Ajoutier  au  martyre,  de  Zoliwski  le 
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spectacle  de  la  mort  de  sa  mèra,  c'était  une  atrocité  exécrable. 
Les  prières,  les  raiions,  les  menaces,  les  promasses  ne  ser- 
yirent  dô  rien.  La  mère  supplia  qa'on  Id  laissât  mourir  dans 
les  bras  dd  son  fils.  Le  déiespoir  cilme  de  ces  deax  mallieu- 
reax  était  irré:>iitible.  L'éloqaanca  du  fils  aurait  attendri  le 
czar  Nicolas.  Je  ne  savais  plus  que  dire.  Je  ne  trouvais  plus  une 
raison  séti  3usâ>  Hlia  mère  trembiaitcommeunefeuille,  mais  elle 
étiit  attendrii.  La  mère  de  Zoliwski  se  jeta  dd  nouveau  à  ses 
pi^ds  et  pleura,  et  supplia. . .  Ma  mère  céda.  Elle  détourna  la  tête, 
cacha  son  vidage  dans  ma  poitrine,  allongea  sa  main,  livra  la 
capsule  et  accomplit  le  meurtre.  La  mère  de  Zoliwski  poussa 
un  cri  de  joie  sauvage,  embrassa  la  main  dd  ma  mère  et  se 
précipita  sur  son  fils. 

Le  silence  S3  fit.  Nos  cœurs  ne  battaient  plus.  Nos  poitrines 
ne  respiraient  plus.  Soudain  le  judas  s'éclaira.  Nous  enten- 
dîmes dss  pas  aans  le  corridor,  puis  le  bruit  des  fusils,  puis 
le  grincement  des  clés.  L'inspecteur  d3  la  prison  entra. 
L'heure  de  l'entrevue  était  passée;  il  venait  faire  sortir  les 
deux  dames.  La  cellule  était  éclairée  par  la  lanterne  du  geô- 
li3r.  Nous  nous  tournâmes  vers  le  groupe  das  deux  créatures 
que  nous  avions  foudroyées.  La  mère  et  le  fils  se  tenaient 
enlacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  bouche  à  bouche,  co&ur 
à  cœur.  L'inspecteur  les  secoua,  ne  recevant  pas  de  réponse... 
Di3u  dans  sa  mi^ricorde  infinie  aura  pardonné  à  ma  mère  1 
Ce  fut  un  cri  de  terreur  qui  s'échappa  dd  toutes  les  bouches. 
Trois  jours  après  Je  partais  pour  la  Sibérie,  «  la  tarre  dont 
on  ne  revient  jamais  !  » 

La  commission  des  calligraphes  ayant  constaté  la  vérité  de 
mon  récit,  mon  frère  avait  obtenu  du  grand-duc  Constantin 
la  commutation  de  la  peine  de  mort,  prononcée  par  le  conseil 
de  guerre,  en  celle  de  la  déportation  à  perpétuité  et  cinq  ans 
de  travaux  forcés  en  Sibérie. 

Pëtruccelli  della  6attina«! 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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GÉNÉRALITÉS 

Avant  de  rassembler  les  indications  éparses  des  rapports 
que  lirlandd  antique  a  pu  avoir  avac  les  autres  pays,  il  est 
nécessaire  de  rappeler  sommairement  quelques  faits  de  l'his- 
toire générale  dd  Thumanité  qui  ont  éié  discutés  dans  de  pré- 
cédantes livraisons  de  la  Revue  moderne  (2). 

Les  philologues  reconnaissent  aujourd'hui  unanimement 
que  les  Celtes  appartiennent  a  cette  grande  famille  de  peuples 
qu'ils  nomment  Japétique,  Ariaque  ou  Indo-Européenne. 

Avant  réclosiond^s  sociétissupé.iiures  tant  Japétique  que 
Séjiile,  Kus.iite  et  É^jrptienne,  on  peut  constater  les  traces 
fort  apparentes  d'une  civilisation  plus  incomplète  et  qui  néan- 
moi.is  s  était  étendue  sur  tout  Thémisphère  nord.  Comme  il 
faut,  pour  expiijier  dds  notions  nouvelles,  approprier  ou 
Ciéer  d.^s  mots  nouveaux,  nous  avons  proposé  de  donner  le 
nom  géjéral  de  SCi^fdÈS  a  tous  les  peuples  ma.qués  du 
sceau  de  cette  civilisadon. 

A  peu  près  dans  l'âge  où  la  famille  inconnue  que  nous 
nommons  Scytiie  répandJi  ses  procédés  grammaticaux  et 
ses  usages  dans  Tliéjaisphère  bo.eal,  une  autre  famille,  in- 
connue aussi  elle,  propageait  dans  l'hé aiisphère  a  istral  une 
civilisation  rudimentai/e diliérente,  très-caiactéiisée,  etcon- 

(1)  Voir  U  liTraisoQ  da  83  juin. 

(2)  Origlnei  de  ehumanité  10  et  15  novembre,  et  10  décembre  1868. 
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traslant  sous  tous  les  rapports.  Les  descendants  soit  directs, 
soit  simplamanl  intillectuils  dj  c^ïs  civilisateurs  méridionaux^ 
nous  avons  proposé  dd  les  nommer  NOTES. 

Le  Nodsme  a  poussé  quelques  pointes  vers  notre  hémis- 
phère et,  réciproquement,  le  Scythismc  a  pénétré  en  quelques 
pays  d3  rhémispnère  sud. 

Entre  les  deux  courants  des  civilisations  Scythe  et  Note, 
prolitanl  des  expériences  faites  par  caacune  d  elles,  les  fa- 
milles Japétite,  Sémite,  Kusaite  et  Egyptienne  ont  pu  s'éle- 
ver a  un  niveau  supérieur. 

Les  Scytaes  oat  péaétré  en  Europe  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  exterminant  ou  absorbant  les  races  purement  sau- 
vages qu'ils  rencontrèrent.  Ils  y  ont  laissé  des  descendants 
très-caractérisés  par  le  langage.  • 

Des  Notes  sont  aussi  venus  chez  nous,  mais  plus  tard,  après 
le  premier  déluge  européen  qui  prend  approximativement  la 
date  de  l'an  24,000  avant  notre  ère,  et  qui  mit  fin  à  Tàge  du 
Renne.  Ils  se  sont  avancés  suivant  deux  routes  que  jalonnent 
les  restes  des  monuments  informes  qui  leur  sont  propres,  dol- 
mens, menhirs,  chambres  sépulcrales  recouvertes  de  tumu- 
lus,  ruines  de  cités  lacustres  et  autres  traces  matérielles.  Une 
de  ces  routes  partait  de  l'Afrique,  passait  par  la  Sardaigne  et 
la  Gorge,  remontant  probablement  ensuite  la  vallée  du  Jtitiône. 
L'autre  route  partait  de  la  Colchide,  a  l'angle  sud-est  de  la 
mer  Noire,  où  s'était  fixé  un  peuple  Note  qui,  comme  tous  ses 
congénères^  éminemment  doué  du  génie  du  commerce  et  de 
la  navigation  lut,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XII*  siècle  avant  notre  ère,  et  peut-être  bien  plus  tard,  Tagent 
le  plus  actif  des  relations  entre  l'Asie  et  l'Europe  centi-ale. 
Les  Colches  dirigeant  leurs  courses,  autant  que  possible,  le 
long  des  grands  fleuves,  notamment  en  suivant  l'fster  ou  Da- 
nube et  ses  affluents,  possédaient,  aux  temps  nettement  histo- 
riques, dans  ristrie,  la  ville  de  JPola,  cnet-lieu  des  nombreux 
étabdssements  qu  ils  avaient  formés  sur  les  cotes  de  l'Illyrie  et 
de  TEpire  et  dans  l'île  de  Corcyre  ou  île  des  JPhéaciens;  ils 
avaient  pu  entraîner  à  leur  suite  des  essaims  de  peuplades 
déportées  au  Caucase  par  les  despotes.  Telle  est  du  moins 
Torigine  plausible  de  ces  tribus  Mèdes  qui,  sous  le  nom  de 
Sigunes,  étaient  établies,  au  grand  étonnement  d  Hérodote,  au 
nord  de  la  Vénétie,  dans  la  Carniole.  On  peut  logiquement 
admettre  que  les  Colches  continuèrent  toujours,  comme  leurs 
ancêtres  d!es  cités  lacustres,  a  fréquenter  la  vallée  du  Pô  et  à 
prolonger  leurs  courses  vers  la  fiaiti^ue  et  la  mer  du  Nord, 
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en  passant  du  haut  Danube  dans  l'Oder,  la  Vistule,  l'Elbe  et 
le  Khin. 

Les  Japélites,  Celtes,  Germains,  Thraces  et  Grecs  primitirs 
sont  arrivés  en  Europe,  sans  doute  bt^aucoup  plus  tard,  à 
d.^s  dates  indéterminées,  mais  dont  la  plus  récente  est  ce- 
pendant antérieure  à  Tan  9000. 

Les  idiomes  dis  Lapons  et  das  Finnois  au  nord,  au  sud- 
est  les  dialecies  Basques,  spécioien  d.es  anciennes  langues  de 
ribérie  ou  Espagne,  voilà  les  restes  bien  afïparents  du  Scy- 
thisme  antique.  Les  Hongrois  et  les  Turks  apparli  mnent 
aussi  à  la  civilisation  scythe  ;  mais  ils  ne  se  sont  établis  en 
Europe  qu'aux  temps  moderne?. 

Aucune  nation  de  cette  partia  du  monde  ne  conserve  au- 
jourd'hui manil'estement  les  caractères  du  Notisme;  mais  nos 
sociétés  Japètiques  ont  dû  certes  y  subir  l'iniluence  plus  ou 
moins  latente  des  éléments  Notes  et  Scythes  auxquels  elles  se 
superposèrent.  Sans  vouloir  élever  de  discussion  sur  de  t^ls 
détails,  nous  nous  permettons  d'énoncer  simplement  l'opi- 
nion que  les  Celles  surtout  étaient  imprégnés  de  Nolisme  et 
de  Scythisme. 

Le  dernier  cataclysme  européen,  en  dépeuplant,  vers  l'an 
2350,  toutes  les  basses  terres  du  nord  de  l'Europe,  en  lan- 
çant sur  la  Grèce  les  eaux  de  la  mer  Noire,  en  inondant  pro- 
bablement toutes  les  côtes  occidentales  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  a  dû  l'aire  létrograder  la  marche  de  toutes  les  so- 
ciétés européennes;  il  est  certain  qu'il  anéantit,  en  Grèce,  les 
souvenirs  d'une  antique  et  ballante  civilisation;  nous  avons 
vu  qu'en  Irlande  il  plongea  aussi  dans  l'oubli  les  fai;s  anté- 
rieurs; l'Espagne,  ou  du  moins  sa  partie  centrale,  ne  souiiïit 
pas  autant,  car  à  l'époque  du  géographe  Strabon,  les  Turdi- 
tains  y  conservaient  des  annales  en  vers  remontant  à  plus  de 
soixante  siècles.  Elles  sont  perdues,  tant  il  est  vrai  que  là, 
comme  ailleurs,  les  passions  humaines  ont,  encore  plus  que 
les  convulsions  de  la  nature,  concouru  à  la  perte  des  anciennes 
histoires. 

Terminons,  par  une  dernière  remarque,  ces  rappels  .pré- 
liminaires d'utiles  indications  : 

Depuis  le  dernier  déluge,  les  rivages  occidentaux  de  l'Eu- 
rope, en  général,  sauf  quelques  exceptions  qui  n'ont  que  peu 
d'importance  et  s'expliquent  bien,  les  côtes  de  France  notam- 
ment s'immergent  avec  lenteur,  en  s'inclinant  de  plus  en  plus 
vers  le  thalweg,  vers  le  fond  de  la  grande  vallé.^.  sous  atlan- 
ticiue  :  observations  hydrographiques,  souvenirs  des  riverains, 
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traditions  des  plus  anciens  navigateurs  recueillions  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  tout  tend  à  ledéaioiilrer.  Suivant  Stra- 
bon,  à  une  date  indéterminée,  mille  ans  peut-être  avant  l'ère 
chrétienne,  la  pointe  sud-ouest  de  l'Angleterre  se  prolongeait 
dans  la  direction  du  tnidi,  jusqu'à  une  très-faible  distance  de 
la  cote  d'Espagne.  Un  peu  plus  tard,  le  navigateur  phénicien 
Bimilcon  constata,  à  la  place  de  cette  longue  péninsule  qui 
s'affaissait  peu  à  peu,  une  chaîne  d'îles,  aujourd'hui  sud- 
mei^ées,  qu'on  nommait  Oestrimnides,  peuplées  d'Ibères  ex- 
ploitant des  mines  d'étain.  En  ce  temps-là,  le  trajet  d'Es- 
pagne en  Irlande  devait  être  assez  facile,  même  pour  de  faibles 
Marques. 


RAPPORTS  ENTRE  L'IRLANDE  ET  LES  AUTRES  PAYS. 


Quoiqu'il  ne  convienne  pas  de  faire  ici  de  l'archéologie 
pure,  signalons  quelques  traces  matérielles  de  NOTISME  qu'on 
rencontre  en  Irlande.  Ils  consistent  en  vestiges  de  cités  la- 
custres et  en  monuments  dits  mégalithiques,  tous  antérieurs 
probablement  au  déluge  qui  ne  dut  épargner  dans  l'île  que 
quelques  rares  habitants  des  montagnes. 

Avant  le  cataclysme,  les  IBÈRES  (Scythes  d'Espagne)  fré- 
quentaient déjà  l'île  ;  le  plus  lointam  souvenir  qu'on  y  ait 
conservé  c'est,  nous  le  rappelons,  le  naufrage  de  quelyies 
pêcheurs  espagnols.  Ces  relations  internationales  ont  continué 
dans  les  siècles  suivants  ;  l'histoire  en  mentionne  quelques- 
unes,  et,  n'en  dît-elle  rien,  on  ne  pourrait  guère  admettre  que 
les  Ibères  des  îles  Oestrimnides  dont  la  plus  septentrionale 
paraît  avoir  occupé  l'emplacement  actuel  des  îles  Sorlingues 
ou  Scilly,  aient  négligé  les  avantages  que  pouvait  leur  pro- 
curer le  commerce  avec  d'aussi  proches  voisins.  Indirecte- 
ment d'ailleurs,  le  sang  Ibère  s'est  mêlé  encore  avec  celui  des 
Irlandais  par  les  Milésiens  qui  avaient  longtemps  séjourné 
en  Espagne.  En  dehors  des  traditions  propres  de  l'Irlande  on 
trouve,  dans  le  poëme  géographique  d'Avienus  (Ora  maritima), 
une  indication  empruntée,  le  poëte  l'affirme,  aux  anciens 
livres  de  voyages  des  Phéniciens  ;  elle  prouve  qn' avant  le  déluge, 
des  pays  très-voisins  de  l'Irlande  (sur  l'emplacement  des  Hé- 
brides probablement)  étaient  habités  par  aes  Ligures,  c'est-à- 
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dire  par  des  hommes  appartenant  à  une  des  plus  célèbres  po- 
pulations des  côtes  occidentales  de  TEspagne.  Avienus  fait  des 
les  Oestrimnides  une  description  dont  nous  avons  donné  plus 
laut  un  court  extrait  et  il  dit  que,  de  leur  extrémité  à  rîle 
Sacrée  {llrlande),  il  n'y  a  qu'une  navigation  de  deux  jours. 
«  Cette  île  élève  au  milieu  de  l'Océan  sa  vaste  surface,  la 
«  nation  Hibernienne  l'habite  sur  une  grande  étendue.  Près 
«  d'elle  on  rencontre  l'île  des  Albions. . .  »  Le  poëte,  invoquant 
toujours  le  témoignage  du  Carthaginois  Himilcon,  donne  en- 
suite quelques  nouveaux  détails  sur  les  Oestrimnides  et  sur 
leur  mer  sans  profondeur;  puis  il  ajoute  :  «  Des  Oestrimnides, 
«  si  l'on  veut  pousser  plus  avant  dans  la  mer,  vers  les  climats 
«  ou  la  fille  de  Lycaon  (constellation  de  la  Grande  Ourse)  glace 
«  les  airs^  on  aborde  au  pays  désolé  d'une  peuplade  Ligu- 
ât rienrie  ;  car  il  y  a  bien  longtemps  que  les  Celtes  ont  dépeuplé 
'«  leur  pays  par  de  fréquents  combats.  Ces  Liguriens,  chassés 
«  de  leur  patrie  par  les  circonstances  qu'amène  souvent  la 
<c  fortune,  vinrent  en  ces  lieux  presque  partout  hérissés  de 
K  ronces  ;  c'est  un  sol  pierreux  ;  on  y  voit  des  roches  escarpées, 
«  des  monts  menaçants  qui  vont  toucher  le  ciel.  Longtemps  la 
«  tribu  fugitive  vécut  dans  les  fentes  des  rochers,  loin  des  eaux; 
«  car  elle  craignait  la  mer,  par  souvenir  d'un  ancien  danger;  (1) 
«  puis  son  audace  croissant  avec  la  sécurité,  les  loisirs  du 
«  repos  l'amenèrent  à  sortir  de  sa  haute  demeure  pour 
«  descendre  vers  le  rivage.  » 

Les  Phéniciens  attestent  donc  qu'ils  ont  rencontré  des  Li- 
guriens dans  un  pays  maritime,  au  nord  des  Oestrimnides,  à 
une  latitude  où  le  froid  est  extrême.  Leur  peuplade  avait  été 
chassée  de  sa  patrie  primitive,  de  l'Espagne,  par  les  armes 
des  Celtes.  Le  péril  de  mer  auquel  il  est  lait  allusion,  le  dé- 
luge les  a  atteints  dans  leur  nouvelle  demeure  et  les  a  forcés 
à  chercher,  dans  les  cavernes  des  lieux  élevés,  un  refuge  dont 
ils  n'ont,  pendant  longtemps,  osé  s'écarter.  Les  récits  phéni- 
ciens donnent  ainsi  une  date  bien  plus  reculée  qu'on  ne  le 
pensait,  à  un  des  principaux  événements  de  l'histoire  de  nos 
ancêtres;  il  faut  placer  antérieurement  à  l'an  du  déluge 
2350,  cette  invasion  de  l'Espagne  occidentale  par  les  Celtes, 
laquelle  donna  naissance  à  la  race  mixte  des  Cellibériens. 
C'est  une  remarque  faite  ici  pour  la  première  fois,  et  que  pou- 
vait seule  suggérer  le  rapprochement  de  la  tradition  Irlan- 
daise du  déluge,  et  du  texte  d'Avienus.  Celui-ci  paraissait  inin- 

(i)  Himîl:on  ne  ponrait  gnèrv  -bien  oomprendre  c«  que  lei  ligoiieiui  purent  lui  dire  â« 
biTages  du  déluge. 
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telligible  ;  on  le  dédaignait  ou  bien  on  en  forçait  le  sens,  à  tel 
piial  qu'on  plaçait  dans  les  Pyrénées  le  pays  glacé  par  la 
Grande  Ourse  qui  servit  de  refuge  à  des  Ligures  fugitifs.  Les 
auteurs  Grecs  et  Latins  nous  apprennent  que  d'autres  tribus 
du  même  peuple,  refoulées  par  les  Celtes,  prirent  leur  route 
vers  les  passages  des  Pyrénées  Orientales  et  de  là  se  répan- 
dirent sur  le  midi  de  la  France  et  le  nord  de  lltalie  ;  qu'un 
pelil  nombre  restant  dans  la  patrie  primitive  y  per[)élua,  jus- 
qu'aux temps  des  Romains,  le  nom  deLigurie,  identique,  croit- 
on,  avec  celui  de  Cynélie.  Celle  des  tribus  dont  nous  nous  oc- 
cupons, put  suivre  facilement,  dans  sa  marche  vers  l'extrême 
Dord,  la  longue  presqu'île  Oestrimnide,  et  il  est  probable  que 
sur  sa  route,  elle  laissa  des  essaims  dans  l'Angleterre  ^1)  et 
ririande.  Peut-être  donc  les  habitants  de  l'Irlande  décimés 
par  le  déluge  furent-ils  soit  de  purs  Ibères,  soit  des  Ibères  su- 
perposés à  âes  x\oies.  La  constitution  physique  des  Irlandais 
semble,  on  l'a  bien  des  fois  remarqué,  dénoter  que,  chez  eux 
plus  encore  qu'ailleurs,  le  sang  Celte  est  mêlé  au  sang  de 
races  brunes. 

L'arrivée  de  Partholan  en  Irlande,  vers  1950,  apporta  dans 
ce  pays  des  éléments  CELTES- KIMRIS,  les  tra^diions  locales 
sjtiiraient  à  le  révéler  d'une  manière  implicite,  nous  Tavons 
.  déjà  remarqué,  et  les  légendes  d  une  contrée  voisine,  le  pays 
de  Galles,  le  con(irment  Irès-implicilement.  Les  Tri.ides 
;:alloises,  conservées  si  longtemps  en  secret  par  les  bardes, 
révélées  au  monde  savant  au  commencement  de  ce  siècle,  et 
dont  l'imiorité  n'est  pas  contestée,  lèvent  tous  les  doutes  sur 
ce  point,  quand  on  les  rapproche  des  écriis  irlandais.  Ces 
deux  séries  de  légendes  se  confirment  et  se  complètent  mu- 
tuellement avec  d'autant  plus  de  certitude  qu'elles  sont  pro- 
duites par  deux  familles  congénères,  il  est  vrai,  mais  qui 
vivent,  depuis  de  longs  siècles,  séparées  par  de  prolbnaes 
Kmes  de  démarcation.  Citons  eu  son  entier  la  plus  im- 
portante des  Triades  galloises  : 

«  Les  trois  tribus  bienveillantes  de  l'île  de  Bretagne  ; 

•  La  première,  la  tige  des  Kimris  qui  vint  avec  Hu-Gadarn 
•  {nijhle-PuîSsani),  dans  l'île  de  lîretagne;  car  il  ne  voulut 
«  pas  avoir  le  pays  par  guerre  et  dispute,  mais  par  équité 
«  et  en  paix. 

t  La  deuxième,  la  race  des  Lolégruis,  qui  vint  du  pays  de 
«  Guas-Guin;  et  elle  sortait  de  la  tige  primitive  des  Kimris. 

0)  Uê  foéâm  gaUoisM  parU&t  sovrcnt  des  Kjnktm. 
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«  La  troisième,  les  Bretons,  qui  vinrent  du  pays  de  Llîdau, 
«  et  ils  sortaient  de  la  tige  primitive  des  Kinuis  (1).  » 

Le  commentaire  ajoute  : 

«  Elles  sont  nommées  les  trois  tribus  pacifiques,  parce 
«  qu'elles  vinrent  en  paix  et  tranquillité,  avec  consentement 
«  mutuel  et  j)ermission.  Les  trois  tribus  descendaient  de  la 
«  race  primitive  des  Kimris,  et  elles  étaient  de  même  langue 
«  et  de  même  parole.  » 

L'établissement  pacifique  des  trois  tribus  de  même  langue, 
appartenant  toutes  trois  à  la  tige  des  Kimris,  est  encore  af- 
firmé dans  d'autres  Triades;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car 
elles  arrivaient  dans  un  pays  où  elles  durent  trouver  bien 
clairsemés  les  habitants  échappés  aux  ravages  d'un  récent 
déluge.  Une  Triade  exagère  même  la  dépopulation  de  la  con- 
trée, en  disant  qu'elle  n'avait,  à  l'arrivée  de  Hu-Gadarn, 
d'autres  habitants  que  des  bêtes  sauvages. 

D'autres  tribus  vinrent  en  Bretagne  après  ces  trois-là,  no- 
tamment les  Belges;  mais  les  Triades  font  expressément  re- 
marquer qu'elles  n'y  pénétrèrent  que  les  armes  à  la  main. 

Ailleurs  on  dit  qu'Hu-Gadarn  amena  la  race  des  Kimris 
du  pays  de  Hav,  qui  est  nommé  Défrobani,  qu'ils  passèrent 
par  la  mer  Brumeuse  dans  l'île  de  Bretagne  et  dans  le  pays 
de  Llidau,  où  ils  restèrent.  Le  commentaire  dit  que  le  pays 
de  Hav  signifie  pays  de  l'été,  pays  du  chaud,  et  que  la  con- 
trée de  Défrobani,  c'est  celle  ou  est  aujourd'hui  Constanti- 
nople.  Celte  identification  semble  trop  précise,  mais  tout  au 
moins  elle  nous  reporte  aux  bords  de  la  mer  Noire,  où  les 
écrivains  grecs  placent  eflectivement  la  patrie  des  Kimmé- 
riens  ou  Ûmris.  Le  pays  de  Llidau,  c'est  certainement  l'Ir- 
lande; on  le  constatera  bientôt,  qiioiqu'en  aient  pu  dire,  au 
hasard  et  avec  doute,  quelques  commentateurs.  Ce  pays  au- 
rait donc  reçu  l'avant-garde  des  Kimris;  le  corps  de  Texpé- 
dition  se  serait  fixé  dans  l'île  de  Bretagne;  une  partie  de 
Tarrière-garde,  restée  d'abord  sur  le  continent,  serait  venue. 
Un  peu  plus  tard,  rejoindre  la  colonie  de  Hu-Gadarn,  en 
partant  de  la  contrée  gauloise  nommée  vaguement  Guas- 
Guin.  Le  nom  de  Lolégruis,  donné  à  ces  retardataires,  n'est 
pas  bien  expUqué  par  les  commentateurs  :  les  uns  disent 
qu'ils  prirent  ce  nom  du  fleuve  Liger  ou  Loire„  sur  les  bords 
duquel  ils  s'étaient  d'abord  fixés,  et  cette  opinion  ne  présente 
du  moins  aucune  invraisemblance;  d'autres  font  des  Lolé- 
gruis des  Ligures,  et  identifient  le  pays  de  Guas-Guin  avec  la 

(1)  Lm  Celtisanti  intarprètoot  Llidau  —  1k»4  de  Ifaau  —  lifago. 
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ikscogae;  cette  seconde  explication  a  le  tort  irrémissible 
d'êlre  en  désaccord  complet  avec  l'indication  très-précise  que 
ce  groupe  d'hommes  était  un  simple  démembrement  de  la 
tige  primitive  des  Kimris,  et  qu'ils  parlaient  la  même  lan^e. 
Peu  importent,  au  reste,  ces  détails  particuliers  pour  l'en- 
semble des  recherches  que  nous  poursuivons. 

D'autres  Triades  nous  apprennent  qu'après  Hu-Gadarn» 
Prj'dain,  fils  d'Aaod-Maur,  fut  le  second  pilier,  le  second 
r^lateur  de  l'île  de  Bretagne,  parce  qu'il  y  établit  le  pre- 
mier le  gouvernement  royal  et  les  lois.  En  rapprochant  ces 
données  de  celles  que  fournit  l'histoire  irlandaise,  nous  pou- 
vons déjà  obtenir  un  récit  circonstancié  des  premiers  mou- 
vements connus  des  Kimmériens,  de  l'est  à  l'ouest  de 
l'Europe. 

Le  déluge  avait  dépeuplé  toutes  les  terres  basses  du  nord, 
les  Kinuîs  pouvaient  sans  disputes,  sans  combats  y  choisir 
des  terres  vacantes.  Hu-Gadarn  part,  trois  ou  quatre  siècles 
après  le  cataclysme,  des  bords  du  Pont-Euxin,  côtoie  ou 
traverse  la  mer  Brumeuse  (la  Baltique  et  la  mer  d'Allemagne), 
laisse  une  partie  des  émigrants,  les  Lolégruis,  dans  le  pays  de 
Guas-Guin  (?),  passe  dans  l'île  de  Bretagne,  où  il  s'établit 
pacifiquement  du  consentement  des  rares  habitants  de  race 
mdéterminée  qu'il  y  rencontra.  En  l'an  1950,  un  de  ses  com- 
pagnons, Partholan,  conduit  l'avant-garde  des  Kimris  dans  le 
Llidau,  l'Irlande.  Quelque  temps  après,  une  partie  de  l'ar- 
rière-garde,  les  Lolégruis,  passant  du  continent  en  l'île  de 
Bretagne,  y  forme  le  deuxième  groupe  de  Kimris,  à  côté  de 
la  grande  tribu  constituée  par  Hu-Gadarn. 

En  1620,  Neîvy  ou  Némédius,  un  chef  de  la  même  race 
que  Partholan,  par  conséquent  Kimri  aussi  lui,  conduit  de 
nouveaux  colons  dans  l'Irlande,  presque  dépeuplée  une 
seconde  fois  par  la  peste.  Mais  une  trentaine  d  années  plus 
tard  il  est  détrôné  par  des  pirates  Fomoriens,  et  son  petit-fils, 
Briothan-Maol,  cherche  un  asile  dans  la  Grande-Bretagne 
avec  une  partie  de  ses  sujets  qui  prennent  de  lui  le  nona  de 
Bretons.  Ne  reconnaît-on  pas  là  le  troisième  groupe  des  tribus 
bienveillantes  énoncées  dans  les  Triades,  les  Bretons  venant 
ou  plutôt  revenant  du  Llidau  où  leurs  ancêtres  avaieut  passé 
avec  Partholan? -Brio<Aaw-il!fao/,  leur  chef,  n'esl-il  pas  évi- 
demment identique  avec  le  Pridayn-twaur  des  Triades  (1)? 

Le  nom  même  et  l'expédition  de  Neivy  sont  mentionnés 
dans  les  Triades  galloises;  mais  celle  qui  eii  parle  a  desiormes 

(i)  B,  L,  D,  naaoçes  douces  46  P,  K,  T, 
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mythiques  qui  en  rendent,  à  première  vue,  le  sens  fort  obscur. 
On  le  comprendra  mieux  quand  on  aura  réfléchi  sur  la 
nature  des  souvenirs  que  les  Kimris  devaient  conserver  du 
déluge.  Pour  les  habitants  des  côtes  de  TOcéan,  c'était  évi- 
demment un  mouvement  tumultueux  de  la  mer,  une  marée 
tout  à  fait  extraordinaire;  pour  les  voisins  de  la  mer  Noire, 
le  cataclysme  dut  se  présenter  sous  un  autre  aspect;  le  phé- 
nomène saillant,  ce  fut  la  rupture  d'une  partie  des  digues  de 
cet  immense  lac,  l'ouverture  du  Bosphore  qui  lança  sur  la 
Grèce  et  l'Archipel  l'énoi'me  masse  de  ses  eaux  anciennes 
surélevées;  on  Ta  constaté  par  l'étude  des  rivages,  de  plus 
de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Si, 
dans  des  légendes  aujourd'hui  ^perdues,  les  Kimris  conser- 
vaient, quelques  siècles  plus  tard,  des  détails  tant  soit  peu 
précis  de  cet  événement,  et  cette  supposition  est  plus  que 
vraisemblable,  de  telles  indications  ont  pu  fournir  à  d'an- 
ciens commentateurs  de  bonnes  raisons  pour  placei  la  primi- 
tive Rimmé^ie,  le  pays  de  Défrobani  tout  près  du  Bosphore. 
Au  nord,  ces  Kimris  avaient  un  vaste  continent;  ils  ne  con- 
naissaient peut-être  pas,  même  vaguement,  les  mers  septen- 
trionales, et  si,  comme  il  est  probable,  l'océan  Glacial  lança 
vers  leur  pays  un  tïot  assez  puissant  pour  surmonter  les  col- 
lines centrales  de  la  Russie,  ils  durent  supposer  que  les  eaux 
qui  retombèrent  fougueuses  vers  le  midi  ne  pouvaient  pro- 
venir que  d'un  lac  rompant,  lui  aussi,  ses  rives.  Ils  étaient 
d'autant  mieux  fondés  à  aidopter  cette  opinion,  que  les  marais 
actuels,  au  cœur  de  la  Russie,  furent  autrefois  d'immenses 
lacs  et  l'étaient  encore  au  temps  de  l'historien  Hérodote.  En 
un  mot,  pour  les  Kimris,  le  déluge  qui  ravagea  tant  de  pays, 
peut-être  leur  patrie  même,  ce  devait  être  une  inondation 
émise  par  un  ou  plusieurs  grands  lacs.  C'est  sous  cette  forme 
que  le  souvenir  a  dû  leur  en  rester  partout  où  ils  auront 
transporté  leur  demeure  et  trouvé  la  tradition  d'un  cata- 
clysme synchronique.  Après  cette  explication,  la  Triade  sym- 
bolique cesse  d'être  une  énigme  insoluble.  Copions-la  : 

«  Les  trois  principaux  ouvrages  de  l'île  de  Bretagne  : 

«  Le  vaisseau  de  Nevid-Nev-Neivion,  qui  apporta  un  couple 
«  de  vivants  (juand  le  lac  des  eaux  se  rompit; 

«  L'extraction  du  castor  hors  du  lac,  sur  la  terre,  par  les 
«  bœufs  branchus  d'Hu-Gadarn,  de  sorte  que  le  lac  ne  se 
«  rompit  plus  ; 

«  Et  les  pierres  de  Gwidon  Ganhebon,  sur  lesquelles 
«  étaient  écrits  les  arts  et  les  sciences  du  monde.  » 
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Renreisant  Tordre  dans  lequel  sont  énoncées  ces  trois 
mystérieuses  indications,  ne  peut-on  les  traduire  prosaïque- 
ment? 

Gwidon  avait  écrit  les  principes  des  arts  et  des  sciences 
sur  des  pierres  que  les  Kimris  emportèrent  et  qui  faisaient 
l'admiration  de  la  Bretagne. 

Hu-Gadam  organisa  de  merveilleux  travaux  pour  assainir 
les  terres  de  Bretagne,  que  le  déluge  avait  transformées  en 
lacs  et  marais,  et  pour  détruire,  autant  qull  croyait  le  pou- 
voir, les  causes  d'une  rupture  des  digues  des  lacs  'des  mon- 
tagnes. 

Lorsque  l'Irlande,  une  première  fois  dévastée  par  les  eaux 
du  déluge,  fut  de  nouveau  presque  dépeuplée  par  une  peste 
sortie  vraisemblablement  des  marais  que  ce  déluge  avait 
créés,  Névid-Nev-Neivion,  pour  y  conduire  des  vivants,  cons- 
truisit la  plus  admirable  des  flottes  (1). 

Et  si  Ton  disait  que  rien  ne  prouve  que  Gwidon  soit, 
comme  nous  venons  de  l'admettre,  antérieur  à  Hu-Gadarn, 
nous  pourrions  alléguer  les  renseignements  très-précis  cette 
fois,  donnés  par  un.  autre  triade;  l'ordre  chronologique  est  ici 
incontestable, 
f  Les  trois  maîtres  élémentaires  de  poésie  et  d'histoire  : 
€  Gwidon-Ganhebon,  le  premier  homme  du  monde  qui 
■  ail  composé  des  poésies. 

«  Hu-6adarn,  le  premier,  appliqua  la  poésie  à  la  conser- 
«  valion  des  souvenirs  et  des  choses  mémorables. 

€  Tydain-Ted-Awen,  le  premier,  perfectionna  l'art  et  la 
<  structure  de  la  poésie  et  l'arrangement  des  pensées. 

«  Et  des  travaux  de  ces  trois  hommes  sont  résultés  les 
«  bardes  et  le  bardisme,  et  la  régularisation  de  leurs  privi- 
«  léges,  et  la  discipline  établie  par  les  trois  premiers  bardes 
«  Plennid,  Alaun  et  Guron.   » 

Il  résulte  de  cette  citation  que  l'art  d'écrire  connu  et  pra- 
tiqué par  Gwidon  est  antérieur  à  la  fixation  des  procédés  de 
versification  usités  chez  les  bardes  pour  l'instruction  du  vul- 
gaire. 

D'autres  Triades  nous  apprennent  que  les  Gwidalians,  ou 
disciples  de  Gwidon  cultivaient  la  terre  à  la  bêche  et  au 

Oy  Si  les  34  Tabs«aiix  de  Neivj  furent  réellement,  comme  dit  l'histoire  d'Irlande,  de  vrais 
oavirea  portiot  chacun  30  homm;s,  et  non  pas  de  grands  radeaux,  on  peut  hardiment  supposer 
qu'il  obtint,  poar  les  construire,  le  secours  ou  les  leçons  de  quelque  population  KoU.  Les  Notes 
et4ient,  en  Europe,  les  seuls  navigateurs  da  cette  époque.  Alors,  et  bien  plus  tard,  les  Ibères 
'leTEipAgne  et  des  îles  Oestrimni«les  n'.ivaiont  que  do  légtsts  b.'itea':x  comme  ceux  des  Grofin- 
lasdais  cl  d<-s  Esquimaux.  * 
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Ijoyau;  que  Hu-Gadarn  avait  enseigné  ce  mode  de  culture 
aux  Kimris,  avant  même  qu'ils  vinssent  dans  l'île  de  Bre- 
tagne; que  plus  tard  un  personnage  nommé  CoU,  fils  de  Coll 
Frewi,  apporta  l'orge  et  le  froment  dans  l'île  de  Bretagne,  où 
l'on  ne  connaissait  précédemment  que  le  seigle  et  l'avoine; 
qu'un  saint  homme  nommé  Ellud,  enseigna  l'art  de  labourer 
qui  règne  maintenant  (la  charrue). 

Les  textes  qui  nous  apprennent  que  Hu-Gadarn  importa, 
en  Kimmérie,  certains  arts  découverts  par  Gwidon  indiquent 
que  celui-ti  appartient  à  une  autre  race.  Si  nous  voulions 
oiscuter  cette  supposition,  nous  aurions  surtout  à  faire  re- 
marquer les  nombreux  indices  qui  rejettent  Gwidon,  vers  les 
âges  les  plus  reculés  et  l'identifient  à  l'Odin  ou  Wodan  des 
Scandinaves  et  Germains,  au  Bouda  des  Indous  de  l'âge  vé- 
dique, au  Thot  des  Egyptiens,  au  Taut  des  Phéniciens,  au  Teut 
ou  Tentâtes  des  Gaulois. 

Les  noms  de  Thot,  de  Taut,  d'Odin,  comme  celui  de  Gwidon 
se  lient  aux  souvenirs  des  premiers  temps  de  l'écriture. 

La  planète  Mercure  et  le  troisième  jour  de  la  semaine, 
mercredi,  ont  pour  patron,  chez  chacun  des  peuples  qui 
connaissent  cette  petite  période  de  temps,  Bouda,  Wodan, 
Mercure,  etc.  Or,  l'institutiou  de  la  semaine  appartient  évi- 
demment à  la  civilisation  Note.  On  la  trouve  identiquement . 
établie,  pour  l'ordre  des  jours,  pour  leur  exacte  correspon- 
dance et  leur  rapport  avec  les  planètes,  des  îles  de  l'Océanie  à 
Madagascar,  aux  bords  du  Tigre  et  du  Nil;  puis  transmise  de 
seconde  main,  elle  passe  à  des  peuples  Japélites  des  rives  du 
Gange  à  celles  du  Khin,  et  cela  bien  avant  la  naissance  du 
Christianisme  et  du  Mahométismequi  ont  achevé  de  la  répandre 

})artout.  Il  est  presque  évident  que  les  peuples  du  nord  de 
'Europe  l'ont  reçue  du  peuple  TS'ote  qui,  de  temps  immémo- 
rial, habitait  la  Colchide. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  indications  des  rap- 
ports entre  Irlandais  et  Kimris;  mais,  pour  suivre  l'ordre  chro- 
jiologiqile,  examinons  ce  que  pouvaient  être  ces  Fomoriens 

Îui,  vers  l'an  1590,  firent  la  conquête  de  l'Irlande.  Les  légendes 
isentque  c'étaient  des  pirates  venus  d'Afrique;  les  commen- 
tateurs s'accordent,  presque  tous,  à  y  voir  des  Phéniciens. 
Cette  supposition  paraît  fort  vraisemblable,  dès  qu'on  re- 
cherche des  synchronismes  dans  les  histoires  des  Egyptiens  et 
des  Grecs  dont  les  chronologies  sont  désormais  rigoureuse- 
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ment  et  définitiveinent  fixées.  Eo  effet,  k  PaleeAine,  peuplée 
de  Kushites-Cananéens  superposés  à  des  Sémites,  avait  reçu, 
en  1945,  un  grand  surcroît  de  population  par  l'expulsion  des 
Hycsos  de  l'Egypte.  Sous  le  nom  de  Phéniciens,  las  Cananéens 
du  rivage,  appartenant  à  cette  race  Kushite  dont  les  aptitudes 
commerciales  et  nautiques  furent  toujours  si  /énergiques,  com^ 
mencèrent  à  former  de  petites  colonies  en  divers  pays,  notam^ 
ment  dans  la  Grèce,  a  Argos.  Plus  tard,  en  Tan  1599,  les 
Egyptiens  chassèrent  les  étrangers  qu'ils  ont  cherché  à  flétrir 
sous  le  nom  d'Impurs  :  c'étaient  les  familles  d'Hycsos  que 
n'avaient  pas  atteintes  la  première  expulsion;  c'étaient  aussi 
les  Hébreux  sortant  sous  la  conduite  deMoyse;  c'étaient  encore 
des  Egyptiens  même,  de  la  ville  de  Sais,  accusés  peut-être 
d'intelligences  avec  les  Impurs,  et  qui  se  réfugièrent  dans  l'At- 
tique,  sous  la  direction  de  Cécrops,  etc.  Ces  ébranlements  de 
peuples  et  les  réactions  de  leurs  mouvements  agitèrent  long- 
temps les  régions  orientales  adjacentes  à  la  Méditerranée,  et 
influèrent  beaucoup  sur  les  pérégrinations  des  ancêtres  de  la 
dernière  dynastie  irlandaise,  dont  on  parlera  bientôt.  N'exa- 
minons maintenant  qu'à  son  origine  l'influence  de  l'exnulsion 
des  Impurs;  contentons-nous  de  remarquer  qu'elle  aut  ac- 
croître encore  la  densité  des  populations  phéniciennes  et  acti- 
,ver  les  entreprises  de  colonisations,  commencées  déjà  depuis 
trois  siècles.  On  peut  admettre  que,  dès-lors,  les  Pnéniciens 
avaient  formé  des  établissements  en  dehors  de  la  Méditer- 
ranée, au-delà  des  colonnes  d'Hercule,  et,  qu'ils  purent, 
en  1590,  atteindre  l'Irlande  .en  côtoyant  la  riche  Espagne  et 
en  suivant  de  proche  en  proche  la  ligne  des  mines  Œstrim- 
nides.  Si  donc,  conune  tout  l'indique,  les  Fomoriens  furent 
réellement  des  Phéniciens,  on  peut  croire  que  les  Irlandais, 
lorsqu'ils  en  furent  délivrés,  conservèrent  une  profonde  ran- 
cune de  leur  invasion  à  main  armée,  et  qu'ils  ne  leur  permi- 
rent jamais  de  former  quelque  établissement  permanent  sur  les 
côtes  de  leur  île.  Après  l'expulsion  des  Fomoriens,  nous  ne 
trouvons,  dans  l'histoire  irlandaise,  abrégée  comme  nous 
l'avons,  ni  le  nom  des  Phéniciens,  ni  aucun  ethnique  qu'on 
puisse  leur  appliquer.  Et  pourtant,  il  est  impossinle  d'ad- 
mettre qu'ils  n'aient  pas,  sous  une  forme  Quelconque,  entre- 
tenu avec  l'Irlande  un  commerce  comme  celui  qu'ils  faisaient 
avec  les  Œstrimnides  et  Ja  Grande-Bretagne.  II  est  d'ailleurs 
très-certain  que,  directement  ou  indirectement,  les  Phéniciens 
ont  eu  sur  la  langue,  les  usages  et  la  religion  des  Irlan^lais 
une  influence  que  les  savants  du  dernier  siècle  ont  étrange-^ 
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ment  exagérée,  mais  qui,  en  tlild  certaine  mesure,  apparaît 
très-réelle, 

A  la  domination  des  Fomoriens  succéda,  vers  l'an  1301 , 
celle  des  Firbolgs  ou  Belges  qui  se  présentaient  comme  consan- 
guins de  Nievy  et  de  Partholan.  L'ensemble  de  documents  que 
la  science  a  rassemblés  sur  l'histoire  des  Belges,  les  range, 
en  effet,  dans  la  famille  des  Celtes-Kimris.  Les  recherches  des 
historiens  français  et  anglais  ont  abouti  à  peu  près  unani- 
mement à  cette  conclusion  ;  nous  n'avons  pas  à  reprendre 
cette  thèse,  pas  plus  que  nous  n'avons  besoin  de  reproduira 
les  nombreuses  preuves  de  l'identité  des  Kimménens  q[ue 
l'histoire  place  originairement  à  l'est  de  l'Europe  et  desKini- 
ris,  des  Cimbres  et  des  Belges  dont  elle  suit  les  mouvements 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre.  Toutefois,  nous  pou- 
vons aujourd'hui  affirmer  que  les  Belges  étaient  arrivés  dans 
notre  occident,  à  une  date  beaucoup  plus  vieilleque  celle  qu'on 
a  admise  jusqu'ici.  Sur  ce  point  les  indications  inandaises  con- 
cordent parfaitement  avec  celles  qu'on  tire  d'Hérodote  , 
lorsqu'on  interprète  son  texte,  dans  le  sens  le  plus  naturel  : 
«  Les  Scythes,  dit  cet  historien,  prétendent  que,  de  toutes  les 
«  nations  du  monde,  la  leur  est  la  plus  nouvelle  et  qu'elle 
«  commença  ainsi  que  je  vais  le  rapporter...  »  Suivent  les, 
légendes  merveilleuses  sur  leurs  premiers  rois,  puis  Hérodote 
ajoute  :  «  Les  Scythes  disent  que,  de  Targitaus  leur  premier 
«  roi,  jusqu'au  temps  où  Darius  passa  dans  leur  pays,  il  n'y 
«  a  pas  plus  de  mille  ans,  mais  que  certainement  il  n'y  en  a 
«  pas  moins...  »  Ceci  donne  approximativement  la  dato 
1500  avant  l'ère  chrétienne,  pour  l'établissement  des  Scythes 
en  Europe.  Remarquons,  en  passant,  que  l'ethnique  de  Scythe 
a  toujours  eu  un  sens  très-vague,  et  c'est  j>our  cela  même 
ue  nous  l'avons  préféré  à  tout  autre  pour  désigner  l'ensemble 
e  la  çrande  famille  de  peuples  à  civilisation  rudimentairc 
spéciale,  à  laquelle  paraissent  très-réellement  se  rattacher 
les  hordes  auxquelles  l'historien  grec  donne,  en  un  sens  plus 
restreint,  le  nom  de  Scythes.  C'est  à  celles-ci  que  les  autres 
auteurs  grecs  et  romains  réservent  cet  ethnique,  mais  ils  l'ap- 
pliquent cependant  quelquefois  étourdiment  à  des  tribus  de 
toute  autre  race,  soit  qu'ils  ne  sachent  saisir  les  distinctions, 
soit  parce  que  ces  populations  sont.éeafc/ies,  au  moment  où 
ils  les  considèrent,  dans  la  région  connue  d'eux  sous  le  nom 
de  Scythie  (Russie  méridionale  actuelle).  Nous  verrons  bien- 
tôt que  les  légendes  irlandaises  Milésiennes,  pour  cette  der- 
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nière  raiscm,  nomment  ScytheSj  leurs  ancêtres  qui  sont  très- 
certainement  des  Kimmériens,  c'est-à-dire  de  souche  Japé- 
tique  ;  si  bien  qu'on  peut,  sans  oser  la  résoudre  ,  se- 
poser  cette  question  :  les  Scythes  d'Hérodote  ont-ils  donné  leur 
nom  à  la  Scythie,  ou  bien  ont-ils  pris  le  nom  du  pays  qu'ils 
envahissaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  semblent  eux,  appartenir 
à  ce  que  nous  appelons  la  civilisation  Scythe,  comme  les 
Finnois,  les  Lapons,  etc. ,  mais  leurs  rois  ont  pu  avoir,  ont 
eu  réellement  pour  tributaires  ou  sujets  directs,  des  tribus  de 
races  très-çliversesqu'on.a  quelquefois  confondues  avec  leurs 
maîtres.  Pareilles  confusions  se  sont  produites  encore  lorsque, 
bien  plus  tard,  les  Huns  pénétrèrent  en  Europe  et  formèrent 
d'immenses  armées  composées  d'homme^  de  tous  les  sangs. 

Hérodote  ajoute  peu  ae  foi  aux  origines  merveilleuses  des 
Scythes  :  «  On  en  raconte,  dit-il,  encore  une  autre  à  lacjuelle 
je  souscris  volontiers.  Les  Scythes  nomades  qui  habitaient 
en  Asie,  accablés  par  les  Massagètes  avec  qui  ils  étaient  en 
guerre  passèrent  TAraxe  et  vinrenten  Kimmérie,  car  le  pays 
que  possèdent  aujourd'hui  les  Scythes  appartenait,  dit-on, 
autrefois  aux  Kimmériens.  Ceux-ci,  les  voyant  fondre  sur 
leurs  terres  délibérèrent  entre  eux  sur  cette  attaque.  Les  senti- 
ments furent  partagés  et  tous  deux  extrêmes  ;  celui  des  rois 
était  le  meilleur.  Le  peuple  était  d'avis  de  se  retirer  et  de  ne 
point  s'exposer  aux  hasards  d'un  combat,  contre  une  sigrande 
multitude;  les  rois  voulaient,  de  leur  côté,  qu'on  livrât 
bataille  à  ceux  qui  venaient  les  attaquer.  Le  peuple  ne 
voulut  jamais  céder  au  sentiment  de  ses  rois,  ni  les  rois 
suivre  celui  de  leurs  sujets.  Le  peuple  était  d'avis  de 
se  retirer  sans  combattre  et  de  livrer  le  pays  à  ceux  qui  ve- 
naient l'envahir;  les  rois,  au  contraire,  avaient  décidé 
qu'il  valait  mieux  mourir  dans  la  patrie  que  de  fuir  avec 
le  peuple.  D'un  côté,  ils  envisageaient  les  avantages 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors  et,  d'un  autre  côté,  ils 
prévoyaient  les  maux  qu'ils  auraient  indubitablement  à 
souffrir,  s'ils  abandonnaient  leur  patrie.  Les  deux  partis,  per- 
sévérant dans  leur  première  résolution,  la'  discorde  s'al- 
luma entre  eux  de  plus  en  plus.  Comme  ils  étaient  égaux 
en  nombre,  ils  en  vinrent  aux  mains.  Tous  ceux  qui  péri^ 
rent  dans  cette  occasion  furent  enterrés  par  le  parti  du 
peuple  près  du  fleuve  Tyras  (le  Dniester)  où  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  leurs  tombeaux.  Après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  morts,  on  sortit  au  pays  ;  et  les  Scythes 
le  trouvant  désert  et  abandonné  s'en  emparèrent. 
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Voilà  bien  une  émigration  de  Kimmériens  fixée  positive^ 
ment  vers  Tan  1500,  et  on  ne  dit  pas  de  quel  côté  ils  prirent 
la  fuite.  Mais  toutes  leurs  tribus  n'émigrèrent  pas  cette  fois, 
pas  plus  qu^à  une  seconde  attaque  des  Scythes  évidemment 
placée  à  une  date  bien  postérieure.  Il  parait  certain  que, 
sous  la  pression  des  hordes  nomades,  la  Kimmérie  se  res- 
serra de  plus  en  plus  du  Nord  au  Midi  et,  au  temps  même 
d'Hérodote,  des. tribus  Kimmériennes,  les  Taures,  restaient 
encore  en  possession  de  la  presqu'île  qui  conserve  de  nos 
jours  les  noms  de  Tauride  et  de  Kiipmérie  ou  Cijmée.  Voici 
la  version  d'Hérodote  sur  un  second  mouvement  des  Scythes 

Îu'il  n'a  pas  distingué  du  premier,  malgré  l'évidente  discor^ 
ance  des  dates  que  lui-même  fournit  ;  et,  à  son  imitation, 
tous  les  écrivains  postérieurs,  jusqu'à  nos  jours,  ont  con- 
fondu en  un  seul,  deux  événements  similaires  qui  seraient 
pourtant  bien  distincts,  même  si  l'histoire  irlandaise  n'ap- 
puyait pas  la  distinction  : 

«  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans'la  Scythie  les  villes 
«  de  Kimmerium  et  de  Porthmies  Kimmériennes.  On  voit 
c(  aussi  un  pays  qui  retient  le  nom  de  Kimniérie  (la  Crimée) 
«  et  un  bosphore  appelé  Kimmérien.  Il  paraît  certain  que  les 
«  Kimmériens,  fuyant  les  Scythes,  se  retirèrent  en  Asie  et 
«  qu'ils  s'établirent  dans  la  presqu'île  où  l'on  voit  maintenant 
«  une  ville -grecque  appelée  Sinope.  Il  ne  paraît  pas  moins 
«  certain  que  les  Scythes  s'égarèrent,  en  les  poursuivant,  et 
«  entrèrent  en  Médie.  Les  Kimmériens,  dans  leur  fuite, 
«  côtoyèrent  toujours  la  mer;  les  Scythes,  au  contraire, 
«  avaient  le  Caucase  à  leur  droite  jusqu'à  ce  que,  s'élant  dé- 
«  tournés  de  leur  chemin  et  ayant  pris  par  le  milieu  des 
«  terres,  ils  pénétrèrent  dans  la  Médie.  » 

Les  chronologies  Mède,  Assyrienne  et  Egyptienne  placent 
l'entrée  des  Scythes  en  Asie  très-approximativement  en  l'an 
654  et  leur  expulsion,  vingt-huit  ans  plus  tard,  en  626.  Voilà 
tout  ce  qu'il  importe  de  dire  ici  sur  la  seconde  guerre  entre 
les  Scythes  et  les  Kimmériens. 

Rapprochée  des  textes  d'Hérodote  et  de  Quelques  autres 
écrivains  Grecs,  Romains,  Gallois  et  Bretons,  l'histoire  irlan- 
daise jette  une  vive  lumière  sur  les  souvenirs  de  la  première 
invasion  qui  prend,  incontestablement  désormais^  une  date 
voisine  de  l'an  1500. 

En  un  certain  laps  de  temps  assez  court,  les  Kimmériens 
ou  Kimris  fugitifs  s'établirent  successivement  vers  l'embou- 
chure de  l'Elbe  et  dfiins  h  presqu'île  aujourd'hui  danoise 
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qu'on  a  désignée  souvent  sous  le  nom  de  Chersonèse  Kimri- 
que  ;  puis,  sous  le  nom  de  Belges,  c[uelques-unes  de  leurs 
tribus  prirent  pied  dans  la  région  qui  reçut  d'elles  le  nom  de 
Belgique  ;  d'autres,  suivant  les  contours  des  rivages  de  la 
France  occidentale,  occupèrent  les  terres  basses  qu^'avait  dé- 
peuplées le  déluge  et  qui  étaient  encore  probablement  presque 
désertes.  D'autres  Kimris  fugitifs,  les  Firbolgs  ou  Belgiens, 
passant  en  Angleterre,  eurent  à  disputer  à  main  armée  des 
terres  à  leurs  congénères  descenclants  des  colons  de  Hu- 
Gadarn,  et  bientôt  purent  aborder,  en  libérateurs  de  leurs  pa- 
rents, dans  cette  Irlande  qu'ils  arrachaient,  vers  l'an  1301,  à 
la  domination  des  Fomoriens.  L'expédition  qu'ils  y  en- 
voyèrent se  composait  dé  trois  tribus  que  nous  avons  précé- 
demment nommées;  celle  des  Damnoniens  n'est  évidemment 
qu'un  démembrement  de  ces  Damnoniens  qui  subsistèrent  sur 
la  côte  méridionale  de  l'Angleterre  jusqu'au  temps  des  Romains 
et  qui  ont  fourni,  très-vraisemblablement,  la  majeure  partie 
de  la  colonie  conduite,  en  l'an  383  de  l'ère  chrétienne,  par 
Gonan  Meriadec  dans  notre  péninsule  Armorique.  La  contrée 
qu'y  occupent  encore  aujourd'hui  nos  Bretons  bretonnants, 
c'est-à-dire  parlant  un  dialecte  kimri,  fut  longtemps  nommée 
Damnonée. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  à  quelle  race  appar- 
tenaient les  Thauta  de  Danaan  qui  firent,  en  l'an  12zl,  la 
conquête  de  l'Irlande.  De  la  petite  discussion  qui  va  suivre, 
ressort  cette  opinion  qu'ils  étaient  une  fraction  du  peuple  que 
l'antiquité  connut  sous  le  nom  mystérieux  d'HYPERBORÉENS , 
et  ceux-ci  paraissent  être  une  race  hybride  formée  par  l'al- 
liance des  Grecs  avec  des  peuples  septentrionaux,  très-pro- 
bablement avec  des  Kimris  mêlés  avec  des  commerçants 
Colches.  L'histoire  irlandaise  donne  pour  chefs  à  l'armée 
Danaane  des  princes  Kimris  descendants  de  ce  Jobath,  petit- 
fils  de  Neivy  ou  Némedius  qui,  fuyant  devant  les  pirates 
Fomoriens,  avait  cherché  un  refuge  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, pendant  que  son  frère  Briothon  en  trouvait  un  en 
Angleterre.  D'autre  part,  la  même  histoire  place  dans  la 
Grèce  le  point  de  départ  des  Danaans,  et  cette  indication,  si 
étrange  au  premier  coup  d'œil,  cesse  de  surprendre  quand  on 
étudie,  pour  cette  époaue,  l'état  des  sociétés  grecques.  Elles 
étaient  en  ébuUition  depuis  l'expulsion  d'Egypte  de  ces  di- 
verses familles  que  l'historien  Manéthon  nomme  les  Impurs. 
Ii!£g]g}tieii  Cécuropa  était  devenu  roi.  dQ  TAttique.;  i^eiques 
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années  plus  tard,  un  autre  prince  égyptien  nommé  Armais, 

Sue  les  Greps  ont  surnommé  Danaus,  s'exilant,  à  la  suite 
*une  révolte  avortée,  conduisait  les  mécontents  qui  l'avaient 
pris  pour  chef  à  Argos  dont  il  devenait  roi  vers  Tan  1549. 
Dans  le  même  temps  des  peuples  nommés  Lelèges,  de  race 
indéterminée,  sortis  peut-être  de  TEgypte  même,  mais  tout  au 
moins  de  son  voisinage,  disséminaient  leurs  nombreux  éta- 
blissements sur  divers  points  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  leurs  îles.  Les  Phéniciens,  leurs  imitateurs  ou  plutôt 
leurs  éducateurs,  formaient  de  tous  côtés  des  comptoirs  com- 
merciaux; par  exemple  leur  plus  célèbre  chef  Cadmus  (en 
1435),  après  avoir  réussi  à  créer  à  Thèbes,  au  centre  de  la 
Grèce,  un  petit  royaume  qu'il  laissa  à  ses  enfants,  couronna 
son  œuvre  en  fondant  un  établissement  presqu'au  fond  du 
golfe  Adriatique,  chez  les  Enchéléens.  C'était  dans  l'Illyrie,  à 
quelques  pas  de  l'antique  cité  de  Pola,  du  grand  entrepôt 
central  de  ces  commerçants  Notes  de  la  Colchide  qui,  de 
temps  immémorial,  commerçaient  avec  l'Europe  centrale.  Les 
enfants  d'Eole,  petit-fils  de  Deucalion,  guidés  probablement 
Dar  les  Phéniciens,  mais  très-certainement  alliés  aux  rois  de 

a  Colchide,  commerçaient  avec  la  Sicile  à  l'Ouest,  à  l'Est  avec 

es  Colches  et  les  Kimmériens  de  la  Tauride. 

Les  Danaïde^  ou  enfants  de  Danaus  n'étaient*  pas  moins 
aventureux  que  les  Eolides  ;  on  cite,  par  exemple,  au  nombre 
de  leurs  colonies,  celle  des  Kutules,  a  l'embouchure  du  Tibre, 
celle  des  Bébrices  ou  Bythiniens  sur  les  rivages  méridionaux 
de  la  mer  Noire.  Qu'y  a-t-il  donc  d'invraisemblable  dans  les 
indications  de  l'histoire  irlandaise  ?  Pourauoi  n'admettrait-on 
pas  que  les  Danaïdes^  avec  le  concours  des  Colches,  suivant 
une  route  de  commerce  tracée  depuis  longtemps  entre  l'Adria- 
tique et  la  Baltique,  ont  pu  porter  jusqu'au  Nord  leur  in- 
fluence, le  prestige  de  leur  origine  et  leur  nom  :  Danaansi  Si 
donc  on  suppose  le  concours  des  Colches,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  toutes  les  légendes  grecques  placent  unanimement 
en  Colchide  le  berceau  des  sciences  occultes,  de  la  magie,  si 
Ton  réfléchit  sur  les  tendances  que  les  hommes  de  sang  Note 
ont  toujours  eues  vers  la  superstition  si  la  théocratie,  on  ne 
sera  plus  surpris  des  caractères  étranges  qu'offre  le  portrait 

gui  nous  est  resté  du  rameau  de  la  société  Vanaane  établi  en 
*lande. 

Au  premier  coup  d'œil,  la  tradition  irlandaise  semble  în-  ' 
diquer  que  les  Danaans  ont  donné  leur  nom  au  Danemark,  et 
cette  indicatioQ  n'est  nullement  choquante.  Si  le  nom  de 


Digitized  by 


Google 


L*mLANDS  païenne  47 

Dame  a  pu  être,  depuis  le  séjour  des  Danaans,  un  des  noms 
de  celte  presqu'île  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Jutland, 
.  et  qu'on  a  aussi  connue  anciennement  sous  le  nom  de  Cher- 
sonnèse  Kimbrique,  la  terre  a  pu  communiquer  le  nom  de 
Danes,  successivement  aux  diverses  tribus  qui  s'y  sont  établies. 
Aux  Danes-Kimris  auraient  succédé  les  Danes-Scandinaves  ; 
cest  ainsi  que  les  descendants  des 'Anglo-Saxons  sont  sou- 
vent nommés  Bretons  et,  qui  plus  est,  enfants  d'Albion,  de 
Tantique  nom  que  portait  l'Angleterre  avant  l'arrivée  des 
Bretons. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  les  Danaans  empruntèrent 
leur  nom  à  ceux  de  leurs  chefs  qui  descendaient  de  Danaus  et 
venaient  de  la  Grèce.  Ce  premier  point  établi  est  la  principale 
base  de  l'hypothèse  que  nous  avançons  :  les  Danaans  enva- 
hisseurs de  l'Irlande  seraient  un  rameau  des  Hyperboréens, 
de  ces  amis  des  Grecs  à  qui  ils  communiquèrent  le  culte 
d'Apollon  et  chez  qui  ils  fondèrent  les  deux  principaux 
sanctuaires  de  cette  divinité.  En  décrivant  la  route  suivie  par 
les  otlrandes  que,  pendant  de  longs  siècles,  adressèrent  à 
Délos  les  Hyperboréens,  Pausanias  semble  placer  leur  pays 
au  nord-est  ae  la  Scythie.  «  On  voit  à  Prasies,  dans  l'Attique,. 
«  un  temple  d'Apollon  où  arrivent,  dit-on,  les  prémices  des 
<  Hyperboréens.  Ce  peuple  les  transmet  aux  Arimaspes  qui . 
«  les  remettent  aux  Issedons  ;  les  Scythes  les  reçoivent  de  ces 
«  derniers  et  les  portent  à  Sinope  (sur  la  côte  méridionale  de 
«  la  mer  Noire)  d'où  elles  arrivent  à  Prasies,  par  le  moyen 
«  des  Grecs.  De  là  les  Athéniens  les  portent  à  Délos.  Ces  pre- 
c  mices  sont  enveloppées  de  paille  de  froment  et  nul  ne  sait 
«ce  que  c'est.  » 

Hérodote,  dans  sa  description  de  la  Scythie,  place,  comme 
Pausanias,  le  pays  des  Hyperboréens;  mais  lorsqu'il  vient  à 
[larler  de  leurs  offrandes,  il  dirige  celles-ci  par  un  autre 
cheftiin.  «  Enveloppées  de  paille  de  froment,  elles  passaient 
«  chez  les  Scythes;  transmises  ensuite,  de  peuple  en  peuple, 
«  elles  étaient  portées,  le  plus  loin  possible,  vers  l'occident, 
t  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  De  là  on  les  envoyait  du  côté 
«  du  midi.  Les  Dodonéens  étaient  les  premiers  Grecs  qui  les 
•  recevaient.  Elles  descendaient  de  Dodone  jusou'au  golfe 
«  Maliaque,  d'où  elles  passaient  en  Eubée,  et,  ae  ville  en 
«  ville,  jusqu'à  Caryste.  De  là,  sans  toucher  à  Andros,  les 
f  Caristiens  les  portaient  à  Ténos,  et  les  Tenions  à  Délos.  » 

Si  Ton  s'arrête  trop  fortement  aux  doutes  que  professent 
les  auteurs  grecs,  à  partir  d'Hérodote,  sur  la  position  du  pays 
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des  ArÎBiaspes  et  des  Issédens,  on  en  conclut  qu'ils  ignoraient 
complètement  celle  du  pays  desHyperboréens.  En  examinant 
de  plus  près  les  divergences  des  documents,  on  croit  cepen- . 
darit  apercevoir  qu'elles  sont  plus  apparentes  que  réelles, 
et  rhypothèse  que  nous  avons  faite  concilie  tout  avec  vrai- 
semblance. Composées  de  Colches,  de  Grecs  et  peut-être  de 
Phéniciens,  les  sociétés  -hyperboréennes,  dominant  plus  ou 
moins  par  leur  intelligence  et  par  leurs  richesses  les  peuples 
septentrionaux  chez  lesquels  elles  s'établissaient,  devaient 
avoir  des  comptoirs  échelonnés  sur  les  grands  fleuves  et  les 
divers  rivages;  cette  organisation  peut  seule  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  ils  transmettaient  sûrement  leurs  envois, 
de  main  en  main,  de  peuple  à  peujple.  Us  pouvaient  avoir 
un  établissement  pour  les  mines  de  l'Oural  chez  ces  Griffons, 
gardiens  de  l'or,  dont  parle  Hérodote;  ils  pouvaient  en  expé- 
dier les  prémices  en  aescendant  le  Tanaïs  ou  Don,  et  traver- 
sant la  mer  Noire  jusqu'à  Sinope  et  de  là,  comme  dit  Pau- 
sanias,  jusqu'à  Délos,  île  qui  fut  très-réellement,  dans  l'an- 
tiquité, le  grand  centre  du  commerce  de  la  Méditerranée 
orientale, 

.  Les  traditions  irlandaises  nous  indiquent  un  autre  éta- 
blissement, celui  qui  avoisine  les  embouchures  de  l'Elbe  et 
de  l'Oder  (pour  la  pêche  de  l'ambre  probablement).  Les  pré- 
mices de  cette  industrie  envoyées  en  Grèce  devaient  naturel- 
lement suivre  le  cours  de  TOder,*  entrer  dans  le  bassin  du 
Danube  pour  arriver  à  Pola,  le  grand  comptoir  des  Colches 
sur  l'Adriatique;  de  là  suivre  jusqu'à  Délos  la  route  décrite 
par  Hérodote. 

n  est  un  troisième  établissement  des  Hyperboréens  cité 
d'après  Hécatée,  par  Diodore  de  Sicile,  et  celui-ci  (fondé  peut- 
être  pour  le  commerce  de  l'étain)  paraît  avoir  eu  son  origine 
à  la  même  date  que  l'établissement  des  Danaans  en  Irlande  ; 
ils  se  rattacheraient  tous  deux  à  une  même  expédition'  des 
Hyperboréens  marchant  de  l'est  à  l'ouest.  Sur  leur  route  ils 
auraient  solidement  pris  pied  dans  la  Grande-Bretagne  :  «  En 
«  face  de  la  Gaule,  au  nord,  dans  l'Océan,  est  une  île  de  la 

n  grandeur  de  la  Sicile  habitée  par  les^  Hyperboréens 

<t  On  assure  ^e  c'est  là  que  Latone  a  pris  naissance,  etque^ 
«  par  ce  motif,  on  y  honore  Apollon  au-dessus  de  tous  les 

«  autres  dieux Tous  les  jours  on  y  honore  ce  Dieu  par 

«  une  continuelle  récitation  de  ses  louanges Le  dieu  y 

(  possède  une  forêt  magnifique,  un  temple  remarquable,  de 
«  fomm  drchUaire,  orné  d'câraades  nombreuses.  La  ville  est 
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«  consacrée  aussi  au  dieu,  et  la  plupart  des  habitants  ont 
(  des  musiciens  qui  jouent  de  la  harpe  dans  le  temple,  chan- 
t-  tant  des  hymnes  dans  lesquelles  les  actions  du  dieu  sont 
I  dignement  glorifiées.  Les  Uyperboréens  ont  une  langue 
«  propre,  et  ils  sont  liés  avec  les  Grecs  par  une  amitié  sin- 
t  gulière,  confirmée  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et 
«  particulièrement  avec  les  Athéniens  et  lesOéliens.  On  rap- 

E3rte  encore  que  quelques  Grecs  sont  allés  jusque  chez  les 
yperbaréens  et  leur  ont  laissé  des  présents  marqués  de 
t  lettres  grecques.  Et  dans  les  temps  anciens,  Abaris  étant  parti 
t  de  chez  eux  pour  la  Grèce,  renouvela  avec  les  Déliens 
t  les  liens  de  l'ancienne  amitié  et  parenté.  » 

Ce  groupe-ci  d'Hyperboréens  pouvait  envoyer  des  offrandes 
à  Délos,  en  atteignant  Pola  Sur  l'Adriatique,  par  la  voie  du 
Rhin  et  du  Danube,  en  passant  ainsi  par  la  Suisse  où  l'on 
retrouve  tant  de  traces  des  Notes  ou  Colches  des  anciens  jours. 
L'établissement  durable  des  Ilyperboréens  dans  la  Grande- 
Bretagne  a  dû  beaucoup  influer  sur  les  institutions  civiles  et 
rtsUgieuses  des  Kimris  qui  les  y  avaient  précédés.  Les  deux 
personnages  que  les  Triades  signalent  comme  importateurs  de 
la  charrue,  de  Torge  et  du  froment  furent  sans  doute  des 
hyperboréens;  ceux-ci  connaissaient,  sans  aucun  doute,  le 
froment,  puisqu'ils  en  employaient  la  paille  à  envelopper 
leurs  offi-andes  aux  dieux.  C'est  encore  à  l'arrivée  des  Hyper- 
boréens dans  la  Grande-Bretagne  qu'il  faut  faire  remonter 
Îlausiblement  la  création  de  ces  collèges  de  Druides  qui, 
ientôt  après^  étendirent  leur  influence  sur  la  Gaule. 

Nous  allons  arriver  à  d'autres  résultats  aussi  inattendus  et 
non  moins  plausibles,  en  examinant  les  souvenirs  qile  la  race 
dès  Fénians,  Scots,  Gadéliens  ou  Milésiens  a  conservés  de  ses 
ancêtres.  Leur  histoire,  au  preinier  coup  d'œil  si  étrange, 
n'est  vraiment  qu'un  corollaire,  un  développement  logique 
des  événements  que  laissent  entrevoir  les  anciennes  annales 
des  peuples  riverains  de  la  Méditerranée  orientale. 

Reconnaissons  cependant,  cette  fois,  que  les  critiques  qui 
^  ont  infligé  à  ces  légendes  le  titre  de  fables  milésiennes  étaient, 
ily  a  quelques  années,  excusables,  sous  cette  condition,  qu'ils 
n'ont  pas  tous  acceptée,  de  les  tenir  bien  en  dehors  de  l'his- 
toire propre  de  l'île  d'Irlande,  laquelle,  on  l'a  vu,  ne  ren- 
ferme en  elle-même  rien  d'étrange ,  rien  de  suspect.  Les 
bizarres  récits  que  nous  allons  résumer,  cette  longue  odyssée 
d'aveatoriers  KIHRIS  dont  une  bande  finil  par  s'ét{U)lir  eu 
1.  MU  -  im  I 
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Irlande,  resteraient  inintelligibles  si  noud  n'avions  acquis, 
pour  les  contrôler,  certaines  indications  des  histoires  Grecques 
et  Ëgypiiennes,  dont  la  chronologie  longtemps  flottante  n'est 
bien  fixée  que  depuis  cinq  ou  six  ans.  L'histoire  des  ancêtres 
de  Gallam-Milead-Espain(en  latin  Milesius),  c'est  tout  simple- 
ment une  liste  généalogique  accompagnée  de  quelques  brefs 
récits  et  sans  chiffres  chronologiques.  Leg  écrivains  chré- 
tiens qui  nous  l'ont  conservée  y  ont  mêlé  quelques  interpola- 
tions justifiées,  si  des  adultérations  de  textes  pouvaient  être 
jusliQables,  par  leur  désir  d'opérer  des  rapprochements  avec 
la  Bible;  nous  les  souligneroîis  quoiqu'elles  ressortent  évi-. 
dentés  à  la  lecture  la  plus  inattentive,  et  nous  signalerons, 
en  outre,  quelques  traces  de  raccords  tentés  avec  l'histoire 
d'Egypte,  quoique,  là,  les  interpolations  soient  moins  recon- 
naissables;  nous  ne  devons  pas  oublier  que  lès  Irlandais  de 
notre  cinquième  siècle  ont  pu  connaître  les  déplorables  chro- 
nographies  systématiques  d'Africain  et  d'Eusèoe. 

L'histoire  irlandaise  place  la  mort  de  Milead  vers  1024 
avant  l'ère  chrétienne;  la  discussion  de  sa  vie  mettrait  sa 
naissance  vers  1080,  et  la  naissance  de  son  père  Bill  vers  l'an 
1100.  De  là,  calculant,  à  raison  de  trente  ans  en  moyenne 
par  génération,  on  arrive  à  peu  près  à  l'an  1700  pour  la  nais- 
sance de  Fénin-Farsa, ,  le  plus  vieux  ancêtre  connu,  et  chaque 
personnage  intermédiaire  trouvera  sa  naissance,  surl'échtîlle 
des  temps,  avec  une  approximation  suffisante  pour  la  re- 
cherche des  synchronismes  (1). 

Fénin-Farsa  régnait  en  Scythie,  était  roi  des  Scythes,  et 
nous  devons  ici  rappeler  encore  une  fois  que,  dans  les  lé- 
gendes irlandaises,  le  nom  de  Scythes  désigne  bien  formelle- 
ment les  Kimris,  les  Kimmériens  originaires  du  pays  nommé 
Scythie.  Le  Kimri  Partholan  et  les  Firboks  sontjpositivement 
indiqués  comme  appartenant  à  la  famille  de  Fénin-Farsa. 
Plusieurs  commentateurs  croient  même  que,  de  l'ethnique 
Scythes  dérive  l'ethnique  Sœts  qu'on  apphque  fréquemment 
aux  descendants  de  Fénin-Farsa.  D'autres  commentateurs  dé- 
rivent, il  est  vrai,  l'ethnique  Scots  du  nom  de  deux  princesses 
célèbres  qui  figurent,  comme  épouses,  au  tableau  des  an- 
cêtres; mais   la  réciproque  n'est-elle  pas  admissible?  Une 

*  (1)  Datai  approsimatiTts  des  naiiMOcM  i 

itV»,  rénia-Fana  — letO.NioU  —  lOtO.Gaodhal-  1580  Eaara— 1550,  Sni»— 15fO.  El^ar«Soot« 
^  1490,  ARaana^  1460,  Tait -^1430.  Adnoin  —  1400,  Lanfroin—  1370,  Eohar-QImnfiQn  — 1340 
Libria  —  1310,  NenoaU  —  1880,  NuyaU  -^  12S0,  Alloid  —  ISÎO,  Earchada  —  1100,  Dia«hottÂ 
*  i|M^  Bifttt»  -  iUO.  Br4o  g^an  -  ilOO,  BîU  - 1080,.  Oallam-MUaad  ^  iOtf^  HINm^ 
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femme  d*tm  nom  quelconque,  s'allianl  à  un  Scot,  ne  prend- 
elle  pas  naturellement  le  surnom  de  Scota.  Fénin-Farsa,  roi 
de  la  Scythîe,  est  indiqué  comme  fils  de  Baath,  fils  de  Magog, 
fiU  de  Japhet,  fils  deNoë.  De  Fathochta,  3*  fils  de  Magog  descen- 
dant Partholan,  les  Némédiens,  les  Firbolgs  et  les  Tautha  de 
Danaan.  Le  second  fils  de  Magog  fui  père  des  Amazones,  des 
Par  thés  et  Bdctrians. 

Niul,  fils  de  Fénin-Farsa,  voyagea  en  Egypte,  épousa  Scota, 
fille  du  pharaon  Cincris,  et  s'établit  dans  la  contrée  de  Capri- 
cirunt,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  de  l'an  1727  à  1702,  la  chronologie  de  Manéthon 
place  dans  la  dix-huitième  dynastie  égyptienne  les  règnes  de 
deux  rois  successifs  nommés  tous  deux  Achencherès.  Le  nom 
du  pharaon  Cincris  révèle  probablement  une  tentative  de 
synchronisme  systématiquement  cherché,  d'après  les  listes  de 
Manéthon  remaniées  par  les  chronographes  chrétiens.  Toute- 
fois, si  nous  osions  supposer  que,  dans  une  liste  de  noms 
aussi  anciens,  l'inattention  des  copistes  a  pu  produire  entre 
Niul  et  Gaodhal  l'omission  de  deux  ou  trois  générations,  on 

R3urrait,  en  vieillissant  ainsi  d'une  centaine  d'années  l'âge  de 
iul,  admettre  que  la  mention  du  roi  Cincris  appartient  réel- 
lement^ au  texte  primitif.  L'alliance  d' Achencherès  avec  un 
aventurier  paraîtrait  d'auiant  plus  naturelle,  que  les  monu- 
ments interprétés  par  les  égyptologues  indiquent  que  son 
r^e  correspond  à  une  Jongue  période  de  troubles  pendant 
laquelle  des  usurpateurs  se  partageaient  l'Egypte. 

Dépouillé  de  presque  tout  son  pouvoir,  le  pauvre  roi  piit 
se  trouver  tout  heureux  de  prendre  pour  gendre  et  pour 
appui  le  chef  d'une  troupe  de  guefriers  étrangers.  La  légende 
de  Niul  n'est  donc  pas  invraisemblable,  et  ce  qui  peut  lui 
donner  un  cachet  authenticité,  c'est  cette  remarque  au'à 
répoque  où  elle  est  placée,  on  commence  à  voir  apparaître 
dans  les  peintures  monumentales  de  l'Egypte  des  l^ures  de 
barbares  aux  yeux  bleus,  à  la  chevelure  blonde  que  Gham- 
polUon,  qui  les  découvrit  le  premier,,  n'hésita  pas  à  identifier 
aux  Celtes  ou  aux  Germains.  Ses  disciples  ont  constaté  que 
les  rejirésentations  de  cette  race  d'hommes  se  multiplient  de 

Çltts  en  plus  pendant  les  siècles  suivants.  Les  Ta-mahou  ou 
à-hennott  (hommes  du  nord,  hommes  du  brouillard),  ainsi 
lit-on  leari  noms  dans  les  inscriptions,  s'y  montrent  tantôt 
comme  auxiliaires,  tantôt  comme  ennemis  des  Egyptiens. 

Gaodhâi,  fils  de  Niul  fou  mieux  peut-être  son  descendant 
à  la  troisième  ou  quatrième  génération,  fut  guéri  par  Moïse 
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de  la  blessure  d'un  serpent,-^,  dont  il  lui  resta  une  cicatrice  à 
teinte  verdàtre  qui  lui  valut  le  surnom  de  Glas  (Gaodhal- 
Glas,  Gaodhal  vert).  Ce  personnage  a  laissé  au  rameau  des 
fénians,  ses  descendants,  le  nom  de  Gaod.ials  ou  Gadéliens.  * 
Leur  bannière  royale  a  toujours  porté  la  iigure  du  serpent 
qui  le  piqua  et  de  la  bagueie  qui  tua  le  reptile.  Sans  y  atta- 
ciier  d'importance,  nous  remarquerons  que  le  synchronisme 
avec  Moïse,  qu'il  soit  réel  ou  inventé,  est  bien  concordant; 
suivant  réclielle  approximative  des  générations,  Gaodhal 
aurait  eu  à  peu  près  vingt  ans  lorsjue  Moise,  en  1599,  sortit 
d'Egypte  à  la  tète  des  llébreux  (impurs  de  l'nistoire  égyp- 
tienne). 

Au  t3mps  d^Sra,  petit-fils  dsGaodahl,  la  colonie  établie  par 
Ni.il  dans  le  pays  de  Capricirant  (1)  avait  tellement  accru  la 
population  qu'elle  inspira  des  craintes  au  pharaon  En  Tuir' 
qui  la  chassa.  Cette  rapide  multip:i:îalionestun  des  principaux 
indices  qui  nous  portent  à  admettre  qu'il  y  a,  dans  notre 
liste,  omission  de  deux  ou  trois  générations  entre  Niul  et  Gaod- 
hal. Ouoi  qu'il  en  soit,  les  Gadéliens,  sous  la  conduite  de  Sru 
trouvèrent,  dans  l'île  de  Crète,  un  asiie  dont  ils  lie  profité-  ' 
l'eut  pas  longtemps.  L'expulsion  de  Sru,  qui  aurait  eu  lieu 
vers  l'an  1530,  s'explique  bien  par  les  troubles  qu'excitèrent, 
sous  le  règne  de  l'illustre  roi  dEgypta  Sétlios-Kamsès ,  la; 
révolte  et  la  fuite  de  son  frère  Armais -Danaus,  et  qui  recom- 
mencèrent à  la  mort  du  grand  conquérant  arrivée  en  1540. 

Leur  contre  coup  paraît  avoir  excité  divers  mouvements  de 
peuples  très  compliqués  mais  presque  évidemment  connexes;  ' 
il  est  utile  de  les  signaler.  Les  histoires  grecques  placent,  vers  . 
l'an  1560,  peu  avant  l'expulsion  de  Sru,  les  premières  disse-  ' 
minations  des  Lélèges  dont  la  race,  n'est  pas  déterminée  mais  , 
que  bien  des  indices,  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici,  ' 
semblent  rattacher  aux  Kimmériens.  Ils  sortaient ,  comme  ' 
Sru,  du  voisinage  de  l'Egypte,  de  l'Egypte  môme  peut-être,  et 
longtemps  errants  ils  se  dispersèrent  en  Crète,  dans  les  au- 
tres îles  de  la  Grèce,  sur  les  rivages  de  l'Asie  mineure  où  ils 
finirent  par  absorber  presque  complètement  quelques  auto-  . 
chtones,  notamment  les  Cariens  ;  un  peu  plus  tard  quelques-  ' 

(1)  Ce  p«yg  de  Capricirant.  sur  la  mer  Ronge  ne  serait-il  pas  le  pajs  d'Edom  (le  paje  de 
Chomnu  roux  de  la  Bible)  ?  Bien  des  indices,  si  on  les  fouillait,  permettraiçnt  peat-étte  d'éta- 
blir certains  rapports  entre  les  Gadéliens  et  autres  Kimris,  les  Edémites.  les.  {iébrenx,  Ifis 
Léléges,  les  Erythréens  (Aommef  roux  de  la  Crète),  etc.  L'historien  juif  Josèphe'nè  prétend-il  ^ 
pas  qu'on  conservait  des  Konvenirs  d'une  ancienne  parenté  entre  les  Juirsi  et  les  Spartiates,  dont*  -* 
les  plus  anciens  rois  furent  des  Léléges  Y  La  belle,  ia  blonde  Hélène  reproduirait^lle  lel^po^e 
•os^céurosTTT 
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uns  de  leurs  chefs  devinrent  rois  à  Sparte,  à  Mégàre  et  en 
d'autres  cantons  de  la  Grèce.  A  cette  eflervescence  ae  pérégri- 
nations pourrait  bien  se  rattacher  la  fondation  synchronique 
du  petit  royaume  de  Teucrie,  Dardanie  ou  Troade  par  un 
personnage  nommé  Teucer  parti  de  Crète.  On  peut  y  ratta- 
cher encore  les  entreprises  de  propagande  religieuse  des 
Dactyles.  Idéens  ou  Curetés  qui  instituèrent  en  Crète  d'abord, 
puis  en  Grèce,  le  culte  du  troisième  Jupiter,  du  Zeus,  chef 
d'une  nouvelle  dynastie  de  dieux  helléniques  à  laquelle  ap- 
)artiennent  Apollon  et  Diane  nés,  nous  le  savons,  chez  les 
aoimérienshyperboréens.  C'est  aussidanslemême  temps  que 
'antique  sanctuaire  de  Delphes,  consacré  d'abord  à  des  dieux 
pélasgiques,  devint  un  des  principaux  centres  du  culte  d'Apol- 
lon et  ce  culte  arrivait  du  Nord,  en  passant  par  la  Piérie,  pro- 
vince de  Thrace  appartenant  à  un  descendant  de  Deucalion.  ^ 
Ce  fourmillement  de  peuplades  dont  les  mouvements  sè^ 
croisaient  sans  cesse  et  dont  les  caractères  apparents  sem- 
blent en  partie  réellement  Kimmériens,  éveilla  peut-être  chez 
les  Gadéliens  le  désir  de  chercher  un  séjour  tranquille,  car, 
vers  l'an  1500,  Ebher-Scot,  fils  de  Sru,  ramena  ses  compa- 
gnons, en  tout  ou  partie,  vers  le  berceau  de  leur  race,  à  l'em- 
bouchure du  Tanaïs  ou  Don.  Ils  choisissaient  mal  leur  nou- 
veau séjour  et  ne  purent  s'y  reposer  qu'une  centaine  d'an- 
nées. Vers  1400,  la  jalousie  des  Scythes  les  força  de  chercher, 
soijs  la  conduite  d'Adnoin,  un  refuge  dans  lepays  des  Ama- 
zones leurs  congénères.  Ici,  nous  trouvons  un  synchronisme 
frappant,  pourvu  qu'on  admette  que  le  nom  de  Scythes  dé- 
signe cette  fois,  non  plus  les  Scythes  Kimmériens,  mais  les 
habitants  qui  dominaient  alors  en  Scythie,  les  Scjjthes  d'Héro- 
dote, les  Scythes  de  notre. langage  vulgaire,  qui,  arrivés  en 
Europe,  au  moment  môme  à  peu  prts  où  Ebher  Scot  s'éta- 
blissait aux  Bouches  du  Tanaïs,  avaient  peu  à  peu  envahi  toute 
la  Kimmérie  et,  parvenus  au  rivage,  s'emparèrent  du  terri- 
toire d'Adnoin.  Sans  ajouter  foi  à  tous  les  détails  de  mœurs 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  Amazones,  on  ne  peut  guère  se 
refuser  à  admettre  la  réalité  de  leur  existence  attestée  unani- 
mement par  tous  les  écrivains  anciens.  Elles  habitaient  les. 
rivages  méridionaux  de  la.mer  Noire;  il  nous  est  donc  per- 
mis d'incliner  à  croire  que  c'est  à  la  fuite  d'Adnoin  qu'on  peut 
rattacher  cet  établissement  des  Kimmériens  dans  la  pres- 
qu'île de  Sinope  oui  précéda  la  date  inconnue,  mais  fort  an- 
denncy  de  la  ronaation  de  la  ville  par  les  Grecs.  L'irruption 
des  Scythes  sur  le  territoire  des  Gadéliens  nous  fournit  l'occa- 
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sion  de  rappeler  de  nouveau  que  quelques  tribus  lammé- 
riennes,  les  Taures,  réussirent  à  se  maintenir  en  Crimée. 

Lamfroin,  ûls  d'Adnoin,  vers  l'an  1360,  s'établit  dans  une 
contrée  dont  on  ne  peut  aujourd'hui  déterminer  la  position  qûç 
par  analogie  et  à  laquelle  la  légende  donne  le  nom  vague  de 
Gaetluigh(...  des  Gfaodhals).  Les  tribus  qui  suivirent  lam- 
froin y  demeurèrent  pendant  huit  générations. 

Au  bout  de  ce  temps,  vers  l'an  1130,*  Bratha  les  conduisit 
en  Espagne  et,  après  quelques  guerres,  il  les  rendit  maîtresses 
de  la  région  Nord-Ouest,  où  Bréoghan  son  fils  fonda  la  ville 
de  Bragance.  Dans  cette  lointaine  transmigration,  le  rameau 
des.Kimris  dont  nous  esquissons  l'histoire  ne  semble-t-il  pas 
avoîr  suivi  la  voie  tracée  une  cinquantaine  d'années  précé- 
demment par  le  grec  Teucer  de  la  famille  des  Eacides?  Si  l'on 
en  croit  l'historien  Justin,  ce  prince  chassé  de  sa  patrie,  après 
la  guerre  de  Troie,  aurait  fondé  dans  l'île  de  Chypre  la  ville 
de  Salamine;  il  l'aurait  quittée,  au  bout  de  quelques  années, 
pour  tenter  vainement  de  rentrer  au  lieu  de  sa  naissance.  Dé- 
sesnéré  de  l'insuccès,  il  aurait  dirigé  ses  compagnons  Grecs 
et  (Cypriotes  vers  l'Espagne,  et,  traversant  tout  ce  pays  à  partir 
de  Carthagène,  il  se  serait  enfin  établi  en  Gallécie  (Galice  ac- 
tuelle]. 

Si  l'expédition  de  Bratha  n'était  vraiment,  comme  elle  le  pa- 
raît, qu'un  complément  de  celle  du  grec  Teucer,  il  faudrait  en 
conclure  que  toutes  deux  auraient  eu  pour  giudes  les  Phéniciens 
dont  les.comptoirs  orientaux  s'étaient  tous  reportés,  en  ce  temps 
là,  en  Chypre  et  sur  les  rivages  voisins.  Nous  serions  donc 
tentés  d'identifier  le  Gaëtluigh  des  légendes  milésiennesavec  le 
pays  qui,  depuis  deux  siècles,  commençait  à  prendre  les 
nom  grecs  de  Lycie  et  de  Pampbylie.  Des  colonies  grecques 
en  occupaient  alors  tous  les  rivages,  après  avoir  refoulé  vers 
l'intérieur  d'anciens  possesseurs  nommés  Solymes  et  Ter- 
myles.  La  race  de  ceux-ci  est  presque  suffisamment  détermi- 
née par  les  éloges  que  les  poètes  prodiguaient  au  héros  grec 
Bellérophon  pour  ses  victoires  sur  les  Solymes,  disent  les 
uns,  sur  les  Amazones  (sœurs  des  Kimmériens),  disent  les 
autres.  Hérodote  qui,  plus  tard,  connut  ces  peuplades  sous  les 
noms  d'Hygéniens,  décrit  l'originale  forme  des  casernes  à  ap- 
pendices d'airain  qu'ils  portaient,  ainsi  que  les  Lyciens  ;  c'é- 
taient deux  cornes  pour  les  premiers,  deux  ailes  pour  les  Ly- 
ciens proprement  dits.  Or  ces  bizarres  ornements  se  retrou- 
vent, en  Europe,  sur  les  casques  de  nos  ancêtres  les  Kimris  ; 
en  Afrique,  sur  les  casques  des  guerriers  à  chevelure  blonde 
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qui  figureiit  sur  les  sculptures  et  peintures  monumentales  de 
}  ancienne*  Egypte,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  aujourd'hui 
trop  téméraire  de  supposer  que  des  cornes  à  leurs  cas(jues 
auraient  valu  répithète  de  Taures  (taureaux)  aux  Kimménens 
qui  réussirent  à  se  maintenir  dans  la  Crimée  contre  les  enva- 
hissements successifs  des  Scythes. 

Piii^e  nous  voilà  revenus,  par  une  remarque  incidente, 
9}x  berceau  des  Kimmériens,  prolongeons  la  digression  pour 
établir  que  les  courses  de  la  famille  Gadélienne  ne  forment 
que  dé  simples  épisodes  des  migrations  générales  de  leur  race 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  Primitivement  placés  aux 
embouchures  des  grands  fleuves  qui  se  déversent  dans  la  mer 
Noire;  les  Kimmériens  durent  avoir  immémorialement  d'inti- 
mes relations  avec  les  Colches,  et  les  traditions  grecques  té- 
moignent, en  eflTet,  d'étroites  alliances  entre  les  deux  peuples  : 
par  exemple  AëtèsJ  père  de  la  magicienne  Médée,  avait  une 
autre  GUe  mariée  à  un  roi  de  la  Tauride.  Si  les  légendes  mi- 
lésiennek  attestent  la  consanguinité  des  Kimmériens  et  des 
Amâzonei,  les  légendes  grecques,  de  leur  côté,  nous  mon- 
trent implicitement  ou  explicitement  celles-ci  presque  toujours 
alliées  à  ceux-là.  Les  excursions  des  Kimmériens,  en  général,  * 
et  de  celles  de  leurs  tribus  qui^  sous  le  nom  de  Trères  dévas- 
taient l'Asie  Mineure  sous  la  conduite  de  Cobus  sont,  autant 
qu'on  peut  l'évaluer,  synchroniques  aux  courses  des  Ama- 
zones, et  si  le  nom  de  celles-ci  prévaut  dans  la  plupart  des 
fédts  tronaués  qui  nous  en  sont  restés,  c'est  que  les  poètes 
ont  naturellement  incliné  à  reproduire  et  à  exagérer  les  dr-  - 
constances  les  plus  propres  à  frapper  vivement  les  imagina- 
tions. Où  les  Amazones  ont  laisse  quelques-unes  de  leurs  fa- 
milles autour  des  temples  qu'elles  fondaient,  l'histoire  signale, 
à  côté  d'elles,  des  hommes  d'une  race  indéterminée,  mais  qui 
se  révèlent  Kimmériens  par  le  rôle  qu'ils  remplissent  :  ce  sont 
des  prêtres  attachés  avec  des  prétresses  amazones  au  culte 
des  deux  grandes  divinités  hyperboréennes,  Apollon  et  Diane, 
enfants  de  Latone. 

Si  les  Lélèges  n'ont  pas  été  originairement,  comme  il  est 
permis  de  le  supposer,  de  purs  Kimmériens,  il  ne  paraît  du 
moins  pas  douteux  qu'ils  ont  dû,  en  Asie,  fortement  s'im- 
prégner de  Kimmérisme  pendant  le  séjour  des  Gadéliens  au- 
près d'eux.  Leurs  rivages  étaient  couverts  de  villes  et  de  mo- 
numents fondés  par  les  Amazones  et  leurs  alliés.  D'autre^s 
villes  y  rattachaient  leur  origine  à  des  émigrations  Cretoises,  et 
eelles-pi  peuvent  difficilement^se  rattacher  aux  purs  établisse- 
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mpnts  grecs  ou  autochtones  de  la  Crète;  il  est  permît  au  Con- 
traire d^.  les  regarder  comme  des  essaims  d'advènes  Lél^gBS 
ou  Gadqliens.  Milétus,  par  exemple,  qui  donna,  en  s'y  éta- 
blissant, sort  nom  à  l'antique  ville  d'Anactoria,  fuyait  avec  ses 
compagnons,  la  colère  de  Minos  premier  du  nom;  On  en  dit' 
autant  de  Sarpédon  qui  conduisit  des  Cretois  en  Lycie,  d'Ery- 
ihra^'(le  Roux)  q^ni  en  établit  d'autres  dans  la*  ville  qui  prit 
son  nom.  Ne  sait-on»  pas  que  Minos  traitait  en  ennemi^^  en 
forbans,  tous  les  colonisateurs  des  îles  de  TArehipel  et  des  ri- 
vages de  la  Lélégie  ou  Carie?  Lors  donc  que  les  coloniw 
grecques  dites  Ioniennes  prirent  possession  de  ces  contrées,- 
elles  rencontrèrent  certes,  sur  bien  des  points,  des  éléments 
assimilables,  mais  plus  généralement  elles  eurent  à  faire  une 
guerre  d'extermination  ài  des  peuplades  gue  le  sang,  les 
mœurs,  constituaient  contre  elles  à  l'état  d'inimitié  mortelle. 
Avant  les  Ioniens,  d'autres  Grecs  avaient,  plusieurs  fois, 
tenté  avec  plus  ou  moins  de  succès  de  s'emparer  des  côtes  de 
l'Asie  Mineure,  soit  pour  s'approprier  les  profits  d'un  com- 
merce étendu,  soit  pour  détruire  les  repaires  des  pirates 
Kimmériens  et  de  leurs  alliés,  vrais  Nordmans  de  ces  anciens 
.  âges.  Les  expéditions  brillantes  et  heureuses  de  Minos  premier, 
roi  de  Crète,  ne  paraissent  pas  avoir  produit  de  résultats  du- 
rables ;  l'expédition  des  Argonautes  échoua  ;  la  prise  de  Troie 
épuisa,  pour  plus  d'un  siècle,  les  forces  des  vainqueurs;  lès 
'  colonies  dites  Eoliennes  ne  progressèrent  que  lentement  et  se 

Î rirent  pied  décisivement  en  Troade  et  en  Mysie  que  vers  l'an 
079.  D'autres  colonies  grecques  avaient  alors,  depuis  long^ 
temps  déjà,  commencé  de  solides  établissements  sur  les  côtes 
qu'elles  nommaiçnt  Doride,  Lycie,  Pamphylie.  Malgré  toutes 
ces  alternances  de  progrès,  d'insuccès,  de  repos,  la  Grèce  en- 
vahissait peu  à  peu  l'Asie,  et  tout  semble  indiquer  que  le 
Gadélien  Bratha  cédait  à  des  craintes  sérieuses  de  l'attaque 
prochaine  d'un  ennemi  puissant,  lorsqu'il  abandonna  le 
Gaetluigh^  pour  chercher  une  nouvelle  patrie  en  Espagne 
vers  1130. 

Quelaues  années  plus  tard,  vers  1077,  les  Ioniens  prenaient 
pied,  à  leur  tour,  sur  des  rivages  voisins,  absorbant,  en  cer- 
tains points,  les  possesseurs  du  sol,  sur  d'autres  points  les 
refoulant  vers  l'intérieur  ;  parfois,  comme  à  Milet,  par  exem- 
ple, massacrant  tous  ceux  des  habitants  mâles  qui  n'avaient 
pu  réussir  à  fuir.  Ces  événements  vont  expliquer,  avec  la  plus 
grande  vraisemblance,  la  vie  et  les  aventures  de  l'arrière  petit- 
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fils  de  Bratha,  de  ce  Gallam  qui  transmit  à  ses  descendants 
son  surnom  Miléad  ou  Milésien. 
Se  donnant  la  mission  de  conduire  les  Gadéliens  dans  le 

Sisible  séjour  que  leur  promettait  la  prophétie  du  druide 
soir,  dans  Tîle  occidentale,  lar-inis,  isolée  des  mouve- 
ments tumultueux  des  peuples  du  continent,  Gallam  prépara 
de  longue  main,  il  n'est  pas  difficile  de  Tentrevofr,  le  succès 
de  son  entreprise,  en  recrutant  des  sujets  dans  tous  les  pays  où 
subsistaient  encore  quelques  restes  des  essaims  kimmériens. 
A  peine  monté  sur  le  trône,  vers  1060,  il  confie  à  ses  parents 
l'administration  du  petit  royaume  fondé  par  Bratha,  et  visite, 
tout  d'abord,  le  berceau  de  sa  race,  Ja  Scythie,  où  Rifflouer 
(roi  de  la  Tauride),  descendant  de  l'ancêtre  commun  Fénin- 
Farsa,  lui  donne  en  mariage  sa  fille  Sciang,  dont  il  a  deux 
fils.  A  la  mort  de  sa  femme,  il  part  pour  l'Egypte  où  il  épouse 
Scota,  fille  du  pharaon  Nectancbits,  qui  devient  d'abord,  aussi 
elle,  mère  de  deux  fils.  Après  sept  ans  de  séjour  en  Egypte,  il 
recommence  ses  courses,  aborde  dans  une  île  de  Thrace 
nommée  Irène  (Samothràce???),  où  sa  famille  s'augmente  de 
deux  enfants  mâles.  De  retour  en  Espagne,  Scota  lui  donne 
encore  deux  fils,  dont  le  dernier,  Hérémon,  paraît  né  vers 
l'an  1043.  Gallam  meurt  enfin  en  1024,  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  pendant  l'exploration  de  l'Irlande,  qu'il  avait 
confiée  à  son  oncle  Ith.  Au  cours  de  ses  voyages,  oui  n'ont 
pas  dû  prendre  moins  de  dix-sept  ans,  il  visita  bien  aes  payS, 
en  outre  de  ceux  qu'on  nomme  expressément;  il  a  dû  cher- 
cher à  rallier  ceux  de  ses  congénères  récemment  proscrits 
par  les  Ioniens,  surtout  les  malheureux  échappés  aux  massa- 
cres de  Milet.  Cette  dernière  circonstance  expliquerait  un  de 
ses  surnoms  :  Gallam-Miléad-Espain,  ^Gallam  le  Milésien  et 
fEspagnoL 

Gabriel  Rodier. 
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(NOUVELLE) 


(1) 


Ce  |5oir-là  devait  faire  époque  dans  ma  vie;  je  Tattendais 
depuis  huit  jours  avec  une  impatience  qui  ne  le  cédait  qu*à 
mon  effroi.  Pour  la  première  fois,  à  dix^sept  ansj^aliais  dans  le 
monde  !  ce  fut  pour  moi  une  date  fondamentale  comme  pour  les 
Grecs  la  première  Olympiade. 

Nous;  habitions  alors  une  grande  maison,  mais  njousn*y  fai- 
sions pas  grande  figure.  Nul  n'aurait  pu  se  douter  que  nous 
avions  jadis  passé  la  mer  sur  les  nefs  de  Guillaume  le  Normand 
et  versé  notre  sang  pour  le  Saint-Sépulcre  avec  Richard  Cœur- 
de-Lion  ;  que  de  royales  faveurs  et  de  riches  alliances  nous 
avaient  portés  au  sommet  de  cette  ^r<)ue  capricieuse  que  tourne 
incessamment  la  Fortune.  Depuis,  les  courses  d'Epsom  et  de 
NeTvmarket,  les  Phrynés  d* opéra  et  les  nombreux  moyens  que 
la  civilisation  offre  à  quiconque  veut  se  ruiner,  avaient  tari  notre 
bourse;  les  terres  des  Lestrange  étaient  passées  aux  mains  de 

(1)  Cette  BouTelle  est  imitée  de  l'angUif 

Lei  taeidents,  les  personsages  et  U  disposition  générale  de  ce  tnreil  de  réduction  sont 
•npnatés  an  rpman  anonyme  Comtth  up  as  a  ftQ^^f  Vnn  4«l  spédi^ens  )es  plus  caractérit- 
liflies  de  )a  nouTtlle  école  réaljste  anglaise, 
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petits  bouigeois,  qai  nous  regardaient  par  dessus  répwle  et  se 
réjouissaient  de  voir  crouler  nos  murs  centenaires.  Je  menais 
doDC  la  vie  d'une  fille  pauvre.  D'ailleurs  ma  sœur,  plus  Agée 
que  moi  de  quatre  ans,  aurait  eu  soin,  l'argent  n*eût*il  pas  &it 
défaut,  de  me  tenir  éloignée  du  monde  qu'elle  seule  cr^^t 
avoir  le  droit  d'aimer  de  toute  son  ftme  et  de  toutes  ses  foices. 
C'était  logique;  belle  d'ime  beauté  héréditaire^  Dorothée,  Dolly 
par  abréviation,  faisait  honneur  à  la  famille;  moi,  j'étais  kide 
(malheur  sans  exemple  chez  ceux  de  ma  race)  et  vouée  par 
conséquent  à  soigner  le  ménage,  en  usant  le&  vieilles  robes  de 
mon  ainée.  Etais-je  vraiment.si  laide  ?  Je  me  le  demandais  matin 
et  soir  devant  la  glace,  et  les  réponses,  hésitantes,  douloureuses, 
étaient  toujours  affirmatives.  Un  jour,  je  résolus  de  consulter 
Dolly,  dont  le  jugement  m'inspirait  la  plus  profonde  confiance. 
Je  la  vois  encore  assise  au  coin  du  feu,  une  broderie  à  la  main, 
ses  traits  se  détachant  lumineux  et  purs  sur  les  vieilles  draperies 
de  velours  d'Utrecht  :  un  ovale  exquis,  des  yeux  limpides  au 
regard  doux  et  suppliant,  un  petit  nez  délicat,  la  bouche  grave 
comme  celle  d'une  madone,  —  que  de  choses  à  envier  !  —  sur- 
tout cette  expression  séraphique,  colombine,  qui  eût  fait  croire 
qae  sa  vie  tout  entière  n'était  qu'une  oraison.  (Mais  à  coup  sûr, 
sil  en  étkit  ainsi,  l'oraison  devait  être  dite  à  rebours  !) 

—  Dolly,  m'écriai  je  avec  une  explosion  de  sincérité,  je  vou- 
drais être  belle  comme  vous. 

—  Bah  !  fit-elle  sans  lever  les  yeux  de  son  ouvrage,  car  c'eût 
été  du  bien  perdu  que  de  me  regarder  d'un  air  doux  et  sup- 
pliant. 

—  Pom*quoi  Dieu  comble-t-il  certaines  gens  des  dons  qu'il 
refuse  absolument  aux  autres  ?  I^es  pauvres  laides,  par  exemple, 
trouveront-elles  des  compensations  là-haut? 

—  Demandez  à  M.  le  curé.  * 

—  Mais  enfin  Dolly. . .  (je  sentais  mes  joues  devenir  brûlantes 
et  s'empourprer),  enfin,  me  trouvez-vous  donc...  tout-à-fait 
laide? 

—  Je  n'ai  jamais  songé  à  vous  trouver  bien'ou  mal. 

—  Eb  bien  !  songez-y  une  fois,  je  vous  en  prie  ! 
Elle  étudiait  avec  calme  ma  physionomie  troublée. 

—  Je  ne  vous  trouve  pas  belle,  dit-elle  en  reprenant  son  ou- 
vrage ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tout  le  monde  soit 
de  mon  avis.  Peut-être  existe-t-il  des  amateurs  de  cheveux 
roux  et  de  grandes  bouches. 

11  fallait  se  soumettre  à  la  destinée,  essayer  d'être  bonne,  intcK 
ligcnte  ou  excentrique,  ^r^  m^  jolie^  c'était  impossible  !  Je  \% 
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>6c0liûûr%iû^toilf;lé  soir  de  ce  18  mai  mémcJfrableVau  nioment 
de  partir.- Deux  ou  trois  fois  mon  poing  fermé  faillit  briserle 
tmrôir  qui, me  disait  des  Térités  si  cruelle*.  Non!  personne 
n'était  plus  mal  partagé  que  môî  r 

.  -T-Nelly!  Nèlly!  la  voiture  attend  î  cria  lar  voix  démon  père 
dans  TeBcalier.  '  '  '/' 

— Où  sont  mes  gants?  Quelle  figure  !  mon  Dieu  1  quelle  hor- 
reur! *  .  i 
■  .— Nclly!                                  •.     '              ' 

—  Oui,  papa!  tout  de  suite!  Je  n'y  puis  rien  après  tout..': 
Résignons -nous! 

.  Et,  d'un  élan  désespéré,  je  courus  rejoindre  mon  père. 

n  me  toisa  des  pieds  à  la  tête  avec  plus  d'inquiétude  que  de 
satisfaction. 

.  -^Jene  m'y  connais  pas  très-bien,  commença -t-il  en' hési- 
tant, mais  votre  robe  n'est-elle  pas...  comment  dirai-je?...  uni 
peu  étroite,  un  peu  courte  !... 

'  —  Je  l'ai  cependant  rallongée  de  deux  bons  doigts  en  y  met- 
tant un  faux  ourlet...  je  voulais  ajouter  im  lé  de  plus,  mais  la 
tarlatane  est  si  chère  !  ' 

.  Il  courba  la  tète,  humilié  : 

—  Je  regrette  de  n'avoir  pas  su  cela  plus  tôt.  On  dira  que  je 
suis  trop  pauvre  pour  vous  vôtir  convenablement. 

—  On  ne  dira  rien  de  pareil,  à  moins  d'être  tout-à-fait  indigne 
de  lions  recevoir,  et  si  par  hasard  en  le  dit,  nous  nerentendwns 
pas  ! 

Le  nuage  ne  se  dissipa' point,  au  contraire. 

.  —  Ainsi,  ma  petite  fille  sera  moins  bien  que  les  miss  Coxe  ! 
persiîsta  mon  père  en  rappelant  avec  amertume  le  temps  dû,  le 
grand-père  des  miss  Coxe  se  serait  tenu  pour  honoré  de  cirer 
ses  bottes. 

•  Nous  roul&mes  trois  milles  durant  sur  la  grande  route  entre 
deux  rangées  de  haies  dont  toutes  les  fleurs  avaient  été  soigneu- 
sement émondées,  mais  qui  en  revanche  étaient  couvertes  de 
poussière.  Mon  père,  plus  que  jamais,  semblait  morne  et  préoc- 
cupé. Hélas!  je  savais  trop  quelles  poignantes  inquiétudes  le 
plongeaient  dans  cette  rêverie  !  Il  avait  beau  cacher,  comme  le 
^artiate  sous  les  haillons  de  son  manteau,  le  renard*  qui  lui  ron- 
geait les  entrailles  ! 

Je  lui  pris  doucement  la  main  pour  la  ramener  aux  choses' 
réelles.  . 

-  —  Quoi!  s'écria-t-il  avec  un  soubresaut,  çn  vérité,  Nelly, 
J'oubliais  absolument  votr^  existence. 
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«^  Et  qui  donc  a  pu  chasser  <2ette  aimable  image  de  la  pëDsée 
de  mou  père?  ._,  ..'.•.  ■  :j 

—  Ce  qui  chasse  toutes  les  images  aimaHles,  pauvre  petiteX 

—  Encore  ces  mauditç  fournit  saurs  qui  seront  veinus..YOiis 
Harceler  aujourd'hui  ?  Deis  mépipires,  des  notes,  je  parie.!  Il  en. 
pleut  à  Lestrange  !  On  n'a  pas  d'autre  refrain  !  Des  uotesx...CQa««^ 
naissez-vous  iin  mot  qui  implique  autant  d'idées  révoltantes? 

Mon  père  secoua  la  tête. 

—  Tenez,  papa»  5  uivez  mes  conseils  et  ne  vous  tourmentez 
plus.  Voici  le  printemps  et  pour  ce  soir  du  plaisir;  vous  me 
restez,  je  vous  reste,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  heureux? 

—  Folle  !  c'est  bientôt  dit  :  ne  vous  tourmentez  pas  !  Autant 
dire  au  condamné  sur  Tèchafaud:  ne  vous  laissez  pas  pendre* 
Est-ce  que  le  chagrin  dépend  de  notre  volonté?  .    .    - 

La  voiture  venait  de  s'arrêter  devant  un  portique  corinthieu,: 
sar  lequel  étaient  peintes  tout  fraîchement  les  armes 'impro-^ 
\isées  de  nos  voisins  Coxe.  Je  me  rappelle  un  monde  de  valets 
de  pied  en  peluche  cramoisie,  un  Ilot  de  lumière,  ime  confusion. 
de  voilv  digne  de  la  tour  de  Babel.  Au  fait,  je  ne  sais  trop  si' 
j'arrivai  sm*  les  pieds  ou  sur  la  tête  devant  une  grosse  femme  à* 
qui  mon  père  me  présenta.  Ses  bras  me  parurent  chargés-  de 
chaînes  d'or  toutes  neuves,  et  le  diadème  qui  s*éleviiit  sur  ëa 
tète  boùrsoufâée  me  fit  Teffet  d'ime  couronne  murale.  Une  £ûs  : 
assise,  je  rassemblai  tout  mon  Qourage  pour  regarder  autour  de 
mof.  j'étais  dans  un  grand  salon  très-éclairé,.  qui  ne  ressemblait  : 
nullement  au  nôtre.  Il  suait  l'or.  Des  amours  roses  et  blancs  sou- 
riaient du  plafond  à  une  réunion  assez  nombreuse  de  gentils- 
hommes campagnards  lourds  et  bien  nourris,  à  lafaçondes  bœufs,  "■ 
leàirs  élèves.  Force  diamants  étincelaient  dans  les  replis,  l.ea^< 
montages  et  les  vallées  que  dessinaient  le  double  menton  et  la 
gorge  des  douairières;  les  jeunes  gens  avaient  tout  le  charme  - 
que  peut  prêter  un  bon  tailleur.  Quant  aux  jeunes  filles,  com- 
ment dire  ce  que  leur  vue  m'inspira  ?  Si  ma  vieille  robe  m'avait 
pam  mesquine  à  la  maison,  sans  autre  repoussoir  que  nos  meu^ 
blesdéfratchis,  quelle  mine  faisait-elle  ici/au  milieu  del'écla^ 
tant  et  frais  plumage  de  ces  blanches  tourterelles!  Il  Semblait' 
qu'^U^.eût  honte  d'elle-même,  car  elle  se  collait  à  moi  comme 
uâ  vêtement  de  bain,  mouillé.  Pour  comble  de  confusion?,  je 
m^^aperçus  que  mes  cheveux  étaient  ]^elevésà  lamode  dé  l'année:^ 
précédente^  ;  >     ^    _  .  - 

J'étais  aussi  dépaysée  que  l'eût  été  un  sauvage;  quelques  per- 
sonnes (des  hommes  particulièrement)  me  regardteent  avec  une 
attention  que  j'a^bjis^  aurjcUfljile  de  moa  costume.  -:.,  : ./.  -- 
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—  Hb  «e  demandent  quel  peut  être  un  pareil  épôuyantail  ! 
pensais-je  avec  le  profond  regret  de  n'être  point  restée  chez 

i'étffifl  très-enfant  pour  mon  fige,  et  la  conscience  de  mon 
inlement  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux.  En  ce  moment  on 
annonça  le  dîner,  et  un  jeune  homme  qui  venait  d'entrer  m'ofirit 
son  bras.  Le  major  Mac-6regor  (on  me  l'avait  présenté  sous  ce 
nom)  était  un  grand  garçon  à  larges  épaules  et  à  cheveux  blonds 
fortement  ondes.  ^*armure  d*un  guerrier  saxon  des  temps  fa- 
buleux  lui  eût  été^  mieux  qu'un  habit  noir.  Quand  il  m'eut  dé- 
posée à.  tablé,  sur  une  chaise  voisine  de  la  sienne,  il  ne  parut 
pas  pressé  de  cultiver  ma  connaissance.  Le  soin  de  sa  nourriture 
l'absorbait  tout  entier.  Savait-il  qu'il  était  agréable  à  voir  et 
comptait-il  là-dessus  pour  me  prévenir  en  sa  faveur?  ou  bien 
ma  conquête  lui  était-elle  indifférente?  Moi  qui  n'avais  pas 
faim,  je'm*amusais  à  le  regarder  de  cOié.  L'admirable  figpure  ! 
Une  grande  cicatrice  martiale  traversait  sa  joue  droite  et  se 
perdait  dans  sa  lourcle  moustache  épaisse,  fournie,  ondoyante 
et  dorée  comme  les  cheveux.  Il  avait  malgré  cela  un  air  de 
bonne  humeur  et  de  gaieté  qui  me  plut  tout  de  suite. 

^  S*il  voulait  seulement  me  parier  !  pensai-je. 

Quant  &  entamer  moi-même  la  conversation  avec  un  étranger, 
cela  me  paraissait  impossible. 

Je  continuai  donc  à  me  taire  en  me  demandant  où  il  avait 
gagné  cette  balafre. 

Comme  s'il  eût  deviné  mes  pensées,  il  parla  le  premier,  et  an 
son  de  sa  voix  je  me  sentis  rougir,  —  défaut  stupide  que  je  ne 
suis  jamais  parvenue  à  m'expliquer  et  dans  lequel  je  retombe 
toujours. 

~  EM-ce  Thabitude  des  jeunes  demoiselles  de  ces  parages  « 
demanda-t*il,  d'aller  s'asseoir  la  nuit  au  milieu  des  tombeaux? 

H  était  vrai  que  la  veille  j  avais  port>é  des  fleurs  sur  la  tombe 
de  inainan  et  que  je  m'étais  attardée  sous  les  grands  arbres  qui 
entettreob  Végïise.  (Je  ne  hais  pas  la  société  des  morts  et  notre 
cimetifire  ombreux  n'a  rien  de  trop  solennel.)  Mais  comment  le 
saviUbâ? 

-^  Je  vous  ad  aperçue  par-dessus  le  mur.  Vous  êtes  jïA  esprit 
foft  éviîlemm«nt  La  vue  d'un  cimetière  après  le  coucher  du 
soleil  ftntaifc  pÉendre  la  fuite  à  mes  petitêâ  sœtirs. 

-^  Vous  avez  donc  des  sœurs?  Combien  sont-elles  7 

-^  J'en  ai  deux. 

-x^  BUes  vous  ressemblent  t 

-«  Pas  du  toiit^  ellM  Mttt  bieii  ffiîeia  qt^ 
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Je  D*en  crus  rien,  mais  j'eus  le  bon  goût  de  dissimuler  mon  in- 
crédulité. 

—  Vous  n'êtes  pas  du  pays  ?  repris-je. 
-r  Non. 

—  Et  vous  êtes  arrivé  depuis  peu  ? 

—  Depuis  mardi  dernier. 

—  Resterez-vous  longtemps  ? 

—  Cela  dépend  du  plaisir  que  je  trouverai  à  rester  et  de  la 
durée  de  mon  congé.  Désirez- vous  savoir  encore  autre  chose. 
Mademoiselle? 

Il  voyait  bien  que  j'étais  une  recrue  toute  neuve  dans  les 
rangs  du  beau  monde  et  me  traitait  comme  telle. 

Je  rougis  jusqu'à  la  racine  de  mes  cheveux  rouges  et  mur- 
murai, en  étudiant  avec  ime  attention  profonde  les  dessins  de 
mon  assiette. 

—  Pardon!  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  fait  tant  de 
questions. . .  je  n'avais  pas  l'intention  d'être  indiscrète. . . 

—  Indiscrète  ?  Tétrange  idée  !  Comme  si  une  jolie  bouchû 
pouvait  rien  dire  qui  ne  fût  charmant  ! 

Je  savais  que  ma  bouche  n'était  pas  jolie  et  je  trouvai  le  corn* 
pliment  d*une  effronterie  sans  égale.  N'importe]  jamais  aucun 
regard  ne  m'avait  dit  ce  que  disaient  ses  grands  yeux  d*un  gris 
sombre  affectueusement  plongés  dans  les  miens.  Je  frissonnai 
de  la  tête  aux  pieds  et  restai  lèvres  closes,  en  me  demandant  s'il 
était  par  hasard  un  de  ces  originaux  signalés  par  DoUy  qui  s'abu- 
seraient sur  ma  laideur. 

—  N'allez  pas  m'en  vouloir,  reprit-il  d'un  ton  plus  humble.  Ce 
n'est  pas  ma  faute.  Cela  m'est  écnappé  ! 

—  n  se  moque  de  moi  !  pensai-je  ;  cependant  j'étais  si  joyeuse 
que  je  faillis  le  laisser  voir. 

De  sa  place  mon  père  m'observait,  nous  échangeâmes. un  sou* 
rire,  et,  pour  détomner  le  coulas  de  Tentretien,  je  le  désignai  au 
Uajor  en  parlant  de  lui,  avec  tout  l'orgueil,  toute  la  tendresse 
qu'il  m'inspirait. 

—  Quant  à  ma  sœur,  ajoutai-je,  elle  est  en  voyage  dans  le 
comté  de  *^  absente  pour  un  mois,  autrement  je  ne  serais 
pas  ici  I 

rignore,  une  fois  lancée,  quelles  révélations  intimes  je  lui 
aurais  faites  sur  ma  famille  et  mon.  genre  de  vie,  si  lea  damei 
ne  se  â^ssent  levées  de  table.  H  me  semblait  l'avoir  toujoun 
coium...  attentif,  simple,  bienveilÏBJçvt  avec  son  grand  air  et  «a 
omne  martiale. 

K on  sans  regret^  rentrai  dans  le  saloui  pour  y  retrouver  la 
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conscnéncë'  de  mon  isolement,  de  ma  robe  courte  et  de  ma  gau- 
cherie, de  tout  ce  qui  m'avait  rendue  si  malheureuse  avant  ' 
dîner.  Personne  n'avait  dessein  de  me  faire  de  la  peine»  pour- 
tant !  Il  y  eut  môme  une  gracieuse  lady  Alice  qui  s'efforça  de 
m'arracher  quelques  mots  sur  les  charmes  de  la  plage  de 
Brighton;  mais  mon  ignorance  absolue  finit  pat  la  rebuter. 
Toutes  ces  dames  s.e  connaissaient  entre  el  es,  avaient  les  mfimes 
iniiérèts/ les  mêmes  occupations,  les  mômes  plaisirs;  elles 
semblaient  former  un  cercle  magique  dont  j'étais  fatalement 
exclue.  Que  signifiaient  pour  moi  le  bal  de  lady  B.,  leBraouts 
dé  la  duchesse  d'A;,  moi  qui  n'avais  jamais  mis  les  pieds  dans 
un  bal  ni  rencontré  de  duchesse  ? 

Le  retour  de  ces  Messieurs  améliora  ma  déplorable  situation, 
quoique  le  bel  officier  parût  beaucoup  moins  occupé  de  moi  que 
d'une  petite  brune  piquante,  assise  en  ce  moment  au  piano.  Elle 
gazouillait  des  romances  françaises  comme  une  fauvette,  et, 
appuyé  au  mur  derrière  elle,  mon  cavalier  de  tout-à-rheure  se 
penchait  souvent  pour  lui  adresser  un  mot  qui  faisait  étinceler 
encore  les.yeux  brillants  deMa  musicienne. 

J'éprouvais- une  envie  démesurée  de  chanter  aussi.  Je  savais 
chanter.  C'était  le  seul  talent  qu'on  eût  pris  la  peine  de  me 
donner,  mais  nul  ne  se  soucia  de  le  mettre  en  lumière.  Cepcn- 
dm^t  les  grands  parents  s'attablèrent  au  \s  hist,  les  jeunes  gens 
se  mêlèrent  aux  groupes  de  fenunes  ;  moi-môme  j*eus  ma  petite  " 
co'ur  composée  de  deux  ou 'trois  hobereaux  parmi  lesquels  bril- 
lait^ un  certain  sir  Hugh,,  carré,  replet,  réjoui,  encore  aimable 
bien  qùll  eût  dépassé  de  beaucoup  la  première  jeunesse.  Lorsque 
nous  prîm^  Qopgé,.  il , m'accompagna  jusque  dans  le  vestibtde, 
denrançant  le  major  Mac-Gregor  qui  avait  cependant  quitté  assez 
brusquement  1^  petite  brune  et  ses  petites  romances  pour  vemr 
me  saluer.  Mon  père  m'appelait  et  jp  courus  le  rejoindre,  en  me 
ref  bumant  pour  voir  une  dernière  fois  ce  profil  grec  et  cette  che- 
velure bouclée  sur  laquelle  les  lanternes  de  là  calèche  jetaient 
uner  lueur  d'or. 


n 


te  lendemain  matin,  à- déjeuner,  mon.  père  me  demanda 
conirriént  le  m'étais  comportée  avec  toutes  ces  belles  dames. 

•^  ^Mâ  toi  !  lui  dis-je,  les  belles  dames  me  sont  fort  indiffé- 
rentes. J'aiipe  mieux  les  hommes.  Si  j'allais  daiîs  le  monde,  je 
chbSams  les  rétuuons  oà  il  n'y  a  pas  de  femmes* 
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—  C'est  un  sentiment  que  je  me  bornerais  à  exprimer  en 
famille  si  j'étais  Nelly. 

—  Les  femnies  sont  trop  moqueuses!  Vous  sentez  tout  le 
temps  qu  elles  critiquent  la  forme  de  votre  robe  et  calculent 
combien  le  mètre  d'étoffe  a  pu  coûter.  Tandis  que  si  vous  êtes 
seulement  agréable  ou  môme  sans  agrément,  les  hommes  ovX  la 
bonté  de  vous  prendre  comme  ils  vous"  trouvent  et  de  tirer  do 
la  position  le  meilleur  parti  possible. 

Papa  ne  repondit  pas.  11  se  plongea  dans  ses  journaux  en  com- 
pagnie des  fédéraux  et  des  sécessionnistes,  dont  ]a  lutte  était 
pour  le  moment  son  plus  grand  intérêt...  le  mien  aussi,  car 
j'aimais  si  absolument  mon  père  que  tout  ce  qui  rmtéressaît 
m'intéressait  par  conU-e-coup. 

Prenant  entre  "tues  mains  sa  chère  vieille  tête  courbée  sur  les 
feuilles  du  Times  : 

—  Papa,  lui  dis-je  avec  effusion,  quel  bonheur  si  Doîly  pou- 
vait toujours  vivre  chez  les  Orafton,  qui  l'apprécient  mieux  que 
TOUS  et  moi  ne  savons  le  faire  ! 

—  Xe  dites  pas  cela,  Nelly!  s'écria  mon  père,  mais  sans 
le  moindre  accent  de  reproche. 

Le  fait  est  que  Dolly,  tout  adorable  qu  elle  fût,  nous  menait 
tambour  battant,  et  que  son  absence  était  un  sujet  de  secrète 
satisfaction  pour  nous  deux.  J'ai  souvent  entendu  des  filles  sans 
mère  regretter  la  perte  qu  elles  avaient  faite  et  envier  ce  lies  de 
leurs  compagnes  .qu'entourent  des  soins  maternels.  Mais  ce 
regret,  cette  envie  n'ont  jamais  trouvé  d'écho  dans  mon  cœur. 
Papa  valait  pour  moi  une  douzaine  de  mères.  Quand  je  rencontrais 
par  hasard  des  demoiselles  bien  dressées  sous  Taile  d'une  maman 
imposanle,  je  me  réjouissais  d'être  libre,  de  n'avoir  pas  ù  étudier 
mon  piano,  à  observer  les  règles  do  la  itune.  Si  ma  mère  eût 
vécu,  je  n'aurais  compté  qu'au  second  rang  dans  lés  affections 
de  papa,  et  cette  seule  pensée  me  navrait.  Elle  avait  été  aii 
COL  traire  parmi  les  heureux  de  la  terre,  étant  morte  dans  tout 
1  celât  de  sa  jeudesse  et  de  sa  beauté,  au  début  d'un  amour  pro- 
fond, avant  d'être  lasse  du  monde  ou  de  l'avoir  lassé.  Grâce  à 
son  départ  triomphant,  j'étais  plus  près  que  personne  du  cœur 
de  mon  pore.  Cher  père!  quand  donc  nous  promiènerons-nous 
encore  la  main  dans  la  main,  comme  nous  le  faisions  si  souvent*. 
M'appellerez-vous  là-haut  votre  petite  Nelly?  Je  ne  tiens  pas  à 
retrouver  un  grand  saint,  mais  le  vieil  homme  que  vous  étiez 
dans  notre  jardinet,  avec  votre  habit  râpé  et  votre  sourire 
triste! 

Tout  en  prenant  mon  tlié,  je  regardais  les  panneaux  de  chêne 

T.  UU-i*    iM»  S 
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poudreiix,  les  armures  rouillées^  les  tètes  de  cerf  yermoulues, 
les  portraits  de  famille  crevassés  ou  ternis  qui  décoraiœt  la  salle» 
et  je  songeais  àx^e  quil  faudrait  d'argent  pour  les  remettre  à 
neuf.  La  comparaison  ayec  le  luxe  des  Coxe  m'humiliait  un  peu. 
Un  vieillard  tremblotant,  qui  semblait  contemporain  du  mobi- 
lier et  n'en  remplissait  pas  moins  les  fonctions  d'intendant,  de 
valet  de  cl^ambre  et  de  valet  de  pied,  faisait  le  service.  J'attendis 
qu'il  fût  sorti  pour  demander  à  mon  père  comment  il  trouvait 
mon  héros  saxon. 
U  l'avait  à  peine  regardé. 

—  Moi,  je  n'ai  jamais  vu  personne  d^aussi  bonne  mine,  vous 
excepté,  papa,  dans  votre  habit  des  dimanches. 

—  On  ne  peut  se  faire  ime  plus  haute  idée  de  la  majesté  dans 
la  beauté,  dit  ironiquement  mon  père,  en  haussant  ses  épaules 
courbées. 

Je  ne  bronchai  pas.  A  mes  yeux  il  avait  toutes  les  grâces 
d'Adonis  couronné  de  roses;  l'amour  voit  au-delà  de  l'écorce 
nélrie  qui  recouvre  la  jeunesse  étemelle. 

Il  fallut  bien  qu'il  quittât  son  journal  pour  entendre  le  récit  de 
tous  les  compliments  qu'on  m'avait  adressés  et  qui  parurent  lui 
être  aussi  agréables  qu'à  moi-même;  puis,  comme  toujours, 
après  le  déjeuner,  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  le  potager  et 
dans  retable,  en  reprenant  nos  éternelles  causeries  sur  la  vache 
rouge  qui  maigrissait  à  vue  d'œil,  sur  les  poules  qu'il  fallait 
condamner  au  pot-au-feu,  sur  les  récoltes  à  venir  et  autres  sujets 
d'un  ordre  aussi  élevé.  Quand  je  me  les  rappelle,  je  ne  m*étonne 
plus  guère  que  mon  pauvre  père  ait  quelquefois  préféré  à  ma 
société  celle  de  ses  livres.  Ce  jour-là,  il  entreprit  sur  un  cheval 
hors  d'âge,  qui  comme  lui  avait  connu  de  meilleurs  jours,  une 
de  ces  promenades  solitaires  qu'il  aimait  aussi,  et  je  restai 
derrière  lui,  fort  triste  d'être  abandonnée  à  mes  propres  res- 
sources. En  pareil  cas,  le  jardinage  me  venait  en  aide;  je 
m'armai  d'une  paire  de  vieux  gants  et  me  mis  à  genoux  devant 
tme  plate-bande  pour  sarcler  l'herbe.  , 

Tout  en  travaillant,  j'évoquais  les  incidents  de  la  veille  au  soir, 
je  composais  les  reparties  brillantes  qu'il  aurait  fallu  faire,  je 
cherchais  à  comprendre  ce  qu'avaient  voulu  dire  les  lorgs 
regards  de  l'étranger  à  moustaches  bk  nies. 

M'aurait-il  trouvée  jolie  par  hasard?  Et  cette  espérance 
invraisemblable  renmait  mon  âme  de  la  façon  la  plus  absurdîe  et 
la  plus  joyeuse, 

-^  Impossible!  m'écriai-je  au  bout  d'une  seconde,  en  me 
redressant  pour  repousser  mon  chapeau  rond  du  front  bai||;ni6.dé 
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Sueur  qQ*il  abritait.  Impossible!  après  ce  que  m'a  ditDblly...  Jai 
peur»  pauvre  moi,  que  vous  ne  soyez  une  sotte  ! 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  tout  huut,  tant  j^étais  sûre 
de  n'avoir  pas  d*autres  auditeurs  que  mes  roses  du  Bengale. 
Quelle  fut  donc  ma  surprise  en  recevant  tout  près  de  mon  coude 
la  réponse  suivante  : 

~  Une  sotte  ?  Eh  bien!  je  ne  l'aurais  pas  cru  ! 

Je  bondis  comme  si  une  balle  m*eût  atteinte  et  me  trouvai  en 
iace  de  celui  que  vous  devinez,  debout  dans  Tallée,  entre  les 
deux  bordiu*es  parallèles  de  buis,  riant  aux  éclats  de  mu  confu- 
fiioii. 

—  Je  suis  fâché  que  tous  ayez  si  pauvre  opinion  de  vous- 
même. 

Qu'avais-je  dit  tout  haut?  Une  partie  insignifiante  de  ma 
pensée  ou  ma  pensée  tout  entière  ? 

Je  cherchais  à  me  le  rappeler,  craignant  d*être  deshonorée  à 
jamais. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  tendre  la  main,  Mademoiselle  Les- 
trange? 

Je  retirai  mon  gant  et  mis  une  longue  main  blanche  dans  la 
âeime.  Il  la  retint  longtemps,  oubliant  je  crois,  qu'il  Tavait 
prise,  et  baissa  la  tête  pour  me  parler,  car  malgré  ma  grande 
taille  j*étais  petite  auprès  de  lui. 

—  Venir  ici  sans  être  invité,  c'est  d'une  bien  mauvaise  édu- 
cation, n'est-ce  pas  ? 

•^  Mais  non! 

—  Figurez-vous  que  je  m'ennuyais  à  mourir  en  traversant 
pour  la  vingtième  fois  ce  champ  là-bas.  J'ai  aperçu  quelqu'un 
occupé  de  la  façon  la  plus  louable  à  gratter  la  terre  ;  j'ai  sup- 
posé que  ce  quelqu'un  laborieux  ne  pouvait  être  que  vous,  et 
ma  foi!  je  n'ai  pas  résisté  à  la  tentation.  Une  figure  amie  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  un  pays  comme  celui-ci. 

Psar  bonheur  mon  chapeau  tomba  sur  mon  dos  et  il  fut  obligé 
d*abandonner  ma  main  pour  le  relever. 

—  Pourquoi  étiez-vous  de  mauvaise  humeur  hier  soir? 

—  Moi  ?  de  mauvaise  humeur  ? 

—  Oui  !  Je  me  suis  demandé  sans  relâche  après  votre  départ  : 
Mais  qu'est-ce  que  j'ai  donc  pu  faire  pour  blesser  Made- 
BMiiaelle...  Je  ne  vous  appelais  pas  par  votre  nom,  puisque  je 


—  Nelly.  Mon  nom  de  baptême  est  Eléonore,  mais  les  étran- 
gers seuls  m'appellent  ainsi.  Qud  est  votre  nom  à  vous  ? 
1^.  ODfèw  tei&vement Dick. 
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Pensant  que  nous  n'avions  plus  rien  à  nous  dire,  je  me  mis  à 
désherber.  Mais  Richard  Mac-Gregor  m'ai'rêta. 

—  Pour  Dieu  !  finissez-en  avec  ces  chardons,  dit-il  en  sai- 
sissant mon  sarcloir.  Vous  vous  êtes  déjà  trop  échauflPéc.  Venez 
plutôt  causer  uapeu  sur  ce  banc.  Ayez  pitié  d'un  pauvre  diable 
qui  depuis  huit  jours  n  a  échangé  d'idées  avec  personne. 

—  C'est  que  je  n'ai  rien  à  dire  !  répliquai-je  en  m'asseyant 
selon  son  désir.  Le  banc  était  de  pierre,  tapissé  de  mousse  et  de 
Uchen.  Il  s'étendit  sur  le  sable  à  mes  pieds. 

—  Et  vous  passez  votre  vie  dans  ce  jardin?  dit-il  avec  un 
coup  d'œil  moqueur  aux  plates-bandes  négligées  où  les  ro.-es, 
les  choux,  les  groseillers  poussaient  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres. 

—  Oui,  et  j'ai  aussi  une  très-jolie  basse-cour. 

—  Cela  doit  être  ennuyeux. 

—  Je  ne  trouve  pas. 

—  Mais  vous  préféreriez  un  autre  genre  de  vie? 

—  Je  n'ai  jamais  essayé  que  de  celle-ci. 

—  Vous  ne  sortez  jamais  ? 

—  Ncn  ;  c'est  pourquoi  vous  avez  dû  me  trouver  hier  bien 
gauche  et  bien  embarrassée. 

—  Vous  ai-jc  dit  rieu  qui  vous  le  fit  croire  ? 

-^  Au  contraire  ;  je  vous  en  ai  voulu  plutôt  de  me  dire  des 
choses  trop  tlatteuîfes.  J'ai  eu  fcur  que...  comment  vous  ex- 
pliquer cela?  j'ai  eu  peur  que  vous  ne  me  prissiez  pour  une 
lourdaude  de  village,  dont  on  pouvait  se  moquer  un  peu,  im- 
punément... 

—  Sur  mon  âme,  vous  vous  trompez  !  s'écria-t-il  avec  force^ 
Je  vous  prends...  Au  fait  vous  ne  vous  souciez  guère  de  ce  que 
je  puis  penser  de  vous,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  ne  pouvez  pas  penser  grand' chose,  puisque  vous  ne 
me  connaissez  que  depu  s  hier. 

—  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  connaître  certaines  personncsu 

—  Parce  qu'elles  sont  superficielles  et  sottes,  je  suppose. 

—  Vous  raillez  !  N'auriez-vous  donc  jamais  entendu  parler  de 
cei'tîiino  sympathie  inexplicable  qui  peut  naître  à  première  vue 
entre  deux  êtres  ? 

—  Je  n'ai  de  sympathie  que  pour  papa. 

—  Ainsi,  reprit-il  en  mordillant  un  brin  d'herbe,  vous  ne 
croyez  pas  pouvoir  jamais  aimer  personne  plus  que  lui  ?  . 

—  Non  assurément. 

—  Eh  bien  !  je  voudrais  être  aimé  comme  cela  ! 

Sans  doute  il  parlait  de  l'affection  d'une  mère  ou  d'une  sœur, 
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mais  je  ne  sais  pourquoi  mes  nbominables  joues  jugèrent  né- 
cessaire d'arborer  leurs  couleurs  flamboyantes,  ce  qui  me  donna 
lair  d'avoir  mal  compris.  Au  même  instant  mon  père  entrait 
dans  le  jardin  ;  en  apercevant  le  tableau  vivant  que  nous  lui 
avions  préparé,  il  pnrut  extrêmement  et  désagréablement  sur- 
pris. 

Trouver  la  fille  de  ses  prédilections,  à  la  tombée  du  jour,  en 
conversation  familière  avec  un  inconnu  ou  peu  s'en  faut,  c'est 
une  rude  (Vi^reuve  pour  un  f  ère  quelque  indulgent  qu'il  soit.  Je  le 
compris  vaguement  et  me  levai  avec  terreur  ;  mais  le  major 
Mac-Grepor  ne  se  troubla  pas.  11  alla  saluer  papa  qui  rcpond.t 
d'un  ton  sec. 

—  Je  m'attendais  peu  au  plaisir  de  vous  rencontrer  ics  Mon- 
sieur. Puis -je  prendre  la  liberté  de  demander  votre  ncm  ? 

Richard  se  nomma  en  rougissant  un  peu. 

—  Lheurc  est  indue  pour  une  première  ^  isite,  ajouta-t-il  et  je 
TOUS  en  fais  mes  excuses  ;  mais  M"'®  Coxe  m'aviit  confié  un  mes- 
sage pour  mademoiselle  vctro  fille,  et  après  m'en  être  acquitté,' 
j*;ii  demandé  à  voir  votre  jardin  dont  on  m'avait  beaucoup  parlé. 
M''*  Lestrange  a  eu  la  bonté  de  m'en  faire  les  honneurs. 

J'écoutais  bouche  bée  ce  tissru  de  mensonges,  et  mon  hércs 
perdait  quelque  peu  c'e  son  prcFtige  à  mes  yeux.  Piipa  ne  parut 
peint  attendri.  Se  plaç-mt  entre  moi  et  l'étranger,  il  tira  sa 
montre,  comme  pour  lui  indiquer  qu'il  était  tempis  de  se 
retirer. 

—  Vous  n'oublierez  pas  la  recommandation  de  ^î"**  Coxe  ?  me 
dit  le  major  en  étouffant  une  forte  envie  de  rire  ;  et  nous  saluant 
de  nouveau,  il  partit. 

Mon  père  marcha  quelque  temps  auprès  de  moi  en  silence. 

—  Tout-  ceci  me  déplaît  fort,  dit-il  enfin  d'une  voix  tremblante 
de  colère.  Vous  êtes  très-jeune  et  sans  expérience,  Nelly  ;  je 
suis  sûr  que  votre  intention  n'a  pas  été  mauvaise  ;  mais  je 
m'étonne  cependant  qu'un  instinct  de  pudeur  ne  vous  ait  pas 
empêchée  de  tolérer... 

Les  larmes  me  suffoquaient. 

—  Le  drôle  eût  mérité  d'être  jeté  à  la  porte! 

Et  il  frappa  le  sol  de  sa  canne  pour  aggraver  cette  injure. 

—  Ce  ne  sera  pas  de  sitôt  qu'il  reviendra  ! 

—  Je  le  crois,  dis-je  fièrement,  après  un  accueil  semblable  ! 
Nous  étions  devant  le  perron  ;  je  montai  la  tète  haute  dans 

ma  chambre  ;  mais,  arrivée  là,  mes  larmes  longtemps  refoulées 
firent  explosion. 
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La  guerre  entre  mon  père  et  moi  ne  pouvait  jamais  durer  plus 
d'une  heure.  Les  jours  suivants  ne  se  ressentirent  donc  pas  de 
cet  orage,  et  il  ne  m'en  resta  qu'un  peu  de  rancune  contre  celui 
qui  m'avait  attiré  le  reproche  grave  de  manquer  de  pudeur! 

La  leçon  ne  fut  pas  perdue,  et  ayant  rencontré  un  matin  l'au- 
dacieux major  en  train  de  pêcher  des  truites  dans  la  petite 
rivière  de  notre  moufin,  je  lui  fis  un  accueil  si  glacial,  qu  il  me 
demanda  timidement  i  s'il  m'importunait,  s'il  devait  s'en  aller.  • 

—  Oui,  allez-vous  en!  lui  répondis-je,  en  essayant  d'être  aga- 
çante, espiègle,  coquette,  trois  adjectifs  français  que  j'avais  ap- 
pris à  prononcer,  mais  que  je  n'ai  jamais  su  définir. 

Avec  beaucoup  de  calme,  il  ramassa  la  ligne  qu'il  avait  jetée* 
dans  l'herbe,  et  s'éloigna  sans  ajouter  un  mot.  Je  faillis  le  rappe- 
ler, tant  je  regrettais  d'avoir  eu  trop  d'€;j?prit;  la  crainte  de  voir 
surgir  mon  père  m'arrêta,  et  je  me  bornai  à  le  suivre  douloureu- 
sement des  yeux.  Il  marchait  mal,  comme  tous  les  cavaliers, 
mais  cette  démarche  défectueuse  me  parut  celle  d'un  archange 
otFensé. 

S'il  avait  pu  revenir!  Non!  Il  ne  tourna  pas  la  tête,  et  je  dus 
m'éloigner  h  mon  tour,  pensive  et  le  cœur  gi*os.  J'avais  cepen- 
dant bien  d'autres  sujets  de  chagrin  à  cette  époque! 

Le  jour  môme,  tandis  qu'assise  dans  ma  chambre,  sur  mon  ta- 
pis turc  fané,  je  raccoraniodais  maladroitement  de  vieux  bas, 
besogne  odieuse  entre  toutes,  notre  cuisinière,  M™«  Smith,  était 
venue  m'annoncer  la  visite  du  boucher.  Il  n'apportait  pas  la  pièce 
de  bœuf  demandée  (depuis  longtemps  les  bons  morceaux  étaient 
réservés  à  de  meilleurs  clients  que  nous),  mais  il  se  plaignait 
qu'on  ne  payât  pas  sa  note,  il  menaçait 

J'ai  enduré  bien  des  maux,  depuis  vingt  ans  que  j'existe,  et  je 
me  su's  souvent  demandé  quel  était  le  plus  insupportable  des 
fardeaux  imposés  h  notre  pauvre  espèce  humaine. 

Après  mûre  réflexion,  apr^.s  avoir  maintes  fois  changé  d'avis, 

*  j'ai  conclu  :  La  pauvreté  !  Non  pas  la  pauvreté  avouée,  qui 

réduit  ses  besoins  au  strict  nécessaire  et  paie  laborieuseijient  ses 

petites  dettes  ;  Inais  la  pauvreté  relative,  qui  conçiste  à  vivre 

dans  une  grande  maison  avec  un  revenu  infime. 

La  perte  de  ceux  que  nous  aimons  cause,  assurément,  une 
plus  violente  peine  ;  mais  les  gens  que  nous  aimons  assez  pas^- 
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§H»ttémeot  pour  que  Iw^eriilwiée  soie  isdfipeBMUe  à  Botre 
bonheur  sont  si  jmmi  i)6iiibteitt,  ^  eette  dowMr  «xlrABia  ne 
survient  guère  plro^  deux  éisi  faroie  Msrduftlavie;  el  mieux 
▼aut  une  blessure  yigKmrefuse  qui  se  cieatrise,  qu\me  plaie  iuTit 
siblc  sans  cesse  cnvenhnée, 

—  II  ose  n^enaeei?!  d^esez-k  !  m'écriai-je  furieuse. 

—  Non,  mon^nfsn*,  répondit  *M"*  Smith,  qui  depuis  vingt  auf 
et  plus  dirigeait  la  maison.  D>^bord  ce  serait  injuste,  puisque  nous 
lui  devons,  après  tout,  raigcnt  qu'il  réclame;  etpuis,^  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  ameuter  eontre  nous  tous  les  ciéan* 
ciers. 

—  Que  Toulezr-vous  que  je  fesse?  Dites-lui  alors  que  je  serai 
enchantée  de  payer  son  mémoire,  s'il  veut  m'en  indiquer  le 
moyen;  mais  que  je  ne  peux  battre  monnaie,  et  que  mon  dernier 
shilling  a  été  offert  en  à-compte  au  charbonnier. 

—  Sî  vou^  parliez  à  monsieur? 

—  Monsieur  ne  pourra  rien  me  donner  avant  la  fin  du  mois,  et 
je  neveux  pas  le  tourmenter. 

—  Cependant,  mademoiselle,  il  faut  faire  prendre  patience... 

—  Allez  au  diable,  et  le  boucher  aussi!  ou  plutôt,  repris-je, 
voyant  la  bonne  femme  consternée,  persuadez-lui  d'attendre  la 
semaine  prochaine. 

—  Je  vais  essnyer,  dit-elle. 

Pendant  dix  minutes  que  dura  son  absence,  je  me  creusai  la 
tête  pour  trouver  un  moyen  de  me  procurer  des  ressources  : 
érrire  quelque  roman  que  les  éditeurs  s'arracheraient,  débuter  à 
l'opéra,  épouser  le  vieil  oncle  des  demoiselles  Coxe,  à  condition 
qu'il  plaçât  les  trois  quarts  de  sa  fortune  sur  la  tête  de  mon  père. 

Toutes  ces  heureuses  inspirations  furent  pesées  et  rejetées 
tour  à  tour. 

—  Mademoiselle,  dit  M"*  Smith  en  revenant,  il  a  juré,  tem- 
pêté. Dieu  sait!... 

—  Enfin,,  il  consent  ? 

—  Non,  mademoiselle,  il  n'attendi'a  pas  plus  tard  fM  mardi 
prochain.  Ce  jomvA,  il  aura  une  «spheation  avec  monsieur... 
Tenez,  voici  nHmsîeut...  Comme  le  oberbrami^  vifillik!... 

J'aurais  voulu  tenir  la  foudre  l'espaoe  d^one  seoande,4)Our  ré- 
duire en  eêtàrép  le  bouèbev,  l'épieier,  et  Imm  pareille. 

—  Les  moèstrés  !  pensai-je. 

Comment  feire?  trente-quatre  livres  sterlmg  cinq  shilUiigs, 
c'est  une  grosse  somme!  et  il  fallait  la  gagner  eu  Remprunter  en 
trois  jours!  Je  ne  savais  rien  faire,  je  ne  eonnaBsaiy  peDsœine, 
je  ne  possédais  pas  .même  des  bijoux,  Dolly  s'étant  approprié  terne 
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ceux  de  notre  mère.  Si  pcnrtatit  I  J'avais  une  grosse  TÎeille 
montre  d*or,  tout -à-fait  ridicule  selon  raoi,  mais  que  je  gardais, 
faute  de  mieux.  L'idée  de  la  vendre  me  vint  après  tant  d'autres, 
mais  qui  pourrait  avoir  envie  d'une  pareille  antiquité? 

J'atteignis  ainsi  le  dimanche.  Le  service  religieux  commençait 
vers  onze  heures,  à  Téglise  de  Lestrange,  par  une  hymne  dont 
je  chantais  les  soli^  Ma  voix  était  belle,  je  crois  Tavoir  dit, 
un  contralto  profond,  dont  les  notes  basses  avaient  la  puissance 
d'une  voix  d'homme.  C'était  la  plus  grande  séduction  que  m'eût 
accordée  Tavare  nature.  Nos  domestiques,  le  sacristain  et  un 
jeune  charpentier  trop  épris  de  trilles  et  de  vocalises,  compo- 
saient le  chœur,  suffisant  pour  une  si  petite  église.  Faute  d'air  et 
d'espace,  il  fallait  le  plus  souvent  laisser  les  portes  ouvertes,  et 
ces  deux  porches  de  pierre  grise,  dans  les  interstices  de  laquelle 
croissait  du  lierre,  encadraient  la  masse  des  fiflèles  refoulée  au 
dehors,  tandis  que  nous  nous  prélassions  —  ô  ironie!  —  dans 
notre  banc  seigneurial.  Ce  dimanche  là,  je  m'y  prélassais  seule, 
mon  père  étant  retenu  chez  lui  par  une  de  ses  indispositions  ha- 
bituelles. 

J'entonnai  l'hymne  : 

€  Jérusalem  aux  tours  d'or...  • 

H  faisait  beau  ;  un  éclatant  soleil  tombait  sur  le  monument 
de  marbre  noir  qui  protégé  le  sommeil  des  nombreux  Lovelaco 
et  Adrien  Lestrangc.  Il  fit  resplendir  en  môme  temps  une  belle 
tôte  qui  dominait  toutes  celles  des  paysans  entassés  sous  la  petite 
porte.  Un  instant  le  son  se.  paralysa  dans  ma  gorge,  et  je  faillis 
laisser  le  champ  libre  aux  roulades  du  charpentier,  mais  la  vo- 
lonté l'emporta.  Vingt  majors  ne  m'auraient  pas  empêchée  de 
chanter  !  Au  contraire,  une  exaltation  toute  nouvelle  m'inspira 
mille  fois  mieux  que  ne  le  fiiisait  d'habitude  celle  de  la  piété.  — 
J'étais  résolue  à  éclipser  la  petite  brune  du  dîner  Coxe  et  ses  pe- 
tits cris  chevrotants. 

L'hymne  achevée,  j'eus  le  suprême  courage  de  ne  pas  regarder 
Richard.  Je  m'efforçai  de  ne  pas  peuser  à  lui,  de  demander  par- 
don de  mes  péchés  avec  la  contrition  convenable,  à  ce  Dieu,  qui 
n'ct  lit  pour  moi  qu'une  idée  abstraite. 

—  De  quel  secours  te  seront,  malheureuse!  Richard  Mac- 
Grégor  et  sa  beauté,  au  jour  suprême  du  jugement?... 

Bah!  la  jeunesse,  la  joie,  l'amour,  me  souriaient  en  plein  so- 
leil. Je  les  voyais,  malgré  moi,  à  travers  les  ombres  de  mon  liM-e 
d'heures^  plein  de  fleiws  desséchées  et  de  prières  pour  la  famille 
royale.  . 
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•  Une  rencontre  dans  le  cimetière,  à  la  sortie,,  était  înfrvitable. 

Je  laissai  notre  petite  congrégation  s'écouler  sur  le  chemin  du 

village  et  attendis  le  loup  qui  s'était  glissé  parmi .  ces  dignes 

brebis.  J'ai  dit  que  le  Cimetière  de  Lestrange  n'avait-  aucun 

caractère  lugubre.  Les  tours  grisâtres  de  la. petite  église  Tabri- 

taient  maternellement,  les  monticules  de  gazon  étaient  alignés 

comme  des  lits  de  repos.  Un  vent  tiède  s'était  élevée  je  ne  sais 

d'où,  mais  sa  douceur  indiquait  assez  qu'il  ne  pouvait  venir  quo 

du  Paradis,  et  sous  son  influence  les  arbres  inclinaient  l'un  vers 

Taiitrc   kurs  fronts  déjà  feuillus,   en  chuchotant  des  paroles 

incompréhensibles.  Peut-être  se  louaient-ils  de  l:i  forte  sé^c 

printanièrc  qui  courait  dans  leurs   veines  et  do  la  rosée  qui 

humectait  leurs  pieds.  Je  vous  assure  que  l'herbe  babillait  à  t^a 

n  anière,  comme  on  pouvait  le  voir  par  le  mouvement  perpétuel 

de  ses  mille  petits  brins  qui  se  balançaient,  se  rassemblaient, 

s'éloignaient  de  nouv-eau,  selon  qu'ils  voulaient  échanjier  eu 

retenir  des  confidences.  Une  fois  morts,  nous  nous  soucions  peu, 

j'imagine,  du  logis  que  le  hasard  nous  .donne:  mais  vivants, 

al(  rs  que  le  bois  de  notre  cercueil  porte  encore  des  branches 

fleuries,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser,  malgré 

IVfparence,  que  les  hôtes  du  cimetière  entendent  les  oiseaux 

gazouiller  leur  oraison  funèbre.  Pourvu  qu'ils  ne  frissonnent  pas 

sous  la  neige,  qu'ils  ne  soient  pas  glacés  par  les  pluies  d'hiver, 

mou  Dieu  ! 

Mric-Gregor,  sûr  le  seuil  do  l'église,  faisait-il  les  mêmes  ré- 
flexii  ns  que  moi?  Je  l'ignore,  mais  à  son  tour  il  me.gardait  ran- 
cune, car  je  vis  qu'il  se  disposait  h  passer  rapidement  avec  un 
simple  saiut;  pour  prévenir  cette  fuite,  je  Tabordai  la  pre- 
mière : 

—  Pardonnez-moi  ma  rudesse  d'hier,  lui  dis-je  avec  une  hu- 
milité qui  eût  attendri  des  rocs. 

Sa  physionomie  s  éclaircit  : 

—  Que  parlez-vous  de  pardon,  mademoiselle? 

—  Oui,  si  vous  ne  m'en  vouliez  pas,  vous  ne  passeriez  poinî  ^  i 
vite. 

—  Puisque  vous  m'avez  congédié  ! 
Je  baissai  la  tète  : 

—  On  ne  veut  pas  toujours  dire  ce  qu'on  dit. 

—  Tant  mieux!  Mais  je  suis  sceptique  de  ma  nature  et  ne  cr^'s 
rien  sans  preuve.  *  • 

—  Quelle  preuve  exigez-vous? 

—  Laissez-moi  vous  reconduire. 
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"^  Olr  !  certAinemeiit  I U  n  y  a  pft«  dm}  minutes  de  promenade 
d'id  à  notre  porte. 

— *  Cinq  minutes  I  Ne  marchouA  pas  ixop  Tite  alors,  nous  arri- 
érerons peut^tre  à  en  faire  dix. 

Nous  longions  le  bord  d*un  petit  raisseau  qui  eourt  rapide- 
ment vers  la  rivière  à  travers  les  prés»  «itraînant  avec  lui, 
comme  des  cheveux  d'ondine,  les  herbes  et  les  roseaux  de  son 
lit.  Richard  s*arr6ta  pour  réunir  en  bouquet  les  primevères  pftles 
qui  croissent  abondamment  en  éet  éttdtoit,  et  je  m*a9sis  pendant 
qu'il  achevait  lentement  cette  bcs^ogne.  Kous  ne  disions  rien, 
mais  nous  avions  certainement  du  plaitir  à  être  ensemble. 
Lorsque  je  fis  mine  de  me  lever  : 

,—  Pas  encore,  me  dit  Bichari.  Soyea  misérîcotttieuse  comme 
vous  être  forte. 

Je  devenais,  à  mes  propres  yéttx,  imépéfsônne  d'importance; 
ma  manière  d'être  avec  lui  S'en  ressentit.  3è  le  taquinai  sur  sa 
prétendue  horreur  du  paj^  crû  il  restait  qxttmd  même,  sur  ses 
distractions  à  Téglise,  et  fus  de  si  bonne  humeur  qu*il  finit  paar 
me  dire  en  riant  : 

—  Je  crois  que  Yems  et  mô»  i^us  nous  edteiidons  à  mer- 
veille. 

— Je  le  croîs  aus«i. 

—  Vous  plaît-iI  que  nous  fassions  un  pacte  solennel  ?  Que  nous 
jurions  d'être  amis  maintenant  et  pour  jamais  ? 

La  brusquerie  de  cette  proposition  me  laissa  toute  inter- 
dite. 

—  Je  ne  sais,  dis-je  en  hésitant.  Si  après  m'avohr  prise  pour 
amie,  vous  alliez  me  trouver  moins  bien  que  vous  ne  le  suppo- 
siez d'abord  ? 

U  rit  de  bon  cœur. 

—  Nous  courons  le  même  risque.  Ne  pensez-vous  pas  que  la 
vie  est  trop  courte  pour  la  perdre  en  préliminaires. 

—  Elle  est  courte,  dis-jc  sentencieusement. 

—  Alors  nous  nous  aimerond  tout  de  suite. 

—  Si  vous  voulez.  Moi,  du  moins,  j'aime  tout  ce  que  je  con- 
nais de  vous.  U  est  vrai  que  ce  n'est  pas  grand  chose. 

—  Votre  main  pour  sceller  le  pacte. 

J'étais  im  peu  agitée  par  les  progrès  rapides  qu'avait  faits 
notre  intimité  dans  les  dernières  dix  minutes,  mais  je  lui  donnai 
ma  main  cependant. 

—  Et  désormais,  dit-il,  faudra-t-il  toujours  pour  vous  rencou- 
trer  compter  çur  le  hasard?  Je  ne  puis  aller  chez  vous.  Votre 
père  m'a  trop  mal  reçu,  n'est  ce  pas?. 
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^n  était  en «ilët  furieux,  lui  qui  oe  ne  ftche  jnuftis;  je  ne 
sais  pourquoi,  par  exemple,  car  nous  ne  faiaions  pas  grand 
mal. 

n  iMussa  les  yeux  âevant  les  miens  qui  Tinterrogeaient  en 
toute  innocence. 

^  Celui  qui  vous  ferait  du  mal  serait  un  gnnd  misérable,  ma 
panne  petite.  Hais  j*ai  eu  tort  de  pénétrer  juKqu*à  tous  sans  sa 
permission.  Qu'est-ce  qu'il  a  dit  après  mon  départ? 

Ma  maudite  rougeur  me  trahit. 

—  Rien  de  bon,  à  ce  que  je  Tois.  Bah  !  Il  me  jugera  peut-être 
autrement  un  jour  ou  1  autre,  quand  j*irai  en  plein  midi  vpus 
présenter  mes  respects,  sous  Taile  de  M***  Coxe.     . 

—  Certes,  lui  dis -je,  il  vous  aimera  en  vous  connaissant 
mieux. 

Craignant  de  m'oublicr  avec  lui ,  je  regardai  furtivement 
l'heure  à  ma  montre,  et  quoique  je  fisse  tous  mes  efforts  pour  la 
cacher,  son  cadran  d'or  attira  l'attention  de  Richard. 

—  Quelle  mer^'eille  vous  possédez  là  !  dit-il.  Elle  est  ancienne, 
n'est-ce  pas? 

—  Très-ancienne,  je  le  sais  trop;  à  peine  si  elle  indique 
l'heure  depuis  un  demi-siècle;  mais  De  vous  moquez  pas,  je  n'en 
ai  point  d'autre. 

—  Me  suis- je  encore  moqué,  grand  Dieu  !  Laissez-moi  voir... 
Un  coimaisseur  paierait  votre  montre  bien  cher  ! 

—  Le  croyez- vous,  vraiment? 

—  J'en  suis  sûr,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  ma  mère 
qui  est  folle  de  bibelots.  Elle  vous  envierait  celui-ci. 

—  Votre  mère  l'achèterait? 

—  A  quoi  bon  le  demander  ?  Vous  ne  vendriez  pas  un  bijou  de 
famille  que  vos  grand'mères  ont  porté. 

— Bah  !  Je  n'ai  jamais  connu  mes  grand'mères,  et  si  je  les  avais 
connues,  je  ne  les  aurais  probablement  pas  aimées,  ayant  hor- 
reur des  vieilles  dames. 

—  Vous  me  donnez  une  belle  idée  de  votre  caractère,  dit 
Richard.  Êtesrvous  sûre  de  n'avoir  pas  du  sang  hébreu  dans  les 
veines? 

—  Nous  n'avons  jamais  rien  eu  à  dire  aux  Juifs,  répliquai-je 
avec  dédain;  seulement  nous  avons  terriblement  beisoin  d'ar- 
gent! 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  pensant  à  mon  pauvre 
père  que  d^  misérables  soucis  pécuniaires  poussaient  dans  la 
tombe,  ti  jamais  l'étonnement  se  refléta  s^r  \in  visage  humay^^ 
ee  ftit  sur  cel\ii  de  mon  dragon. 
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U- entrevit-  lu  v-érité;  peut-être  de  vagfues  juxneiip«  étaient- 
elles,  déjà  parvenues  jusque  lui.  La  p'itié  Ja  plus  noble,  la  plus 
délicate,  la  plus  sincère  1  inspira.  Il  fit  semblant  de  ne  pas  voir 
mes  pleiu-s,  et  avec  sa  gaieté  habituelle  : 

—  Si  vous  avez  vraiment  la  fantaisie  de  vous  défaire  de  votre 
.n^ontre,  dannezrla  moi  et,  la  première  fois  que  j'irai  en  ville,  je 
prpmctsdela  p.accr  avantageusement.  Ce  n'est  pas  pressé,  je 
suppose? 

—  Très-pressé!  m'écriai-jc  en  me  cramponnant  à  cette  pro- 
messe QOiume  le  noyé  à  une  paille.  Si  je  n'ai  pas  l'argent  de- 
main-, il  ne  servira  de  rien.  J'en  ni  besoin  pour  un  objet  de  toi- 
lette,'balbutiai-je  afin  de  le  dépister,  tant  je  redoutais  qu  il  no 
devinât  la  vérité.  • 

—  Demain  !  répéta  Richard,  comme  un  écho,'  en  ouvrant  de 
grands  yeux.  Demain!  Enfin...  on  fera  de  son  mieux  J  Taisez- 
vous,  dit-il  pour  arrêter  un  remerciement.  Où,  comment,  à 
quelle  heure,  dois  je  vous  apporter  ma  réponse?  Je  ne  puis 
m'exposer  à  être  encoi-e  congédié  par  votre  père;  vous  ne 
voulez  pas  que  je  séduise  à  prix  d'or  une  femme  de  chambre. 

—  Nous  avons  la  poste,  hasardai-je. 

—  Sans  doute;  mais  ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  sûr  de 
venir  à  neuf  heures  sur  la  frontière  de  votre  jardin,  auprès  du 
massif  de  lilas?...  Je  ne  vous  retiendrais  pas  plus  d'une  minute, 
ma  parole  ! 

—  Soit! 

—  Vous  êtes  laconique,  mais  cela  me  plaît. 
Là -dessus  je  lui  tendis  ma  montre. 


IV 


Est  il  possible  que,  dans  le  cours  de  toute  une  vie,  chacun  de 
nous  re  soit  qu'un  n.ôme  individu,  possédé  d'une  àme  indivi- 
duelle? 

N'y-a-t-il  pas  plutôt  en  nous  une  succession  d'êtres  qui  se 
renouvellent  çt  se  chassent  l'un  l'autre  ?  A  cinquante  ans  notre 
corps  est  ce  qu'il  était  à  cinq,  assujetti  seulement  aux  change- 
ments, aux  modifications  qu'apporte  le  temps,  la  maladie,  le 
genre  de.  vie.  L'enfant  rose  et  potelé  est  le  même  que  le  vieillard 
<'Jiancelant  ;  mais  notre  âme  est-elle  la  même  ?  Je  ne  Je  crois 
pas.  Notre  appréciation  des  gens  et  des  choses,  nos  habitudes. 
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nos  goûts,  h  certaines  pfîriodes  de  Texistence,  sont  si  radicale- 
ment opposés,  qu  on  ne  peut  en  attribuer  les  variations  qu'à  la  ; 
présence  d'une  âme  nouvelle,  de  plus  en  plus  attristée,  qui  dans 
le  sommeil  vient  se  glisser  m  nous.  C'est  une  idée  puérile  sans 
doute,  mais  je  ne  me  persuaderai  jamais  que  le  môme  moi  ha- 
bite ma  personne  pré.<ente  et  celle  q,ue  je  lus  par  la  belle  ma- 
tinée de  mai,  qui  suivit  mon  entrevue  avec  Richard. 

Un  vent  furieux  avait  soufflé  toute  la  nuit,  et  grimpée  sur  une 
échelle,  je  réparais  ses  ravages  en  rattachant  aux  fenêtres  les 
rameaux  dispersés  des  rosiers  qui  tapissaient  notre  maison. 

Je  me  rappelle  sous  le  feuillage  tel  nid  de  moineaux  dont  tous 
lespcti.s  hôtes  tend.ient  vers  moi  leur  grand  bec  jaunâtre,  et  le 
tic-tac  lointain  du  moulin,  et  les  aboiements  des  chiens  de  ferme; 
plus  près,  le  chant  d'ime  abeille  occupée  à  tbiiiller  di»s  clochettes 
de  campanule.  Tout  cela  était  bien  vulgaire,  et  tout  cela  forme, 
pour  moi  un  de  ces  tableaux  que  notre  mère  Eve,  chassée  du 
Paradis,  dut  se  rappeler  avec  larmes.  Je  ne  suis  pas  comme  elle- 
séparée  du  bonheur  par  quelque  gnind  crime;  mais  elle  ne  pou- 
vait se  rappeler  plus  douloureusement  le  parfum  du  lotus  sur  les 
fleuves  mystiques,  que  je  ne  regrette,  moi,  les  rudes  bises  du 
nord  déchaînées  autour  de  Lestrange.  11  pleuvait  à  Lestrangc, 
il  y  neigeait,  il -y  faisait  froid  et  brumeux  comme  ailleurs,  peut- 
ctre  plus  qu'ailleuî's,  mais  je  ne  m'en  souviens  pas.  Il  semble 
maintenant  qu3  nos  vieux  arbres  lussent  toujours  couronnés 
d'un  glorieux  feuillage,  que  le  soleil  y  brillât  toujom*s  au-dessus 
deslîcurs  toujours  êpanou.es;  et  le  pire,  c'est  que  je  ne  me  trou- 
vais pas  particulièrement  heureuse  dans  ci' temps-là.  On  n'estime 
ia  douceur  du  miel  qu  à  la  première  goutte  d'absinthe.  Je  trou- 
vais tout  simple  d'être  jeune,  bien  portante  et  gaie,. comme  si  la 
jeunesse,  la  santé,  la  joie  eussent  été  1  état  normal  de  rinima-' 
Dite.  Je  croyais  même  avoir  des  soucis:  les  maladies  fréquentes 
de  mon  père  et,  le  dirai-je,  la  pauvreté  de  mes  vêtements,  celle 
du  garde-manger.  Le  15  mai,  par  exemple,  au  milieu  des  plus 
délicieux  châteaux  en  Espagne,  dont  Richard  Mac-Gregor  était 
le  châtelain,  jYprouvai  une  mortelle  angoisse  en  voyant  r être 
voisin,  sir  Hugh  Lancaster,  descendre  de  cheval  à  la  granfle 
porte  cloutée  de  fer.  Il  venait  sûrement  déjeuner,  et  nous  n'avions 
à  lui  offi-ir  qtie  rétemél  gigot  froid  entamé  depuis  dix  joui-s,  avec 
quelques  œufs  au  jambon.  L'imagination  fertile  de  M*"*  Smith  y^* 
ajouta  un  plat  de  pommes  *de  terre;  quelle  différence  entre  un 
pareil  menu  et  les  mets  délicats  servis  chez  lesCoxe!  Pour^ 
comble  de  maux,  notre  table  était  si  grande  que  le-déjeunerpw>-: 
duisîdt  l'effet  d'une  tache  sur  l'océan  de  la  nappe.  -  -   '^ 
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Mais  nxon^  père  en  fit  les  honneurs  avec  sa  otm&Xàà  digne  qui 
sauvait  tout.  Il  ne  s^excusa  pas  de  cette  pauvre  ebèrey  il  ne 
chercha  pas  à  faire  croire  qu'elle  était  meilleure  ou  plus  abon-* 
•  dante  d*ordinake  ;  au  fond  il  souffrait,  je  crois,  mais  aucun 
étranger  n'aurait  pu  s'en  apercevoir,  sir  Hugh  moins  que  tout 
autre,  car  la  perspicacité  ne  fut  jamais  \m  trait  saillant  de  son 
caractère. 

Au  physique,  sir  Hugh,  sauf  sa  petite  taille,  n'offrait  rien  de 
désagréable.  Sa  physionomie  ouverte  indiquait  t<Hit  juste  assez 
d'esprit  pour  pouvoir  faire  son  chemin  dans  là  carrière  facile  qui 
lid  était  tracée.  Il  avait  au  service  du  moindre  bon  mot  un  rire 
éclatant  et  naïf.  Personne  ne  l'entendit  jamais  dire  rien  de 
remarquable  ni  rien  de  méchant.  Sa  bonhomie  en  toute  circons- 
tance était  telle  que  les  mères  de  famille,  acharnées  à  la  con* 
quête  d'un  gendre,  lui  pardonnaient  même  d'éluder  leurs  pour- 
suites. Il  était  calant  avec  toutes  les  Temmes,  ce  qui  empêchait 
sa  galanterie  de  tirer  à  conséquence;  le  cha^rrin  n'eût  point 
trouvé  la  moindre  place  vulnérable  dans  le  cœur  de  ce  joyeux 
compère;  cependant  ses  cheveux  grisonnaient  sans  qu'il  parût 
penser  à  prendre  femme. 

Mon  père  causa  beaucoup  avec  lui  de  l'élevage  des  bestiaux 
qni  l'intéressait  particulièrement;  malgré  la  différence  de  goûts 
et  d'habitudes,  tous  deux  semblaient  s'entendre  à  merveille. 
Pour  ma  part,  je  fus  gauche  et  silencieuse  comme  de  coutume, 
au  point  de  m'attirer,  en  présence  même  de  sir  Hugh,  une  admo* 
nestation  presque  sévère,  contre  laquelle  notre,  voisin  me  défen- 
dit avec  chaleur.  Espérant  réparer  mes  torts,  je  l'accompagnai 
d'assez  bonne  grâce  au  jardin  pour  l'aider  dans  le  choix  de  cer- 
taines bauiurea.  Mon  père  fit  exprès,  j'imagine,  de  nous  laisser 
seuls  ensemble,  et  sir  Hugh  profita  de  l'occasion  :  il  s'extasia 
sur  les  œufs  de  notre  ba68eK^our,  la  beauté  de  mes  rhododen- 
drons et  la  fraîcheur  de  ma  robe,  —  en  mousseline  verdfttrepar 
parenthèse,  et  fanée  au  point  de  n'avoir  plus  de  couleur* 

—  Je  vois,  dit*il  après  un  silence,  que  sir  Adrien  a  vendu  ml 
affermé  toutes  ses  terres  jusque  sous  les  fenêtres  de  la  maison. 

€ette  observation  me  parut  d'une  suprême  indélicatesse,  mais 
au  fond,  le  brave  Hugh  rc^grettait  tout  simplement  qu'un  geo'- 
tilhomme  riche  né  pût,  sans  l'offenser,  ouvrir  sa  bourse  à  uit 
gentilhomme  pauvre. 

—*  Jolie  prcf)riété  d'ailleurs  1  Je  voudrais  qu'elle  fût  plus  fip- 
)MiMkée  de  Wentvirorth  !  om  vraiment,  ma  mère  vieillit,  elle  n'esfc 
plM  4a  foroê  à  venir  souvant  tous  voir  et  J'aimerais  q[ue  tou» 
devinssiez  bonne» jyniii* 
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BoBseB  amies  !  moi  et  lady  Lancaster  l  pourquoi  fiiire  ?  Je  me 
rappelai  cette  figure  rébarbative  dedouairière,  dont  les  rides 
semblaient  creusées  dans  un  masque  d*airain,  et  ridée  de  me  lier 
avec  elle  me  sembla  si  Inmffonne  que  j'eus  peine  à  ne  pas 
rire, 

—  Ma  mère  e^t  un  peu  sévère  certainement  et  eniiére  dans  ses 
opinioDS,  mais  toutes  les  vieilles  dames  en  sont  là.  Je  vous 
assure  que  vous  ne  vous  ennuiriez  pas  auprès  d'elle,  si  monsieur 
votre  père  voulait  vous  permettre  une  petite  excursion  à  Went- 
^ortb;  mais  alors  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  temps,  car  nous 
part0M  pour  la  ville  dans  trois  semaines. 

«^  Vous  êtes  bien  heureux  d'aller  à  Londres  I  J'ai  souvent  rêvé 
ixi  Musée  britannique,  de  la  Tour,  de  Westminster  et  des  figures 
de  cire  I 

L'hilarité  de  sir  Hugh  menaça  d'être  inextinguible  : 

—  Quel  enfant  vous  êtes!  Moi!  j'ai  horreur  des  bals,  des 
visites,  des  cérémonies,  de  tout  ce  qui  compose  les  travaux- 
forcés  d'un  citadin.  Parlez-moi  de  tuer  un  renard  ou  de  planter 
de8  pommes  de  terre  ! 

J  attendais  avec  impatience  qu'il  prît  congé  de  nous  ;  si  sa 
jument,  amenée  en  main  par  le  jardinier,  ne  Tout  rappelé  à 
Tordre,  je  crois  qu'après  avoir  fort  mal  déjeuné  il  se  fût  exposé  & 
Bouper  plus  mal  encore*      * 

—  Une  belle  bête,  n'est-ce  pas?  me  dit-il  en  caressant  sa 
monture,  comme  s'il  n'eût  pu  se  résigner  à  renfourcber  si  vite^ 
Elle  a  été  plus  jeune  que  vous  ne  la  voyez...  son  maître  aussi  ; 
mais  les  formes  n*ont  pas  bronché. . . 

Je  souris  dédaigneusement  et  mon  dédain  le  piqua,  car  il  dis* 
parut  en  un  temps  de  galop. 

Vers  huit  heures,  le  ciel  bleu  s'était  voilé  d'épais  nuages  et 
lorsque  je  sortis,  un  chftle  sur  la  tète,  portant  pour  toute  parure 
deux  luracelets  de  graines  d'Amérique  que  Dollj  m'avait  donnés 
dans  je  ne  sais  quel  paroxysme  de  générosité,  il  pleuvait  à 
verse. 

Une  petite  grille,  perdue  dans  la  haie  de  lilas,  séparait  notre 

C'q  dé  la  prairie;  c'était  le  lieu  du  rendea^votts  I  Mais  j'eus 
mterroger  l'horizon  ;  point  de  Richard. 
Mon  coBur  cessa  de  battre* 

~  Il  ne  viendra  pas,  pensai-je.  Trois  minutes  s'éeoul^penti 
après  lesquelles  je  vis  un  objet  informe  se  dessiner  dans  le 
bnmillard  ;  pour  me  rendre  compte  que  cet  ràjat  était  wm  ytxmt 
homme  vêtu  de  velours  marron  ruisselant  cobmm  Isa  'Hfti— r 
de  Neptune»  il  likUut  qu'il  lût  tout  près  4a  mai. 
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—  Vous  ôtes  en  avance,  dit-il.  Voilà  ce  que  c*est  que  de 
vendre  sa  montre  ! 

A  ce  motj  je  le  regardai  avec  une  anxiété  dévoranfe. 

—  Pas  une  pnrole  aîFectueuse  pour  moi  ?  Vous  mériteriez  que 
je  ne  vous  dise  rien,  Nelly.  "  '       . 

Sans  me  choquer  de  cette  appellation  familière,  je  levai  le 
loquet  de  la  porte  et  allai  droit  à  lui.  Le  pré  enfonçait  sous  nos 
pieds,  comme  un  marécage. 

—  Eh  bien?  répétai-je  en  joignant  les  mains  coitime  j*eusse 
imploré  \m  Dieu.  Quelles  nouvelles? 

—  Des  masses  de  nouvelles  !  L'Evêque  est  mort,  et  Ton  dit 
que  jVpouse  Tainée  des  miss  Coxe,  Amaryllis.., 

>  —  Est-ce  pour  m -apprendre  cela  que  vous  m'avez  donné 
rendez-vous?  demanclai-je  impatientée. 

—  Non,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  barboter  avec  vous  dans 
^cette  vase,  sous  la  belle  douche  qui  nous  tombe  des  nues. 

Je  poussai  la  grille  en  aflectant  un  air  de  dignité. 

—  Vous  avez  beaucoup  d  esprit,  Monsieur,  un  esprit  qui  peut 
être  apprécié  par  madame  et  mademoiselle  Coxe,  n.aisqui,  je 
vous  en  préviens,  naura  aucun  succès  à  Lestrange.  ---Bonsoir. 

Ma  voix  tremblait. 
.  Bonsoir,  mademoiselle.-  A  propos,  auriez- vous  la  bonté^  de 
vous  chari>-er  de  ce  petit  paquet  qui,  je  crois,  vous  appartient  ? 

Il  tira  de  sa  poche  un  rouleau  de  billets  de  banque  et  me  les 
donna. 

J'hésitai  entre  Fenvie  de  les  lui  jeter  au  visage  et  la  curiosité 
de  les  compter.  Ce  fut  la  curiosité  qu:  remporta.. Mes  doigts 
avides  déplièrent  lesbiliets:  s  il  pouvait  y  en  avoir  dix,  quinze, 
vingt  !  Quel  gâteau  pour  Cerbère,  j'en  comptai  cinq  fois  dix  ! 
Cinquante  livres  sterling  pqur  cette  vieillerie,  dont  le  mouve- 
ment était  lettre  morte,  Jaspect  grotesque,  l'usage  impossible. 
Depuis,  ridée  me  vint  que  les  cinquante  Lvres  sterling  sortaient 
de  la. poche  mal  garnie  de  mon  pauvre  excellent  Mac-Gregor  ; 
mais  aucun  doute  de  ce  genre  ne  troubla  d'abord  ma  sérénité.- 
Les  enfants  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit.  Palpitante,  la  tôte 
basse,  je  demeurai  une  minute  sans  pouvoir  articuler  autre 
chose  que  :  —  Oh  !  mon  Dieu  ! 

—  Ai-jc  encore  commis  quelque  sottise  ? 

.    -T-  Ne  riez  /pas,  m'écriai-je,  par  pitié,  ne  riez  pas.  —  Et  la 
main  gauche  sur  mon  visage  inondé  de  larmes,  la  main  droite 
.en  quête  d'un  mouchoir  introuvable,  je  laissai  tomber  le  châle 
qui  m'enveloppait 
La  pluie  collait  sur.  monirQnt  les  mèches  rebelles  cTemes  che- 
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veux  roux,  et  ma  robe  de  mousseline  sur  mes  épaules  demi- 
nues  ;  mais  je  ne  m'en  apercevais  pas. 
Ce  fut  Richard  qui  ramassa  le  chàle. 

—  Avez-vous  donc  trop  chaud  que  vous  vous  débarrassez  de*, 
tous  vos  vêtements  ? 

Je  levai  vers  lui  mes  yeux  éplorés,  mes  joues  brûlantes,  et  le 
sourire  s'éteignit  sur  ses  lèvres  comme  un  démon  exorcisé. 
Sans  songer  beaucoup,  je  crois,  à  ce  qu'il  faisait,  il  m'enve- 
loppa de  mon  châle  humide  en  murmurant  à  son  tour  : 

—  Ne  pleiurez  pas  !  ne  pleurez  pas  ! 

Le  châle  était  roulé  autour  de  moi  comme  les  bandelettes 
d'une  momie,  et.  les  bras  de  Richard  m'entouraient  plus  étroite- 
ment encore  : 

—  Ne  pleurez  pas!  répétait-il.  Ceci  n'est  rien...  je  donnerais 
ma  vie  pour  vous! 

Les  larmes  du  ciel  et  les  miennes  coulaient  sur  son  visage 
bronze.- En  regardant  ce  beau,  cet  honnête,  ce  divin  visage 
éclairé  par  la  tendresse,  j'oubliai  la  pluie,  l'heure,  ma  niai- 
serie, l'argent  bienheureux...  j'oubliai  tout  ûans  le  sentiment 
d'une  féhcité  nouvelle  et  sans  bornes. 

—  Exigez- vous  encore  que  je  vous  quitte?  J'obéirai  comme 
un  chien. 

Le  renvoyer  était  bien  loin  de  ma  pensée  ;  pour  toute  réponse 
j'appuyai  ma  tête  sur  sa  poitrine  :  toutes  les  ondées  du  printemps 
n'eussent  pas  suffi  à  enlever  mon  rouge. 

—  Que  vous  êtes  belle,  murmurait-il,  et  que  je  vous  aime  !... 
l'honnêteté  m'ordonnait  peut-être  d**.  m'en  aller  sans  vous  le 
dire.  Je  l'ai  dit  et  je  reste...  fâchez-vous  si  bon  vous  semble! 
Oh!  cher  ange,  comment  ai-je  fait  pour  vivre  vingt  huit. ans 
sans  vous  I 

Je  Técoutais  stupéfaite  et  ravie.  Les  grands  lilas  blancs  pen- 
chaient au-dessus  de  nos  têtes  leurs  grappes  chargées  d'eau, 
nous  grisaient  de  leur  parfum  frais  et  pur. 

—La  nature  entière  pleure  sur  nous,  Nelly.  Pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  mauvais  présage  I 

—  Parlez  plus  bas  !  j'entends  grincer  le  sable  de  l'allée. 

—  Vous  vous  trompez  ! 
^Non  vraiment...  il  grince. 

En  prêtant  l'oreille,  Richard  distingua  en  effet  le  bruit  pres- 
que insaisissable  que  je  lui  signalais. 

—  C'est  papa  !  Il  sort  souvent  après  le  thé;  mais  j'espérais  que 
le  mauvais  temps  le  retiendrait  au  logis.  En  courant  bien  vite, 
je  serai  rentrée  avant  qu  il  ait  :oumé  l'avenue.  Adieu  1 

I,  un  -*  il«f  <  t 
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CiiK|  minutes  après,  j'étais  dans  ma  ehambve,  halatoote^  éde- 

velée,  mais  saine  et  sauve... 
Analhema  Maranalha  sur  Celui  qui  a  dit  que  nous  n'étions  pas 
^  prédestinés  au  bonheur  en  ce  monde  I  Quelle  dÎTinité  aurait  pu 
être  assez  cruelle  pour  créer  des  millions  d'infortunés,  pour 
équilibrer  l'esprit  et  la  matière,  la  faculté  de  Içi  jouiesance  et  celle 
de  Tangoisse,  de  manière  h  mieux  tourmenter  son  œuvre?  Non, 
Calibah  a  beau  dire,  nous  n'avons  pas  été  jetés  ici-bas  par  dépit. 
Celui  qui  veut  qu'on  Taime  veut  aussi  que  nous  soyons  heureux 
sans  mesure,  et  si  nous  ne  le  sommes  que  rarement,  încemplé- 
tement,  par  saccades  pour  ainsi  dire,  k  foute  en  est  à  nous  seuls. 
Moi,  je  fus  heureuse  comme  on  dort  1  être  au  Ciel,  lorsçoe  ks 
fantômes  vainement  poursuivis  se  revêtent  d'immortalité.  Je  ne 
song^is  pas  à  me  coucher  ni  même  à  quitter  mes  vêtements 
trempés.  Durant  des  heures,  je  restai  dans  la  vapeur  glaciale  qui 
s'exhalait  de  ma  robe  et  de  mes  cheveux,  une  Ophé^ia,  aux  fleurs 
et  à  la  folie  près.  La  fenêtre  était  ouverte,  la  flamme  de  ma 
bougie>  après  avoir  longtemps  vacillé,  s'éteignit.  Ni  le  froid,  ni 
l'obe^UTité  ne  m'éveillèrent  de  ma  torpeur.  Il  ipe  semblait  avoir 
toujours  été  ce  que  j'étais  depuis  un  instaint-^k  fiancée  de 
Richard.  J'avais  trouvé  par  hnsard  la  perle  de  graml  prix  dent 
parle  l'Ecriture...  i'areille  trouvaille,  personne  ne  l'avait  jamais 
faite  ! 

D'autres  auraient  beau  chercher...  pauvres  gens!  Mon  lot 
était  unique  ! 

•  Il  ne  pleuvait  pin:*  Une  étoile  se  dégagea  du  moelleux  rideau 
gris  que  formaient  les  nuages  et  trembla  dans  l'cther. 

Je  fixai  mes  yeux  surexcités  sur  re  monde  lointain.  Etait-il 
liabité  ?  Enfermait-il  des  tilles  à  cheveux  roux  comme  les  miens, 
et  se  pouvait-il  que  l'une  d'elles  fût  comme  mci  bénie  entre 
toutes?  Non!  maman  elle-même,  telle  que  la  représentait  le 

»  grand  portrait  du  salon,  co^fi'ée  à  lag'irafe,  avec  une  taille  sous 
les  bras,  maman  amenée  paf  mon  bien-aimé  père  dans  notre 

*'  fehère  vieille  maison,  n'avait  rien  dû  goûter  de  comparable  à 
mon  ivresse  !  Et  Dolly  ?  Elle  semblait  cependant  bien  contente 
en  acceptant  les  hommages  de  ce  millionnaire  qui  mourut 
p\ithisique  huit  jours  avant  la  noce.  Mais  quelle  différence!  En 
apprenant  que  Crésus  venait  de  rendre  l'âme,  elle  s'essuya  les 

'  yeux  et  dit  qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir  porter  le  bonnet  de 
veuve  qui  va  si  bien  aux  brunes  ! 
Mt)î,  que  deviendrais-je  si  Dick  mourait? 

<  LHdée  de  survivre  à  Dick  me  fit  hausser  les  épaules  eomme 
une  impossibilité  pfayiiique.  Non,  je  n^aurais  pae  besoiË  de  peûsonu 
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Jetembeiiais  inanimée  auprès  de  lui.  N'est-ce  pas?  demandai-je 
à  Ja  petite  étoile  toujours  sQuriante. 

Muis  Dick  ne  inoun*a  pns,  il  ue  vieillira  jamais.  Je  ne  puis  me 
figurer  ces  larges  épaules  voûtées,  cette  chevelure  d*or  blanchis* 
saut  sur  un  front  ridé.  Dick  affublé  do  béquilles,  de  lunettes  et 
de  pantoufles. . .  Allons  donc! 

Le  ciel  gris*perle  se  teignit  de  rose,  puis  de  lilas,  puis  d'azur.». 
le  soleil  fit  irruption  dans  toute  sa  gloire,  et  les  oiseaux  se  mirent 
à  échanger  avec  volubilité  leur  salut  matinal.  Je  me  levai  de 
mon  siège  et   me  promenai  de  long  en  large,  les   mains 


Pourquoi  étais-je  si  heureuse  ?  Qu'avais-je  fait  pour  le  mériterT 
Dieu  a-t-il  des  créatures  de  prédilection,  ou  ne  m'octroyait-il  un 
pareil  don  que  pour  me  punir  en  le  reprenant  ? 

— :  Seigneur  i  envoyez-moi,  disais-je,  tout  autre  chûtimeet. 

Je  retrouvai  alors  par  hasard,  dans  ma  poche,  les  billets  de 
bauque  auxquels  je  ne  songeais  plus.  Je  baisai  chacun  d'eux 
téparément  parce  qu*tï  les  avait  touchés,  et  les  mis  ensuite  sous 
clef  entre  deux  feuilles  de  ma  bible.  A  Theure  où  les  honnéted 
gens  se  lèvent,  je  m'endormis  profondément. 


Les  jours  qui  suivirent  furent  pleins  d'émotions  D'abord  j'eus 
la  joe  inexprimable  de  payer  mes  dettes,  et  je  le  fis  avec  un 
dédain  superbe,  en  interdisant  au  boucher  de  franchir  désormais 
le  seuil  de  la  maison  ;  puis  (et  ce  fut  un  nuage  dans  mon  ciel) 
Dolly  revint  au  bercail.  De  ma  chambre,  j'entendis  le  roulement 
de  la  voiture  qui  la  ramenait  et  je  descendis  h  sa  rencontre. 

lia  sœiu*  s'occupa  d'abord  de  ses  malles,  qui  étaient  nom- 
Wuses,  car  elle  ne  partait  jamais  en  conquête  sans  provisions 
de  toutes  sortes  :  toilettes  cl  bijoux  qui  absorbaient  le  plut  clair 
de  notre  revenu.  Elle  vint  ensuite  me  présenter  froidement  sa 
joue  rose  et  veloutée  comme  une  pèche. 

Malgiré  moi.  j'admirai  son  pavoir-feire:  après  un  long  voyage 
sar  des  toutes  poudreuses,  Dolly  descendait  d'une  humble  dili- 
gence aussi  fraîche  que  si  elle  eût  été  empaquetée  dans  de  la 
Miate  et  du  papier  de  ^ûe.  En  une  seconde,  je  retombai  à  mon 
rang  de  Cendrillon,  moi  qui  me  croyais,  la  veille,  aimable,  iatel- 
lig:ente,  presque  jolie  I  et,  avec  le  plus  profond  respect,  je  la  suivis 
ai  salon,  en  ayant  y)i&d9  ne  pas  mardief  sur  u  tral&e.  - 
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L*accueil  que  lui  fit  papa  me  consola  de  àa  supériorité.  Il  était 
bon  avec  DoUy  comme  avec  tout  le  monde  ;  mais  il  n  était  tendre 
qu'avec  moi.  D  ailleurs  sa  fille  aînée  ne  s*épuisa  pas  en  frais 
inutiles.  Elle  nous  conta  les  fêtes  dont  eUe  venait  d*ètre  la  reine, 
en  grignotant  du  bout  des  dents  le  lunch  que  je  lui  avais  pré- 
paré. Assise  sur  un  coin  dé  la  table,  les  jambes  pendantes,  je  la 
regardais,  comme  si  j*ëusse  essayé  de  m'inspirer  d'un  chef- 
d'œuvre  : 

—  DoUy? 

—  Vous  dites? 

—  J'ai  réfléchi  que  je  ne  pourrais  jamais  être  belle  comme 
vpus,  mais  je  deviendrais  certainement  aussi  instruite,  aussi 
spirituelle,  si  vous  daigniez  m'aider.  Chère  DoUy,  j'çii  besoin  dé 
devenir  instruite  et  spirituelle.  Maintenant  que  vous  voici  de 
retour  pour  longtemps,  voudrez  vous  me  donner  des  leçons? 
Voudrez-vous... 

Son  front  lisse  et  poli  eut  une  contraction  maussade. 

—  Autrefois  nous  apprenions  l'italien  ensemble;  vous  vous 
rappelez?  Pourquoi  ne  continuerions-nous  pas? 

—  Continuez,  mon  enfant,  mais  avec  un  autre  professeur... 

—  Je  serais  si  docile,  DoUy, je  ferais  tout  ce  que  vous  m'ordon- 
neriez. Mon  ignorance  me  pèse. 

— J'en  suis  désolée. . .  vous  seriez  probablement  une  délicieuse 
élève,  mais  je  ne  suis  pas  réduite  encore.  Dieu  merci,  au  métier 
d'institutrice,. quoique  je  sajche  fort  bien,  ajouta-t-elle  avec  un 
soupir  des  plus  touchants,  que  nous  en  arriverons  là. 
'  J'allais  répliquer  quelque  chose  d'aigre  ;  mon  père,  qui  détes- 
tait les  quereUes,  intervint,  déclarant  que  nous  aurions  tout  aub*e 
chose  à  faire  que  nous  plonger  dans  l'élude.  Des  questions 
d'intérêt  l'obligeaient  à  une  petite  absence  pendant  laquelle  il 
avait  promis  de  nous  confier  à  lady  Lincaster. 

Ce  voyage  coïncidait  singulièrement  avec  le  retour  de  Doro- 
thée. J'en  fis  tout  bas  la  réflexion,  peu  flatteuse  pour  elle,  en  re- 
prochant à  papa  une  petite  lâcheté  indigne  de  son  âge  ;  mais  je 
comprenais  si  bien,  après  tout,  qu'on  eût  plaisir  à  fuir  Dorothée  ! 
Un  détail  m'affligeait  :  l'invitation,  de  lady  Lancaster  acceptée 
sans  mon  avis.  Qh'allais-je  devenicloin  de  Richard?  Son  cocgé, 
il  m'en  avait  prévenue,  devait  expirer  la  semaine  suivante- 
J'avais  considéré  cette  date  coftime  la  plus  triste  de  ma  vie,  et  il 
ne  me  serait  pas  permis,  hélas!  d'atteudre  jusque  là  pour  lui  dire 
adieu! .  .  ^ 

Cependant,  je  ne  fis  aucune  objection  ;  avant  tout  j*aimais  mon 
pèrCi  et  je  crpyais  l'aimer  cent  fois  plus  que  Dick  lui-même* 
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L'idée  qù^îl  voyagerait  seul,  au  risque  d'être  repris  de  la  goutte  ; 
qu'il  ne  saurait  pas  s'abstenir  de  vin  de  Porto  ;  que  Je  chan- 
gement de  cuisine  lui  serait  défavorable;  qu'il  perdrait  ses 
mouchoirs,  dont  six  n'étaient  pas  marqués,  l'emporta  momenta- 
nément sur  ma  douleur.  Je  lui  fis  mille  recommandations,  j'em- 
ballai ses  habits,  en  glissant  çà  et  là  des  brins  de. lavande  qui 
pussent  lui  rappeler  son  jardin  et  sa  fille;  enfin  je  l'embrassai 
mille  fois  en  disant  :  —  N'attrapez  pas  froid,  et  ne  m'abandon- 
nez pas  trop  longtemps  aux  bons  soins  de  DoUy. 

Rien  de  plus  morne  qu'une  maison  d'où  l'élément  masculin  est 
exclu;  où  la  femme  règne  seule,  affranchie  de  la  dominaticm  de 
son  ennemi  naturel.  Le  bruit  des gro.^ses  bottes  de  papa  sur  l'es- 
Cîilier,  la  vue  de  son  chapeau  de  paille  pendu  dans  le  vestibule, 
me  manquèrent  dès  le  lendQmain  de  son  départ.  Il  faut  dire  que 
Dolly  ne  cherchait  pas  h  m'ésrayer.  Immobile  le  plus  souvent 
comme  une  idole  indienne,  elle  comptait  des  points  de  ti-icot, 
sans  daigner  ouvrir  la  bouche.  Nous  ne  devions  partir  que  le  sur- 
lendemain pour  Wentworth. 

—  Pourquoi  ne  préparez-vous  pas  vos  nippes?  me  disait-elle 
de  temps  à  autre. 

—  De  toutes  façons,  je  vous  servirai  de  repoussoir,  soyez 
tranquille!  lui  répondais-je  sèchement. 

Elle  souriait  d'un  air  de  patience  angélique,  en  contmuant  son 
tricot. 

L'après-midi  du  second  jour,  il  nous  arriva  quelques  distrac- 
tions :  —  Couchée  sur  l'herbe,  les  deux  bras  repliés  sous  ma 
tête,  je  m'évertuais  à  trouver  un  moyen  d'avertir  Richard.  Il  fai- 
sait chaud;  les  rayons  d'un  soleil  tropical  tombaient  d'aplomb 
sur  moi,  de  petits  papillons  bleus  m'effleuraient;  je  demeurais  si 
tranquille  que  l'un  deux  se  posa  siir  ma  poitrine,  et  y  déploya  ses 
ailes. 

—  Mademoiselle,  dit  le  jardinier,  en  m'arrachant  à  mes  rêves, 
mademoiselle,  un  monsieur! 

Je  fus  aussitôt  sur  pied,  et;  saisie  d'une  folle  espérance,  sans 
prendre  le  temps  de  remettre  en  ordre  les  plis  chiffonnés  de  mes 
Tètements,  je  ûa  irruption  dans  le  salon.  Quel  fut  mon  désappoin- 
tement lorsque  je  me  trouvai  en  face  dudit  monsieur^  qui  n'était 
autre  que  sir  Hugh  Lancaster. 

—  Enfin,  vous  voici  donc!  s'écria  ce  joyeux  personnage. 

.  L'épithète  de  joyérjor  s'appliquait  fatalement  et  par  excellence 
à  sir  Hugh,  comme  celle  de  pietu:  s'applique  à  Enée.  Sa  gaieté 
l^étillait  plus  qu'un  feu  de  bois  sec  par  une  belle  ^elée.  - 


Digitized  by 


Google 


•^  Oii  dtJez-Tcms?  demanda  DoIIy.  Nous  vous  avcofifaît^olMN 
cher  partout. 
— ►  J*étais  dans  le  pré  à  dormir,  répondis-je  avec  humeur. 

—  Un  yrài  temps  de  sieste  !  s'écria  Hugh.  On  étouffe,  parole 
d'honneur  !  Hais  le  tonnerre  n'aurait  pas  tardé  à  vous  réveiller. 

—  Chère  enfant,  dit  ma  sœur  en  m'attirant  sur  le  sofa  tout  près 
d'elle,  avec  cette  sollicitude  qui  faisait  dire  aux  vieilles  dames  : 

t  Mademoiselle  Lestrange  est  une  mère  pour  sn  jeune  soeur!  • 
—  Chère  enfant,  que  vous  est-il  donc  airivé?  Vous  êtes  cou- 
verte de  brins  de  paille.,  de  foin  et  de  cailloux...  un  vrai  nid  de 
corbeaux. 

Lorsque  sîr  Hugh  eut  dît  qu'il  était  venu  nous  rappeler  notre 
iromesse  do  venir  a  Weiitworfh,  la  conversation  ne  laissa  pas  de 
anguîr  un  peu.  t)olly  n'aimait  guère  notre  voisin.  Comme  toutes 
es  demoiselles  h  marier  de  la  province,  elle  avait. essayé  de 
)attre  en  brèche  ce  cœur  quadragénaire  :  la  campagne  devait 
aboutir  à  un  échec  ;  mais  on  la  conduisit  d'ailleurs,  si  discrète- 
ment, que  nul  ne  sut  qu'elle  avait  eu  lieu,  hormis  la  place  assié- 
gée..; et  un  témoin  muet  qui  constrta  de  loin  la  déconvenue  de 
l'assiégeant.  Le  témoin,  c'était  moi.  Je  vis  Dolly  prendre  son  parti 
avec  une  résignation  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  toutes  les 
coqiiéttes,  mais  quelle  pratiquait  au  plus  haut  degré.  Jamais  la 
bataille  une  fois  perdue,  elle  ne  renouvelait  l'attaque,  mênic  in- 
directement; ses  échelles  d'assaut  étaient  mises  en  réserve  pour 
des  murailles  moins  inaccessibles.  Mais  pardonnait-elle?  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  Taut  que  sîr  Hngh  ait  manqué  de  quelques-unes  des 
qualités  qui  constituent  un  homme,  car  seul  parini  les  individus 
de  son  espèce,  il  resta  insensible  arux  supplications  de  ces  beaux 
jreux,  dans  lesquels  le  plus  sage  buvait  l'ivresse.  J'imagine 
que  sir  Hugh  et  Dolly,  condamnés  au  tête  à  tête  dans  une  île  dé-^ 
serte,  auraient  vécu  chacun  chez  soi  sans  même  échuàger  une 
noix  de  coco  ni  une  racine. 

Peiidant  qu'elle  lui  roucoulait  de  petites  phrases  creuses  et 
polies,  la  cloche  sonna,  et  Dolly  se  penchant  à  la  fenêtre,  sans 
précipitation  disgracieuse,  mais  vivement  néanmoins  : 

—  Ail  !  voici  madame  Coxe,  dit-elle,  cette  excellente  madame 
Goxe...  -avec  un  jeune  homme...  un  très-beau  jeune  homme  ! 
ajouta  nm  sœur  d'un  air  d'intérêt.  Quel  est-il?  Le  connaissez- 
vous,  Nelly  ? 

—  Non,  balbutiai-je,  du  moins,  je  ne  crois  pas. 
.  —  Voua  ne  croyez  pas?  A  quoi  bon  mentir? 

Elle  serait  sortie  de  ses  habitudes  d'angélique  douceur,  si 
Ton  n*eût  annoncé,  avec  M"**  Coxe,  le  major  Mac-Gregor, 
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^jA^mx  de  DoUy  était  un  iostriuneot  des  plus  flexibles^  Aussi- 
tôt elle  changea  de  ton.  Quant  à  moi,  je  me  seoti^j  glacée  de 
dmiieur  lorsque  Richard  me  donna  une  poignée  de  main  aussi  ; 
cé.énaonieuse  que  s'il  eût  été  sir  Hugh  Lancaster.  Les  présenta-  , 
tidcs  eorent  lieu  ;  elles  furent  inutiles  entre  les  deux  hommes.  Us  ^ 
se  eonnaissaient  pour  avoir  été  frères  d*annes  aux  Indes. 

—  Encore  ici,  Dick  l  s  écria  sir  Hugh  ;  je  croyais  votre  permis- 
sion moins  longue.  Vous  êtes  sans  excuse  de  nous  avoir  nég%  ^s.  , 

—  Je  n'avais  pas  de  chevaux,  mon  ami,  et  ne  suis  pas  bon  ; 
marcheur  en  temps  de  canicule.  ^     - 

—  Soiti  Mais  nous  comptons  sur  vous  cette  semaine  ;  m^sd^  [ 
moiselles  Lc&trange  sont  des  nôtres.  l 

Il  partit  lî^dessus,  et  je  mis  une  main  sur  rocs  lèvres  ppur  di:^ 
simuler  un  sourire  de  béatitude.  Le  même  sourire  étinceia  der- 
riore  la  moustache  blonde  de  Dick.  J'étais  si  troublée  par  cette 
invitation,  qui  changeait  mon  sapplice  en  bonne  fortune,  que  je  , 
pris  un  livre  et  allai  m'asseoir  à  l'écart,  hors  d'état  d'aider  DoIJy  - 
datis  SCS  devoirs  de  maîtresse  de  maison. 

—  Quçl  roman  intéi'cssant  lisez-vous  donc  là,  mademoiselle?  •. 
demanda  mon  amoureux. 

Et  se  courbant  par-dessus  mon  épaule,  il  murmura  :  —  Vous  . 
n'avez  pas  été  grondée  l'autre  soir,  chérie? 
— J^on. 

—  Tant  mieux  !  Où  est  votre  père  ?  i 

—  En  voyage. 

—  MadezBoiselle  Dolly  est  pour  nous?  ' 

—  Elle  ne  sait  rien. 

—  B^^  !  mes  sœurs  ne  disent  tous  leurs  secrets. 

—  Vous  la  trouvez  jolie,  n'est-ce  pas  ?  ' 
Elle  était  charmante,  en  effet,  avec  ses  opulents  cheveux 

noirs  tordus  au  sommet  de  sa  petite  tête  ;  avec  sa  robe  bleu* 
myosbtis  d'un  tissu  diaphane,  et  la  chaînette  d'or  qui  retenait  à  ^ 
son  cou  Uasc  le  portrait  de  sa  damière  victime,  enchâssé  dans 
an  médaillon. 

Mais  jamais  homme  parvenu  à  l'âge  de  discrétion  ne  commet- 
tra la  faute  grossière  de  faire  à  une  femme  l'éloge  d'une  autre. 

—  Je  ne  sais,  dit-il  d'im  air  distrait,  je  suis  trop  occupé  à  vous 
regarder. 

Il  parlait  avec  autant  de  sincérité  que  de  tendresse.  Mais  le  . 
roucoulement  ihélodieux  de  Dolly  l'interrompit  : 

—  Nelly,  cher  ange,  allez  chercher  mon  carton  d'aquarelles. 
MadaneCoxe  a  la  bcmté  de  désirer  les  voir.  Allez». vousie  trou- 
verez dans  pion  chiffonnier,  -  •  .     -\ 
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J'obéis.  Les  aquarelles  n'étaient  pas  dans  le  chiffonnier,  et  il 
me  fallut  un  quart  d'heure  pour  les  trouver.  A  mon  retour,  la 
face  des  choses  avait  absolument  changé. Dick  s*était  rapproché 
de  Dolly  et  celle-ci  le  contemplait,  son  Sme  dans  les  yeux,  pen- 
dant qu  il  racontait  je  ne  sais  quelle  anecdote  de  sa  vie  mili- 
taire. Je  tirai  une  table  devant  M™*  Coxe  et  retournai  dans 
mon  coin,  espérant  qu'on  viendrait  m'y  rejoindre,  mais  il  n'en 
fut  rien  ;  je  ne  recueillis  qu'un  regard  sévère.  On  me  bou(foît  a 
n'en  pas  douter. 

—  Oh!  madame  Coxe!  gémit  Dolly,  se  jetant  à  genoinr  au- 
près de  cette  dame,  qui  pour  cause  de  myopie,  approchait  les 
dessins  à  deux  ligues  de  sou  nez,  comme  si  elle  eût  voulu  en 
senlir  le  mérite.  —  Oh  !  madame  Coxe,  vous  critiquez  de  trop 
près  mes  petites  esqui:  ses.  11  faut  les  voir  à  distance.  Major 
Mac-Gregor  (et  en  prononçant  ce  nom  sa  voix  tremblait,  de  ti- 
midité probablement),  major  Mac-iiregor  ayez  donc  Tobli- 
geànce  de  tenir  celle-ci  à  distance  convenable.  Merci! 

M*"«  Coxe  parvint,  en  clignotant,  à  distinguer  un  barbouillago 
confiis  de  bleu  et  de  jaune. 

—  Charmant,  dit-elle  :  de  la  couleur...  un  effet  de  lumière 
merveilleux  sur  le  flanc  de  cette  montagne. 

—  Ce  n'est  pas  un  effet  de  lumière,  c'est  une  vache  blanche. 
Major  Mac-Gregor,  que  vous  êtes  bon  de  faire  ainsi  valoir  mes 
œuvres...  Nelly  me  rend  ce  service  ordinairement,  mais  au- 
jourd'hui, elle  semble  tout  abattue...  la  chaleur,  je  suppose... 

—  Je  ne  suis  pas  abattue  le  moins  du  monde,  répliquai-je 
avec  un  grognement  sourd. 

Pick  continua  d'exhiber  les  aquarelles  à  bras  tendu,  et  Dolly 
lui  lança  des  œillades  d'odalisque  et  de  madone  alternativement, 
tandis  que  je  me  mordais  les  lèvres  de  rage  et  que  M"«  Coxe 
hasardait  deux  ou  trois  flatteries  aussi  heureuses  que  la  pré- 
cédente. Lorsque  nos  hôtes  se  levèrent  : 

—  Sonnez,  me  dit  ma   sœur,  pour  qu'on   ouvre  la  porte. 
J'avais  pris  ime  résolution  désespérée  : 

—  Non,  répliquai-je,  c'est  inutile,  je  rouvrirai  moi-même. 
Elle  n*osa  me  le  défendre  ;  mais  je  lus  une  menace  sur  ses 

lèvres  pincées.  Que  m'importait?  Je  tirai  toute  seule  les  lourdes 
barres  de  la  grande  porte ,  tandis  que  Dolly  faisait  sur  le  seuil  du 
salon  sa  dernière  révérence,  M*"«  Coxe  eut  la  bonté  d'être  long- 
temps à  se  mettre  en  voiture  et  ne  tourna  pas  la  fête. 

—  Sir  Hugh  vient  souvent  chez  vous?  me  dit  Richard. 

—  Vous  y  venez  bien  aussi  !  répondis-je,  savourant  ma  ven- 
geance. 
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—  Est-ce  tout-l-faît  la  môme  chose? 

Je  souris,  d*un  sourire  rassurant,  car  aussitôt  ses  traits  se  dé- 
tendirent. 

—  Je  me  suis  toujours  moqué  d'Othello,  dit-il,  et  cependant 
sur  un  mot  de  miss  Dorothée,  il  est  passé  ce  matin  dans  la  per- 
sonne de  votre  ser\'iteur. 

—  Jaloux  de  sir  Hugh! 

—  Helas  !  Il  est  baron,  et  il  a  trente  mille  livres  sterling  de 
renfe...  cela  rachète  bien  des  ridicules!  Savez-vous,  Nelly, 
ajouta  Dick  en  pâlissant,  savez-vous  que  je  suis  pauvre? 

Je  fis  un  signe  affirmatif. 

—  Qui  vous  Ta  dit?  La  réputation  de  Lazare  le  précède  appa- 
renunent. 

—  Personne  ne.me  Ta  dit. 

—  Alors  c'est  écrit  sur  mon  visage.  J'ai  l'air  pauvre  ? 
J'appuyai  tendrement  ma  joue  sur  son  épaule. 

—  On  n'est  pas  beau,  on  n'est  pas  bon  comme  vous,  sans 
être  pauvre. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  la  fin  de  cette  phrase  fut 
étouffée  par  Dick  : 

—  Cher  trésor  !  vous  êtes  à  moi,  dîtes?  et  non- pas  à  Lancastcr. 
•—  Grand  Dieu!  madame  Coxe  nous  voit! 

—  Non,  elle  ne  se  retournera  pas,  c'est  une  femme  d'esprit. 

Il  avait  raison.  M"**  Coxe  tourna-  le  dos  obstinément  ;  mais 
au  moment  où  je  répondais  :  —  Je  suis  à  vous,  si  vous  le  voulez 
bien;  sinon,  je  ne  serai  à  personne  I  Dolly  entrait  dans  le  vesti- 
bule à  pas  de  loup  : . 

—  Major,  vous  avez  oublié  votre  canne  i 

Et  la  menteuse  exhiba  un  bâton  que,  bien  entendu,  Richard 
ne  reconnut  pas,  car  depuis  vingt  ans  il  appartenait  à  papa. 

—  Votre  Rob-Roy  est  une  nouvelle  acquisition,  reprit  Dolly 
quand  nos  hôtes  furent  partis.  Il  n'embellissait  pas  notre  solitude 
naguère.  Où  était-il?  Dans  ses  Highlands,  à  brouter  les  chardons. 

Je  ne  répondis  rien. 

— Y  a-t-il  longtemps  que  vous  le  connaissez  ? 

J'aurais  été  bien  embarrassée  de  le  lui  dire.  D'après  l'almânach 
de  l'âme,  je  le  connaissais  de  toute  éternité;  d'après  l'almânach 
\Tilgaire,  depuis  dix  jours. 

—  Et  où  tant  de  valeur  et  de  beauté  se  sont-ils  rencontrés? 
Qtd  vous  a  présenté  cet  Ecossais  fascinateur? 

—  Personne  i 

— ^  Ah  !  vous  êtes  tombés  d'instinct  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Le  procédé  ne  m'étonne  guère  de  la  part  d'un  ami  des  Coxe. 
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Car  il  est  le  commensal  des  Coxe,  continua  DoUy,  en  traçant  du 
bout  de  son  crayon  les  plus  spirituelles  petites  caricatures. 
^-  Sir  Hugh  est  aussi  leur  ami. 

—  Il  est  celui  du  moindre  petit  notaire  de  Nautford.  D'ailleurs, 
sir  Hugh  se  borne  à  dîner  chez  eux,  ce  qui  est  bien  différojit  d'y 
demeurer.  L'homme,  cet  animal  fait  à  Timage  de  Dieu,  est 
toujours  dirigé  par  son  estomac;  ne  le  saviez-vous  pas  ? 

—  Le  major  Mac-Gregor,  tout  le  premier,  trouve  les  Coxe 
vulgaires  et  vaniteux. 

—  Tant  pis!  Il  faut  n'avoir  ni  naissance,  ni  éducation  pour 
accepter  Thospitalité  de  pareils  parvenus;  mciis  c'est  de  la 
lâcheté  do  médira  d'un  hôte  quel  quil  soit.  Votre  Rob-Roy  nest 
pas  gentleman  de  pur  sang. 

La  présence  d'esprit  me  manque  souvent.  Incapable  de  lutter 
contre  la  logique  serrée  de  Djlly,  je  courbai  la  tété  avec  rag-e. 

—  Toutes  les  aberrations,  reprit-elle  d'un  air  de  douceur  ironi- 
que, toutes  les  aberrations  sont  excusables  quand  on  s'ennuie 
c>rrm3  nous  nous  ennuyons  à  Lestrange;  aussi  me  paraît -il  très- 
naturel  que  vous  vous  proposiez  pour  idéal  d'aller,  vivTC  dans 
ime  caserne. 

—  Si  vous  haïssez  tant  Lcstrange,  qui  vous  demandait  d'y 
revenir? 

—  Il  faut  \>ien  rentrer  chiîz  soi  de  temps  en  temps,  quelque 
désagréable  que  le  chez  soi  puisse  être.  (DoUy  ne  s'emporte 
jamais,  elle  trouve  cela  mauvais  genre.)  Autrement  le  monde 
dirait  que  vous  n'avez  pas  de  famille,  ou  que  la  famille  vous 
repousse,  ou  que  monsieur  votre  père  est  en  prison  pour  dettes, 
dil-elle  en  s'éventant  doucement  avec  un  journal  de  modes. 

—  Vous  ne  procédez  que  par  blasphèmes,  m'écriai  je  avec 
horreur. 

—  Je  plaisante.  Croyez-vous  que  j'admettrais  jamais  sérieuse- 
ment qu'une  Lestrange  pût  recevoir  les  hommages  d'un  protégé 
de  la  mère  Coxe.  Non  !  cet  honnête  soldat  ne  peut  aspirer  plus 
haut  qu'à  la  main  d'Amaryllis.  La  dot  de  miss  Coxe  l'aiderait  à 
redorer*  son  écusson...  en  supposant  qu'il  en  ait  un,  ce  dont  je 
me  permets  do  douter. 

Là  dessus  DoUy  ferma  ses  beaux  yeux  languissants,  qui  sur 
raient  déplacés  partout  ailleurs  qu'au  sérail,  et  je  m'enfuis  poe- 
ne  pas  céder  à  une  envie  sauvage  de  la  battre. 

Th.  de  BENTzotf, 

•  '  '  '  ^La  fin  à  la  prochaine  livraison,)  '  - 
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Dialogue  en  huit  Chapitres 


Un  lËONB  cvpiTArfE  de  la.  oaiucb  nationale  mobilb. 
Un  vieux  cvnTAiNE  de  l'armée. 


PRÉLIMINAIRES 

—  Vous  m'avez  offert  d^entreprendre  mon  éducation  mili- 
taire, mon  cher  capitaine;  êtes-vous  disposé  à  la  commencer? 

—  Avec  grand  plaisir,  collègu:3,  js  vais  vous  indiquer  les 
livres  qu'il  vous  faudra  lire.  Vous  avez  d'abord  tous  les  rè- 
glements sur  les  manœuvres  et  sur  le  tir,  puis  une  collection 
de  petites  brochures  iniilulées  :  Conférences  régimentaires; 
il  y  a  des  cours  sur  les  armes  portatives;  un  gros  volume 

.  inlilulé  :  Rapport  de  la  commission  militaire  à  l'Exposition;  il  y 
a 

—  U  y  a  que  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  courir 
après  tout  cela,  et  que  si  vous  me  refusez  votre  secours,  je 
ne  saurai  jamais  rien  ! 

—  C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites;  je  l'accepte, 
à  une  condition  cependant* 

(1)  Une  grande  partie  des  docnmento  et  àr»  rerBeignemente  contenus  dans  ce  traTail  sont  dus 
à  robttgeaace  de  M.  le  capitaine  d'artiUarie  LofèTie,  proresseur  4«  l'EcQle  de  tir  du  o^np  4^ 
Ckal«Bs. 
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—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  abandonnerez  pour  un  instant  cette 
mani3  d'opposiion  qui  désole  si  fort  votre  respectable  père. 

—  Comment,  jî 

—  Mon  lliiu!  le  Français  est  taquin;  il  frappe  h  drcite,  i 
gauche,  pour  se  distraire.  Si,  en  1865,  par  exemple,  %  toute 
rarmée  »  eût  reçu  unfu:il  excellent  (ju'on  conm  iisait  déjà 
à  C3tte  époque,  la  naijn  la  plus  logiiue  et  la  plus  sçiii- 
tuelle  du  monde  eût  chicané  sur  la  val  'ur  de  l'innovalion  ; 
elle  eût  invoqua  les  droits  d3  l'humanité  foulée  aux  pi^ds 
par  d:îs  caprices  homiâles;  elle  eût  regimbé  contre  l'énor- 
îonilé  de  la  dépense.  Mais  lorsque  la  victoire  inattendue  de  la 
Pi*uss3  sur  rAulriche  plongea  tout  à  coup  la  France  dans  la 
stupeur,  il  n'y  eut  qu'un  cri  :  l'incurie  du  gouvernement!  Et 
d^s  commentaires  dans  le^  genre  de  ceux-ci  :  Ah  !  si  l'pn 
avcit  eu  le  fusil  à  aiguille!  La  routine  des  armes  savantes 
nous  laisse  dans  une  infériorité  honteuse!  etc.  Bref,  le  fusil 
à  aijuille  étant  devenu  roi  d?.  Tépeque,  c'était  à  qui  s'incli- 
nerait le  plus  bas  devant  lui;  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
plus  clairvoyants  que  le  gouvernement,  en  arquenuserie 
comme  en  politique,  étaient  les  plus  enragés.  Le  Chassepot 
surgit  alors  avec  une  promptitude 

—  Médiocre  ! 

—  Médiocre  au  gré  des  impatients,  mais  étonnante  pour 
ceux  qui  savent  les  obstacles  que  rencontre  la  création  (Tune 
bonne  arme  de  guerre  et  les  travaux  véritablement  immenses 
qu'elle  comporte. 

—  Mais  j  ai  entendu  dire  que  certaines  armes  de  guerre 
laissaient  le  Chassepot  loin  derrière  elles. 

—  Pouvez-vous  accepter  une  semblable  assertion  sans  exa- 
men? Il  me  semble  que  quand  on  admet  que  de  la  forme 
d'un  engin'  de  destruction  dépend  le  sort  des  peuples,  il  serait 
bon  que  chacun  connût  exactement  la  valeur  relative  de 
Parme  destinée  à  perpétuer  notre  gloire  ou  à  s'abîmer  avec 
elle! 

—  Mais  il  faut  pour  cela  des  connaissances  techniques  que 
ni  moi  ni  bien  d'autres  ne  possédons. 

—  J'espère  vous  prouver  que  vous  êtes  dans  l'erreur, 

—  Je  ne  demande  pas  mijux. 

—  Vous  savez  que  les  armes  à  feu  ont  des  témoignages 

S)lus  ou  moins  authentiques  de  leur  antiquité.  Selon  Moritz- 
leyer,  écrivain  allemand  du  siècle  dernier,  les  livres  sacrés 
des  Indous  les  mentionnent  confusément.  Le  jésuite  6ai(bU 
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affirme  que  les  Chinois  des  premiars  siècles  de  Tère  chré- 
Uenjie  en  faisaient  dapuis  longtemps  usage. 

—  Alors  vous  S3ri3z  assez  disposé  à  croire  que  les  Chinois 
sont  venus  aider  les  Parthes  à  détruire  les  légions  romaines  ; 
difTérçntspassagesdelaviadaCrassus  par  Plularque  prêtent 

— •  A  celte  plaisanteri3.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  armes  à  feu 
n^apparurent  réellement  en  Europe  qu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle.  Loin  de  faire  un  chemin  rapide,  elles  rencon- 
trèrent des  obstacles  de  bien  des  sortes,  leur  adoption  ne  fut 
que  progressive,  de  môme  que  la  révolution  qu'elles  apportè- 
rent dans  Tart  de  la  guerre. 

—  Je  me  rappelle,  en  effet,  avoir  lu  dans  Montaigne  :  «  Les 
armes  à  feu  sont  de  si  peu  d'effet,  sauf  Tétonnement  des 
oreilles,  qu'on  en  quittera  l'usage.  »  Je  sais  aussi  que  le 
maréchal  de  Saxe  les  considérait  comme  inférieures  aux  ar- 
mes Dlanches. 

—  Vous  voyez  bien  ;  mais  ce  qui  vous  surprendra  davan- 
tage, c'est  l'opinion  de  Guibert,  du  lieutenant-général  Gui- 
bart,  q^ui  écnvait  son  Traité  de  tactiqm  en  1773,  traité  que 
Frédéric  II  mettait  au  très-pelit  nombre  des  livres  dont  il 
conseillait  la  lecture  à  un  général,  et  dont  Napoléon  disait  : 
C'est  un  livre  propre  à  former  les  grands  généraux.  Guibert, 
l'un  des  rédacteurs  des  règlements  modernes,  avançait  que 
les  armes  à  feu  avaient  retardé  les  progrès  de  la  tacliqu3  ! 

.  —  Je  m'exp!i|U3  à  la  rijusur  les  hésitations  et  les  diver- 
gences du  passé;  mais  celles  dv^s  dernières  années  ! 

—  Elles  li^nnent  exactement  au>c  mêmes  causas.  Le  fusil 
est  un  instrument  à  la  fois  très-compliqué  et  essentiellement 

Ssrfeclible.  Sa  construction  rationnelle  exige  la  connaissance 
'une  foule  de  priacipes  d3  physique  et.de  mécanique  aux- 
quels le  calcul  est  venu  donner,  seulement  au  siècle  demi  r, 
l'appoint  di  son  puissant  secours.  Il  fallait  bien  que  les  dii- 
ficutés  fussent  grandes,  puisqU3  pendant  d3ux  cents  ans  le 
.fusil  à  pierre  est  resté  le  type  de  l'arme  de  guerre.  Jusqu'au 
dix-neuvième  sikle,  on  ne  sut  ri  m  ou  à  peu  près  rien  d'exact 
sur  les  mouvements  des  projec  i!es.  Dans  roi.i^ine  le  fusil 
était  lourd,  et  avant  tout  oa  se  préoccupa  de  le  soutenir  et  de 
Talléjer.  On  se  figu/e  voloni3i's,  en  soupesant  les  vieux  mous- 
quais,  qu)  les  hommes  d'autrefois  éldent  plus  robustes  que 
c^ux  d'aujourd'hui... 

—  J'en  suis  convaincu. 

--Les  soldats,  p  3ut-étr3;  ils  étaient  autreminl  r Bcrutés  et  s'a- 
donnaient davantage  aux  exercices  du  corps.  Gela  ne  ld3  em^ 
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péchait  pas  de  trouver  leurs  armes  à  feu  beaucoup  trop  pe^ 
santis.  La  meilleure  preuve  en  est,  que  le  poids  qui  avait 
commencé  par  être  de  sept,  huit  et  dix  kilogrammes,  diminua 
rapidement  jusqu'à  moins  de  cinq.  Descendu  alors  aux  li-: 
mites  moyennes  qui  conviennent  aux  forces  de  l'homme,  il 
resta  k  peu  près  stationnaire.  Après  la  difficulté  du  transport, 
il  y  avait  celle  de  l'inflammation  de  la  charge.  On  employa 
d'abord  la  mèche. 

•  —  N'a-t-elle  pas  été  consacrée  pour  les  gros  canons  jusque 
ve«  1840? 

—  Précisément,  c'est-à-dire  pendant  500  ans.  A  la  mèche 
succéda  le  rouet,  c'était  le  nom  que  Ton  donnait  à  une  roue 
d'acier  raboteuse  tournant  contre  une  pierre  à  feu;  le  nom 
de  l'arimirier  de  Nuremberg  qui  l'inventa  n'est  pa3  parvenu 
à  la  postérité ,  comme  y  arrivera  sans  doute  celui  de 
M.  Chassepot.  La  gloire  de  C3  monda  est  passagère.  Le  rouet, 
lourd  et  délicat,  fui  supplanté  par  la  batterie  à  silex,  imaginée 
également  par,  un  armurier  da  Nuremberg,  disent  les  uns,  par 
Gustave-Aaolphe,  disent  les  autres. 

—  Décidément,  dapuis  Berthold  Schwartz,  les  Allemands 
étaient  prédestinés  à  Iburnir  au  monde  des  inventions  meur** 
trières. 

—  Et  nous  à  les  appliquer  et  peut-être  aussi^à  les  perîeiJ- 
tionner.  Le  mousquet  avait  bien  solidement  établi  sa  prédomi- 
nance, cependantlessoldalsd  iafaiiterieguien  élaientpourvus, 
tout  en  ayant  une  honorable  confiance  dtans  leurs  camarades,, 
les  piquiers  chargés  de  les  appuyer,  trouvaient  qu'il  était  dur  da 
rester  désarmés  au  moment  où  l'ennemi  les  abordait,  a  moins 
de  porter  tout  un  arsenal  avec  soi.  Vers  1670,  la  baïonnette 
prit  faveur  et  modilia  cet  état  de  c'ios:s.  On  n'est  d'accord,  ni 
sur  la  date,  ni  sur  l'aut.ur,  ni  sur  le  lieu  de  l'invention.  Ce 
Qu'il  y  a  da  plus  probable,  c'est  qu'elle  est  née  de  Tinduslrie 
duiodat. 

—  Comme  je  Tai  entendu  raconter  de  la  tente-abri. 

—  C'est  tout  naturel,  le  soldat  a  pour  sa  peau  une  tendresse 

Ïui  Itji  ouvre  l'esprit.  La  première  baïonnette,  munie 
'un  manche  en  bois  ne  pouva.t  rester  à  demeure  au  bout  du 
canon;  l'organisateur  de  l'infanterie  de  Louis XIV,  le  eolooel 
Martinet,  ima^nala  baïonnette  à  douille;  ce  fut  un  grapd  pas; 
l'arme  du  soldat  devint  complète  et  l'infanterie  oioderae  tat 
en^tièrement  constituée. 

—  Le  eolouel  Martinet  avait  un  nom  fait' ^iprès  pour  la 
discipline* ..--.....      .-,,..         ; .  -   /,     .  .» 
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—  On  lui  doit  un  cousin  du  chat  à  neuf  queues  des  Anglais, 
un  instrument  qui  a  conservé  le  nom  de  l'inventeur  et  qui 
sert  encore  à  épousseter  les  capotas  après  avoir  servi  à...  à... 

—  Epousseter  les  épaules  ! 

—  C'est  cela.  Frédéric  II,  en  donnant  à  ses  troupes  une 
baguette  cylindrique,  qu'il  n'était  pas  besoin  de  retourner poiir 
bourrer,  obtint  une  rapidité  da  tir  qui  lui  assura  plus  a'mie 
fois  l'avantage.  Il  fui  le  clief  de  l'école  da  la  précision  et  da 
l'ensamble  automatique,  qui  perd,  depuis  nos' guerres  d'A- 
frique, une  partie  de  la  faveur  qu'elle  avait  eue,  pour  céder 
la  place  aux  partisans  de  l'aisance  et  de  la  célérité  indivi- 
duelles. 

L'adoption  universelle  des  armes  de  guerre  à  percussion, 
des  armes  rayées  et  de  celles  sa  chargeant  par  la  culasse  vient 
d'avoir  lieu  dans  un  temps  relativement  très-court  et  doit 
être  comptée  pour  une  S3ule  d:es  phases  que  le  fusil  a  suc- 
csssivement  traversées.  Or,  la  torme  qu'il  vient  da  revêtir, 
psul  être  cons.daréa  comm^î  le  d  »rnier  mot  da  la  science  ac- 
tualle,  le  résumé  complet  djs  dacouvertes,  des  études  et  de 
l'expérience  da  plusieurs  siècles  ;  il  n'était  pas  possible  d'en 
dira  autant  d^aucune'das  armes  da  guârra  en  usa^  ou  même 
seulement  essayées  dans  le  dami  siècle  qui  vient  da  s'écouler. 

—  D'après  cala,  vous  pansez  qu'on  ne  réussira  pas  a  ap- 

Sorler  au  iùsil,  si  ca  n'est  d'ici  a  un  moment  très-éloigné, 
es  changements  ou  djs  pv?riectionnements? 

—  Non,  à  mci.is  qua  cela  ne  soit  pour  les  détails,  car  on 
doit  considérer  le  type  général  da  l'arme  comme  à  peu  près 
ûié. 

—  Cependant  chaque  jour  amène  des  découvertes  et  des 
inventions  nouvelles;  si  on  consant  a  dapansar  cinquante 
millions,  toutes  les  fois  quî... 

—  Les  invantions  véritables  sont  fort  rares.  Quand  il  s'en 
produit  une,  elle  n'apparaît  pas  tout  armée  comme  Minerve 
sortant  du  carveau  de  Jupiter  ;  elle  éclôt  chétive  et  grandit 
laborieusement  à  l'aide  du  t^mps  et  da  Texpérienca.  Dans  le 
fusJ  moderne  de  guarre,  toutes  les  inventioiis  connues  ont 
été  combinées  précisément  à  Theure  où  elles  touchaient  da 
bien  près  à  la  perfection  ;  toutes  les  idées  appliquais  à  la  con- 
struction du  lusil  actuel  sont  très-anciennes,  mais  ne  sont 
arrivées  que  lentement  à  maturité.  Les  rayures  du  canon, 
ont  été  inventées  par  l'armurier  vi3nnois  Guspard  Zoellner  en 
1458,  et  améliDrées  à  Nuremberg,  en  1550,  par  Danner. 
Benti  n  possédait  un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
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une  ordonnance  d'août  1669,  interdisait  à  toute  personne, 
sans  distinction  de  qualité,  Tusage  des  armes  brisées  par  la 
crosse.  Maurice  de  Saxe  avait  pour  son  régiment  de  dragons 
des  mousquetons  se  chargeant  par  la  culasse,  au'il  appelait 
"des  amusettes.  Les  poudres  fulminantes  datent  de  1786.  Des 
cartouches  portant  la  capsule  ont  été  présentées  à  l'exposition 
de  1823  par  MM.  Leroi  et  Pottel. 

—  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil.  Je  me  rappelle  eileclivement  avoir  vu  au  musée  de 
Cluny  une  viâlle  arquebuse  courte  à  huit  où  dix  coups,  rap- 
pelant tout  à  fait  le  fusil  ou  le  pistolet  revolver.  J'ôi  aussi 
été  frappé  par  deux  passages  qui  me  sont  tombés  sous  les 
yeux,  tandis  que  je  faisais  des  recherches  dans  de  vi3U\  jour- 
naux. En  1826,  un  orateur  affirmait  à  la  Chambre  des  députés 
que  «  dans  l'épreuve  présidée  par  le  général  Wellington,  le 
fusil  à  vapeur  à  la  Perkins  avait  tiré  deux  cent  cinquante 
coups  par  minute.  »  Le  Siècle  du  28  août  1836  dit  :  «  Dans 
une  exposition  d'objets  dlndustris  (!),  à  Londres,  il  y  a  un 
fusil  à  vapeur  qui  décharge  soiiante-dix  balles  en  quatre 
S2Condes,  et  il  est  possible  de  tirer  successivement  ou  à  la 
volée  quatre  cent  vingt  balles  en  une  minute  ou  viagt-cinq 
mille  balles  en  une  heure.  Le  canon  tourne  sur  pivot  et  peut 
prendre  toutes  les  directions  comme  le  jet  d'une  pompe.  » 

—  Je  crois  que  vous  faites  entrer  des  canards  aans  la 
généalogie  des  mitraiileus3s! 

—  Enfin,  d'après  vous,  le  fusil  moderne  serait  une  arme 
parfaite? 

—  Entendons-nous.  On  peut  lui  donner  presqu'à  volonté 
telle  ou  telle  qualilé,  mcis  on  ne  peut  les  lui  donner  toutes  à 
la  fois  au  même  degré,  parce  qu'elles  s  excluent  mutuelle- 
ment. C'est  ce  qui  explique  la  variété  d:s  modèles  adoptés 
par  les  différents  Etats,  selon  le  peint  de  vue  auquel  i  s  se 
sont  mis.  Nous  allons  rechercher  si  la  pondération  a  été  plus 
heureusement  établie  dans  le  modèle  français  que  dans  les 
modèles  allemands  ou  anglo-américains. 

—  Je  ne  pourrai  vous  suivre,  si  vous  ne  m'exposez  d'abord 
les  conditions  imposées  à  une  bonne  arme  de  guerre,  le» 
propiialés  qu'elle  peut  recevoir  et  les  règles  qui  en  résultent, 

—  Ce  sera  un  piiu  long;  c'est  un  sujet  qui  occupe  une 
commission  d'expérience  permanente  composée  d'officiers 
d'arillerij  et  d'infanterie  opérant  à  Vineennes.  Depuis  sa 
création,  elle  a  ftit  tirer  devant  elle  des  millions  de  coups  de 
fu&il,  et  chaque  coup  a  été  l'objet  d'annotations  et  d'observa- 
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lions  particulières. . 

—  tVst  une  besogne  bien  fastidieuse. 

—  Oui,  mais  elle  fournit  aux  méthodes  mathématiques  les 
données  les  plus  inattaquables.  Voici. . .  Vous  faites  la  grimace 
d*un  homme  qui  va  avaler  une  médecine? 

—  Je  concentre  mon  attention,  continuez. 


n 

l'eivsemble  du  fusil;  là  balle 

—  Le  fusil  de  guerre  se  divise  en  trois  parties  ;  la  baïon- 
nette; le  canon,  auquel  nous  pouvons  rattacher  le  mécanisme 
de  l'arme,  c'est-à-dire  la  plaune  et  la  culasse  fixe  au  modèle; 
h  bois,  auquel  se  rattachent  les  garnitures.  Ces  parties,  soli- 
daires les  unes  des  autres,  sont  dans  des  conditions  déter- 
minées de  dimensiori  et  de  poids. 

L'arme  devant  servir  de  pique,  il  y  a  intérêt  à  lui  donner 
la  plus  grande  longueur  possible,  aiin  que  les  rangs  soient 
mieux  couverts;  il  est  démontré  par  Texpéri^nce  qu'on  ne 
peut  dépasser  i  m.  90  c.  sans  exposer  les  hommes  de  taille 
moyenne  a  se  gêner  mutuellement,  à  ne  plus  pouvoir  exécuter 
Tescrime  à  la  baïonnette,  et  à  se  fatiguer  beaucoup  dans  la 
position  de  :  en  joue.  D'autre  part,  la  crosse  ne  pouvant  varier 
que  dans  de  f.  ibies  limites,  il  en  résulte  que  plus  on  allon- 
gera le  canon,  plus  la  baïonnette  sera  courte,  et  que  plus  le 
canon  sera  couit,  plus  la  b.uonnette  devra  être  IoUqU  ;.  Ai.isi 
le  Sibre  des  cent-^^ardes,  duje  longieur  de  lame  de  1  m. 
s'adipte  a  leur  mousqueton,  et  piodu  t  aiasi  uae  sorte  de 
lance  de  2  m.  20  c.  assez  Lien  eu  muiii  pou/  des  soldats  de 
très-haute  stalure. 

La  baïonnette  est,  ou  une  baïonnette  proprement  dite, 
comme  elle  est  restée  jus  ju^en  1860,  ou  un  sabre-baïonnette. 
Dans  Tun  et  TôUwre  cas  sa  direcion  est  telle,  qu'elle  vieinie 
passer  en  arnèi-e  entre  les  duc  m.i  is  du  fantasâ.i  qui  lance 
le  coup  d'estoc.  De  plus,  daiis  le  sabre-baïonnette,  le  tran- 
c'aaul  présente  une  c^u.bure  qui  t'avori^i  le  coup  de  tiille;  il 
faut  eiicorvi,  lorsqu'on  c  large  l'arme  par  la  boucae,  que  la 
main  qui  liiUt  la  baguette  ne  soit  p;is  eAposée  a  être  blessée 
en  bourrant,  sans  que  cependant  la  lije  {le  coude)  qui  écarte 

t.  LUI  »  ticf 
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la  lame  du  canon  soit  trop  longue,  ce  qui  en  compromettrait 
la  solidité.  De  là  toutes  ces  inflexions  du  sabre-baïonnette 
qui,  loin  d'être  une  alTaire  de  caprice,,  sont  soi^eusement 
calculées. 

—  J'avais  toujours  pensé  qu'elles  n  Waient  d'autre  but  que 
de  lui  donner  un  aspect  plus  flamboyant  f 

—  Afin  d'effrayer  l'ennemi,  selon  les  us  et  coutumes  des 
Chinois.  Non  pas.  Il  est  impossible  de  faire  un  sabre-baïon- 
nette aussi  léger  qu'une  baïorthette  simple,  malgré  les  évide- 
ments  en  gouttière  qu'on  y  pratique,  et  si  on  y  arrivait,  ce 
sabre  serait  absolument  mauvais  comme  arme  de  taille,  celle- 
ci,  en  principe,  (ïevant  avoir  un  peu  de  masse.  Les  chasseurs 
à  pied,  qui  sont  des  hommes  vigoureux  et  choisis,  ont  tou- 
jmrs  tiré  à  oontre^-'^Bar  et  looins  bien  avec  le  iabf»  an  canon, 
parce  qfiB  la  mise  en  joue  devient  incertaine  et  pénible.  Il  en 
esit  Aotaeilement  de  iDÔme  pour  toute  notre  infanteri&^  depuÂs 
qu'elle  a  neçu  le  sednreHbaïonBette  avec  le  fusil  dit  Chassepot; 
que  nous  appelferobs  à  l'avenir  fusil  modèle  1866v  Àtts»  On 
a  établi  la  règle  que  les  tirs  s'exécuteifaieiit  san»  baïdnnettei 

-«-*-  Il  me  semble  que  c'est  ? eteurner  en  arrière  et  retomber 
dan^lès  inconvénients^  de  la  baïonnette  à  manche  drbcMbi 

--  Étidemrtent.  Alors  pour  atténuer  la  gravité  de  eette  «w- 
^lière  innovation^  on  a  dit  que  le  soldat  atirak  tôttjloun  le 
temps  d'ajtr^ter  la  Imne  au  canon,  to^u'après  tm^tir  repîfée 
il  se  yer^arÈ  ptè»  d'être  abordé  par  la  cavalerie^ 

--^  Qud  e^tdoncfe  motif  de  Padoplion  du  âabré-ba'i6f!ffl«tte? 

—  C'est  qu'yen  France'  la  gt-erîoilille  veut  s3  faire?  auMi 
gfass^  qtï3  le  bcsxtî'/oH  fié  S3  contenta?  pas  d'être,  on  revit 
paraître.  Le  Ugnard  etiviarit  la  dâ^inrtôUtire  allègre  dU  vitrier 
et  du  éhacal,  et  ott  a  cru  qu'en  flatwnt  ramour^-propre  du 
soldat,  en  s^  débarra!rgant  du  lourd  àdbi'e  des  Sôus-K)fflti  îfs  et 
tfi3S  cotïïpiigtlies  d'élite,  on  compenserait  les  délefituosttêfrbiin 
connues  da  sab/e-baïo.inetti. 

—  touè  aveï  trotté  bijn  déddgnefusènieirt  hoâ  hérdlhïues 
•gUefiinS. 

-^  Moi,  non  !  te  lî^ard,  qui  appelait  lè  iouâve  chdùat  à 
.cau$3  àd  sds  instincts  maraudeurs,  s  est  vu  traiter  de  méfiant 
et  de  carapata.  Le  chasseur  à  pied,  qui  repos  it  son  sAC  peii- 
dint  les  nalt3s  sur  sa  carabi  le  Courte,  se  bapiiiûlt  luiménAe 
jitrièr,  Gt  la  bonne  humeur  du  soldat  ne  se  gène  pas  pôUr 
îaÛiier  des  sobriquets  aut  régiments.  Le  N%Ryant  éfe  échaudé 
par  les  Arabes  dans  une  surprise^  ne  inarÊhdit  plus  saiis  àjfûit 
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^  la  MoâxieHe  au  cmor^j  ce  qui  est  contre  les  œagës.  C'était  le 
ff  bàSonneite  au  canon. 

—  J'espère  que^  la  garde  nationale  mobile  aura  bientôt  on 
.honorable  surnom. 

—  Prenez  garda  aux  loustics!  Avant  de  passer  à  Texamen 
da  canon,  je  veux  vous  dire  quelques  mots  du  bois  et  da  la 
couche.  Le  bois  ne  sert  pas  seulement  à  réunir  les  diverses 
pièces  d3  l'arme,  il  fournit  encore  au  canon  une  protection 

•  efficace  à  peu  près  inutile  aux  armes  di  chasse.  Quant  à  la 
^^ouehe  ou  partie  du  boi>  qui  s'étend  d3  Textrémilé  de  la 
crosse  à  la  détente,  les  disciples  de  St-Hubert  difl'èrent  d'opi- 
nion à  son  égard.  Selon  la  longueur  de  leurs  bras  et  de  leurs 
encolures,  selon  que  la  nature  les  a  doués  d'une  plus  ou 
moias  belle  prestance,  ils  demandent  à  leur  armurier  une 
coucha  plus  ou  moins  longue  et  inclinée.  L'£tat,  qui  a  un 
million  â'hommes  d'espèces  très-variées  à  contenter . 

—  Kl  qui  n'y  réussit  guère  ! 

--  Ne"  plaisantons  pas,  ne  pouvait  les  satisfaire  tous;  il  leur 
donne,  d'après  l'avis  d^s  mtilieurs  tireurs,  des  crosses  lon- 
gues et  droites,  mais  pas  autant  que  ces  tireurs  l'eussent 
voulu.  En  etiet,  il  ne  faut  pas  que  les  petits  hommes  soient 
exposés  à  tirer  à  bras  tendu,  et  que  ceux  qui  ont  des  cous  de 
cijojne  visent  au  juger.  La  longueur  de  la  couche,  dans  le 
fusil  modèle  1866,  a  été  augmentée  de  trois  centimètres,  elle 
est  de  Om.,35  et  l'inclinaison  est  d'environ  25>ur  la  direc- 
li3n  du  canon.  La  commodité  du  tireur  n'est  pas  la  seule  rai- 
son qui  ait  influé  sur  la  détermination  de  cet  angle,  plus  la 
couche  est  inclinée,  moins  le  recul  se  fait  sentir,  mais  alors 
les  effets  de  relèvement  sont  bien  plus  grands.  Si  jamais  vous 
tiriez  avec  un  pistolet  d'ordonnance,  vous  vous  en  apercevriez 
bien. 

—  Ceci  me  fait  comprendre  cette  recommandation  sacs 
e^sse  répétée  dans  les  t  ri  au  pistolet  :  fin  guld  jn  I 

—  Ce  qui  veut  dire  :  abaisser  autant  que  possible  le  bout 
du  canon  pour  atténuer  les  effets  du  relèvement.  Réciproque- 
ment les  avantages  des  couches  dro.tes  sont  compensés  par 
l'augmentition  du  recul  qui  fatigue  l'homme  et  lui  cause  une 
appréhension  qui  trouble  son  immobilité  et  la  régulante  de 
%s  position. 

La  lotigueur  totale  de  l'arme  ayant  été  réglée,  il  fallait  s^oc- 
cupî?r  du  po.ds.  - 

—  Il  fallait  faire  le  fusil  aussi  légei'  que  possible. 

-  --^V ôtfs  pùWàt  W  woitè  av  premier  abera  :  Veswkoff  4  la 
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baïonnette  acquerrait  une  grande  vivacité;  le  soldat,  moins 
chargé,  pourrait  recevoir  plus  de  munitions  et  plus  de  vivres; 
on  restreindrait  le  nombre  des  charrois;  la  mobilité  des 
troupes  se  développerait  dans  une  proportion  considérable; 
les  armées  obéiraient  à  la  tendance  de  Tesprit  moderne  qui 
cherche  la  rapidité  du  déplacement  et  la  prompte  exécution  de 
ses  œuvres. 

—  Même  dans  la  destruction  ! . . . 

—  Mais  il  est  indispensable  que  le  fusil  ait  une  certaine 
masse,  parce  que  c'est  de  sa  masse  ({ue  dépendront  sa  jus- 
tesse et  sa  force  de  projection.  Un  régiment  composé  de  gre- 
nadiers de  six  pieds,  comme  ceux  de  Frédéric  I"  et  capables 
de  porter  des  fusils  de  6  à  7  kilogr.  pourrait  envoyer  des 
balles  meurtrières  jusqu'à  2,000  mètres. 

— 11  est  peu  probable  que  la  génération  française  qui  vient 
fournisse  beaucoup  de  régiments  pareils. 

—  Bon,  mais  si  en  Suède,  où  la  race  est  superbe,  on  adop- 
tait un  fusil  auquel  son  poids  assurerait  des  quali^tés  particu- 
lières, il  ne  faudrait  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  prendre  au  gou- 
vernement, la  faute  en  serait  bien  plus  à  nos  parents  qu'à 
nous.  11  est  généralement  reconnu  que  quand  le  fusil  pèse 
plus  d3  4  kilog.  1/2  à  5  kilog.,  il  fatigue  même  des  hommes 
Vigoureux.  Les  premiers  fusJs  à  percussion  (mod.  1842)  pe- 
saient 4  kilog.  600  avec  la  baïonnetta  et  4  kilog.  250  sans 
baïonnette.  C'est  une  Lm.te  de  laquelle  on  ne  s'écarte  guère. 

—  Vous  venez  de  dire  qu  une  certaine  masse  était  avanta- 

gBUse,  je  ne  m'en  rends  compte  que  pour  la  fores  du  coup  de 
aïonnette  qui  en  résulte. 

—  Ce  n'est  qu'une  ra.son  secondaire,  la  raison  principale 
est  que  le  recul  ist  d'autant  moindre  que  l'arme  est  plus 
lourde.  Supposez  deux  blocs  de  métal  égaux  de  liorme  et  de 
poids  entre  lesquels  on  aura  mis  dix  grammes  de  poudre,  par 
exemple.  Si  on  enflamme  la  poudre,  les  deux  blocs  s'écarte- 
ront u  diOite  et  a  gauche  avec  une  vitesse  et  à  une  dislance 
égales  ;  si  1  un  est  v  nj;t  fo  s  plus  pesant  que  j'aulre,  il  oppo- 
sera une  résistance  v.ngt  fo  s  plus  erande,  et  il  sera  v.ngt  lois 
moins  repoussé  Que  le  plus  petit  bioc.  S'il  est  dix  mile  fois 
plus  grand,  son  déplacement  deviendra  presque  insens  ble. 

—  Je  comprends  maintenant  le  tour  de  force  exécuté  par 
l'homme  canon,  qui  serait  jeté  à  terre,  si  au  lieu  de  placer 
sur  son  épaule  une  lourde  pièce  dont  le  recul  est  insignifiant, 
il  n'y  mettait  qu'un  tube  léger. 

*—  Et  l'efiet  est  d'autant  moindre  que  la  pièce  ne  contient 
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pas  de  projectile.  Je  vous  citerai  souvent  des  chiffres,  je 
dois  TOUS  prévenir,  une  fois  pour  toutes,  qu'ils  ont  été 
obtenus  simultanément  par  le  calcul  et  par  des  séries  d'expé- 
riences. 

Le  recul  maximum  que  V  homme  puisse  supporter  facilement 
est  celui  dont  la  vitesse  est  de  2  mètres  70  centimètres  par  se- 
conde. Un  recul  plus  fort,  comme,  par  exemple,  celui  du 
fusil  à  pierre,  moaèle  1822,  qui  est  de  3  mètres,  est  très-fati- 
gant et  finit  par  blesser  l'épaule.  Or,  pour  obtenir  des  effets 
suffisamment  meurtriers  à  dd  grandes  distances,  il  faut  en- 
viron 25  grammes  d  î  plomb  sortant  du  fusil  avec  une  vitesse 
initiale  de  près  d^  420  mètres  par  seconde.  Dans  ce  cas,  pour 
que  le  recul  soit  facilement  supportable,  c'est  à-dire  de  2  mè- 
tres 50,  l'arme  doit  peser  de  4  kilog.  à  4  kilog.  400.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  prendre  des  balles  plus  lourdes,  mais  alors  il  faut 
diminuerla  charge  pour  ne  pas  au:^menter  le  recul,  ou  desballes 
plus  légères  et  augmenter  les  charges ,  pour  compenser  la 
diminution  de  la  quantité  de  plomb. 

—  Eh  bien ,  admettons  que  vous  me  donniez  une  jolie 
collection  d'excellentes  balles  qui  soient  toutes  en  état  de 
casser  la  tête  à  un  homme,  il  me  semble  que  J3  choisirais  les 
plus  légères  afin  de  pouvoir  emporter  avec  moi  un  plus  grand 
nombre  de  cartouches. 

—  Ce  n'est  pas  mal  raisonné  au  point  de  vue  des  approvi- 
sionnements, mais  au  point  de  vue  de  la  portée  ce  serait  un 
tort.  Dans  le  vide,  les  corps  ont  un  mouvement  indépendant 
deleur  volume  et  de  leur  densité;  dans  l'air,  au  contraire,  ils 
éprouvent  une  résistance  d'autant  plus  grande  que  la  différence 
entre  leur  poids  et  le  poids  du  volume  d'air  qu'ils  déplacent 
est  plus  petite. 

—  Je  préférerais  un  exemple  à  ce  théorème. 

—  Un  boulet  de  huit  lancé  dans  le  vide,  avec  une  vitesse 
initiale  de488  mètres  par  seconde,  irait  à  5,000  mètres;  dans 
l'air,  lancé  sous  le  même  angle,  il  n'ira  qu'à  1,600  mètres.  Un 
boulet  de  24,  lancé  dans  le  vide  avec  la  même  vitesse  et  sous 
le  même  angle,  irait  à  la  même  distance  que  le  boulet  de  huit, 
à  5,000  mètres,  dans  l'air  il  ira  à  2,000  mètres  ;  celui  de  huit 
ne  va  qu'à  1,600. 

Il  n'y  a. que  peu  d'années  qu'on  a  réussi  à  formuler  avec^ 
précision  et  netteté  les  lois  dont  je  viens  de  parler,  mais  on  en 
connaissait  le  principe  et  on  avait  adopté  depuis  longtemps 
les  balles  de  seize  à  dix-huit  à  la  livre.  Les  dernières  balles 
rondes  pesaient  27  grammes  et  avaient  un  diamètre  de  16  mil- 


Digitized  by 


Google 


limètraï  7  environ^  d'où  on  avait  déduit  le  calibre  4e  18  mil*^ 
limètres  pour  le  fosil  de  munition  à  âme  Ls$3  consarvé  jus-^ 
qu'à  1  époque  de  la  guerre  de  Crimée. 

—  Les  rayures,  m'avez-vous  d  t,  sont  connues  depuis  le 
commencdment  du  quinzième  siècle  ;  la  portée  et  la  jastess3 
(j[u'elles  donnent  aux  armes  sont  proveroiales  ;  comment  sa 
lait-il  qu'on  ait  tant  tardé  à  en  généralis3r  1  usage.  Je  vous 
avoue  ausd  que  j'ignore  complètement  pourquoi  lefi  rayures 
donnent  celte  grande  précision. 

—  Pour  répondre  à  vos  questions,  J3  suis  obligé  d'entrer 
dans  des  détails.  Ouand  on  fut  parvenu  à  régler  d'une  ma* 
nière  à  peu  près  satisfaisante  les  dimensions  et  le  poids  de 
Tarme,  le  calibre  et  le  moda  d'inflammation  de  la  poudiC,  on 
se  préoccupa  d'obtenir  une  plus  grande  précision  aans  le  tir. 
Pour  pouvoir  introduire  facilement  une  balle  sphèrique  dans 
le  canoa,  il  faut  qu'elle  y  ait  un  certain  j^.u  qu'on  nomme 
le  vent.  Quand  le  tireur  met  en  joue,  la  balle  repose  sur  la 
partie  inférieure  du  tube,  la  poudre  s'enflamme,  les  gaz  se 
développent ,  une  partie  s'écnappe  par  le  vent,  une  autre 

Sartie  chasse  le  projectile  qui  va  battre  la  partie  supérieure 
e  l'âme  du  canon,  rebondit  en  prenant  un  mouvement  de 
rolaiion  irrégulier  et  effectue  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  battements,  jusqu'à  sa  sortie  suivant  une  direction 
qui  ne  coïncide  pas  exactement  avec  celle  de  Taxe  du  ca- 
non. Voilà  une  première  cause  de  déviation  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres. Une  balle  sphérique  coulée  en  plomb  n'a  jamais  une 
forme  mathématiquement  régulière,  elle  a  des  bavures  pro- 
venant de  l'excédant  du  métal  plus  ou  moins  bien  coupé 
après  la  coulée  ;  des  soufflures,  vides  intérieurs  résultant 
du  retrait  du  plomb  par  le  refroidissement.  Par  consé- 
quent, la  résistance  considérable  qu'elle  éprouve  de  la  part 
de  l'air  n'est  pas  uniformément  répartie  autour  de  son  centre. 
Si  elle  en  éprouve  une  plus  grande  à  droite,  elle  dévie  à  gau- 
che et  réciproquement.  Les  écarts  horizontaux  ou  verticaux 
cjctrêmes  et  la  balle  du  fusil  d'infanterie,  tiré  sur  appui  par 
d'adroits  tireurs,  pouvaient  être  de  25  mètres  à  la  distance  de 
460  mètres. 

—  C'est  énorme  ! 

—  Sans  doute.  Aussi  les  Suisses  et  les  Tyroliens,  qui  firent 
dès  l'origine  usage  du  fusil  à  la  chasse,  étaient  trop  sûrs  d'eux- 
mêmes  pour  croire  que  quand  ils  manquaient  le  but  c'était 
faute  d'adresse.  Ils  eurent  l'idée  de  pratiquer  dans  le  canon 
des  rayures  droites  et  d'enfoncer  la  balle  de  force.  Le  yent  et 
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le$  battements  se  trouvèrent  supprimés,  mais  la  déformation  de 
îabaHe  devenait  si  grandâ,  qu'elle  faisait  perdre  uiie  par'iî 
de  ce  qu'on  avait  gagné.  Les  arpiu^nprs  creusèrenl  alors  4es 
rayures  en  forme  d'hélice,  c'eçt-à-iR'e  de...  tire-bouchon... 
.—Je  vous  passe  le  motl 

—  Oni  transformèrent  le  canon  en  une  sorte  d'écrou  à 
filets  très-allongés.  Ausilôt  et  sans  qu'on  se  rendit  claird- 
ment  compte  d^s  motifs,  le  tir  devint  juste. 

—  Mais  ces  moi  s,  on  les  connaît  mi  i  itsnant? 

— Pasd:îpuislrès-lon^emps.On  a  reconnu  qu'il  se  passait 
poarJa  balle  un  pbénomènfî  analogue  à  cilui  quôToa  ob- 
serverais la  toupie  ou  la  bille  de  billard. 

Lorsqu'une  toupie  tourne,  elle  est  animée  d'un  mouvement 
de  rolalion  horizontal  énergique.  Si  on  veut  la  renverser  sur 
lecjlé,  il  faut  employer  une  forc3  assez  considérable  pour 
changer  la  direction  de  l'axe  autour  duquel  s'effectue  le  mou- 
vement et  auquel  il  est  lié.  Quand  la  toupie  tourne  librement, 
les  inégalités  depesanteur  qui  sollicitent  sa  chute  à  droite  ou  à 
gauche  étant  très-faibles  par  rapport  au  mouvement  de  ro- 
tation, elles  demeurent  sans  influence  sur  lui  et  la  toupie 
reste  débouta 

De  môme,  prenez  une  petite  bille  de  billard.  Si  vous  souf- 
flez dessus,  tandis  qu'elfe  est  au  repos,  vous  la  déplacerez 
facilement.  Donnez-lui  un  fort  mouvement  de  rotation  sur 
place  et  vous  ne  la  dérangerez  plus  en  soufflant.  La  même 
chose  arrivera  tandisque  labifle  se  transportera  d'un  point  du 
tapis  A  un  autre  ;  votre  souffle  qui  pourra  faire  dévier  la  bille 
quand  elle  rouler/i  naturellement,  ne  pourra  pas  modifier 
un  fort  effet  produit  avec  la  main  ou  une  queue. 

Lorsqu'une  balle  chemine  dans  l'air,  elle  rencontre  des  ré- 
sistances inégales  qui  la  font  dévier;  mais  si  l'on  a  eu  soin  de 
la  forcer  dans  des  rayures ,  elle  a  pris  un  mouvement  de  ro- 
tation très-énergique  qu'elle  conserve  jusqu'au  but  et  lui 
donne  plus  de  justesse. 

—  Ëh  bien  alors  auelle  différence  y-a-t-il  entre  une  cara- 
bine et  un  fusil  rayé  / 

—A  proprement  parler,  il  n'y  en  a  pas.  Il  a  toujours  existé 
une  très-grande  confusion  dans  les  dénominations  des  armes. 
Le  mot  italien,  fucile^  pierre  à  feu,  resta  à  l'arme  quan(J  on 
adopta  les  fusils  à  pierre.  Carabine  paraît  être  un  mot  d'ori- 
gine arabe,  karab  qui  signifie  arme  courte,  cfelle  dont  les  ca- 
valiers irréguliers  autrefois  nommés  carabins  étaient  armés. 
le.s  premier  fusils  rayés  avaient  peu  de  longueur  à  cause  de 
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leur  poids  et  pour  que  le  forcement  fut  nicins  pénible.  Us 
prirent  bientôt  pour  eux  ssuls  le  nom  de  carabine. 

.  —  Maintenant  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  on  n'a  pas 
armé  plus  tôt  tous  nos  soldats  de  fusils  rayés. 

— Jusque  vers  1840,  on  ne  cDnnut  d'autre  moyen  d'obliger 
la  balle  a  prendre  le  mouvement  dd  rotation  que  de  l'intro- 
duire violemment  dans  les  rayures  afin  qu'elle  en  contractât 
la  forme;  cela  se  faistil  soit  au  maillet,  soit  avec  de  lourdes 
baguettes.  C'était  une  opération  longue,  d.fficile  à  pratiquer 
régu.iîrement;  le  lir  était  lent;  le  canon  ra[iJement encrassé 
par  la  poudre  ne  permettait  plus  l'introduction  du  projectile 
au  bout  dd  qu  nze  ou  vingt  coups  et  il  fallait  le  nettoyer;  on 
craignait  que  le  canon  n'éclatit  s'il  n'avait  pas  djs  paroii 
très-épaissps ;  les  carabines  étaient  lourd  s;  il  lallait  souvent 
déculasser  Tarme  pour  r  t  rer  la  cariouclie  après  les  ratés  ; 
brjf,  la  ca.abine  ne  pjuvai.  rendre  de  services,  a  cause  d^  la 
di  ficuité  d;  son  m.AÀ  meut  1 1  de  la  lenteur  du  tir,  qu'entre 
les  mains  d  un  pet  t  nombre  dd  ir  i. leurs  exc^p  i  jnnellement 
Mm  exercés.  En  Franc;î,  on  y  a  va  ta  peu  près  renoncé  depuis 
1  Empire.  L'invention  dd  M.  Delvigne  lit  disparaître  tout  d'un 
coup  la  plupart  de  ces  inconvénients.  La  balle,  d'un  calibre 
inféiieur  à  celui  du  canon,  y  pénétrait  facilement  ;  arrivée  au 
fond  elle  rencontrait  une  chambre  beaucoup  plus  étroite  que 
le  reste  de  l'àme  et  dans  laquelle  on  avait  versé  la  poudre. 
Quelques  bons  coups  d'une  baguette  à  lourde  tête  aplatis- 
saient la  balle  contre  l'entrée  de  la  chambre  et  la  forçaient  à  se 
mouler  sur  les  rayures.  La  rapidité  du  chargement  était  ob- 
tenue, l'obligation  du  nettoyage  fréquent  évitée.  La  carabine 
à  lige  (Thouvenin)  des  chasseurs  à  pied  était  fondée  sur  le 
même  principe,  seulement  la  balle  prenait  un  point  d'appui 
sur  une  lige  centrale  plus  facile  à  fanriquer  que  la  chambre. 
Dans  ce  système,  il  se  trouvait  encore  que  la  balle  sphérique 
éprouvait  une  déformation  très-préjudiciable  à  la  justesse  du 
lir.  On  remplaça  la  balle  ronde  par  un  projectile  afTeclant  la 
forme  d'un  cylindre  terminé  par  un  cône  arrondi. 

—  Pourquoi  arrondi? 

—  Parce  que  toutes  les  arêtes  vives  se  dégradent  facile- 
ment. Ce  fut  la  balle  dite  ogivale  ou  cylindro-conique  ;  elle 
marqua  l'origine  des  études  sur  les  formes  des  balles.  Elle 
était  très-lourde  :  de  48  grammes  ;  elle  fut  tirée  comme  le$ 
précédentes  avec  une  arme  courte  et  à  parois  épaisses. 

—  Est-ce  que  l'arme  courte  a  des  inconvénients? 

—  Oui,  pour  le  premier  rang  qui  peut  être  blessé  ou  in- 
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bommodé  par  le  feu  des  hommes  placés  en  arrière.  L'infan- 
teiie  de  ligne  se  formait  encore  sur  trois  rangs,  les  chasseurs 
armés  de  carabine  ne  furent  placés  que  sur  deux.  Afin  d'allé- 
ger un  peu  la  balle,  on  eut  l'idée  d'y  pratiquer  un  évidement, 
on  remarqua  alors  que  les  gaz  se  di'atant  dans  cet  espace, 
répanouissaient  et  refoulaient  le  plomb  dans  les  rayures, 
cela  ei  ;  traînai  t  la  suppression  de  la  cha  mb:  e  et  s  im  pli  1  ait  l'en- 
IreLien.  On  se  t/ouva  ainsi  en  possession  d'une  séiie  de  pâa- 
cipes  permettant  de  fai  edes  balles  tronconiques  ne  dépassant 
pas  36  grammes.  Le  recul  se  trouvant  par  la  diminué,  on  pou- 
vait alléger  les  a  mes  rayées  et  leur  donner  la  longueur  re- 
quise par  le  servi3e  général  de  1  in'anleîie.  Dès  lors,  on  était 
e:i  mesure  de  c  éer  un  ai'mement  de  précision  (jui,  par  l'al- 
licince  de  la  simplicité  et  de  la  soaJilé,  pouvait  convenir  à 
ruiive.salilé  des  troupes  de  li^ne.  Déjà,  en  1842,  on  avcit 
adjplé  le  système  à  pcicuss  on  et  transformé  les  aimes;  une 
secjnde  transformation  eut  lieu  en  1856  par  laquelle  on  raya 
tous  les  canons. 

—  Pouiquci  donc  transformail-on  les  vieilles  armes,  on 
devait  en  gâter  beaucoup  et  n'avoir  au'un  lésultat  imparfait; 
il  eût  mieux  valu  les  vendre  et  créer  des  armes  nouvelles. 

—  La  dépense  eût  été  énorme  et  puis  on  entrevoyait  déjà, 
sans  les  bien  connaître,  les  changements  à  apporter  au  calibre  ; 
c'était  chose  trop  grave  pour  l'entreprendre  prématurément. 
On  se  borna,  en  conséquence,  à  rayer  les  fusils  anciens  du 
calibre  18  millimètres  et  à  mettre  les  armes  neuves  (mod.  1857) 
au  calibre  17  millim.  8.  Là,  on  se  heurta  à  de  nouvelles  diffi- 
cultés; les  calibres  des  différentes  armes  en  service  (il y  avait 
13  ou  14  modèles)  variaient  de  18  millimètres  4  à  17  mil- 
limètres 6  en  tenant  compte  des  limites  extrêmes  de  la  tolé- 
rance de  fabiication.  On  ne  pouvait  songer  à  avoir  des  balles 
différentes  pour  chaque  modèle  de  fusil,  de  mousqueton;  il 
fellait  trouver  un  projectile  qui  pénétrât  également  dans  tous 
les  canons  et  pût  s'y  forcer.  On  y  parvint  par  une  forme  trian- 
gulaire donnée  à  l'évidement  ;  elle  ramena  le  poids  de  la  balle 
à  32  grammes,  permit  une  grande  expansion  des  parois,  sans 
les  affaiblir  trop  et  prévint  les  déchirements  du  projectile 
dans  l'intérieur  du  canon  en  même  temps  que  les  forcements 
imparfaits. 

Pendant  quelque  temps  on  essava  une  balle  à  culot:  un 
morceau  de  bois,  de  terre  cuite,  de  fer,  placé  dans  Pévidement 
faisait  coin.  Les  résultats  de  ces  balles,  quoique  bons,  ne  furent 
pas  de  nature  à  les  faire  accepter  à  cause  des  difficultés  de 
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'.  —  Je  c(^nMi5  un  ar»urijwr  fort  iateHi^eiH  ^m  prétend 

qu'on  pourrait  obteuir  la  roUti;)n  des  Jbtalle^  mybc  des  fu^iU 

lisses. 

—  Ce  problèmes  beaucoup  occupé  le>  inventeurs  à  îépoque 
d^  la  l^ans  crjuali  n  d^ armes  ets'il  avai.  pu  être  résolu,  on 
eût  évité  da  grands  frais.  On  a  proposé  xUvers  moyens,  qui  se 
résument  dans  les  deux  t>aivants  :  Tun  était  de  donner  à  la 
bille  la  forai3  d*uie  sjrte  d  héli(*e;  alors  en  eairant  dans  rair 
elle  s'y  comportait  CDmme  C36  joœti  d'enfant  qu'on  lance  à. 
quelques  mètrei  de  tirre  et  qui  retombent  en  to  iriioyant;  ces 
balles  chaviraient.  Le  seconcl  moyen  él  it  à^  tuier  à  l'arii^^re 
de  la  balle  des  crans,  iacliaés;  les  gaz  en  les  pressant  aûi- 
Soient  comme  le  vent  sur  les  c  iles  d'un  mouhn,  et  la  balle 
prenait  son  mouvement  avant  de  sortir  du  canon.  Les  résul- 
tats furent  médijcres,  et  les  progrès  dss  armes  de  guerre  ont 
fait  abandonner  depuis  longtemps  ce  genre  de  recherches. 

—  Alors  pourquoi  les  arquebusisrs  s'en  préoccupent-ils 
toujours? 

—  A  cause  de  Tintérét  qu'il  peut  y  avoir  à  changer  à  volonté 
une  arme  de  chasse  destinée  au  petit  plomb,  en  arme  de  pré- 
cision tirant  k  balle. 

—  D'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  vers  1857,  on  était  dans 
une  période  d^  transition.  Je  croyais  cependant  avoir  déjà 
entendu  préconiser  à  cette  époque  le  chargement  pHr  la  cu- 
lasse. 

—  Oui,  mais  il  avait  peu  de  partisans,  quoique  les  Prus- 
siens l'eussent  adopté  aepuis  lo41.  Les  otuciers  d'artilleriç 
voulaient  avant  tout  achever  de  connaître  les  lois  mathémati*- 

3ues  du  tir,  convaincus  que  les  mécaniciens  sauraient  résou- 
re  pratiquement  les  autres  problèmes. 
On  venait  de  remarquer  que  les  balles  sans  évidement  ni 
culot,  lorsqu'elles  étaient  un  peu  longues,  éprouvaient  sur 
leur  longueur,  au  moment  de  la  déflagration  de  la  poudre, 
une  sorte  d'affaissement  qui  suffisait  à  faire  pénétrer  le  plomb 
dans  les  rayures.  C'était  là  une  précieuse  donnée  dont  on 
allait  faire  usage.  Je  puis  vous  dire  aussi,  dès  à  présent,  que 
dans  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  on  assure  le  for- 
cement en  rendant  la  partie  postérieure  de  la  balle  un  peu 
plus  grosse  que  Tàme  du  canon;  la  balle  du  fusil  modèle  1866 
s'engage  dans  le  canon  par  sa  partie  antérieure,  et  elle  porte 
à  S4  partie  postérieure  i)n  bourrelet  saillant  de  8  di^ièm^S  4e 
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millimètres.  Maintenant,  souvenez-vous  qu'à  égalité  de  poids 
le  proJ2ctile  qui  otlre  le  moins  de  surface  antérieure  est  celui 
gui  éprouve  le  moins  de  résistance  à  son  cheminement  à  travers 
Pair 

—  Un  morceau  da  papiar  roulé  se  lance  facilement  comme 
une  flèche,  tandis  qu3  s'il  est  déplié,  c'est  i:npossible. 

—  V^uus  1  av3z  dit  aussi;  les  balles,  longues  relativement  au 
calibre,  ont  un  avaatai;e  marqué.  On  a  dDnc  été  conduit  à 
rechercher  quelle  serait  la  forme  théorique  à  donner  à  un 
projectile  et  on  a  trouvé  (H  que  la  dimension  la  plus  avanta- 
geuse pour  la  balle  cyliuao-rconiiue  éttit  une  longueur  de 
deux  lois  et  demi  à  trois  fois  le  caibre.  La  balle  Withworth, 
celle  du  fusil  du  génie  andais,  a  trois  calibres  di  longueur;  la 
balle  prussienne  ressemble  à  un  œuf  de  moineau. 

—  Vous  n'osez  pas  dire  :  à  une  petite  prune  ! . 

—  Partout  ailleurs  qu'en  Prusse,  on  n'a  pas  voulu  adopter 
la  forme  en  prune  (le  mot  vous  plaît  !),  parce  que  comme  die 
s'altère  trop,  elle  oblige  à  un  ariSce  parliculiar  pour  obtenir 
la  rotation  :  41  faut  fixer  la  balle  à  un  culot  en  carton  qui  lui 
communiaue  le  mouvement  en  se  forçant  dans  les  rayures. 
Pour  le  calibre  de  18  mil  imètres,  la  balle  qui  aurait  deux  cali- 
bres et  demi  de  longueur  pèserait  80  grammes. 

—  C'est  évidemment  beaucoup  t.^op  lourd  et  je  comprends 
que  la  dimiauiion  du  calibre  devienne  une  nécessité.  Si  on 
adoptai  1^9  milli  nètres? 

—  La  balle  pèserait  16  grammes,  et  on  retomberait  dans 
les  inconvénients  des  balles  trop  légères.  On  a  trouvé  que  les 
limites  des  calibres  devaient  être  comprises  entre  9  millimè- 
tres 5  et  12  miliiTiètres.  L'étude  se  trouvant  ainsi  circonscri  e 
sur  un  nombre  restreint  de  balles,  on  devait  rechercher  en  même 
temps  les  charges  de  poudre  qui  leur  convenaient.  Les  effets 
de  ces  charges  sont  manifestés  par  la  mesure  des  vitesses 
initiales. 


0)  Qfl  »  dit  qpo  U  forme  qui  Carorisaft  1«  plus  la  vitesie,  c'est-à-diro  qui  offrait  la  moins 
d«  résistanco  à  l'air,  était  c^lle  d'unn  o  Jvo  très-allongé'*,  ayant,  m  longueur,  cinq  fois  son 
^«s  gimnd  diamètre,  ce  pins  grand  diamètre  se  trouvant  nn  peu  plus  rapproché  de  Tavant  que 
àm  faméro-  Avec  >i  anciens  calibreâ,  un  pareil  projectile  eut  acquis  un  poids  énorme  ;  ponr  le 
C^ibre  IVBB,  près  d'une  demi-  ivre  :  il  eut  Tallu  de  30  à  i")  grammes  de  poudre,  la  cartouche 
»e  Tut  allongée  juaqu'.^  ."O  centimètres'  pour  le  calibre  de  11»»,  la  balle  pèserait  oncore  i'i  grara* 
mes, la cartonch? aurait  IS centimètres  de  long...  Mais  l>3s  formas r^lativos  à  la  vitesse  ne  son) 
pas  les  nalea  dont  on  doit  t'*nir  compto;  il  7  a  colles  qui  contribuent  à  lAJiuUtêc.  Or  la  jus* 
tesae  dépend  ds  Ténergie  du  mouvement  de  rotation,  et  cette  énerjjie  est  favorisée  parU  fî^ibU 
longnew  de  l'axa  autour  duquel  le  mouTomeut  s'exécute. 
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DES  VITESSES   miTIALES,    DES  TRAJECTOIRES,    DU  CANON 


—  La  mesuré  des  vitesses  ini  iales  me  paraît  quelque  chose 
de  prodigieux,  je  n'imayae  pas  qu'on  puisse  l'avoir  avec 
exacitude. 

—  Vous  vous  trompez  ;  rexactilude  qu'on  obtient  est  très- 
grande,  et  elle  est  d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  repose 
sur  l'appréciation  de  millièmes  de  sxondes. 

—  Cela  va  deveiir  trop  fort  pour  moi  ! 

—  Non,  j'espère  pouvoir  vous  donner  une  idée  des  métho- 
des. Autrefois  on  mettait  un  lourd  pendule  en  bois  devant  le 
canon  de  l'arme  et  on  li.ait.  Si  le  pendule  était  par  exemple 
500  fois  plus  lourd  que  la  balle,  la  balle  en  s'y  logeant  lui 
imprimait  une  vitesse  500  fois  plus  petite  que  celle  que  la  balle 
eût  gardée  en  liberté.  Si  la  vitesse  acquise  par  le  pendule,  assez 
facile  à  mesurer  par  les  oscillations,  était  de  1  mètre  par 
seconde,  on  en  déduisait  que  la  vitesse  de  la  balle  eût  été  de 
500  mètres  par  seconde.  ' 

L'électricité,  qui  fournit  des  indications  instantanées,  fit 
imaginer  des  mécanismes  plus  parfaits.  Supposez  un  cylindre 
de  1  mètre  de  circonférence  divisé  en  millimètres.  S'il  tourne 
à  la  vitesse  de  un  tour  par  seconde,  il  ne  faudra  qu'un  mil- 
lième de  seconde  pour  qu'un  point  de  sa  circonférence  avance 
d'un  millimètre.  Imaginez  maintenant  que  la  balle,  au  sortir 
du  fusil,  heurte  uite  détente  électrique  qui  fasse  tomber  la 
pointe  d'un  crayon  sur  le  cylindre  et  qu'à  dix  mètres  plus  loin 
elle  rencontre  une  seconde  détente  qui  fasse  tomber  un  second 
crayon;  le  nombre  de  millimètres  compris  entre  les  deux  traits 
de  crayon,  indiquera  le  nombre  de  millièmes  de  secondes 
employées  par  la  balle  à  parcourir  dix  mètres.  La  détente 
consiste  en  une  grille  métallique  dont  les  fils  sont  assez 
rapprochés  pour  que  la  balle  ne  puisse  passer  sans  en  couper 
un;  alors,  en  rompant  la  communication  entre  deux  pôles, 
elle  ferme  l'issue  au  courant  électrique  qui  tient  le  crayon 
soulevé,  et  celui-ci  tombç, 
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—  Très-bien,  mais  comment  s'assure-t-on  de  la  régularité 
du  mouYen\ent  du  cylindre  ? 

—  Ah  !  c'est  là  le  côté  faible  de  l'appareil,  et  pour  y  remé- 
dier, voici  ce  qu'a  trouvé  un  officier  belge,  M.  Le'Boulengé: 
au  lieu  de  faire  tourner  un  cylindre,  il  laisse  tomber  une  tige 
d'ader  recouverte  de  papier  sur  lequel  les  deux  crayons  viin- 
nedt  successivement  s'appuyer.  L'espace  compris  entre  les 
deux  traits  de  crayon  indique  la  quantité  dont  la  tige  est 
tombée  pendant  que  le  projectile  a  été  d'un  grillade  à 
l'autre.  Comme  on  connaît  très  exactement  la  vitesse  de  chute 
des  corps,  on  déduit  le  temps  écoulé  du  chemin  parcouru 
parla  ti^e. 

—  Cela  est  très-inçénieux. 

—  Sans  doute.  Maintenant  on  a  trouvé  que  là  même  quan- 
tité d'une  même  poudre  imprime  toujours  à  un  même  poids 
de  plomb  la  même  vitesse  iniiale,  cette  vitesse  initiale  n'élant 
modifiée  que  plus  tard  par  suite  de  la  résistance  de  l'air  et  de 
la  forme  de  la  balle.  Ainsi,  en  augmentant  la  charge,  on 
augmente  la  vitesse  à  la  sortie  du  canon.  Cela  posé,  étant 
données  l'arme  et  la  balle,  on  aura  facilement  les  vitesses 
initiales  que  produisent  diiférentes  charges.  On  essayera  donc 
différentes  armes,  avec  chaque  arme  des  balles  dillerentes  de 
poids  et  avec  chaque  balle  des  charges  différentes  dont  le 
maximum  sera  fixé  par  le  recul  qull  ne  faut  pas  dépasssr.  On 
aura  ators  une  série  de  vitesses  initidles  desquelles  dépen- 
dront, aussi  bien  que  du  poids  et  de  la  forme  des  balles,  la 
forme  et  l'étendue  de  la  trajectoire. 

—  Qu'est-ce  que  la  trajecioire? 

—  Lorsque  vous  regardez  un  cantonnier  préposé  à  l'arro- 
sage de  Paiis,  ou  biju  un  pompier,  ci.ijersjr  un  point  quel- 
conque le  jet  d'eau  qui  sort  d'uae  lance,  volis  remarquez  que 
ce  jet  figure  ulie  courbe;  celte  courbe  est  une  trajectoire  par- 
faitement analogue  au  chenàa  parcouru  par  la  balle,  iille 
résulte  de  trois  forces,  de  tr.ii  utluenc^s  séparées.  La  pre- 
Qiji'e  est  celle  qui  cnasse  Teau;  la  seconde  est  la  pesauieur 
qui  attire  Teau  vers  la  terre;  la  troiâèrne  est  la  résistance  de 
l^'air  qui  retaide  le  mouvement  de  l'eau.  Le  jet,  quelle  que 
soii  sa  force  et  tant  que  sa  direct  ju  s'écarte  peu  de  rhorizjii- 
tale,  présente  constamment  les  mêmes  caractères  à  un  degré 

{)lus  ou  m(  i  is  piOnoucé.  Le  plus  fiappant  est  la  courbure; 
e second  est  qae  celte  courb aie  n'est  pas  unifor aie  :  au  soriiir 
de  la  lance  le  jet  est  presque  dr^it,  la  IrajiC.oire  est  tendue; 
plus  loin  le  jet  s'inllécuit  très-sensiblement^  la  trajectoire  est 
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courbe.  Enfin,  dès  que  la  courbure  commence  à  se  prononcer, 
elle  augmente  très-rapiJement  jusqu'à  terre;  de  la  sorte,  ^a 
plus  grai\de  élévation  au-dessus  du  sol  est  bien  plus  rappro- 
chée du  point  de  chute  qute  du  point  de  départ. 

—  Tout  cela  saute  aux  yeux. 

—  n  y  a  encore  deux  phénomènes  faciles  h  observer  :  Tun 
est  que  si  l'on  prolonge  par  la  pensé3  la  direction  de  la  lance, 
elle  passera  toute  entière  au-dessus  du  jet.  L'autre  est  qu'au 
départ  les  plus  petites  gouttes  vont  aussi  vite  que  les  grosses 
et  tout  aussi  droit,  mais  qu3  bientôt  elles  sont  retardées  et 
tombant  à  terre  les  premières.  Or  tous  les  corps  pesants  étant 
soumis  aux  mêmes  principes  de  mécanique,  ce  qui  se  passe 
pour  l'eau  se  passe  aussi  pour  le  plomb. 

.  —  Il  me  semble  bien  difiicile  de  suivre  le  trajet  d^une  balle 
comme  on  suit  celui  dâ  l'eau.  Comment  arrive-l-on  à  con- 
naître les  trajectoires  des  projectiles? 

—  Les  méthodes  sont  assit  compliçynéss,  je  ne  ptris  que 
tous  les  esquisser.  La  plus  simple  qui  s^e  présente  a  Tesprit 
consisterait  a  disposer  sur  le  trajet  présumé  de  la  balle  une 
série  d'écrans  en  papier  mince  régulièrement  espacés;  la 
balle  y  percerait  une  série  de  trous  dont  on  déterminerait 
ensuite  les  hauteurs  au-dessus  du  sol.  Ce  moyen  n'est  pas 
pratiqu3  parce  que  la  multiplication  des  écrans  finirait  par 
opposer  une  résistance  qui  modifierait  la  trajectoire.  Il  fau- 
di-ait  aussi  élever  quelques-uns  de  ces  écrans  à  des  hauteurs 
de  20a30  mètres  très-difiîciles  à  atteindre.  On  se  borne  à  un 
seul  écran  et  'on  tire  une  série  de  coups  en  ayant  soin  de 
déplacer  chaque  fois  l'écran  d'une  quantité  égale.  On  faci- 
lite son  établissement  par  le  choix  d'un  terrain  bombé  qui 
se  rapproche  de.  la  trajectoire. 

—  On  admet  donc  que  deux  ou  plusieurs  coups  de  fusil 
consécutifs  donnent  des  trajectoires  identiques? 

—  Pas  absolument.  Ce  que  j'appelle,  pour  la  facilité  du 
langage,  coup  de  fusil  n'est  que  la  moyenne,  d'un  très-grand 
nombre  de  coups  non-seulement  du  même  fusil^mais  enfcore 
de  fusih  du  même  modèle  dont  la  construction  ne  peut 
jamais  être  identique. 

—  Comme  cela,  je  comprends. 

—  Le  calcul  peut  remplacer  les  méthodes  expérrttehtales 
qu'il  eût  été  impossible  d'appliquer  à  la  détermination  des 
trajectoires  de  tous  les  fusils  proposés  et  des  fusils  étrangers. 
n  suffit  de  cotlnaitre:  1^  le  calibre;  2^  le  poids  de  la  balle 
dont  la  forme  ne  doit  pas  s'éloigner  sensiblement  ^e  lafbntie 
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type;  È^  la  charge  de  poudre;  4*  la  vitesse  initiale;  5'  l'angle 
sous  lequel  Tarme  est  tirée;  6**  un  chiffre  nommé  coefficient 
de  réduction  représentant  certaines  relations  à  peu  près 
constantes  entre  la  trajectoire  idéale  dans  le  .vide  et  la  tra- 
jectoire réelle  dans  Tair.  Voici  la  formule.,. 

—  Non,  non,  je  m'en  rapporte  à  vous  ! 

—  L'expérience  et  h  calcul  ont  montré  que  de  deux  balles 
inhales  en  poids,  mais  de  même  forme  et  lancées  avec  des 
chairs  égales,  la  plus  légère  avait  lâ  vitesse  initiale  la  plus 
grande  et  la  traiectofre  la  phts  tendtie.  Cependant,  si  elle  e^ 
trop  î^ère,  il  lui  arrive  comme  pour  la  goutte  d'eau:  dès 
que  sa  trajectoire  commence  à  se  détendre^  elle  se  détend 
très  vite  et  la  balle  tombe  bien  plus  tôt  à  terre  que  si  la 
première  partie  de  la  trajectoire  eût  été  moins  tendue  et  la 
seconde  davantage.  Cela  s'explique  :  dès  que  la  vitesse 
initiale  d'une  petite  balle  a  été  sensiblement  diminuée,  cette 
petite  balle,  comme  je  vous  l'ai  montré  il  y  a  un  moment, 
trouve  de  la  part  de  rair  une  résistance  qu'if  lui  est  d'autant 
plus  difficile  de  surmonter  que  sa  masse  est  plus  petite  et 
efle  tombe.  Voulez-vous  un  exemple? 

—  Ma  foi,  cela  vaudra  mieux  que  vos  explications  ! 

—  Le  fusil  anglais  Suider  du  calibre  de  14  millimètres  7 
lance  une  balle  de  34  grammes  avec  4  grammes  43  de  pou- 
dre et  une  vitesse  initiale  de  380  mètres. 

Le  fusil  des  cents  gardes  du  calibre  9  millinètres  lance  une 
balle  de  11  grammes  avec  4  grammes  de  poudre  et  avec  une 
vitesse  initiale  de  550  mètres.  Or  la  portée  du  fusil  Snider 
dépasse  1,000  mètres  tand  s  que  celle  du  fusil  des  Cent 
gardes  n'atlfiiit  pas  500  mètres.  En  revanche,  la  balle  delà 
deriiire  arme  a  jusr|u'à  300  mètres  une  trajectoire  beaucoup 
plus  tendue  que  celle  de  la  balle  anglaise. 

—  D'après  cela,  je  ne  sais  pas  pourv^uoi  on  rediercherait 
les  triijecJDns  ttendues  qu'on  ne  peut  avcir  qu'au  détriment 
de  la  pDriée,  oa  par  niu'îmént^ilion  du  recul.  Autrefois  la 
balle  et  il  un  peu  capricieuse  et  on  «levait  désirer  qu'elle 
&'écarlâl  le  mcias  possible  de  la  li^ne  drcile.  Mtintenant  qu'elle 
est  obéissante  et  que  l'on  connaît  à  l'avance,  exactement, 
le  chemin  qu'elle  parcourra,  j'i.imerais,  pour  mon  compte, 
pouvoir  lîrer  de  loin  et  me  fcire  crûî adre  di  Tennemi,  avant 
même  qu'il  eût  eu  le  temps  de  m'apereevoir. 

—  Ne  pensez  pas  que  ce  bel  iiisli.ict  de  conservation, 
soit  moins  développé  chez  les  autres  que  chet  vous,  seule- 
meat  sarez-trous  ot  qui  arrive  atiae  les  trajectoires  courbe»? 
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C'est  que  si  vous  vous  êtes  trompé  le  moins  du  monde. dans 
rapprécialioh  de  la  distance  ou  dans  l'inclinaison  de  Tarme, 
votre  ennemi  n'est  plus 'dans  une  zone  dangereuse  pour 
lui  et  peut  dormir  tranquille  ! 

—  Hem!     • 

t-  La  balle  arrive  très-obliquement  de  haut  en  bas.  Ainsi 
avec  l'ancienne  carabine  de  chasseurs,  si  au  lieu  d'estimer 
450  mètres  on  en  estimait  400  ou  500,  la  balle  tombait  avant 
le  but  ou  passait  au-dessus;  à  mille  mètres,  c'était  bien  pis, 
il  ne  fallait  pas  se  tromper  de  15  mètres. 

—  Cette  difficulté  de  l'appréciation  des  distances  est  con- 
sidérable. 

—  Elle  n'est  pas  insurmontable.  En  rase  campagne,  le  ti- 
reur isolé  arrive  à  corriger  son  tir.  Dans  une  place  forte,  le 
commandant  a  mesuré  avant  le  siège  Téloignement  de  cer- 
tains objets  qui  serviront  de  repère.  Puis  les  oflicifers  peuvent 
avoir  une  carte  percée  d'une  fente,  la  Stadia^  au  moyen  delà- 
quelle  ils  jugent  de  la  distance  d'un  fantassin  ou  d'un  cava- 
lier par  la  hauteur  dont  il  apparaît.  Cependant  ce  sont  des 
moyens  qu'on  ne  peut  mettre  en  usage  dans  les  circons- 
tances ordinaires  du  combat. 

—  Je  conçois  que  plus  la  trajectoire  sera  tendue,  plus  on 
aura  de  chance  d'atteindre  l'ennemi.  Dites-moi  alors  jusqu'à 
quelle  distance  il  est  utile  et  possible  d'avoir  cette  tension  de 
la  trajectoire  sans  trop  diminuer  la  portée  et  sans  exagérer  le 
poids  ou  le  recul  du  fus.l. 

—  Il  est  généralement  admis  qu'au-delà  de  1,000  mètres, 
le  li;  ne  peut  avoir  quelqu'efiic.icJé  que  sur  d.s  masses  très- 
profondes,  telles  qu3  des  colonnes  de  marclie  ou  de  ma- 
nœuvre; donc  on  peut  cous  dérer  1,000  mèlrts  comoie  la 
limite  des  portées  uiies.  On  admet  également  que  le  soldat 
n'aura  ni  le  temps  ni  le  sang-lrâJ  nécess.  ire  pour  lire  les 
graduations  d'une  hauss  ;  lorsqu'il  sera  a  moins  de  400  mètres 
de  l'ennemi;  il  faut  donc  que  la  trajectoire  s^it  très-tendae 
jusqu'ac:t:e dernière  dis:ance.  Avant  1865,  on  n'était  pas  par- 
venu a  donner  aux  armes  un  tir  qui  dispensât  le  liieui-  de 
règles  multipliées.  Celks  que  le  chasseur  a  pied  devait  appliquer 
en  deçà  de  400  mètres  étaient  au  nombre  de  sept.  II  est  vr^i 
que  s  I  b  ille  de  48  grammes  tuait  un  homme  à  1,500  mètr<.s. 

Le  fubil  à  âme  Lsse  et  a  balle  sphérique  de  27  grammes 
trée  avec  la  caar^e  Irès-considé  able  de  9  grammes  de 
poadi-e,  avaJ  une  grande  poitéi,  uae  tr..jict(ire  très-tendae, 
mais  son  recul  était  insupportable  et  il  perdait  toute  si  jas- 
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fesse  à  partir  de  200  mètres.  Il  était  détestable  pour  les  ti- 
railleurs auxquels  il  fallait  donner  di^s  carabines. 

—  Le  fusil  rayé  a  ameiié  l'uniformité  de  Tarmement  et  des 
munitions  qui  permettent  d'employer  tous  les  soldats  à  tous  les 
services.  J'en  comprends  d'autant  mieux  l'utilité,  que  j'ai  en- 
tendu raconter  qm  pendant  la  campagne  de  1859,  certains 
rorps  autrichiens  ayant  reçu  d.3s  cartouches  préparées  pour 
d'autres  armes  que  les  leurs,  n'avaient  pas  pu  s'en  servir  et 
avaient  dû  se  retirer. 

—  Cela  est  exact. 

—  Enûn  comment  a-t-on  résolu  cette  question  des  tra- 
jectoires? 

—  On  a  essayé  des  balles  et  des  charges  diflërentes,  comme 
je  TOUS  l'ai  dit  à  propos  de  la  mesure  d<*s  vitessî.»s  initiales, 
mesure  qui  sert  dj  base  à  toute  l'étude  du  tir,  et  on  s'est 
arrêté  au<  proportions  qui  ont  paru  les  plus  avantageuses. 

—  Et  quilles  soat-elles  pour  le  Ciiasiepot? 

—  Veuillez  dire  le  fusjl  modèle  186().  Ce  sont  :  balle  du 
poids  dd  24  gr.  5  donnant  le  caLbi-e  d3 11  millimètres;  charge 
da  5  gr.  50  donnant  une  vitesse  initiale  de  420  mètres  et  un 
recul  de  2  mètres  60,  le  poids  de  l'arme  étant  de  4  kilog.  060 
sans  baïonnette. 

—  On  considère  cela  comme  la  perfection? 

—  Certaines  personnes  eussent  préféré  une  arme  de  môme 
poids  et  d'un  recul,  supéii  ;ur  i.  est  vrai,  mais  encore  fort  sup- 
portable, du  ca  ibre  dj  11  millimètres  3,  avec  une  bille  au 
poids  de 27  gramm.^s,  donnant  une  vi.esse  iiii  iale  de  425  mè- 
tres; ces  derniers  cliiJres  vous  iadi  jaent  que  la  trajectoire  eût 
été  plus  tendue  et  la  portée  plus  graude  que  dans  le  fusil  mo- 
dèle 1866. 

—  En  effet,  la  vitesse  initi  île  est  plus  grande,  ce  qui  rend  la 
trajectoire  plus  tend  je,  et  comme  la  balle  est  plus  lourde,  la 
portée  est  plus  grat  M  le.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  adopté  cette  arme? 

—  Ah!  le  poids  des  cartouches,  et  par  suite  celui  des  ap- 
provisionnements augmentait.  Et  puis  c'était  un  fuJl  se 
chargeant  par  la  bouche;  vous  verrez  aussi  les  difacultés 
très-variées  qui  naissent  tout  à  coup,  pour  le  chargement  par 
la  culasse,  de  la  forme  des  cartouclies  et  de  leur  longueur. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  parlé  de  la  longueur  du  canon. 

—  Elle  est  limitée  par  diverses  rèdes.  Le  canon  doit  être, 
je  vous  l'ai  dit,  assez  long  pour  que  les  hommes  du  premiar 
rang  ne  soient  pas  incommodas  par  les  armes  du  second; 
il  faut,  dans  les  armes  se  chargeant  par  la  bouche,  qu'il  soit 
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assez  court  pour  permettre  aux  petits  hommes  de  bourrer  ;  il 
ifaut  que  le  centre  de  gravité  soit  près  de  la  main  gauche  qui 
soutient  Tarme  pendant  le  tir  ou  le  chargement.  Le  fusil 
modèle  1822  était  trop  long  et  fatiguait.  Enfin,  dans  Tàme  du 
canon,  la  tension  des  gaz  augmente  seulement  jusqu'à  une 
certaine  limite,  tandis  que  les  frottements  ne  diminuent  pas; 
donc  il  faudrait  que  la  balle  pût  sortir  du  canon  précisément 
à  rinstant  où  elle  a  acquis  sa  plus  grande  vitesse. 

—  On  ne  peut  pas  connaître  les  vitesses  de  la  balle  dans 
l'intérieur  du  canon. 

—  Je  vous  demande  pardon.  On  construit  un  canon  très- 
long  qu'on  rogne  de  10  en  10  centimètres,  par  exemple,  et 
avec  lequel  on  tire  après  chaaue  raccourcissement.  On  à 
trouvé  ainsi  que  la  balle  du  calibre  18  millimètres  exigerait 
une  longueur  de  canon  de  2  mètres  15,  et  que  pour  la  balle 
suisse  du  calibre  iô  millimètres,  le  canon  devrait  avoir  93 
centimètres. 

—  À  la  bonne  ^eure,  les  petit  calibres  paraissent  rap- 
proclier  des  conditions  pratiques. 

—  Mon  Dieu,  il  y  a  un  siècle  à,  peu  près  qu'on  fc^riiqueit 
^es  canardières  de  6  mètres  48  de  long,  et  vous  en.trou^efiez 
chez  nos  paysans  de  1  mètre  96  ;  il  existe  de  vieux^  imis 
arabes  à  crosse  tx)urte  dont  le  canon  a  bien  près  de  2  mètres  : 
le  bout  de  l'arme  dépasse  les  oreilles  du  cheval  lorsque  le  ca- 
valier met  en  joue;  avec  une  arme  courte  le  cheval  est  ioquiété 
et  souvent  blessé. 

—  La  pression  des  gaz  étant  variable,  elle  va  en  augfiftea- 
(ant  depuis  le  fond  de  l'àme  du  canon  jusqu'à  la  bouche? 

— '  Oui,  mais  pas  ré^lièrement;  k  mesure  de  ces,  pressions 
est  assez  difficile,  il  n'y  a  guère  que  le  calcul  quilouriiîwe 
des  moyens  de  ies  apprécier. 

-=-)pïes  doivent  être  énormes.. 

—  Vous  allez  vous  en  faire  une  idée.  Dans  le  fusil  suisse,  elles 
l^euvent  atteindre  par  centimètre  carré  628  atmosphères,  soit 
0^9  lalogrammes;  dans  le  fusil  modèle  1866,  SOiatmosphères, 
soit  313  kilo^ 

—  C'est  et&ayaut,  je  ne  toucherai  jamais  un  Ghassepotl 

—  C^à  ne  sera  pas  nécessaire,  vos  gardes  mobiles:  recensent 
un  fusil  ;transformé. 

—  Oui,  le  fusil  à  tabatière. 

—  Qu'il  faut  appeler  fusil  modèle  1867.  La  i>resgipa4es 
gaz  nVestqvede^jatmosiph.  par  centim.  carré  soit  72  kil. 

—  Me  voûà  rassuré,  cependant,  coaune  les  Fay%ire%afiai- 
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blissent  Tépaisseur  du  métal,  je  serais  bien  aise  de  savoir 
çoelque  chose  s\fr  leur  compté . 

—  Dans  les  premières  armes,  le  nombre  d^  rayures  était 
très-considérable,  de  sorte  qu'elles  étaient  peu  profondes. 
Certaines  carabines  emplbyées  en  France  au  siècle  dernier 
comportaient  jusqu'à  13o  rayures  dites  à  cheveu. 

—  J'ai  vu  des  pistolets  d'ordonnance  que  le  colonel  du  régi- 
ment de  hussards  qui  est  en  garnison  che2  moi,  a  fait  faire  en 
1854  :  ils  sont  à  48  rayures. 

—  L'encrassement  rapide  de  pareilles  armes  les  rend  im- 
propres au  service  de  guerre.  Au  commencement  de  ce 
âècle,  le  nombre  des  rayures  descendit  à  12  et  même  à  6, 
maintenant  il  varie  entre  3  et  5.  Le  fusil  modèle  1866  en  a 
quatre;  moins  il  y  a  de  rayures,  plus  le  forcement  est  aisé; 
leur  profondeur  le  rend  plus' di(*acile  mais  plus  assuré.  On  a 
essiyé  dans  les^  ancisanes  cirabi.ies  de  chasseurs  et  dans  le 
fusil  donné  à  la  garde  en  18a4  des  rayures  à  profondeur  dé- 
croissante; on  V  a  renoncé  k  cause  des  frottements.  La  limite 
actuelle  de  profondeur  est  de  3  didèmes  da  millimètre.  Oactnd 
i  ta  largeur  elle  est,  afin  de  prévenir  les  déchirements  d&  la 
balle,  d'autant  plus  grande  que  la  rayure  est  plus  inclinée. 
On  fait  habituellement  les  pleins  égaux  aux  vides  et  on  arron- 
&  les  creux  pour  que  le  plomb  s'y  iatrodaise  plus  facilement. 

--^Llacliaaison  des  rayures  a  doncune  grande  importance? 

—  Oui.  On  la  nomme  le  pas.  Le  pas  est  la  longueur  qull 
faut  à  ht  rayure  pour  faire  un  tour  entier;  il  influe  naturel- 
lement sur  la  v.lesse  de  rotation,  mais  peu  sar  la  vitesse  ini- 
tiale. Ainsi  dans  le  fusil  d3  11  millimètres  5  dd  calibre,  le  pas 
peut  vari3r  du  si  nple  au  daable,  de0'%83à0",40,  sans  que  la 
vitesse  i  litiale  soii  modiaée  d'un  centiàm3.  Dans  le  fus  I  mo- 
dèle 1866,  les  rayures  font  une  révolution  par  chaque 
0%50;  il  js'ensuit  que  si  la  balleparcourt  420  mètres  par 
seconde,  eÛefaii  sur  elle-même  820  tours  par  seconde. 

—  C'est  donc  là  le  motit'  des  blessur^is  etfroyables  que 
creassnt  les  projectiles  en  pénétrant  dms  les  chairs  où  ils  se 
vissent  aVcHî  celte  vitess3  dd  rotatian  insensée!  0  humauilé  I 

—  Dans  certaias  fusils  araéâicains,  ont  a  renda  le  pas  va- 
riable du  tonnerre  à  la  bouche;  mais  oeKe  disposition  ne  pa- 
rait pas  présenter  de  grands  avantages.  Le  sens  des  rayures  a 
une  action  bien  plus  notable  sur  le  dr;  on  a  observé  daas  le 
tira  travers  écran  .que  le  coup  dévie  réjuiiàrement  da  môme 
cdti  que  le  sens  Uds  rayures.  D'autre  part,  on  a  remari|ué 
que^iaial^  la  finie  de  p^sîtian  des  soldats,  k  recttl  iiaisait 
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toujours  un  peu  pivoter  le  tireur  de  gauche  à  droite.  Alors, 
afin  de  corriger  ce  dernier  eflet  qui  est  très-sensible,  le  fusil 
modèle  1866  a  été  rayé  de  droite  à  gauche. 

Les  rayures  sont  sujettes  à  l'encrassement  et  au  plom- 
bage, puis  elles  s'usent  a.  la  longue.  Aussi  on  a  cherché. pour 
*  l'âme  des  canons  de  fusil  des  tracés  particuliers  qui  puissent  . 
faire  l'office  des  rayures  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Le 
fusil  Withworth  présenté  en  1857,  aune  âme  composée  de  six 
pans  auxquels  on  a  fait  subir  une  sorte  de  torsion,  de  ma- 
nière qu'ils  impriment  le  mouvement  de  rotation  ai  la  balle. 
Le  fusil  Lancastre  est  une  façon  de  tube  aplati  et  ensuite  légè- 
rement tordu.  Ces  armes  sont  difficiles  à  fabriquer. 

—  Ces  détails  sont  très-curieux,  mais  j'ai  peur  de  m'y 
perdre.  Vous  avez  à  peine  achevé  la  description  du  petit  mor- 
ceau de  ploigb  que  l'on  nomme  balle  et  du  tube  de  fer  que 
l'on  nomme  canon  et  je  ne  sais  encore  rien  sur  le  tir,  sur  la 
fermeture  du  canon,  sur  l'inflammation  de  la  charge,  sur  la 
poudre,  sur  tes  cartouches,  sur  la  fabrication  des  armes,  ni 
sur  le  grand  objet  de  ma  curiosité,  la  valeur  relative  des 
armes  en  usage. 

—  Ni  sur  les  changements  immenses  qu'elles  vont  appor- 
ter dins  la  tictiqus,  ce  qui  est  le  plus  important.  Éh  biea  ! 
si  vous  voulez,  nous  en  resterons  la? 

.    —  Non  du  tout  ! 

—  Prenez  patience,  le  plus  dilicileet  leplus  ennuyeux  sont 
faits.  Je  vais  vous  parler  du  tir. 

IV 

DU  TIR   ET    DES  HAUSSES 

—  Vous  connaissez  les  canons  des  invalides? 

—  Oui,  de  même  que  l'Hôtel  et  les  débiis  qui  l'habitent. 

—  Ceux-ci  ne  sont  pas  en  cause.  Vous  avez  remarqué  que  ces 
vieilles  et  magnifiques  bouches  à  feu  ont  la  forme  d'un  tronc  de 
cône  beaucoup  plus  volumineux  à  la  culasse  qu'à  la  bouche? 

•  -r  Pour  mieux  résister  au  premier  effort  des  gaz. 

—  Très-bien.  Si  la  culasse  était  percée  en  arrière,  et  q[ue 
vous  puissiez  regarder  à  travers  l'âme  du  canon,  vous  ver- 
riez lé  palais  des  Champs-Elysées  en  face  de  vous? 

—  Sans  doute. 

—  Tandis  que  si  vous  placiez  votre  œil  de  manière  à  viser 
le  long,  de  la  partie^  supéneure  de  la  bouche  à  feu,  yotre  vue 
tomberait  sur  le  sol  de  l'esplanade.  *  ^  - 
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—  Je  le  conçois. 

--Cette  dernière  ligne  prolongée  et  suivant  laquelle  tous 
auriez  visé,  se  nomme  Ji^ne  de  mire. 

—  De  l'espagnol  mtrar,  regarder. 

—  Un  boulet  sortant  du  canon  à  peu  près  horizontalement 
sous  la  ligne  de  mire,  qui  est  inclinée,  passe  presqu'aussitôt 
au-dessus  d'elle  et  il  y  reste  pendant  un  certain  temps  ;  mais 
comme  la  trajectoire  se  recourbe,  le  boulet  finit  parredes- 

'  cendre  au-dessous  de  la  ligne  de  mire,  il  la  coupe  en  un  se- 
cond point  généralement  éloigné  du  premier  et  chemine  en 
dessous  d'elle  Jusqu'à  terre.  La  deuxième  rencontre  delà  tra- 
jectoire, avec  fa  ligne  de  mire,  se  nomme  but  en  blanc  et  sa 
distance  de  la  bouche  à  feu,  portée  début  en  blanc.  Cela  veut 
dire  aue  si  vousvi43z  le  blanc  d*un  but  situé  à  cette  distance, 
TOUS  le  frapperiez  sans  avoir  eu  à  vous  préoccuper  d'aucune 
règle  accessoire. 

—  Vous  oubliez  que  la  ligne  de  mire  a  pénétré  dans  le 
terrain  de  l'esplanade... 

—  Cela  ne  signifie  rien.  Vous  n'avez  qu'à  relever  le  devant 
de  la  bouche  à  feu;  la  ligne  de  mire  et  la  trajectoire  se  relè- 
veront en  même  temps,  ces  deux  li^es  sont  solidaires  de  la 
pièce.  Dans  un  fusil,  la  différence  de  grosseur  entre  la  bou- 
che et  le  tonnerre,  quoique  peu  considérable,  n'en  existe  pas 
moins.  Et  si  elle  n'existciit  pas,  il  faudrait  produire  uneli^ne 
de  mire  inclinée  en  ajustant  une  hausse  à  ta  culasse.  Suppo- 
sez, en  effet,  que  l'exté.  ieur  du  fusil  soit  un  cylindre  régu- 
lier, la  balle  qni  tend  à  descendre  resterait  toujours  au-dis- 
sous  delà  direcîion prolongée  du  tube;  l'œil  viserait  un  point 
forcément  au-dessusdeceluiqueleprojectilepourraitatteindre. 

—  11  me  paraît  résulter  de  là  qu'on  peut  déterminer  le 
but  en  blanc  a  volonté  en  se  servant  de  hausses  plus  ou  moins 
élerées. 

—  Cela  est  vrai.  Seulement  le  sens  des  mots  :  but  en  blanc 
est  restreint;  il  ne  s'applique  qu'au  but  obtenu  parla  ligne  de 
mire  naturelle  du  canon  à  une  distance  dépendant  de  cer- 
taines conditions  de  la  trajectoire. 

—  Quelles  sont-elles? 

—  Vous  comprenez  que  s'il  y  a  plusieurs  hausses  destinées 
à  produire  plusieurs  lignes  de  mire  artificielles  correspon- 
dant à  autant  de  buts  en  blanc,  cela  exigera  un  petit  méca- 
nisme que  le  soldat  sera  obligé  de  préparer  avant  de  tirer  et 
après  avoir  apprécié  la  distance.  Si  Tennemi  est  proche,  le 
temps  et  le  sang-froid  feront  défaut.  Alors  on  règle  la  ligne  de 
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mire  B«fftrelle  denuimère  que  Ia.b*ajectoîre  ae s'élève  jp»  au-^ 
dessus  d'elle  de  plus  de  50  ceolimètres.  Par  conséquent,  on 
sera  certain  d'atteindre,  de  la  ceinture  à  la  tète,  un  ennemi 
placé  en.  deçà  de  la  portée  du  but  en  blanc,  et  visé  à  la  cein* 
ture;  au  but  en  blanc,  Tennemi  sera  atteint  à  la  ceinture; 
au  delà,  il  y  aura  encore  un  certain  intervalle  le  long  duquel 
il  pourra  être  atteint  de  la  ceinture  au;  pieds.  Naturellement, 
plus  la  trajectoire  sera  tendue,  plus  le  out  en  blanc  naturel 
sera  loin  et  plus  le  champ  dans  lequel  le  soldat  aura  chance 
de  tauchôrrennemi  sera  Considérable. 

—  Parfaitement.  Et  quelle  est  la  portée  de  but  en  blanc  ? 
—'Elle  vaiie  selon  la  tension  des  trajectoires  des  armes. 

Avec  le  fusil  modèle  1866,  elle  est  vers  220  m. ,  et  Thomme  visé 
à  la  ceinturepeut  être  atteint  Jusqu'à  270  ml  ;  avec  votre  fusli 
modèle  1867,  elle  est  vers  200  m. ,  et  l'homme  visé  à  la  cein- 
ture peut  être  atteint  aux  pieds  jusqu'à  250  m* 

—  Mois  quand  le  fantassia  sera  au-delà  ? 

—  Dès  que  le  soldat  armé  du  fusil  modèle  1866  estimera 
que  son  ennemi  est  à  plus  de  300  mètres,  comme  à  cette  dis- 
tance la  trajectoire  s'abaisse  déjà  de  2  mètres  au-dessous  de 
la  ligne  de  mire,  il  visera  le  sommet  de  la  coiffure  et  aura 
chance  de  toucher  aux  pieds.  Au-delà,  s'il  veut  donner  de  la 
précision  à  son  tir,  il  se  servira  d'une  hausse. 

—  Alors,  il  créera  un  nouveau  but  en  blanc  et  retrouvera 
à  une  plus  grande  distance  les  mêmes  avantages  que  précé- 
demment. 

—  Non.  Comme  en  se  servant  de  la. hausse,  il  relève  le 
bout  du  canon,  le  point  culminant  de  la  trajectoire  s'élève 
aussi,  et  le  projectile  arrivant  plus  obliquement  vers  le  but, 
tombera  en  deçà  ou  au-delà  de  la  zone  dangereuse,  malgré  le 
bien  visé,  si  la  distance  n'a  pas  été  appréciée  exactement.  De 
360  à  428  mètres,  en  visant  à  la  ceinture  avec  la  hausse  de 
100  mètres,  on  est  certain  de  toucher  soit  à  la  tête,  soit  aux 

Sieds.  La  zone  dangereuse  a  68  mètres  de  long.  Aux  environs 
e  800  mètres,  elle  n'en  a  glus  que  26. 

—  Il  faut  que  les  appareils  de  hausse  soient  très-bien  faits  ! 

—  C'est  évident;  ils  doivent  réunir  à  la  solidité  une  cons- 
truction simple,  facile  à  réparer  et  ne  pas  gêner  le  maniement 
de  l'arme.  Les  premières  hausses  consistaient  en  lamettes  à 
charnière  de  hauteurs  différentes;  on  n'en  pouvait  mettre 
que  trois  ou  quatre  limitant  à  ce  nombre  celui  des  lignes  de 
jmre;  elles  n'étaient  pas  solides.  On  fit  ensuite  la  hausse  à 
trous;  c'était  une  lame  percéede  trous.  Le  nombre  des  lignes 
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dé  iBir.e  était  encore  limité  et  Tceil  Tovait  mal  k  tr<ivers  de 
petites  ouvertures.' En  Danemark  et  en  Autriehe,  on  a  adopté 
là  hausse  eireulaire  ;  elle  oons(lsle  m  une  hime  couièe  qui 
glisse  dans  tone  sorte  de  euvette  et  peut  la  déborder  plus  ou 
moins;  etie  s^ise  vite  et  se  détraque.  Les  Suisses  ont  pris  une 
petite  planche  d'amer  serrée  entre  deux  oreilles;  on  en  mo- 
difie ta  hauteur  enVinclinant  plus  ou  moins;  elle  a  les  mêmes 
inconrénients  que  les  précédentes.  La  hausse  saxonne,  fondée 
sur  le  môme  principe,  a  les  mêmes  défauts.  La  meilleure 
hausse  est  celle  à  curseur;  c'est  une  lame  graduée  percée 
d'une  fente  le  long  de  laquelle  on  fait  monter  et  descenare  un 
petii  curseuir.  Elle  a  été  adoptée  pour  le  fusil  modèle  1866; 
Les  Bavarois  et  les  Anglais  en  font  usage. 

—  Comment  arrive-t-on  à  graduer  les  hausses? 

—  Par  la  connaissance  des  trajectoires  et  dès  dimenÂons 
des  armes.  On  préfère  cependant  l'expérience  directe  parce 
qu'il  y  a  à  tenir  compte  du  relèvement  oui  varie,  selon  les 
modèles,  dans  des  proportions  considérables.  H  peut  obliger 
à  diminuer  les  hausses  de  quantités  allantiusqu'à  2  et  3  milli- 
mètres pour  les  plus  grandes  distances.  Certains  fusils,  très^ 
chargés  du  côté  de  la  crosse,  relèveraient  beaucoup  trop  s'il^ 
étaient  tirés  avec  des  charges  un  peu  fortes.  Tels  sont  les  type» 
Peabody,  Snider,  Milbank,  Spencer,  dont  je  vous  parlerai. 

Quand  il  s'agira  d'armes  de  longueur  sensiblement  égales, 
eomme  par  exemple  des  fusils  d'infanterie,  en  usage  en 
Europe,  on  pourra,  à  la  seule  inspection  des  hausses,  se  faire 
une  idée  de  leurs  trajectoires,  par  comparaison  avec  le  fusil 
français,  car  plus  les  hausses  seront  élevées,  plus  cela  indi- 
quera que  les  trajectoires  sont  courbes.  Dans  les  feux  çxécut^ 
en  ligne,  la  hausse  n'est  pas  toujours  d'un  usage  possible ,  mais 
elle  ne  nuit  jamais  et  elle  est  indispensable  aux  tirailleurs. 

—  Quand  on  se  sert  d'une  hausse  très-élevée,  il  me  semble 
est  difficile  de  ne  pas  l'incliner  à  droite  ou  àçauche? 

—  Cela  arrive,  et  il  en  résulte  une  irrégularité  dans  le  tir. 
Ainsi,  si  vous  penchez  la  hausse  à  votre  droite,  votre  ligne  de 
mire  qui  passe  par  le  guidon  fixé  au  bout  du  canon  se  pro- 
longera à  votre  gauche,  tandis  que  la  trajectoire  n'en  allaht 
pas  moins  devant  vous  se  trouvera  filer  à  droite  de  la  ligne  de 
mire.  Si  celltj-ci  est  diriçée  vers  le  but,  le  projectile  frappera 
trop  à  droite;  c'est-à-dire  du  côté  où  vqus  aurez  penché 
l'arme. 

—  Cela  me  fait  penser  à  vous  demander  quelles  sent  les 
causes  d'erreur  dans  le  tir? 
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—  n  y  en  a  tant,  que  je  ne  puis  vous  les  énumérer  toutes. 
Voici  au  moins  le»  principales  qui  sont  da-  trois  sortes.  Pre- 
mièrement, celles  provenant  de  l'arme  :  position  vicieuse  de 
la  hausse,  et  du  guidon,  en  direction  et  en  hauteur,  très-fré- 
quentes lorsque  la  baïonnette  porte  un  guidon;  variations 
dans  le  calibre,  faussements  et  enfoncements  du  canon.  Secon- 
dement, causes  extérieures  à  Parme  :  difl'érences  entre  les 
balles;  on  est  parvenu  à  rendre  ces  diflérences  à  peu  prè§. 
nulles  en  substituant  aux  balles  coulées  des  balles  compri-; 
mées;  celles-ci  sont  toujours  lisses,  égales  en  volume  et  en 
dans] té,  etexemptes  da  soufflures  ;  différences  entre  les  charges, 
entre  les  qualités  et  Tétat  hygrométrique  des  poudres,  dans- 
la  confection  et  le  graissage  des  cartouches;  la  force  et  la 
direction  du  vent;  la  position  du  soleil  qui  miroite  surJa 
hausse,  le  guidon  et  le  but;  la  densité  de  l'air  dont  Tinfluence 
est  telle  qu'en  hiver  les  portées  diminuent  d'un  dixième;  la 
hausse  réglée  l'été  pour  la  carabine  d^  chasseurs  à  1,000  mè- 
tres ne  donnait  plus  l'hiver  que  925  mètres.  Le  fusil  Lan- 
castre  perd  l'hiver  1/6  de  sa  portée  (de  1,225  à  1,050  mètres); 
l'encrassement,  d'autant  plus  rapide  que  le  calibre  est  plus- 
petit.  Troisièmement,  les  causes  venant  du  tireur  :  mauvaise 
appréciation  des  distances,  mauvais  visé;  inclinaison  laté- 
rale de  l'arme;  coup  de  doi^t  trop  fort  faisant  abaisser 
l'arme;  épaulement  défectueux ,. amenant  un  choc  d'épaule 
qui  fait  relever  le  coup;  mollesse  au  recul  qui  amène  un 
abaissement  du  coup  ou  un  pivotement. 

—  On  peut  de  s'étonner  qu'il  y  ait  tant  de  bons  tireurs. 

—  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que  le  tir  sur  affût  ne 
donne  que  d'assez  mauvais  résultats  et  que  le  tir  sur  appui 
est  beaucoup  plus  juste. 

-T-  Je  commence>  à  me  faire  une  idée  de  la  constitution 
d'une  arme;  elle  va  se  compléter  par  ce  que  vous  allez  nie 
dire  du  chargement  par  la  culasse.- 

—  Nous  n'y  sommes  pas  encore.  Le  chargement  par  la 
culasse  a  été  l'objet  de  recherches  nombreuses  fondées,  en 
dehors  des  règles  inéraiiiquos,  sur  la  confertion  des  cartouches 
et  sur  les  clUts  de  la  poudre.  Afin  de  ne  jamais  m'appuyer 
sur  des  faits  que  vous  pourriez  ne  pas  connaître  et  qui  vous 
arrêteraient,  je  vais  commencer  par  vous  donner  quelques 
notions  sur  la  poudre  de  guerre. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 


Théodore  Fix. 
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LA  CONSTITUTION  DE  L'ALGÉRIE 


On  se  rappelle  qu'un  rappoi:t  du  ministre  de  la  guerre  à 
l'Empereur,  daté  du  5  mai,  et  publié  seulement  le  3  juin 
par  le  Journal  Officiel^  a  amené  la  nomination  d'une  com- 
Diission  chargée  de  préparer  pour  l'Algéi  ie  un  projet  de  Cous- 
tiiulijn  qui  sera  soumis  au  Sénat.  Le  Moniteur  de  U Algérie ^ 
journal  officiel  du  gouvernement  général,  a  reproduit  ce 
rapport,  en  y  joignant  Ténuméralion  des  principales  ques- 
tions soumises  à  la  commission.  Ces  faits  ont  provoqué  di- 
verses Cl  iliques. 

On  a  reproché  au  gouvernement  la  prétention  qu'il  parais- 
sait avoir  de  disposer  du  sort  des  Français  d'Afrique,  sans 
leur  permettre  a'interveiiii*,  paf  des  voies  légales,  dans  la 
discussion  de  leurs  affaires;  une  protestation,  rédigée  dans 
ce  sens,  a  même  été  faite  par  les  colons  de  Constantine,  sous 
forme  de  pétition  au  Sénat.  La  composition  de  la  commis- 
sion a  été  également  blâmée  ;  on'  s'est  étonné  de  n'y  voir  fi- 
gurer aucun  membre  des  conseils  généraux  de  l'Algérie, 
aucun  colon  Algéiien,  si  ce  n'est  peut-être  M.    Ferdinand 
Barrot,  qui  y  figure  plutôt  à  titre  de  Sénateur  qu'en  qualité 
de  gî-ana  propriétaire  en  Algéiie.  Enfin  la  mesure  prise  a 
été  attaquée   au  point  de  vue   constitutionnel.   Il  a  paru 
étrange  qu'on  voulût  réserver  au  Sénat,  non  seulement  les 
questions  constitutionnelles,   dont  l'article  27  de  la  Consti- 
tution actuelle  lui  réserve  exclusivement   la  connaissance, 
mais  encore  des  questions  législatives,  qui  ressortissent  au 
Corps  législatif,  et  des  questions  administratives,  i  ésolues  d'or- 
dinaire par  décrets  rendus  sur  avis  du  Conseil  d'Etat.  Des  es- 
prits déliants  ont  même  vu,  dans  l'exclusion  du  Conj-eil  d'Etat 
quant  à  la  préparation  des  projets,  et  dans  l'exclusion  pro- 
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jetée  du  Corps  législatif  Quant  à  la  discussion  définitive,  une 
manœuvre  du  parti  des  bureaux  arabes.  Ce  parti,  disait-on, 
sachant  que  le  Conseil  d'Etat  et  le  Corps  législatif  sont  favo- 
rables à  la  colonisation,  aurait  voulu  qu'on  se  passât  d'eux, 
et  qu'on  eut  recours,  à  leur  lieu  et  place,  à  une  commission 
spéciale  et  au  Sénat. 

Nous  laisserons  de  côté  ces  discussions.  Notre  but  aujour- 
d'hui est  d'étudier  en  elles-mêmes  les  questions  soumises  à 
la  commission  Algérienne.  Sans  avoir  la  prétention  de  les 
résoudre  au  pied  levé,  nous  allons  les  expliquer  au  lecteur 
français,  qui  s'intéresse  aux  affaires  Algériennes,  mais  ne  les 
connaît  qu'imparfaitement.  Ce  qu'on  va  lire  est  seulement  un 
mémoire  à  consulter.  Il  en  aura  la  sécheresse,  mais,  si  nous 
\e  pouvons,  l'exactitude  et  la  précision.  Nous  prenons  la 
question  dans  l'ordre,  où  la  pose  le  jlfoniteur  de  l'Algérie. 


DIVISION  DES  TERRITOIRES. 


On  sait  que  l'Algérie  se  divise  en  territoire  civil  et  en  terri- 
toire militaire.  Le  premier  est  administré  par  des  agents  civils 
et  soumis  à  un  régime  qui  rappelle  celui  de  la  métropole  ; 
le  second  est  composé  :  l""  de  cercles,  ayant  chacun  leur  bu* 
reau  arabe  et  leur  commandant  supérieur  ;  ^  de  subdivi- 
sions sous  les  ordres  de  généraux  de  nrigade  ou  de  colonels  ; 
3""  de  trois  divisions  militaires,  commanaées  chacune  par  un 
çénérdl  de  division.  Ceux-ci  sont  en  même  temps  gouverneurs 
de  province  ;  ils  administrent  le  territoire  militaire  avec  le 
concours  des  officiers  sous  leurs  ordres,  et  le  territoire  civil, 
par  l'intermédiaire  des  agents  de  l'ordre  civil. 

Le  territoire  civil  est  excessivement  restreint.  A  la  sessioa 
dernière^  lorsque  deux*  colons,  dévoués  à  la  cause  algérienne^ 
eurent  l'heureuse  idée  de  distribuer  au  Corps  législatif  leur 
carte  de  l'Akérie,  nos  députés  furent  très  frappés  de  la  peti- 
i^se  des  taches  rouses  qui  marquaient  le  territoire  civil  dans 
l'immensité  du  Tell  algérien,  C'était  comme  un  archipel 
d'Iles  perdues  dans  une  vaste  mer, 

Cette  division  du  Tell,  c'est  à  dire  de  la  partie  labourable 
de  l'Algérie^  en  deux  territoires,  l'un  civil,  l'flmtre  militaire, 
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«si  Qn  des  champs  de  bataille  du  parti  colonisateur  et  du  parti 
des  iurcaux  arabes.  Les  colons  veulent  l'extension  du  terri- 
toire civil,  les  bureaux  arabes  désirent  le  maintien  des  limites 
actuelles  du  territoire  militaire.  Il  y  a  quelques  années,  au 
temps  de  la  vogue  du  royaume  arabe,  on  a  retranché  a^Uii 
trait  de  plume  au  territoire  civil  un  espace  très  considérable. 
L'an  dernier,  quand  la  débâcle  du  royaume  arabe  commen- 
çait, on  a  restitué  au  territoire  civil  une  petite  partie  de  ce 
Îii'il  avait  perdu.  Il  est  admis  actuellement  qu'il  y  a  lieu 
'augm'^nter  le  territoire  civil  aux  dépens  du  territoire  mili- 
taire. Deux  projets  sont  en  présence. 

Le  premier,  le  plus  radical,  a  été  formulé  dans  Tamende- 
ment  proposé  par  la  gauche  à  la  session  dernière.  Il  consiste 
dans  rattribution  du  Tell  tout  entier  au  territoire  civil.  Le 
bassin  méditerranéen  de  l'Algérie,  cet  espace  qui  s'étend  en- 
tre la  mer  et  la  crête  des  montagnes  qui  y  versent  leurs  eaux, 
formerait  le  territoire  civil  ;  le  bassin  supérieur  de  Chellif 
sérail  seul  excepté.  Outre  ce  bassin,  il  resterait  au  territoire 
militaire  tout  le  versant  sud  des  montagnes,  c'est-à-dire  les 
steppes  des  Hauts-Plateaux,  qui  sont  des  terres  de  pâturej  la 
région  basse  des  Chotts,  le  Sahara  et  les  Oasis.  Cette  division 
du  territoire  a  l'avantage  de  faire  concorder  la  géographie  po- 
litique avec  la  géographie  physique.  Le  versant  du  nord  et  le 
versant  dii  sud,  la  terre  de  labour  et  la  terre  de  parcours  et 
de  pftture  se  trouveraient  séparées  administrativement  comme 
elles  le  sont  par  la  nature,  et  soumises  chacune  à  un  régime 
qni  différerait  comme  leur  sol.  Cette  division  est  rationnelle; 
il  faudra  y  venir  un  jour. 

L'autre  plan  est  plus  modeste.  Il  a  été  proposé  par  M.  Le 
Hon.  Le  président  de  l'enquête  agricole  en  Algérie  deman- 
dait que  tout  territoire  où  auraient  été  terminées  les  deux  pre- 
mières opérations,  prescrites  par  le  sénatus-consulte  relatif 
à  la  constitution  de  la  propriété  arabe,  fût  déclaré  territoire 
civil.  Ces  opérations  consistent  :  i"  dans  la  délimitation  du 
territoire  de  chaque  tribu  ;  2*  dans  la  division  du  territoire 
de  k  tribu  entre  les  divers  douars^  c'est  à  dire  entre  les  frac- 
tions qui  composent  la  tribu.  Lorsque  la  frontière  d'une  tribu 
et  la  frontière  de  chacun  de  ses  douars  auraient  été  tracées  sur 
le  terrain,  M.  Le  Hon  voudrait  que  le  territoire  de  la  tribu 
fût  déclaré  territoire  civil,  et  qu'en  conséquence  les  agents 
civils,  remplaçant  les  agents  militaires,  fussent  exclusivement 
chaînés,  à  la  fois,  de  l'administration  des  indigènes,  et  de  la 
troisième  et  la  plus  déUcate  des  opérations  prescrites  par  1q 
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sénatus-consulte  -:  la  constitution  de  la  propriété  individuelle. 
Il  pensait  que  cette  dernière  tâche  est  plutôt  du  ressort  des 
agents  civils,  et  que  l'organisation  des  indigènes  se  trouve 
assez  avancée,  lorsque  les  deux  premières  opérations  sont 
accomplies,  pour  qu'on  les  appelle  à  jouir  des  avantages  du 
régime  civil. 

Quelque  soit  le  système  qu'on  préfère,  on  voit  que  la  divi- 
sion en  deux  territoires  n'est  que  temporaire,  qu'elle  cessera 
un  jour  avec  les  causes  transitoires  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance, et  qu'on  arrivera  à  faire  du  Teil  tout  entier  un  terri-  * 
toire  civil.  Or,  une  constitution,  ayant  pour  caractère  essen- 
tiel la  stabilité,  ne  doit  statuer  que  sur  des  faits  permanents. 
Elle  n'a  rien  à  voir  à  des  faits  variables  comme  la  division  de 
l'Algérie  en  deux  territoires,  comme  la  différence  passagère 
du  régime  administratif  à  appliquer  à  chacun  d'eux.  C'est 
par  des  décrets  successifs,  inspirés  chacun  par  les  besoins  du 
jour  et  variables  comme  eux,  qu'il  convient  de  régler  la  divi- 
sion et  le  régime  administratif  des  deux  territoires.  La  ques- 
tion n'est  point  du  domaine  constitutionnel  ;  en  la  traitant, 
le  Sénat  usurperait  sur  l'Empereur,  qui  seul  a  le  droit  de  la 
résoudre,  par  la  voie  de  décrets  impériaux. 

n 

ORGANISATION   ET   ATTRIBUTIONS    DES    POUVOIRS    ADMINISTRATIFS. 

La  question  est  difficile,  et  les  solutions  proposées  sont 
très-nombreuses.  Bornons-nous  à  les  énumérer  et  à  les  ea- 
ractériser. 

P  Régime  militaire  pur.  C'est  celui  qui  existe  maintenant. 
L'Algérie  ressortit  au  ministère  de  la  guerre.  Son  gouverneur 
général  est  un  militaire.  Il  a  sous  ses  ordres  trois  généraux 
de  division,  qui  commandent,  dans  les  trois  provinces,  à  la 
fois  aux  agents  civils  et  aux  agents  militaires  des  deux  ter- 
ritoires. 

On  sait  que  les  colons  sont  très-hostiles  à  ce  régime.  Ils 
n'admettent  pas  la  subordination  de  l'élément  civil  à  l'élé- 
ment militaire.  Ils  soutiennent  que  des  militaires  ne  sont 
pas  aptes  à  diriger  la  grande  entreprise  de  la  colonisation 
européenne  ;  qu'élevés  dans  un  corps  qui  consomme  et  ne 
produit  pas,  ils  sont  étrangers  aux  questions  économiques 
et  ne  savent  que  mettre  des  obstacles  à  la  production;  qu'ha- 
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bitués  à  la  discipline  militaire,  ils  ne  comprennent  que  le 
commandement  absolu,  robéissanc3  passive,  le  règlement,  et 
qu'ils  ne  permettent  point  aux  colons  cette  liberté  d'allures, 
celle  audace  dans  les  entreprises,  sans  lesquelles  la  coloni- 
sation est  impossible.  Les  colons  ajoutent  qu'un  grand  nom- 
bre d'administrateurs  militaires,  tes  uns  par  esprit  de  corps 
et  jalousie  de  métier,  les  autres  par  fanatisme  du  royaume 
arabe  et  dédain  systématique  de  la  colonisalion,  d'autres 
enfin  par  intérêt,  et  pour  ne  pas  perdre,  par  suite  du  dé- 
veloppement de  la  colonisation  européenne,  des  positions 
ajréat)les  et  lucratives  dans  l'administration  indigène,  sont 
nuisibles  ou  hostiles  à  la  colonisation.  On  appréciera  cette 
opinion  des  colons.  Nous  nous  bornerons  à  constater  qu'elle 
est  chez  eux  universelle  et  invétérée. 

2*  Régime  militaire  mixte.  Ce  régime  existait  sous  le  gou- 
vernement du  maréchal  Pélis  ier.  L'Algérie  dépendait  alors 
comme  aujourd'hui  du  ministère  de  la  guerre.  Mais  le  gou- 
verneur général  avait  sous  ses  ordres  immédiats  deux  chefs 
indépendants  l'un  de  1  autre  :  le  sous-gouverueur,  dont  l'au- 
tonté  ne  s'étendait  que  sur  le  territoire  militaire,  le  dircctiîur 
général  des  alKdres  civiles,  qui  admiiiistrait  le  territoire  civil. 
Le  maréchal  Péhssier  cjraclérisait  très-exactement  ce  régime 
en  disant  :  tf  Je  ne  suis  ni  un  gouverneur  militaire,  ni  un 
gouverneur  civil  :  je  suis  le  gouverneur  général.  » 

Ce  ré^me  n'est  pas  mauvais.  Malliiur.usement  il  coïnci- 
dait avdc  l'appari.ion  de  l'ulopie  désastreuse^  du  royaume 
arabe.  Le  maréchal  Pélissier,  qui  n'a  jamais  cru  a  cette  idée 
fausse  et  qui  était  très-nettemeut  du  parii  colonisateur,  usa 
tdutletempsdesongouvernementàlulter  contre  elle  et  contre 
le  parti  des  bureaux  arabes,  qui  l'avait  inventée  et  la  sou- 
tenait à  outrance.  Son  administration  ne  fut  qu'une  longue 
pierre  intestine  entre  le  parti  colonisateur  et  le  parti  des 
bureaux  arabes.  Il  fut  impossible  au  maréchal  de  maintenir 
l'équilibre  ;  l'impulsion  venue  de  Paris  était  trop  forte.  Nous 
avons  été  témoins  de  sa  résistance  énergique.  S'il  fut  vaincu 
dans  cette  lutte,  il  sauva  du  moins  l'avenir.  Quand  les  dé- 
tails seront  connus  de  tous,  la  colonisation  algérienne  saura 
combien  de  maux  lui  a  épargnés  l'opiniâtreté  et  la  ruse  du 
maréchal  Pélissier. 

^Ministère  de  l'Algérie.  Avant  le  ffouvemement  du  duc  de 
HalakoU',  l'Algérie  ne  dépendait  plus  du  ministère  de  la 
Werre,  et  n'avait  plus  de  gouverneur  général.  Le  ministre 
de  l'Algérie  et  des  colonies  administrait  le  paysy  en  territoire 
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militaire,  par  rintermédiaire  d'officiers  sous  ses  ordres>  en 
territoire  civil,  par  des  préfets  et  des  sous-préfels.  Un  com- 
mandant en  chef  des  farces  de  terre  et  de  mer  remplissait  les 
fonctions  de  général  en  chef  d'une  armée  en  campagne;  il 
n'avait  à  s'occuper  que  de  l'armée  et  des  opérations  mi- 
litaires. 

Ce  régime  a  laissé  chez  les  colons  de  bons  souvenirs  ;  il 
est  fort  ragretté.  Au  début,  il  y  eut  beaucoup  d'inexpérience 
et  bien  des  fautes  furent  commises.  On  administra  d'abord 
l'Algérie  plutôt  d'après  des  idées  préconçues  que  suivant  les 
données  de  l'expéirience.  Mais  la  colonisation  était  encou- 
ragée, et  elle  faisait  des  progrès.  Ce  régime  aurait  pu  durer 
et  produire  de  bons  fruits.  Il  succomba  sous  l'hostilité  sys- 
tématique des  chefs  militaires,  qui  montrèrent  un  mauvais 
TOttloir  manifeste,  et  au  lieu  de  prêter  leur  concours,  ne  cher- 
chèrent qu'à  soulever  des  dif ikultés  et  à  gros&ir  les  obstacles. 
Ce  fut  pour  mettre  un  terme  à  cette  lutte  et  pour  donnée  sa- 
tisfaction aux  militaires  que  TEmpereur  remplaça  ce  régima 
far  le  gouvernement  moitié  miilaire,  moitié  civil  du  maréchal 
élissier. 

Jusqu'à  présent,  aucun  régime,  quelle  x^ue  soit  sa  nature, 
n'a  réussi  en  Algérie.  L'échec  passé  du  ministère  de  l'Algérie 
ne  suffit  donc  pas  pour  le  faire  condamner  en  principe.  Un 
ministre  de  l'Algérie  pourrait  bien  faire,  mais  il  lui  falidcait 
la  connaissance  sérieuse  du  pays,  l'œil  ouvert,  la  main  ferme, 
assez  de  pouvoir  et  assez  d'énergie  pour  briser  comme  verre 
le  premier  de  ses  agents  qui  broncherait.  Il  faudrait  que  rien 
qu'en  le  voyant  on  se  souvînt  qu'il  existe  des  conseils  de 
guerre. 

Les  trois  régimes  dont  nous  avons  parlé  ont  existé.  D  en  est 
d'autres  qui  sont  restés  à  Tétat  de  projet,  quelquefois  même  à 
l'état  de  rêve. 

k^  Division  géographique.  On  a  demandé,  nous  l'avons  dit, 
d'étendre  au  Tell  tout  entier  le  régime  civil,  et  de  soumettre 
seulement  le  reste  de  l'Algérie  au  gouvernement  militaire. 
C'est  là  le  but  à  atteindre,  et  certainement  on  l'atteindra  ;  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore. 

Si  l'autorité  était  aussi  divisée  suivant  les  territoires,  et  les 
territoires  suivant  la  géographie  physic^ue,  si  les  populations 
agricoles  du  TeU  étaient  administrées  parle  pouvoir  civil,  et 
les  pasteurs  du  Sud  par  les  agents  militaires,  il  n'y  aurait  plus 
entre  les  deux  pouvoirs  aucune  occasion  de  conflit.  Ce  régime 
pourrait  s'apjmquer  aussi  bien  avec  un  gouverneur  général 
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qu'a?ec  un  ministre  de  rAlçérie.  Dans  le  cas  où  Ton  préfére- 
rait un  ministre  de  TAlgérie,  le  général  en  chef  de  Tarmée 
d'Afrique  serait  naturellement  le  chef  de  l'administration  des 
tribus  du  Sud. 

5''  Gouvernement  ghiéral  civil.  Avant  de  nommer  un  gou- 
verneur général  civil,  il  serait  nécessaire  d'avoir  distrait 
TAlgérie  du  ministère  ae  la  guerre.  De  qui  dépendrait  le  gou- 
verneur général  civil?  Si  c'est  d'un  ministre  de  l'Algérie,  les 
tiraillements  qui  sont  de  tradition  entre  Paris  et  Alger,  conti- 
nueront de  plus  belle.  Si  ce  gouverneur  général  est  sous  les 
ordres  immédiats  de  l'Empereur,  il  devient  de  fait  ministre 
de  l'Algérie,  sans  en  porter  le  nom  ;  alors  il  devrait  siéger 
dans  le  cabinet.  Dans  tous  les  cas,  il  lui  faudrait  sous  ses 
ordres  un  général  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  qui  pourrait 
être  l'administrateur  du  territoire  militaire. 

&"  Goai}erfieur  général  milùaire;  scms-gouvefmeur  civiL  Ce 
système  est  à  peu  près  celui  qui  était  appliqué  sous  le  maré- 
chal Pétissier,  mais  avec  un  avantage.  Le  sous-gouverneur 
dvil  n'aurait  plus  à  côté  de  lui  un  militaire  d'un  rang  égal 
au  sien,  et  par  conséquent  un  rival  possible. 

Nous  prévoyons  une  objection.  Pourquoi,  dira-t-on,  se 
préoccuper  si  fort,  dans  Tdrganisatijn  des  pouvoirs  en  Al- 
gérie, de  prévenir  les  rivalités?  La  réponse  ert  facile.  11  y  a 
des  situations  d'où  résulte  nécessairement  un  conflit.  A 
Paris,  pai*  exemple,  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police 
n'ont  presque  jamais  pu  rester  d'accord;  de  plus,  chacun 
d'eux  est  toujours  en  lutte  avec  le  ministère  de  l'intérieur. 
Les  généraux  en  chef  d'armées  en  campagne  se  querellent 
habituellement  avec  le  ministre  de  la  guerre;  il  en  est  de 
inème  du  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Hais  c'est  dans 
notre  colonie  d'Afrique  que  la  lutte  ne  cesse  jamais  et  qu'elle 
est  le  plus  ardente.  Les:colons  sont  toujours  en  guerre  avec  l'ad- 
ministration militaire  ;  les  agents  civils  et  les  agents  militaires 
se  jalousent  et  se  déchirent.  Prenez  au  hasard  uu  colon,  un 
fonctionnaife  civil,  un  magistrat  ou  un  avocat  :  neuf  fois  sur 
dix,  roM  tomberez  sur  un  ennemi  acharné  du  régime  mili- 
taire. Avec  des  esprits  ainsi  disposé^,  on  ne  peut  prendre  trop 
de  nrécautionsjpour  éviter  les  conflits. 

Le  régime  mixte  dont  nous  parlons  serait  un  moven  terme  ; 
H  exigerait  beaucoup  d'habileté  et  de  fermeté.  A  ces  deux 
conditions,  il  pourrait  réussir. 

T  Ammilation  à  la  France.  Le  Tell  algérien  ressemble 
beaufioupÀ  la  Provence,  au  Roussilloa  et  A  la  partie  maritime 
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du  Languedoc.  Les  conditions  climatériques  sont  analogues, 
la  végétation  est  plus  belle,  et  lorsque  le  travail  européen  aura 
guéri  les  plaies  dont  Tagriculture  a  demi  nomade  des  Arabes 
a  frappé  le  sol  algérien,  ce  pays  sera  plus  beau  et  plus  pro- 
ductif que  nos  provinces  méditerranéennes.  Il  est  donc  na- 
turel qu'on  ait  son^é  à  traiter  ce  pays  comme  la  France,  et  à 
tailler  sur  la  carte  du  Tell  algérien  des  départements  français, 
organisés  et  administrés  à  la  française. 

Celte  assimilation  à  la  France,  cette  création  de  départe- 
ments d  outre-mer  sur  le  modèle  des  départements  au  nord 
de  la  Méditerranée  serait  facile,  si  tout  le  Tell  était  colonisé 
comme  la  Milidja  et  la  banlieue  de  Bone.  En  ajoutant  à  notre 
législation  générale  quelques  lois  spéciales  à  TAlgcrio,  comme 
il  en  existe  pour  la  Corse,  on  pourrait  assimiler  l'Algérie  à  la 
France.  L'obslacle  unique  est  l'existence  d'une  population 
indigène  dont  la  législation  civile  est  dilférente  de  la  nôtre. 
Nous  avons  imposé  aux  Arabes  nos  lois  criminelles;  nous 
arriverons  à  leur  appliquer  notre  système  d'admii  i  trjlion. 
Mais  leurs  lois  civiles,  opposées  aux  nôtres,  et  dont  quelques- 
unes  sont  regardées  comme  faisant  partie  de  leur  religion, 
rendent  actuellement  i  npossibje  leur  assimilation  aux  ci- 
toyens français.  On  arrivera  sans  trop  de  dit'liculté  à  mettre 
d'accord  avec  la  législaion  française  les  lois  musulmanes  sur 
la  propriété.  Ouanl  a  1  état  des  personnes  et  à  l'organisation 
de  là  famille,  il  est  possible,  avec  beaucoup  de  tact  et  de  pru- 
denci^,  de  dininuer  la  distance  qui  sépare  leur  législation  de 
la  nôtre.  Mais  il  existe  d.^s  di.lërences  radicales  qu'il  serait 
difficile  d'eifacer.  L'assimilation  de  l'Akérie  a  la  France  ne 
deviendra  donc  praticable  que  quand  la  population  euro- 
péenne sera  au  moins  numériquement  égale  a  la  population 
arabe. 

8°  Autonomie.  Introduisez  en  Al.^érie  le  régime  dû  Canada 
et  des  colonicîs  anglaises  en  Australie.  Accordez-lui  un  parle- 
ment colonial  et  une  admimslraiion  algéri^nne.^  Que  le  pays 
fasse  ses  lois  spéciales  et  s'administre  lui-même.  Que  la  mé- 
tropole n'iâitervienne  que  par  la  nomination  d'un  gouverneur, 
et  aans  la  défense  du  terriloir^,  dans  l'administration  de  la 

I'ustice,  dans  le  maintien  de  la  législation  générale  tie  la 
i'rance.  Alors  l'Algérie,  rattachée  à  la  métropole  et  restant 
sous  sa  main  dans  toutes  les  all'aires  d  intérêt  national,  de- 
viendrait indépendante  quant  à  sa  législation  spéciale  et  à 
son  administration  intérieure.  Elle  se  développerait  librement, 
elle  suivrait  la  voie  qui  lui  est  propre,  et  une  nouvelle  France 
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à  moilé  soumise,  à  moitié  indépendante,  grandirait  rapide- 
ment dans  la  liberté. 

Ce  système  fort  séduisant  ne  sera  praticable  que  quand 
TAlgéri^  aura  un  million  de  colons  européens.  La  trop  grande 
supériorité  numérique  des  indigènes  ne  permet  point  de  l'a- 
dopter aujourd'hui.  De  plus,  il  est  probable  que  le  jour  où 
les  Français  d'Afrique  seront  assez  nombreux  pour  y  songer 
sérieusement,  ils  préféreraient  à  l'autonomie  l'assimilation 
à  la  France,  pourvu  qu'on  leur  accordât  la  décentralisation 
adaûnistralive  la  plus  complète.  Les  colonies  anglaises  ten- 
dent à  se  séparer  de  la  métropole.  Les  colonies  françaises 
Tisent,  au  contraire,  à  Tassimilalion.  Noire  race  a  l'instinct 
unitaire;  il  faut  tous  les  excès  de  centralisation  administra- 
tive pour  que  des  Français  conçoivent  la  pensée  de  s'isoler  de 
la  mère  patrie. 

m 
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En  Algérie,  le  code  pénal  français  est  appliqué  également 
aux  Européens,  aux  musulmans  et  aux  israélites.  Le  code 
civil  ré^t  les  Européens.  Les  musulmans  sont  soumis  aux 
lois  civiles  tirées  d!u  Coran,  les  israélites  aux  lois  civiles 
rabbiniques. 

La  justice  criminelle  est  rendue,  quant  aux  indigènes  du 
territoire,  par  les  conseils  de  guerre;  dans  le  territoire  civil 
et  pour  la  population- tout  entière,  Européens,  musulmans  et 
israélites,  par  les  cours  d'assises,  jugeant  sans  assistance  du 

En  matière  civile,  il  existe  deux  juridictions.  Les  tribunaux 
français  connaissent,  d'après  la  loi  française,  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  Européens.  Ils  appliquent  aux  Israé- 
lites la  législation  rabbinique.  U  y  a  quelques  années,  ils 
jugeaient  souverainement  en  appel  tous  les  procès  entre  mu- 
sulmans, jugés  en  première  instance  jpar  les  cadis.  Actuelle- 
meut  leur  souveraineté  juridique  se  borne  à  peu  près,  dans 
les  affaires  musulmanes,  aux  appels  portant  sur  des  questions 
de  propriété.  Tous  les  points  de  droit  relatifs  à  l'état  des  per- 
sounes  et  à  la  famille  leur  ont  été  enlevés,  sous  prétexte  que 
ces  questions  auraient  un  caractère  religieux.  Dans  ces'ma^ 
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tières,  il  ne  leur  reste  plus  à  Juger  que  le  point  de  ML  La 
question  de  droit  est  résolue  par  des  musulmans. 

La  magistrature  française  a  rendu  d'immenses  services  dans 
Tadministration  de  la  justice  musulmane.  Elle  se  trouvait  en 
présence  d'une  législation  confuse  et  contradictoire,  etdeca- 
dis  auxquels  manquaient  trop  souvent  Tinstruction  ou  la 
probité.  Voilà  les  oiilicultés  à  vaincre,  et  voici  la  marche 
qu'elle  a  suivie. 

Il  n'existe  point  de  code  musulman.  Le  Coran  a  posé 
quelques  principes;  des  jurisconsultes  en  ont  tira  toute  une 
législation.  Mais  chacun  de  ces  jurisconsultes  a  un  sjsttoib  à 
lui.  Il  résulte  de  là  qu  il  n'est  pas  une  absurdité  juridique  et 
peut-être  aussi  pas  un  principe  excellent  de  droit  civil  qu*en 
ne  puisse,  en  droit  musulman,  soutenir  par  une  citation  d*uû 
jurisconsulte  faisant  autorité.  11  ne  s'agit  que  de  choisir; 

Nos  magistrats,  jugeant  en  appel,  ont  hésité  longtemps  sur 
la  vois  à  suivre.  Les  uns  ont  appliqué  scrupuleusement, 
même  dans  ce  qu'elle  av«.it  de  plus  contraire  à  Téquité  et  aux 
bonnes  mœurs,  la  législation  musulmane.  Ils  pensaient  qu'ils 
n'étiiiant  pas  chargés  de  refaire  les  lois,  mais  de  les  appli- 
quer; que  si  on  trouvûil  leursj ugements  contraires àlajusiice, 
on  n'avait  qu'à  abroger  les  lois  dont  ils  découlaient  juridi- 
quement. Les  jugements  iai(]u  s  qu  ils  rendci.Mit  teikr  parais- 
Sdi^nt  uiies,  en  ce  qu  i!s  consituoient  une  sorte  de  réuudioh 
à  rab5iu*de  de  la  loi  musulmane.  Cette  méthode  a  prévalu 
pendant  quelque  temps  au  tribunal  de  Sétif. 

Ailleurs,  on  prenait  au  contraire  à  tâche  de  rcchercbeir 
dans  le  fouillis  et  les  contradictions  de  la  jurisprudence  mn- 
sttlmane,  un  texte  qui  se  rapproohât  de  nos  principes  de 
dpoîL  Quand  on  l'avait  trouvé,  on  l'appliquait.  Lorsqii'il  n^en 
rencontrait  aueun^  le  tribunal  violait  hardiment  Ib  foi  mn- 
sulmane.  Il  la  déclarait  contraire  au  bon  sens,  aux  bonneii 
mœurs,  aux  lois  invariables  du  monde  physique,  et  il  jtigeait 
d'après  la  raison.  La  Cour  d'Alger  a  souvent  suivi  cette  voie 
avec  «me fraude  audace.  Son  intervention  avait  déjà  beÀa- 
colip  amélioré  l'administration  de  la  justice  musulmane, 
lorsipie  l'avènement  do  royaume  ahltbe  et  le  triompllé  du 
parti  des  bureaux  arabes  ont  tout  gâté. 

Ce  que  redoute  par  dessus  tout  ce  partie  c'est  la  lumière. 

Il  vaît  que  l'Algérie  échapperait  à  son  ioug  avant  un  mois 
si  la  France  savait  de  qui  se  passe  au  fond  des  tribus  atftbés. 
n  eomprendl  parfaitemeilt  que  pour  qu'cm  ignore  les  diosM 
graves^il  est  néoeasaire  de  cadier  nAïae  les  i^oMB  itidfflé- 
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renies  qui  mettraient  sur  la  voiôdes  autres.  Or,  chaque  pro- 
cès arabe  qui  arrive  devant  un  juge  français  est  une  mine 
^ull  suffît  de  creuser  pour  y  faire  les  découvertes  les  plus 
inalteadues.  Ce  qu'on  sait  de  la  vie  intérieure  des  tribus,  de 
Tétat  des  mœurs  et  de  la  famille,  des  pratiques  des  chefs  et 
des  caols,  on  le  doit  presque  exclusivement  aul  procès  arabes 
Tenus  en  appel.  Les  magistrats,  les  avocats,  les  défenseurs 
sont  presque  les  seuls,  parmi  la  population  civile  de  TAlgé- 
rie,  qui  c(M2naissent  exactement  Tètat  social  et  la  valeur  réelle 
de  Tadminislration  des  indigènes.  Us  en  savent  trop  long. 
Cela  effraie  le  parti  des  bureaux  arabes.  Il  a  donc  cherché  à 
tarir  cette  source  trop  abondante  d'informations. 

Le  parti  a  tenté  d'abord  un  changement  radical.  Pour  sous- 
traire aux  tribunaux  français  les  procès  indigènes,  il  voulait 
organiser  uue  jusiice  musulmane  complète,  composée  de  ca- 
dis  jugeant  en  première  instance,  d'une  ou  plusieurs  cours 
d'appel  musulmanes,  et  peut-être  d'une  Cotir  de  cassation. 
Les  juges  français  n'auraient  plus  touché  aux  affaires  musul- 
nanes,  et  rien  n'aurait  transpiré  de  ce  qui  se  passe  en  pa^ s 
arabe.  Ce  plan  A  été  pourtant  abandonné  comme  imprati- 
cable. 

Voici  quel  est  le  régime  en  vigueur  depuis  le  décret  du 
13  décembre  1866. 

Le  cadi  est  juge  en  première  instance.  Les  partis,  dans  les 
trois  jours  du  jugement  rendu,  peuvent  réclamer  que  l'affaire 
soit  examinée  à  nouveau.  Elle  est  alors  portée  devant  un  con- 
seil consultatif,  appelé  midjelèSy  qui  siège  au  chef-lieu  de  la 
subdivisï  jn.  Le  conseil  est  présidé  par  le  cadi  qui  a  rendu  le 
jugement.  L'avis  du  midjelès  n'est  que  consultatif. 

Les  parties  ont  le  droit  de  récuser  d'un  commun  acoord 
la  juridiotîon  du  cadi  et  de  s'adresser  au  juffe  de  paix. 

L'appel  est  porté  devant  les  tribunaux  de  première  ins» 
tanee  ou  devant  la  Cour  d'Alçer.  Lorsque  l'affaire  porte  sur 
une  question  touchant  à  la  loi  religieuse  ou  à  l'état  civil,  le 
tnbundi  français  doit  soumettre  le  point  de  droit  à  un  con- 
seil dd  droit  musulman,  établi  à  Alger,  et  composé  de  juris- 
consultes  indigènes.  Ce  conseil  donne  une  réponse  motivée  à 
laquelle  le  juge  français  doit  se  conformer,  en  la  visant  dant 
son  arrêt. 

Malgré  lea  efforts  du  parti  des  bureaux  arabes,  l'appel  des 
jug^flBents  des  cadis  est  donc  resté  aux  juges  français,  un  peut 
même  tirer  pare  de  la  Oréatîon  du  condeil  de  jurispmdeneB 
muMilbQiaae.  Créé  dans  le  but  de  tenir  en  bride  h  juge  fraor 
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çâis,  il  peut,  sous  l'action  de  celui-ci,  rendre  des  services 
très-notables.  L'influence  du  gouvernement  et  de  la  magis- 
trature française  pourront  décide  rie  conseil  de  jurispru- 
dence musulmane  à  choisir  dans  le  fouillis  de  contradictions 
des  jurisconsultes,  Topinion  la  plus  conforme  au  bon  sens  et 
à  la  loi  française.  La  décision  du  conseil  faisant  jurispru- 
dence, on  arriverait  ainsi  à  rapprocher  le  droit  musulman  du 
droit  français.  On  a  déjà  obtenu  de  ce  conseil  quelques  déci- 
sions raisonnables.  L'une  d'elles  est  relative  à  la  durée  de  la 
gestation. 

Cette  organisation  de  la  justice  musulmane  ne  date  que  de 
deux  ans  et  demi.  Le  gouvernement  veut-il  la  changer?  Nous 
l'ignorons.  S'il  n'y  pense  point,  et  qu'en  soumettant  la  ques- 
tion de  l'organisation  judiciaire  à  la  Commission  algérienne, 
il  n'ait  songé  qu'à  la  justice  française,  nous  ne  devinons  pas 
son  but.  La  justice  française  est  complètement  organisée  en 
Alg^e.  Il  ne  lui  manque,  pour  ressembler  en  tout  à  celle  de 
la  métropole,  que  d'être  rendue  inamovible,  et  sur  ce  point,  il 
n'y  a  pas  de  doute.  Si  l'inamovibilité  de  la  magistrature  est 
mauvaise,  qxi'on  la  supprime  en  France.  Si  elle  est  bonne, 
qu'on  l'établisse  en  Algérie. 


IV 


EXERQCE   DES  DROITS  POLITIQUE^ 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  défendre  une  questioû 
de  droit  qui  est  au-dessus  de  la  discussion. 

S'il  est  un  homme  qui  soutienne  qu'il  doit  exister  sur  une 
.  terré  française  une  caste  de  parias  politiques  ;  qu'un  citoyen 
français,  lorsqu'il  va  s'installer  en  Algérie,  à  l'abri  de  notre 
drapeau,  encourt  par  le  fait  de  son  émigration  une  sorte  de 
déchéance  civique  ;  qiie  l'exercice  de  ses  droits  politiques  doit 
être  suspendu,  et  gu'il  doit  descendre  de  la -dignité  de  citoyen 
français  à  la  condition  de  sujet  de  la  France;  qu'il  est  deve- 
nu tailloble  et  corvéable  à  merci  ;  qii'on  est  en  droit  de  lui 
faire  subir  des  lois  et  supporter  des  impôts  qu'il  n'a  pas  con- 
sentis par  ses  représentants  ;  que  ses  enfants  doivent  hériter 
de  sa  déchéance  civioue  et  que,  nés  en  Algérie,  H  ne  pourront 
recouvrer  rexercice  ae  leurs  droits  de  citoyen  que  par  une 
émigration  en  France,  comme  leur  père  les  a  perdus  par  soa 
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émi^tion  en  Algérie;  s'il  est  un  homme^  dis-je,  qui  ap- 
proaye  celte  violalion  inconstitutionnelle  des  droits  que  les 
principes  de  1789  ont  assurés  à  tous  les  Français,  je  ne  con- 
sentirai pas  à  discuter  avec  lui^  et  je  croirais  faire  injure  au 
bon  sens  et  à  l'esprit  de  justice  de  mes  lecteurs  en  discutant 
contre  lui.  . 

Le  Français  (jui  émigré  sur  une  terre  française  emporte 
arec  lui  sa  qualité  de  citoyen  et  les  droits  qui  y  sont  attachés. 
L'exarcice  de  ces  droits  ne  peut  être  suspendu.  Il  est  de  droit 
électeur,  et  toute  loi  à  la  formation  de  laquelle  il  n'a  pas 
contribué  par  ses  représentants,  toute  taxe  que  n'ont  pas 
consentie  ses  mandataires,  lui  sont  imposées  contre  droit  et 
justice. 


INSTITUTION  DU  JURY. 

L'établissement  du  jury  en  Algferie  nous  paraît  prématuré. 
Les  indigènes  et  les  étrangers,  n'étant  pas  citoyens  français, 
ne  peuvent  faire  partie  du  jury.  Les  citoyens  français  ne  sont 

Sas  assez  nombreux  pour  les  remplacer  sans  que  la  fonction 
e  juré  ne  soit  une  charge  trop  lourde.  Il  y  aurait  d'ailleurs 
plus  d'un  inconvénient  à  soumettre  au  verdict  des  Français 
de  r Algérie  les  indigènes  et  les  étrangers  au  milieu  desquels 
ils  habitent. 

Une  seule  réforme  est  praticable  :  c'est  l'établissement  d'un 
juiy  français,  pour  les  crimes  commis  par  des  citoyens  fran- 
çais.' Cette  mesure  est  désirée. 

VI 

APPLICATION  DU  PRINCIPE   DU  MAINTIEN  DES  ARMÉES 
DE   TERRE   ET  DE   MER. 

Cette  miestion  est  de  la  compétence  du  Corps  législatif  et 
non  du  Sénat.  L'impôt  du  sang,  comme  l'impôt  en  argent, 
ne  peut  être  voté  que  par  le  Corps  législatif,  qui  est  juge 
souverain,  nourseulement  du  nombre  de  conscrits  à  accorder, 
mais  des  qualités  à  remplir  Dour  être  soldat,  des  cas  d'exemp- 
tion, des  dispenses  àaccoraer,  en  cas  de  nécessité  ou  d'uti- 
UtépubUque,  à  telle  fraction  du  territoire. 
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Si  Pon  ?e  propose  d'étendre  le  recrutement  aux  indigènes, 
c'est  également  au  Corps  législatif  qu^il  appartient  de  décider 
s'il  convient  d'appeler  sous  les  drapeaux,  à  titre  français  ou 
à  titre  d'auxiliaires,  des  liommes  qui  ne  sont  pas  citoyens 
français. 

Dans  le  cas  où,  sur  ce  point,  on  usurperait  sur  les  droits 

•  du  Corps  législatif,  il  lui  serait  loisible,  lors  du  vote  du 

budiet,  de  rendre  caduc  tel  sénatus-consulte  en  refusant  les 

fonds  nécessaires  pour  sa  mise  à  exécution,  et  tel  autre  en 

introduisant  un  article  dans  la  loi  du  contingent. 

vn 

CONSÉQUENCE  DE  MARIAGES  INDIGÈNES  AU  POINT  DE  VUE 
DE   LA  NATURALISATION. 

Nous  ne  comprenons  pas  la  question. 

Probablement  on  aura  voulu  dire  :  mariages  miùcteSj  entre 
français  et  indigènes.  Dans  ce  cas,  la  question  n'existerait 
pas. 

La  femme  suit  la  condition  de  son  mari,  et  les  enfants 
celle  de  leur  père.  Si  donc  un  français  épouse  une  indigène, 
celle-ci  devient  française  de  droit,  et  les  enfants  le  seront 
également. 

Si,  au  contraire,  une  femme  française  épouse  un  indigène, 
les  enfants  de  celui-ci,  qui  n'est  point  atoyen  français,  ne 
peuvent  pas  l'être  plus  que  lui, 

Voudrait-on  introduire  un  nouveau  mode  de  naturalisa- 
tion :  la  naturalisation  par  mariage  avec  une  femme  fran- 
çaise? Ce  serait  contraire  à  notre  droit  public. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  loi  de  naturalisation  ne  peut  être 
modiûée  que  par  le  Corps  législatif.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
quelques  années  un  sénatus-consulte  a  été  porté  sur  là  natu- 
ralisation des  indigènes  de  l'Algérie.  Le  motif  allégué  pour 
soustraire  cette  question  au  Corps  législatif  ^t  la  réserver  au 
Sénat,  a  été  que  le  Sénat  est  chargé  de  tout  ce  qui  touche  à 
la  Constitution  de  l'Alçérie.  Mais  ce  n'était  point  des  citoyens 
algériens,  c'était  des  citoyens  français,  ayant  des  droits  aussi 
bien  en  France  qu'en  Algérie,  que  le  Sénat  allait  permettre  de 
créer.  Il  établissait  donc  une  dérogation  à  la  législation  mé- 
tropolitaine sur  la  naturalisation.  Le  Corps  législatif  devait 
intervenir.  Le  sénatus-eonsulte  du  14  juillet  1865  est  le  fruit 
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Svm  Qsurpatîan  sur  le  Corps  Ugisktif.  Il  est  oontraire  h  la 
CoQsiitutiQn. 

vra 


CoNDItlOlfS  DE  LA  COFfSTITirriON  DE  LA  PROPRIÉTÉ  INDIVIDUELLE 
DANS  LE  TERRITOIRE  ARGH. 


Cette  question  exigerait  tout  un  volume.  Bornons-nous  à 
poser  la  question,  en  constatant  les  f^is  essentiels. 

La  tribu  arabe  est  une  famille  qui  est  devenue  une  nation. 
Elle  porte  ordinairement  le  nom  de  Tancêtre  commun  :  Oulad- 
Sliman,  les  Enfants  de  Sliman;  Beni-Amer,  lés  Enfants 
d'Amer.  Les  descendants  incontestés,  en  ligne  directe  et  par 
ordre  de  primqgénilure  du  fondateur  de  la  famille,  forment  la 
noblesse  de  la  tribu.  Le  chef  de  la  branche  la  plus  noble  est 
de  droit  le  chef  politique.  La  tribu  est  donc  une  société 
patriarcale  et  aristocratique. 

La  tribu  a  un  territoire  qui  est  son  patrimoine  national. 
Tant  qu'elle  reste  à  Tétat  pastoral,  le  territoire  est  la  propiiété 
collective  de  la  tribu  et  u  demeure  indivis,  comme  terre  de 

rircours.  Mais  aussitôt  ciue  la  tiibu  s'élève  de  Tétat  pastoral 
Télat  agricole,  la  division  du  sol  commence.  On  admet  alors 
en  principe,  que  quiconque  aura  vivifié  une  partie  du  patri- 
mome  commun  de  la  tribu  en  y  faisant  des  travaux  d'irriga- 
tion, des  plantations,  des  constructions,  en  y  apportant  une 
amélioration  quelconque,  acquiert  li*  droit  de  conserver  et  de 
transmettre  à  ses  enfants  le  sol  dont  il  a  pris  possession  par 
le  travail. 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  en  Algérie,  nous  y  avons 
donc  trouvé  un  grand  nombre  de  tribus  arabes,  formant 
chacune  une  nation  distincte  qui  a  un  nom,  un  gouverne- 
ment^ un  territoire  et  une  histoire.  Le  territoire  de  la  tribu 
contenait  deux  espèces  de  terres:  la  terre  arch^  oui  est  la  pro- 
priété collective  de  la  tribu;  elle  peut  rester  à  Vétat  de  terre 
de  parcours  et  servir  également,  comme  un  communal,  au 
hétail  de  tpus  les  membres  de  la  tribu,  elle  peut  aussi  être 
répartie-  temporairement  et  à  usage  de  culture  aux  diverses 
familles  ;  la  terre  melk,  propriété  de  famille,  transmissible 
par  hérédité. 

Ce  régime  terrien  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  commu- 
Qi$|iie  russe,  si  bien  décrit  ,par  M.  de  Hai^thausen.  En  Russie 
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la  commune  est  propriétaire  du  sol.  Elle  en  a  le  domaine 
éminent  et  le  domaine  utile.  Elle  en  fait  le  partage  égal  et, 
temporaire  entre  les  divers  membres  de  la  commune.  En 
Algérie,  la  tribu  était  souveraine  sur  tout  son  territoire,  mais 
propriétaire  seulement  de  la  terre  arch  ;  la  terre  melk  était  la 
propriété  de  diverses  familles.  De  plus,  cette  terre  arcA,  la 
tribu,  si  elle  en  attribuait,  comme  la  commune  russe,  la  jouis- 
sance temporaire  à  des  individus  ou  à  des  familles,  ne  la  divi- 
sait point,  comme  celle-ci,  en  parties  égales  et  suivant  le 
nombre  des  têtes.  Ainsi,  dans  les  deux  pays,  il  y  a  propriété 
collective  et  partage  tem[)oraire.  Mais  en  Russie  le  partage 
s*étend  à  toute  la  terre  et  il  est  fait  suivant  la  loi  de  Tégalité; 
en  pays  arabe,  il  ne  porte  que  sur  une  fraction  du  territoire 
et  il  ne  donne  pas  à  chacune  une  part  égale. 

Il  faut  également  bien  distinguer  la  terre  melk  de  la  pro- 
priété individuelle  à  la  française.  Le  melk  est  héréditaire  et 
tranjmissible  comme  la  propriété  française,  seulement  il 
appartient  non  pas  à  un  individu  mais  à  une  famille  qui  le 
possède  à  l'état  d'indivision.  Lorsque  l'indivision  a  duré 
pendant  plusieurs  générations,  la  part  revenant  à  chacun  des 
ayant-droit  arrive  à  former  une  fraction  que  le  calcul  déter- 
mine facilement,  mais  qu'il  devient  impossible  de  réaliser 
sur  le  terrain.  Prenons  pour  exemple  un  des  cas  les  plus 
simples. 

iJn  homme  laisse  à  ses  trois  fils  une  terre  de  87  hectares. 
L'up  de  ceux-ci  a  cinq  enfants  et  l'un  de  ces  enfants  laisse 
quatre  héritiers.  Quelle  sera  la  part  de  l'un  d'eux,  Mahmoud- 
ben-AbdalIah  ?  Elle  sera  le  quart  du  cinquième  du  tiers  de 
87  hectares.  Voilà  déjà  une  fraction  assez  compliquée.  Mais, 
outre  cet  héritage  en  ligne  directe,  cet  homme  a  peut-être 
d'autres  droits  par  hérédité  collatérale.  Un  des  membres  de 
sa  branche  peut  être  mort,  une  autre  branche  a  pu  s'éteindre; 
'  parmi  les  héntierâ  il  se  trouve  des  femmes  dont  la  part  n'est 
point  égale  à  celle  des  hommes.  De  là  autant  de  fractions 
nouvelles  à  calculer  et  à  ajouter  à  la  fraction  indiquée;  pour 
former  le  total  de  ce  que  Mahmoud-ben-Abdallah  peut  récla- 
mer comme  sa  part  dans  les  87  hectares,  il  va  falloir  calculer 
toutes  ces  fractions  pour  cet  homme  et  pour  tous  les  autres. 
Il  va  falloir,  afin  d'obtenir  un  résultat  définitif,  réduire  ces 
fractions  au  même  dénominateur,,  qui  sera  énorme.  Et  l'on 
arrivera  à  des  résultats  analogues  à  celui-ci,  que  je  trouve 
dans  un  acte  de  partage  : 

La  femme  Fathma-bent-Ben-Asfar  était  l'un   des   treize 
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copropriétaires  d'une  terre  indivise ,  d'une  contenance  de 
5  ncctares  22  ares  20  centiares.  Elle  a  eu  pour  sa  part  les 
f  75/23.400*  de  cette  propriété.  Je  ne  me  charge  pas  de  lui 
faire  délivrance  de  sa  part;  je  ne  voudrais  ni  l'aJOTermer  ni 
l'acheter  et  je  ne  sais  pas  comment  cette  femme  pourrait  s'y 
prendre,  étant  donnée  la  législation  arabe,  pour  contraindre 
ses  copropriétaires  à  une  vente,  qui  cependant  serait,  dans 
l'espèce,  le  seul  moyen  pratique  de  sortir  de  l'indivision  et  de 
profiter  de  son  bien. 

L'état  d'indivision  de  la  terre  melk  est  un  obstacle  au  pro- 
^  agricole;  il  rend  dans  certains  cas  le  droit  de  propriété 
mutile;  il  empêche  la  vente  des  terres.  En  effet,  on  ne  songe 
pas  à  améliorer  une  terre  dont  on  n'est  propriétaire  que  par- 
tiellement; il  n'y  a  pas  moyen  de  partager^  utilement  et 
équitabtement  les  produits  lorsqu'on  est  propriétaire  de 
fractions  impossibles;  il  n'y  a  pas  sécurité  pour  l'acheteur, 
qui  ne  sait  à  qui  payer  et  dans  quelle  .proportion , 
les  droits  de  chacun  des  propiTétaires  étant  difficiles  à 
calculer  et  leur  nombre  étant  souvent  inconnu,  par  suite  du 
désordre  de  la  société  arabe,  des  absences,  des  morts  non 
constatées,  de  la  filiation  mal  établie.  En  somme,  le  régime 
melk  vaut  mieux  que  le  régime  archj  cependant  il  est  détes- 
table et  il  faut  le  supprimer.  Le  gouvernement  militaire  veut 
le  maintenir. 

Le  sénatus-consulte  du  13  avril  1863  prescrit  cependunt 
«  qu'il  sera  procédé  administrativement  et  dans  le  plus  bref 
délai  à  l'établissement  de  la  prepriété  individuelle,  partout 
où  cette  mesure  sera  reconnue  possible  et  opportune.  »  Le 
Sénat  sait  ce  qu'il  dit,  et  il  parle  français.  Ce  mot  de  propriété 
inàviduelle,  qu'il  a  employé,  signifie  en  français  un  domaino 
appartenant  à  un  seul  individu,  dont  le  nom  est  inscrit  sur 
la  matrice  foncière  et  sur  un  titre  de  propriété.  Le  devoir 
du  gouvernement  général  était  donc  de  constater  ou  d'établir 
en  Algérie  la  propriété  individuelle;  d'inscrire  sur  une  mu- 
Irice  foncière  la  situation,  la  contenance  de  chaque  domoine 
et  Je  nom  du  propriétaire,  et  de  délivrer  à  celui-ci  un  extrait 
de  la  matrice,  formant  titre  de  propriété. 

C'est  ce  que  le  gouvernement  militaire  ne  veut  pas  faire. 
n  s'obstine  à  ne  reconnaître  que  des  propriétés  indivises.  II 
ne  consent  à  délivrer,  que  des  titres  ainsi  conçus:  Telle  terre, 
de  telle  contenance,  située  à  tel  endroit,  appartient  pour  un 
tiers  à  Sliman-ben-Mahmoud,  pour  un  cinquième  à  Moham- 
med-ben-Abdallah,  pour  un  huitième  à  Fathma-bent-Mah- 
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moud,  etc..  C'est  la  prophète  indivise,  la  propriété  de  fiih 
mille,  qu'il  constiloe,  et  non  la  propriété  mdiyidiielle*  En 
cela  il  viole  la  loi.  Cette  conduite  du  gouyememeiit  généiti 
a  des  causes  multiples. 

D'abord  Pinexperience  des  militaires  dana  le^  matièrea  de 
droit  et  d'économie  politique.  Ils  ne  saisissent  pas  la  difiérence 
qui  existe  entre  la  propriété  individuelle,  que  la  loi  leor 
présent  de  constituer,  et  la  propriété  indivise  dans  la  famille, 
qu'ils  travaillent  à  établir.  Us  ne  sentent  pas  que  la  bonne 
culture,  Tamélioration  du  sol,  les  travaux  d'irrigation,  les 

Elantations,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des 
ommes  jouissant  de  la  propriété  individuelle  et  sachant 
bien,  lorsqu'ils  travaillent,  que  le  fruit  de  leur  travail  ne 
sera  que  pour  eux. 

De  plus,  l'esprit  qui  animait  les  premiers  et  les  plus 
éclairés  des  officiers  chargés  des  affaires  arabes  était  pha- 
lanstérien  et  Saint-Simonien.  Ils  l'avaient  apporté  de  l'École 
polytechnique,  et  ils  l'a^liquaient  au  gouvernement  des  in- 
aigènes.  L  absence  de  la  propriété  individuelle  chez  les 
Arabes  leur  semblait  être  un  bien,  plutôt  au'uh  mal.  La  tra- 
dition de  ces  doctrines  ne  s'est  point  perdue  en  Afrique,  et 
elle  est  pour  quelque  chose  dans  la  résistance  du  parti  des 
bureaux  arabes  à  l'exéculion  de  la  loi  qui  prescrit  l'établisse- 
ment de  la  propriété  individuelle. 

Ajoutons  que  la  conslilulion  de  la  propriété  individuelle 
est  une  opération  longue  et  <lélicate,  et  qu  on  diminuerait  la 
difficulté  en  y  substituant  l'établissement  pur  et  simple  de 
la  propriété  indivise  dans  la  famille;  et  que,  de  plus,  le 
sénatus-consulte  produirait  dans  la  société  arabe  une  révolu- 
tion pacifique  et  ulile,  il  est  vrai,  mais  fort  déplaisante  à  un 
parti  qui  se  pose  en  conservateur  à  outrance  de  la  société 
arabe. 

Enfin  l'hostihté  envers  la  colonisation  européenne,  la 
crainte  de  voir  des  Français  s'installer  au  milieu  des  tribus 
sur  des  terres  achetées  aux  indigènes,  et  devenir  les  témoins 
journaliers  des  procédés  administratifs  des  bureaux  arabes  est 
chez  quelques-uns  un  motif  déterminant.  Ils  ne  veulent  pas 
de  la  propriété  individuelle,  parceque  son  établissement  peut 
seul  permettre  l'achat  de  terres  par  les  Français  aux  indi- 
gènes. 
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RÉGIMB  DB  LA  PRBSSE. 

n  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  promulguer  en  Algérie  la 
loi  qui  est  en  vigueur  en  France. 

Le  gouyernement  militaire  redoute  extrêmement  la  presse, 
n  n'aime  pas  que  son  administration  des  indigènes  ait  aes  té- 
moins.. Il  craint  aue  ces  témoins  ne  parlent  et  n'écrivent, 
n  sait  que,  sans  la  presse  algérienne,  il  lui  serait  facile 
d'étouITer  toutes  les  affaires  compromettantes  ;  que,  par 
exemple,  si  VIndépendant  de  Constantine  n'existait  pas,  ou  s'il 
avait  eu  peur,  on  ignorerait  en  France  le  massacre  d'une  ca- 
ravane tunisienne  à  rOued-Malouine,  sur  territoire  français, 
par  des  caids  au  service  de  la  Fraace,  qu'on  a  laissés 
échapper, 

La  France  a  intérêt  à  savoir  ce'que  le  gouvernement  mi- 
litaire a  le  désir  de  cacher.  C'est  pourquoi  il  faut  que  la  presse 
algérienne  soit  libre.  Quant  à  l'objection  souvent  faite,  que 
les  arabes,  qui  ne  savent  pas  lire  et  ne  comprennent  pas  le 
français,  seront  excités  à  la  révolte  par  la  lecture  des  jour- 
naux de  l'Algérie,  elle  est  parfaitement  ridicule. 


RÉGIME  FINANCIER  ET  ASSIETTE  DES  IMPOTS. 

Lçs  questions  d'impôt  sont  du  ressort  du  Corps  Législatif 
e(  non  de  celui  du  &énat.  C'est  seulement  dans  la  loi  du 
budget  qu^i)  peut  être  statué  sur  le  maintien,  les  modiG- 
cations,  rétablissement,  la/épartition  et  le  mode  de  perception 
des  impôts. 

Nous  ne  reconnaissons  pas  même  au  Corps  Législatif  le 
droit  d'établir  un  impôt  foncier  sur  les  terres  des  colons,  tant 
que  les  colons  ne  seront  point  représentés  à  la  Chambre. 
Des  citoyens  français  ne  deviennent  point  taillables  et  cor- 
véables à  merci,  parcequ'ils  ont  émigré  en  Algérie.  L'impôt 
n'est  obligatoire  pour  eux,  comme  pour  tous  les  citoyens, 
que  s'ils  l'ont  consenti,  par  le  vote  de  leurs  représentants. 

On  admet  généralement  qu'il  faut  transformer  l'impôt  arabe, 
et  qu'au  lieu  d'une  dîme  sur  les  blés  et  sur  les  troupeaux,  on 
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devra  établir  un  impôtfoncier.  Mais  quellesmie  soient  la  nature 
et  Tassiette  de  Timpôt,  le  seul  moyen  efficace  de  mettre  un 
terme  aux  exactions  des  chefs  indigènes,  c'est  de  leur  en- 
lever la  perception,  et  de  l'attribuer  aux  agents  financiers. 

XI 

ORGANISATION  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE  POUR  LES  EUROPÉENS 
ET  LES  INDIGÈNES 

L'instruction  publique  pour  les  Européens  est  sur  le  même 
pied  qu'^n  France.  Il  n'y  a  rien  à  organiser  ;  il  faut  seule- 
ment aévelopper. 

Quant  à  l'instruction  publique  des  indigènes,  le  principe 
à  adopter  devrait  être  a'attirer  les  arabes  dans  les  écoles 
françaises.  Nous  aimerions  mieux  les  voir  au  lycée  d'Alger 
qu'au  collège  arabe.  Qu'on  les  appelle  en  plus  grand  nombre 
à  l'cole  secondaire  de  médecine  qui  existe  à  Alger.  Qu'on 
établisse  à  l'usage  des  aspirants  aux  fonctions  de  cadi  des 
cours  de  droit  musulman  et  de  code  civil  français,  où  ils 
apprendront  notre  langue,  les  principes  de  notre  droit,  et 
l'art  de  choisir  dans  le  dédale  de  leur  jurisprudence,  et  chez 
leurs  auteurs  faisant  autorité,  les  opinions  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  nôtres  et  du  bon  sens.  Il  y  a  beaucoup  à  faire 
dans  cette  voie.  Appelons  à  nous,  à  nos  sciences,  à  nos  idées, 
la  partie  instruite  au  peuple  arabe.  N'isolons  pas  la  jeunesse 
arabe  de  la  jeunesss  française,  comme  le  veulent  les  fanati- 
ques de  l'islamisme  et  les  fanatiques  des  bureaux  arabes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  commission  algérienne 
a  accepté  une  rude  tâche.  Le  rapport  de  M.  Béhic  nous  ap- 
prendra comment  elle  l'a  comprise  et  remplie.  Nous  exami- 
nerons ce  rapport  lorsau'il  aura*  paru.  En  attendant,  rap- 
gelons  que  le  droit  des  algériens  d'intervenir  dans  la  solution 
es  questions  à  l'étude,  le  droit  du  Corps  Législatif  de 
statuer  sur  la  partie  des  affaires  algériennes  qui  est  exclusive- 
ment de  son  ressort,  doivent  être  réservé»  en  principe. 

Charles  du  Bouzjsi:, 
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ESSAIS  DE  PEINTURE    RELIGIEUSE.    —   l'hISTOIRE   AU 
MICROSCOPE.    —   PORTRAITS  ET  ÉTUDES. 

L'art  déserte  de  plus  en  plus  les  sujets  chrétiens,  et  ce  fait 
au*Oû  serait  tenté  d'attribuer,  tout  d'abord,  à  un  mouvement 
pela  pensée,  s'explique  beaucoup  plus  simplement  par  une 
influence  d'école.  La  légende  évangélique  n'a  pas  cessé,  en 
effet,  d'être,  pour  les  artistes  de  tous  les  temps,  un  trésor  iné- 
puisable  ;  mais  ceux  qui,  à  notre  époque,  ont  réussi  dans  cet 
ordre  de  sujets,  ont  été  justement  les  derniers  représentants 
d'un  art  dont  la  forme  et  les  procédés  sont  en  divergence 
complète  avec  les  tendances  actuelles  de  couleur  et  de  métier. 
Or  le  talent  se  porte  tout  haturellement  là  où  la  vie  s'est  ma- 
nifestée, et  c'est  parce  que  les  recherches  contemporaines  n'ont 
encore  trouvé  leur  formule  aue  dans  l'interorétation  de  la 
nature,  qu'on  rencontre  tant  ae  paysagistes  habiles  et  si  peu 
de  succ^  en  dehors  du  paysage.  Quant  à  la  peinture  reli- 
gieuse, elle  se  traîne  si  misérablement  dans  les  ornières  d'une 
école  épuisée  qu'elle  en  ferait  presque  oublier  les  gloires,  et 
qu'il  ne  faudra  rien  moins  qu'une  œuvre  de  génie  pour  lui 
montrer  la  voie  et  la  ressuciter. 

M.  Couture,  dont  la  modestie  a  éclaté  dans  un  livre  qui 
^quelques heures  de  célébrité,  ne  douta  probablement  point; 

(1)  Vtif  1»  linmiMB  d«  15  jviA 
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qu'il  n*eût  accompli  ce  miracle,  le  jour  où  il  imagina  d'appli- 
quer aux  sujets  sacrés  un  procédé  qull  renouvelait  des  rres- 
ques  italiennes  et  qui,  entre  les  mains  de  ses  élèves,  parut 
convenir  assez  bien  aux  natures  mortes.  Les  décorations  c[u'il 
exécuta,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  chapelle  do  Saint- 
Eustache  ne  juslièiirentpasses  prétentions  et  durent  lui  faire 
pressentir  qu'il  fallait  peut-être  plus  qu'une  subtilité  de 
métier  pour  faire  revivre  uu  art  en  péril.  Mais  M.  Bonnat 
n'a  pas  profité  de  cette  expérience,  et  V Assomption  qu'il  vient 
d'exposer  est  une  lentaive  analogue  effectuée  par  des  moyens 
identiques.  Personne  ne  contestera  les  qualités  d'exécution 
de  ce  tableau  qui  est  un  ensemble  de  morceaux  très-forts, 
mais  de  cette  force  qui  est  à  la  force  réelle  ce  que  la  muscu- 
lature désordonnée  des  hercules  forains  est  à  la  rigoureuse 
vigueur  des  torses  antiques,  de  l'Achille  ou  du  Cincinnatus. 
Quant  à  la  concepijn ,  elle  échappe  à  toute  analyse,  par 
l'excès  de  sa  trivialité.  Imaginez-vous  un  groupe  de  carriers 
s'efforçant  de  soulever  une  pierre  monstrueuse,  vous  aurez 
à  peu  près  Timpressijn  dn  premier  plan  de  celte  toile  sur 
laquelle  l'artiste  a  retourné  onze  fois,  dans  des  postures  et 
sous  dçs  draperies  diiférentes,  le  même  modèle,, une  façon  de 
Saint-Pierre  barbu,  pas  même  Saint-Pierre,  mais  cette  figure 
de  mendiant  que  M.  Kibot  a  prise  aux  Espagnols  et  qu'il  ne 
s'est  pas  encore  lassé  de  reproduire.  Après  avoir  rendu  à 
H.  Couture  ce  qui  est  à  M.  Couture  et  à  M.  Ribot  ce  qui^  est 
à  M.  Ribot,  il  reste  à  faire  la  part  de  M.  Bonnat  qui  a  concen- 
tré son  initiative  personnelle  sûr  la  partie  supérieure  du  ta- 
bleau occupée  par  la  Vierge  et  les  Anges.  Dans  un  oiel  of- 
frant l'inconsistante  dureté  d'une  masse  de  limaille  de  zinc, 
est  lourdement  suspendue  une  grappe  de  personnages  sans 
noblesse,  sans  expression,  sans  forme  presque,  car  la  forme 
n'existe  dans  l'art  que  la  où  elle  est  cherchée.  Unnuagesur  le- 

a uel  pourraient  s'asseoir,  sans  le  déformer,  les  trois  Grâces  de 
[.  Bouguereau  elles-mêmes,  étreint  et  pousse  dans  ^azur  ce 
groupe  singulier  et  formidable.  Voilà  un  morceau  de  pein- 
ture qui  donnerait  presque  raison  aux  théories  de  l'École 
dite  réaliste  où  jiu  moins  l'inditrérence  absolue  des  sujets 
excuse  les  brutalités  de  l'exécution,  et  il  est  fâchent  qu'un 
tel  tableau  ait  été  l'occasion,  pour  M.  Bonnat,  d'une  r^m- 
pense  que  son  œuvre  antérieur  méritait  seul. 

Celui  de  M.  Monchablond  ne  comporte  assurément  par  les 
mêmes  qualités  de  faire,  mais  il  est  beaucoup)  plu$  aans  la 
mesure  du  sujet,  et,  pour  ainsi  dire,  {dus  intelligente  Le 
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tfoïse  dont  il  nous  montre  les  funérailles  est  une  figure 
traitée  avec  cette  recherche  d'élévation  qui  convient  à  de  tels 
motifs  et  qui  est,  en  art,  la  forme  du  bon  goût,  chose  après 
toutfor-t  resp'ectaible.  Bien  que  rappelant  un  pieu  trop  le  type 
séraphique  consacré  par  M.  Landelle  et  M.  Signol,  les  anges 

3ui  soutiennent  le  prophète  mort  ont  une  grande  noblesse 
'allure  et  je  ne  sais  quoi  d'aérien  dans  le  mouvement,  qui 
les  caractérise  à  merveille.  Le  paysage,  entrevu  dans  les  rares 
intervalles  que  découpent  les  silhouettes  des  personnages,  a 
de  la  grandeur,  et  le  mot  harmonieux  est  une  epitète  qui  con- 
vient, en  tout  point,  à  cette  estimable  composiion.  —  Le 
Saint-Severin  de  M.  Eugène  Thirion  est  d'une  exécution  plus 
ferme  et  d*une  couleur  excellente.  Le  geste  dont  il  distribue 
ses  aumônes  est  sobre  et  vrai  ;   la  tète  a  de  la  douceur,  un 
peu  d'ascétisme  aussi ,  une  expressian  vraiment  chréienne , 
ea  somme.  Le  groupe  des  mendiants  est  moins  intéressant 
et  manque  surtout  d'originalité,  quant  aux  poses.  Mais  ce 
sujet,  et  d'autres  analogues,  ont  été  traités  tant  de  fois  \ 
Conçu  avec  moins  de  hardi  sse  que  le  sujet  traité  par  M.  Mon- 
chablond,  ce  morceau  a  des  quciii.és  réelles  et  méiitait  as- 
surément d'être  ci.é.  Dans  des  dijfiensions  beaucoup  moin- 
dres, H.  Charles  Michel  a  condensé  une  ijipression  reli- 
gieuse bien  autrement  iatense.  Son  pelit  tableau  ayant  pour 
titre  Au  pied  de  la  croix  est  une  œavre  aoiit  la  conviction 
s'impose  au  prenaier  coup  d'oeil.   C'est  certainement^  au 
point  de  vue  du  sêntimeni  chrétien,  le  morceau  le  plus  éton- 
nant du  Salon.  Ce  moine  blanc  tenant  embrassé  le  bois  du 
crudiix  dont  sa  bouche  effleure  les  clous  sanglants  apparaît 
comme  un  fervent  souvenir  de  Lesueur,  dont  cette  toile  rap- 
pelle d'ailleurs  la  peinture  si  élégante  dans  le  métier.  C'est  une 
œuvre  très-juste,  suffisamment  habile,  très-bien  comprise  sur- 
tout. Le  Jésus  prêchant  sur  le  lac  Tibériadede  M.  Jules  Mey nier 
a  quelque  qualités  de  composition  qui  gagneraient  à  être  ser- 
Tiespar  une  plus  grande  hardiesse  de  pinceau;  les  fibres 
sont  assez  variées,  le  paysage  ne  manque  pas  de  grandeur. 
On  dirait  cependant  du  Bénouville  amoindri.  Le  (Ùhrist  in- 
sulté de  M.  Auguste  Glaize  est  un  bon  tableau  conçu  dans  un 
sentiment,  non  de  réalisme^  mais  de  réalité  très-acceptable,  et 
que  les  artistes  primitifs  de  l'Ecole  italienne  apportaient  vo- 
lontiers dans  les  suiets  sacrés,  comme  on  le  peut  voir  au  Lou- 
vre sur  les  tdiles  de  Mantegna.  Celle  de  M.  Glaize  est  inté- 
ressante {Mjt  sa  composition,  qui  est  très-cherchée,  et  par  sa 
couleur^  qui  est  plus  harmonieuse  que  dans  la  plupart  des 
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autres  œuvres  de  ce  laborieux  et  fécond  artiste.  Il  y  a  quel- 
que science  anatomique  dans  le  torse  du  Démoniaqtte  de 
M.  Jean  Laurens,  mais  la  tonalité  générale  en  est  tout  à  fait 
inadmissible  ;  si  le  sujet  comportait  la  présence  d'un  acces- 
soire en  bronze,  on  se  demande  comment  le  peintre  s'y  serait 
pris  pour  différencier  le  métal  des  chairs.  La  conception  est 
d'ailleurs  banale  et  l'ensemblQ  désagréable. 

Que  citer  des  autres  tableaux  qui  abondent  aux  deux  salles 
extrêmes  du  local  alfecté  à  l'exposition?  si  la  plupart  n'étaient 
des  commandes,  leurs  auteurs  seraient  inexcusables  de  s'être 
attaqués  à  des  sujets  qui  ont  produit  tant  de  chefs-d'œuvre, 
et  qui  ne  sont  plus  que  l'occasion  d'une  eflroyable  peinture. 
Ceci  soit  dit  pour  M.  Gislain  dont  le  Martyre  de  St-Pierre  pè- 
che absolument  par  la  vulgarité  des  types;  pour  M.  Vion  dont 
le  Christ  descendu  de  croix  est  peint  dans  la  suie;  pour  M.  Bé- 
nédict  Masson  qui  a  reproduit  la  même  scène,  en  la  compo- 
sant mieux,  mais  avec  une  couleur  impossible;  pour  M.  Grel- 
let  oui  n'a  pas  mis  une  figure  d'ensemble  dans  son  Agonie 
du  hédempteur;  pour  M.  Seibert  qui  est  arrivé  à  donner  à  sa 
Descente  de  croix  l'aspect  d'une  tentative  d'aquarelle  sur  pa- 
pier buvard;  pour  M.  Alphonse  Colas  qui,  dans  sa  Vocation 
de  St-Jacques,  a  dépassé  les  limites  du  lourd  et  du  poucif; 
pour  Aimé  de  Lenud  dont  la  Ste-Famille  fait  murmurer  avec 
désespoir  le  nom  du  divin  Raphaël,  enfin  pour  tous  ceux  qui 
sont  omis  dans  cette  triste  nomenclature. 

Si  l'on  excepte  le  Roi  Boabdil  de  M.  Alfred  Dehodencq,  une 
toile  très  inspirée  de  Delacroix  et  qui  n'est  pas  faite  pour 
consoler  ses  admirateurs  ;  si  l'on  excepte  encore  les  Hébreux 
captifs  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérumlem  de  M.  Henri  Léyy^ 
un  tableau  plein  de  qualités  estimables ,  mais  où  le  talent 
n'a  pas  encore  pris  la  forme  incisive  d'une  personnalité,  on  est 
frappé  des  dimensions  exiguës  où  s'enferme  la  peinture  his- 
torique contemporaine.  Ceci  n'e§t  pas  un  reproche*  car,  cette 
année  précisément,  M.  Elie  Delanay  a  fait  tenir,  dans  un 
cadre  très  restreint,  un  tableau  fort  grand  par  la  composition 
et  par  le  style.  Sa  Peste  à  Rome  est  une  œuvre  très  remar- 
quée et  tout  à  fait  remarquable.  Emprunté  à  la  Légende  dorée^ 
ce  sujet  est  traité  dans  le  sentiment  dramatique  qui  caracté- 
rise les  chroniques  que  l'imagination  populaire  a  hautemeot 
élaborées  et  successivement  enrichies.  Une  terreur  mystérieuse 
règne  dans  cette  composition  dont  aucun  détail  intempestif 
ne  trouble  la  sinistre  harmonie.  Le  bon  ange  qui  s'abat 
comme  un  météore  sur  la  porte  maudite  traverse  le  fond 
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sombre  du  tableau  et  en  illumine  les  principaux  motifs.  Un 
des  plus  saisissants  est  la  figure  du  misérable  que  le  mal  en- 
fièvre déjà  et  qui  grelotte  contre  la  muraille,  enveloppé  de 
guenilles,  sordide  et  atterré.  Le  tout  est  largement  peint  et 
dans  une  couleur  saine  que  distingue,  sans  Tatladir,  une  re- 
marquable finesse  de  tons.  C'est  assurément  le  meilleur  mor- 
ceau d'histoire  exposé  cette  année.  Il  y  a  pourtant  bien  du 
talent  aussi,  mais  non  plus  cette  vigueur  savoureuse,  dans  le 
Miracle  chez  la  bonne  Déesse  de  M.  Hector  Le  Roux,  qui  nous 
initie  une  fois  encore  à  cette  vie  multiple  du  monde  Komain 
dont  il  a  fait  une  consciencieuse  étude..  La  conception  de  cette 
toile  est  très  sage  et  l'exécution  en  est  pleine  d'élégance,  la  to- 
nalité générale  heureuse  et  le  dessin  intéressant.  Sous  Tuni- 
forui.té  de  leurs  longs  voiles  les  nombreuses  Vestales  qui  peu- 
plent le  sanctuaire  se  détachent  très  bien  les  unes  des  autres 
par  la  variété  des  expressions  et  des  attitudes.  Le  mouvement 
de  celle  qui,  à  genoux,  tend  lés  bras  vers  la  statue  sacrée  est 
très  noble  et  vraiment  trouvé.  Une  partie  des  qualités  de  ce 
tableîiu  se  retrouve  dans  la  Lucrèce  de  M.  Gendron,  mais 
quelques  unes  seulement  qui  ne  sont  ni  la  sobriété  de  la  com- 
position ni  la  soliJité  de  la  peinture,  mais  une  certaine  dis- 
tinction et  ass^z  d'harmonie.  La  Facétie  de  Caligula  de  M. 
Auguste  Glaize  est  une  œuvre  spirituelle  et  habile. 

il  y  a  longtemps  que  la  révolution  a  cessé  de  v.iicre,  mais, 
moins  prudent  que  tfoileau,  M.  Charles  Louis  Muller  n'a  pas 
cessé  de  peindre  pour  cela.  L'importance  métrique  de  ses  aer- 
niers  travaux  du  Louvre  lui  donnait  droit  cependant  à  un  re- 
pos contre  lequel  la  postérité  n'aurait  nullement  réclamé,  et 
dont  son  Lanjuinais  à  la  tribune  fait  plus  que  jamais  sentir  le 
besoin.  M.  Clauiius  Jacquand,  non  plus,  n'a  rien  ajouté  a  sa 
gloire  en  exposant  son  Èonaparte  au  clicvet  (Tun  nègre  sèche- 
ment peint  et  cru  de  ton.  M.  Armand  Dumaresa  portait  cer- 
tainement des  lunettes  bleues  pour  exécuter  sa  Veille  d'Avs- 
terlitz,  et  M.  Joseph  Beaume  s'en  est  trop  complètement  rap- 
porté aux  pièces  militaires  du  Girque  pour  nous  montrer  Bo- 
naparte devant  Toulon.  Les  deux  tableaux  de  M.  John  Lewis 
Brown  valent  infiniment  mieux,  le  Comte  de  Saxe  surtout,  et 
ni  l'un  ni  Tautre  n'est  cependant  le  chef  d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste distingué  ;  mais  tous  deux  ont  de  charmantes  finesses  de 
ton.  M.  Pierre  Comte  a  mis  bien  de  l'esprit  dans  ses  Bohéniiens 
faUant  danser  des  petits  cochons  devant  Louis  XI  ;  mais  il  avait 
mis  plus  que  de  l'esprit  dans  son  Henri  III. 

Le  Juan  Prim  de  M;  Alexandre  Regnault  est  une  transition 
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toute  naturelle  de  la  peinture  historique  çiu  portrc^t,  xîar  il  est 
ïmi  et  ratitre,  —  p(>rtmlpai*  l'îrnpôrlahce  tfônnéè  ai  là  figtire 
du  général,  peinture- historique  par  l^mouvement,  Ténsettible 
du  décor  et  raction  des  personnages  secondaires.  C'est,  oulre 
celà^  un  tableau  pai^  ^entente  vraiment  scéhiqùe  dé  la  compo- 
sition. Il  edt  toujours  imprudent  de  préjuger  dès  destinées 
artistiques  ;  DeVéria  fut  universellement  comparé  à  Véronèse 
lejôuf  où  il  exposa  sdiNaisécmcetTHeriri  IV,  et  M.  C.  L:  Mul- 
1er  fut  signalé  -comme  èaloriste  parles  critiqués  de  soh  teihps. 
(  QuianlUm  mutatus  ah  iljo  !  )  Si  surprenants  qtf*aieût  -été  lés 
débuts  de  cies  deux  artistes,  celui  de  M.  Regnaiilt  les  ;surpas;!se 
assurément  et  Ton  neut  affirmer  que  ce  n'est  ni  M.  Liamoth'e, 
niM.  Cabanel,  sesèeus  inaîtresvqui  lui  ont  apprit  cela,  — 
niitaômé  M.  Hébert  dont  il  suit  l'enseignement  à  la  Villa 
Médîois.  H  y  a  dans  cette  œuvre  une  explosion  de  témpérâ- 
Bdeht'qu'âmènéf  rarement  la  température  de  serre  chaude  à 
laquelle  est  soumis  le  talent  des  prix  de  Rome.  Il  faut  re- 
monter aVEntrèe  deh  Croisées  à  Constaritinople  d'Eti^èrie  De- 
lacroix pour  découvrir  la  doble  parenté  du  cheval  héroïcjue 
qU'étreint  Tillustre  espagnol*.  Géricault  n'en  eût  pas  désavoué 
l'aHurel  mais  il  en  aurait,  sans  aucun  doute,  autrement' àé»- 
siné  le  train  de  derrière.  La  tète  de  Prim  eSt  à\ine  expres- 
sion: superbe  et  peinte  avec  une  fougue  et  un  brio  merveil- 
leux. Le  groupe  ;des  comparses  grimace  en  pleine  lumière  et 
compose  à '  cette  toile*  un  fond  éclatant  que  déchire  la 
silhouette  hardie  du  cavalier.  Le  tout  est  d'un  saisissant  as- 
pect.'-''        ••.....  •.•'•'■' 

Le  portrait  de  femme  de  M.  Carolus  Duran  accroche  aussi 
le  regard  et  le  tient  longtemps  attaché  sous  le  charme  de  ^n 
exécution  magistrale. -L'habileté  de  main  ne  saurait 'aller 
plus  loin,  non  pks  que  ce  don  de  la  vie  aui  înai^que  cer- 
taines œuvrer  d'un  sceau  si  particulier,  uéfie  absolument 
l'analysé  etimontre  le  néartt  de  ce  qu'on  est  convenu*  d'appfe*- 
let  irùmpe-^l'œii:  Ce  queles  choses  ae  l'art  peuvent  atteindre 
de  puissance  objective,  ^ans  ronlpre  avec  les  saines  conven- 
tionsqui'iie  sont,  après  tout,  que  l'expérienee  des  maîtres, 
uppaitatt  triompbaleiiiéntdàns  ce  liiorbeau  i^niérqùàble,  et 
r^n'Beîsiit  céquWdpit  jadmirer  davantage;  ouîfd  rendu 
de  cette  ^ •éclata'ritef  robe  noire ,  '  ou  de'  1- expressiéh  .toute 
moderne  •yte'o*'' visage  souriant,  ou 'des  oeûijrdsej-  <jûi 
égaient  cette  mervefllfeuse  toilette,  ou  de  tee  gant  jett'%  teri^, 
indiqué  à  «peine 'et  à  ^éciS:  Lèportraât  de-M/  Gûhdéf,  ar- 
chitecte de  l'Opéra,  par-M.  î^atilBaùdry  eàf  aftosj(i'%rtibeau, 
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d'une  Intpcessiûn  très^  intense,  d'usé  téailUé .  presque  dou- 
loureuse. Voici  vraiment  trois  œuvres  qui  font  bien  grand 
honneur  au  salon  de  cette  année. 

Ils  sont  bien  vivants  aussi  les  deux  portraits  de  Mlle  Nélie 
Jacauemart,  celui  de  M.  Duruy  surtout  qui  a  été,  pour  le 
public,  un  des  grands  succès  de  la  peinture.  J'aime  aulai^t, 
pour  ma  part,  celui  du  Prince  des  Asturies^  par  HUe  Cécile 
ïerrère,  qui  a  pourtant  le  pinceau  cruel  et  la  ressemblance 
implacable.  M.  Lehmann  n'est  pas  plus  bienveillant,  mais 
il  œt.  devenu  beaucoup  moins  habile.  M.  Giacometti  l'est 
resté,  et  ses  deux  portraits  sont  deux  œuvres  honorables.  Ce- 
lui de  Mme  la  Vicomtesse  L...  par  M.  Eugène  Faure  a  l'as- 
pect des  admirables  tapisseries  dont  les  Gobelins  décorent 
les  panneaax  restés  vides  de  la  galerie  d'Apollon.  M.  Le- 
comle  Dunouy  a  retrouvé  la  meilleure  manière  d'Apauçy 
iDu¥al  dans  celui  df  Mlle  E.  T...,  et  M.  Jules  Macbard,  q^i 
avait  exposé  un  assez  mauvais  morceau  de -nu,  a  reproduit, 
beacoupiplus  heureusement  les  traits  de  M.  Lenepveu.  M. 
Adolphe  Xeleux  nous   donne  sa  propre  ima^e,  largement 

Eeinte  et  dans  une  baile  couleur.  Sa  seconde  toile  a  des  qua- 
tésde  distinction  qui  laissent  le  public  assez  froid.  Le  por- 
tmi  exposé  par  M.  Ferdinand  Gaillard,  sous  le  n^  988,  n'ost 
pas,  non  plus,  une  œuvre  commune.  Toutes  les  qualités  de 
M.  Chaplin  se  retrouvent  dans  celui  de  Mme  P. . . ,  et  le  général 
Grant  n'a  pas  à  se  plaindre  de  M.  Ilealy. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  ceux  de  M.  Edouard  Dubufe,  et  il 
n'est  plus  besoin  de  transition  pour  passer  de  M.  Dubufe  à 
11.  Cabanel.  Si  ce  dernier  n'avait  pas  eu  de  succès,  on  serait 
iort  mal  venu  à  insister  beaucoup  sur  le  néant  d'un  art  qpi 
résume  tant  d'efforts  et  témoigne  d'un  si  laborieux  acquis. 
Mais  l'enthousiasme  anticipé  du  public  a  ven^é,  par  avance, 
cet  heureux  peintre  des  objections  dont  la  critique  pourrait 
t^Qter  d'encombrer  son  glorieux  chemin,  et  il  est  permis  de 
dire  que  rien  n'est  moins  intéressant  que  le  portrait  de 
Mme.Ù...j  si  ce  n'est  Iciportrait  de  Mme  de  B...  On  signalera, 
dans  le  premier,  comme  spécimen  de  la  nouvelle  manière  du 
maître,  k  façon  dont  est  peint  île  ruban  de  fourrure  qui 
boFde  le  corsaae.  H.  Cabane!  exécute  aujourd'hui  &  peu  près 
comme  M.  Hébert,  mais  sans  apporter  dans  ses  œuvre»  Je 
sentiment  incontestablement  poétique  qui  caractéiise  w  der- 
nier, et,  surtout,  sans  avoir  luit  la  Maio/fria,  qui  était  un  te- 
bleau,  non  de  grande  foroe,  xsmi  de  charme  réel. 
Ce  charme^  on  en  r^rouve  quelques  refléta,  mais  YÂtn 
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amoindris,  dans  la  Pastorella  et  dans  la  Lavandara,  cjui  re- 
présentent, au  Salon,  Tœuvre  de  cet  artiste,  et  où  Tirritant 
effet  d'une  tonalité  absolument  conventionnelle  et  le  maniéré 
des  poses  en  tempèrent  le  prestige  jusqu'à  l'anéantir.  La 
Jeune  fille  Tsigane,  de  M.  Lecomte  Yernet,  qui  est  tout  autant 
dans  les  traditions  de  Fécole,  est  bien  plus  solidement  peinte 
et  bien  autrement  réelle.  C'est  une  étude  [)uussée  jusqu'au 
fini,  ne  le  dépassant  pas  du  reste,  consciencieuse  et  agréable 
à  la  fois,  d'une  couleur  saine  et  d'un  effet  juste.  La  Mort  de 
Virginie,  de  M.  James  Bertrand,  cherche  davantage  le  drama- 
tique et  n'atteint  guère  que  le  joli,  li  y  a  bien  de  l'habileté, 
d'ailleurs,  dans  cette  toile  qui  rappelle,  par  l'adresse  du  pro- 
cédé, certains  morceaux  de  la  Charlotte  Ôorday,  de  }i.  Baudry.* 
La  figure  que  M.  Romain  Cazes  appelle  le  Printemps  méiile 
aussi  d*dtre  citée;  c'est  a  l'école  de  M.  Ingres  qu'il  convient 
de  la  rattacher,  et  c'est  tout  ce  que  peut  produire  aujourd'hui 
la  tradition  de  cette  école. 

Les  sujets  qui,  bien  que  présentés  sous  de  moindres  di- 
mensions, ont  été  traités  par  des  peintres  ayant  la  pratique  de 
la  figure,  trouveront  leur  place  ici.  Ils  excèdent,  en  effet,  si- 
non par  le  cadre,  du  moins  par  la  portée,  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  peinture^  de  genre,  et  qui  n'est  guère,  pour  la 
plupart  dô  ceux  qui  s'y  adonnent,  qu'une  occasion  dd  petites 
natures  mortes,  telles  qu'ameublements  et  robes  de  soie. 
Quelque  soit  le  fond  de  ces  tableaux,  on  ne  saurait  les  classer 
non  plus  parmi  les  paysages  proprement  dits,  puisque  la 
nature  n'en  fournit  ^ere  que  les  accessoires  et  le  décor. 
Certes,  le  Printemps,  de  M.  Ferdinand  Heilbuth,  est  tout  autre 
chose  qu'un  dessous  de  bois,  bien  qu'on  y  puisse  admirer  un 
intérieur  de  forêt  plein  de  transparences  et  de  finesses  de  ton 
charmantes;  car  l'œil,  avant  de  s'attarder  sous  cette  lumi- 
neuse ramée,  s'est  arrêté  d'abord  et  longtemps  sur  œs  deux 
têtes  passionnées  jusqu'à  la  ferveur  que  baigne  son  ombre 
mouvante.  Que  ces  deux  amoureux  sont  jolis  !  Que  le  mou- 
vement qui  les  serre  l'un  contre  l'autre  est  juste  et  discret! 
Que  tout  cela  est  chaste,  et  l'heureuse  imagination  I  Ce  n'est 

Sas  une  marine,  non  plus,  que  les  Vanneuses  de  Cancale,  de 
[.  Feven  Perrin,  bien  que  1  océan  s'y  perde  à  l'horizon  et 
s'y  mêle  harmonieusement  au  ciel,  bien  que  le  sol  y  présente 
l'inconsistant  aspect  des  grèves.  Ces  deux  femmes  qu^absorbe 
un  travail  sans  cesse  contrarié  par  la  brise^  de  mer  en  sont 
le  sujet  véritable,  et  suffisent  vraiment  à  animer  cet  intéres- 
sant tableau.  Différentes  par  le  style  des  figures  de  H.  Millet, 
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diiSérentes  aussi  de  celles  de  M.  Jules  Breton  par  le  modelé, 
ces  paysannes  ont  une  impression  de  réalité  très-personnelle, 
que  le  même  artiste  avait  atteinte  déjà  en  traitant  un  sujet 
analogue.  Conserver  &  la  forme  les  proportions  que  Fart  an- 
tique a  définitivement  consacrées  et  l'animer  des  mouvements 
que  la  vie  moderne  comporte,  est  le  vrai  problème  de  l'art 
contemporain,  et  toute  œuvre  aue  cette  recherche  a  dirigée 
doit  être  étudiée  et  signalée.  Mais  Fexamen  de  la  sculpture 
amènera  sur  cette  question  toute  d'esthétique  de  nouveaux 
développements.  Ce  n'est  pas  assurément  le  mouvement  qui 
manque  à  la  Devisa,  de  M.  Pierre  Giraud,  ni  le  métier,  ni 
la  vigueur,  mais  la  distinction,  et  je  ne  sais  quelle  qualité 
de  goût  qui  lui  fait  de  plus  en  plus  défaut.  On  a,  au  théâtre, 
le  mot  mélodrame  pour  désigner  cela,  et  à  défaut  d'autre  il 
servira  ici  à  caractériser  la  manière  de  cet  artiste.  H  faudrait 
longtemps  chercher  dans  le  Mariage  protestant,  de  M.  Gustave 


et  qu'on  trouvera  auelque  jour  un  moyen  mécanique  de  faire^ 
à  coup  sûr,  aussi  oien  que  lui.  On  trouve  une  tout  autre 
saveur  dans  le  Grand  pardon,  de  M.  Jules  Breton,  qui  parait 
cependant  sur  le  point  de  se  répéter  un  peu,  mais  qtii  ne 
saurait  plus  être  considéré  cbmme  un  paysagiste  seulement, 
n  y  a  de  la  variété  de  poses  et  une  foule  d'intentions  heu- 
reuses dans  ce  groupe  recueilli,  qui  n'a  pas  peut-être  toute  la 
profondeur  d'une  procession,  mais  gui  chemine  cependant 
a'un  mouvement  cadencé  très-vrai  et.  d'une  observation 
juste. 

M.  Edouard  Hoyse  et  H.  Jacob  Brandon  continuent  à  illusr 
Irer  la  légende  israélite;  le  premier  dans  sa  Circoncision,  le 
second  dans  sa  Sortie  de  la  loi  et  sa  Leçon  de  Talmud,  et  tous 
deux  nous  initient,  avec  un  incontestable  talent,  à  l'exécution 
moderne  des  rites  anciens.  M.  Léon  Fauré  nous  montre  une 
scène  de  la  vie  ecclésiastique,  et  son  Filleul  du  cardinal 
méritait  d'être  mieux  vu,  car  il  y  a  d'évidentes  qualités  de 
couleur  dans  la  tonalité  générale,  dans  l'exécution  de  la  robe 
du  prélat  et  surtout  dans  les  détails  du  fond  qui  est  très- 
lumineux* 
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PAl»àGBS  £T  AlflMAUX.    —  L  ORIENT.   —  NATURES  MORTES.  — 
LE  CUIVRE,  ET  lA  SOIE. 

Oiiafditpltt^  haut  les  tendances  de  Fécole  contemporaine  de 
Mjrsage,  et  comment  le  salon  de  cette  année  en  faisait  ressortir 
l'imûO]^tan<5e.  qu'il  ne  faudrait  nullement,  mesurer  à  la  place 

aui>  lui  seira  consacrée  dans  cette  rapide  étude.  A  quoi  bon 
écrire  péuiblement.  avec  la  plume  les  sites  qui  ont  mieux 
infepiré  lé  pinceau?  La  critique  ne  peut  ici  que  signaler  et  ad- 
mii^er;  Elft  peut  regretter  aussi  et  saluer  d'un  douloureux 
sott?ettir  les  deux  œuvres  qui  commencent,  sous  nos  yeux, 
•la 'gloire  posthume  de  Paul  Huet.  Cet  artiste  fut  un  des  plus 
vaillants  promoteurs  de  la  révolution  où  le  paysage  classique 
vit  englouli^f  jusqu'à  ses  ruines,  et  son  mérite  singulier  fut 
d'avoir  arraché  le  style  à  ce  naufrage,  pour  le  transmettre,  ra- 
jeuni et  transformé,  à  l'école  naturaliste  qui  ne  parut  pas 
apprécier  suffisamment  cet  admirable  cadeau.  La  grandeur, 
cette  ^quallt^  immatérielle  qui  fait  revivre,  dans  les  choses  de 
l'art,  une  vertu 'de  l'esprit,  caractérise  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions, et  la  Forêt  de  Quimpej'lé  qu'il  légua  à  la  dernière 
exposition  est  une  merveille,  à  ce  point  de  vue.  Certains  as- 
pects de  la  nature  lui  appartiennent,  en  propre,  certains  effets 
d'inondation  et  de  marée,  un^  impression  très-particulière 
de  l'eau  troublée  où  la  transparence  ne  trahit  plus  la  profon- 
deur, où  mille  accidents  brisent  le  mirage  du  ciel.  Nul, 
mieux  que  lui.  ne  déchira  la  lourde  nuée  d'un  orage,  pour 
jeter  au  travers,  sur  les  lointains  de  l'horizon,  une  large  nappe 
de  soleil.  Il  aimait  les  rassérénissements  profonds  des  élé- 
ments après  la  tempête,  il  en  fut  le  peintre  et  son  oeuvre  en 
restera  rexpression . 

Rfsntrons  dans  la  vie.  M.  Français  nous  y  ramène,  car  son 
tableau'du  Mont-Blanc  esi  comme  une  résurrection.  Les  pre- 
miers ^lans  rappellent  ses  plus  beaux  paysages  et  valent  ses 
meilleurs  succès.  Le  panorama  du  fond  est  une  difficulté 
vaincue,  et  le  tout  fait  grand  honneur  à  cet  artiste  si  vraiment 
chercheur,  si  noblement  doué  et  qui,  lui  aussi,  se  préoccupa 
du  style  et  le  trouva  si  souvent.  M.  Charles  Daubigny,  qui 
s'en  est  passé  quelquefois,  a  une  façon  de  peindre  si  magis- 
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traie,  ({Qe.Aiu  ne  songe  ^  ^ui  en  demanaer  dayantage,  çt  que 
toute  critique  s^évanouit  devant  le  prestige  de  rexécutiom  Sa 
ifore  dans  le  Morvari  est  un  tableau  tout  à  fait  (Ugne  de  sfs 
devanciers,  mais  le  yerger  de  cçtte  année  contient  un  pom- 
mi^  en  fleurs  qui  repprte  le  souvenir  vers  radmitable  Priii- 
terups^  pxpoçé  eu  186$,  et  le  laisse  r^et^eç,  JLa  tâçliç  est  rude 
pour 51  KarlDaubigny  de  se  faire, une  personnalité,  et  il  n'y 
eslpjis  lençore  arrivé,  cette  fois  ci.  Mr  Emile,  Breton,  qui  sn 
ti^uvai^  .dans  des  conditions  analogues,  lui  a  pourtant  donné 
Texemçilê,.  car  si  son  Soleil  couchant  rappelle  un  peu  le  fond 
d'mi  célèbre  tableiau  de. son  frère,.. son, iîn^rcc  de  village  est 
une  chose  nouvelle,  très-saisissante,  d'une  ipipression  per- 
sonnelle, très-bien  vue  et  rendue  avec  Habileté.  .  ^ 

h  n'ai  japiais  fait  un  château  en  Esnagne  sans  consacrer 
à  J  œu¥re  dé  M.  Corot  la  plus  belle  saîle ,  de'  mon  palais,  et 
des chœurs^ vêtus  àTantique  lîe  manquaient  pas  déchanter 
sur  une  lente  psalmodie  ce  doux  vers  qui  le  caractérise  à 
ravir  : 

Hic  gelidi  fontes,  hic  mollia  pirata^  Lycori  ! 

Et  quand  Virgile  s'était  tû,  le  vieux  Gluck  promenait,  à  son 
tour,  devant  l'enchantement  de  ces  divins  paysages,  Timor- 
telle  douleur  d'Orphée.  Que  je  l'aime,  ce  peintre  poêle  qui  fuit 
Tivre  les  arbres  de  la  vie  des  dieux  !  Sôus  ces  feuillages  où 
l'aile  de  la  fantaisie  a  laissé  tout  l'or  dé  sa  poussière,  près 
de  ces  sources  où  frisonne  çncore  le  doux  spectre  des  nymphes 
enfuies,:  sur  ces  gazons  que  les  fées  capricieuses  ont  empri- 
sonnés 4e  fils  d'argent,  erre  et  se  lanaénte  le  cher  exilç,  le 
consolateur  et  Tami,  le  Rêve,  ce  dernier  fils  du  ciel.  Et  tout 
cela  se  passe  à  Ville-d'Avray  cette  année. 

C'est  immédiatement  après  ces  maîtres  qu'il  faut  nommer 
M.  flarpignies,  dont  les  paysages  sont  assurément  parmi  les 
plus  remorauables  du  salon.  Ces  deux  toiles  ont  une  saveur 
singulière,  auê  à  l'intensité  que  le  ton  y  acquiert  sans  sortir 
d'une  gammé  discrète  tout  à  fait  harmonieuse.  S'il,  fallait 
faire  un  choix  entre  elles,  on  dirait  que  le  Çhomin  des  Roches 
a  paru  plus  complet  que  la  Rivière,  mais  tous  deux  sont 
d'une  pemture  pleme  de  goût  et  de  solidité.  C'est  la  sincérité 
qui  fait  le  grand  charme  du  talent  de  M.  Hector  flanoteau,  et 
jamais  cet  artiste  n'a  poussé  aussi  loin  le  don  de  réalité  qui  le 
caractérise  que  dans  ses  Roseaux  dont  le  premier  pl^n  est 
une  merveille.  Bien  que  Y  amusant ,  dans  le  faire  manque  trop 
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absolument  aux  deux  molirs  bretons  traités  par  M.  CaiBiUe 
Bernier,  il  en  faut  reconnaître  les  qualités  estimables,  qui  sont 
une  conscience  extrême  et  une  grande  justesse.  M.  Nazon  est 
bien  autrement  raffiné,  et  son  art  est  la  très-intelligente  syn- 
thèse d'impressions  préméditées.  Son  Intérieur  de  forêt  égale, 
par  l'audace,  les  plus  grandes  hardiesses  de  Théodore  Rous- 
seau, et  est  une  conception  moins  naïve  encore  que  les  der- 
nières œuvres  de  ce  maître;  mais  jamais  couchant  plus  ver- 
meil n'alluma  son  paisible  incendie  au  cœur  d'un  bois  plus 
{)rofond.  Ce  sentiment  passionné  de  la  lumière,  qui  est  toute 
'individualité  de  M.  Nazon,  se  fait  parfois  tranquille  comme 
chez  le  Lorrain,  ainsi  que  le  montre  sa  Lisière  de  bois.  M.  Em- 
manuel Lassyer  a,  dans  son  Château  de  Plerref&tid,  résolu  le 
difficile  problème  de  donner  un  bon  aspect  pictural  à  un 
morceau  d'une  précision  toute  architecturale,  tes  premiers 
plans  de  son  tableau  rappellent  la  première  manière  de  Fran- 
çais, et  sont  d'une  finrs^e  de  ton  remarquable,  très-harmo- 
nieux surtout.  Il  faut  en  dire  autant  du  liac  de  Port-Ru^  qui 
est  un  des  meilleurs  tableaux  que  M.  Lausyer  ait  peints.  Les 
grèves  marines  dont  le  reflux  a  plissé  le  sable  mouvant,  ap- 
partiennent aujourd'hui  à  M.  Jules  Héreau,  comm^les  rives 
vaseuses  des  torrents  appartenaient  à  Francis  Blin.  La  vérité 
d'impression  ne  saurait  aller  plus  loin,  et  puis,  comme  cela 
est  fièrement  peint  !  En  pleine  pâte,  comme  certtins  morceaux 
de  Troyon,  dont  M.  Héreau  procédait  au  début,  et  près  de  qui 
sa  personnalité  se  fait  chaque  jour.  Le  Souvenir  des  cotes  de 
Normandie  de  M.  Léon  Flahaut  est  aussi  très-largement  exé- 
cuté, et,  bien  que  dans  une  tonalité  violente,  très-juste.  C'est 
une  toile  bien  lumineuse  que  le  Matin  dans  les  bois  de  M.  Cé- 
sar de  Kock,  d'un  sentiment  très-calme,  très-vrai  comme 
nature  plus  exacte  peut-être  que  vraiment  harmonieuse.  Le 
tableau  exposé  par  cet  artiste  est  moins  agréable,  et  l'impres- 
sion du  soir  s'y  traduit  mal  par  des  accumulations  de  gris 
sombres  d'un  aspect  invraisembld)le.  Les  fonds  sont  peints 
cependant  d'une  façon  très-délicate  qui  rappelle  la  manière 
de  M.  Achard.  M.  Xavier  de  Cock  n'a  pas  paru  en  progrès. 
M.  Chintreuil  a  dépensé  autant  de  talent  que  de  coutume  (et 
cela  veut  dire  infiniment)  sur  cette  toile  qu'il  a  appelée  V Espace ^ 
sans  arriver  à  y  mettre  d'autre  intérêt  que  ceiui  d'une  dif- 
ficulté vaincue.  Citons  encore  M.  Stanislas  Lépine  qui  a  en- 
voyé deux  petits  paysages  d'un  adorable  ton;  M.  Abel  Orry, 
qui  compose  les  siens  &  merveille;  M.  Ciceri  qui  se  rapproche 
de  la  vérité,  et  constatons  que  bien  des  œuvres  dont  il  n'est 
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pas  parlé  ici,  pour  être  moins  complètes  que  les  précédentes, 
n'en  présentent  pas  moins  de  très-réelles  qualiléà. 

Les  animaux  ont  eu  leurs  peintres  ordinaires  cette  année, 
et  ont  été  beaucoup  moins  maltraités  que  les  personnages  of- 
ficiels. Les  deux  pâturages  de  M.  ^mile  Van  Marcke  sont  deux 
toiles  très-remar(iuables,  les  deux  scènes  de  chasse  de  M.  Jules 
Gélibert  sont  pleines  de  furia  et  d'un  beau  ton,  et  les  Maîtres 
delà  maison  de  M.  L.-Eugène  Lambert  ont  bien  de  l'esprit.  Les 
chevaux  de  M.  Schreyer  sont  devenus  tout  à  fait  floconneux  à 
force  de  se  noun  ir  de  neige,  et  ceux  de  M.  Schenck  ont  eu 
tort  de  prendre  la  place  des  ânes  qui  ont  eu  tant  de  succès  en 
1868.  Les  vaches  de  M.  Auguste  Bonheur  feraient  bien  de  ne 
pas  mettre,  dès  le  matin,  leurs  robes  de  soie.  On  est  bien  peu 
d'accord  sur  le  mérite  de  Texposiion  de  M.  Courbet,  mais 
personne  ne  nie  qu'elle  ait  quelque  mérite.  Le  paysage. dt)  la 
Sieste  est  très- solidement  peint,  mais  les  bœufs  oui  y  sont 
couchés  sont  hydrocéphales.  Par  contre,  les  chiens  ae  ry/aWa/t 
sont,  pour  la  plupart,  très-habilement  faits,  mais  ils  se 
meuvent  sur  la  neige  comme  des  fantômes  sur  un  drap  blanc. 
L'art  vit  d'opposi-ions,  mais  non  pas  «de  celles-là  précisé- 
ment. 

Allonsdemander  à  rOrient  un  rayon  de  soleil  et,  pour  échap- 
)erà  une  transition  trop  brusque,  avant  d'afi^ronter  la  bru- 
ure  des  sables  et  l'ardeur  des  midis,  suivons  avec  M.  Gérôme 
a  Promenade  du  Harem  sur  les  flots  que  violacé  la  pourpre 
du  couchant.  Un  calme  iiifini  règne  dans  cette  composition 
tout  a  fait  remarquable,  le  calme  des  soirs  tièdes  sur  l'eau 
dormante,  avant  que  le  frisson  de  la  nuit  trouble  de  son  aile 
légère  la  surface  polie  du  fleuve  et  fasse  monter  dans  l'atmos- 
phère d'imoerceptibles  vibrations.  M.  Gérôme,  qui  a  toujours 
la  main  hanile,  l'a  eue  aussi  très-heureuse  cette  année.  On 
respire  encore  sous  le  ciel  merveilleux  à  la  lumière  duquel 
M.  Fromentin  lance  à  toutes  brides  les  cavaliers  élincelanls 
de  sa  Fantasia,  ou  repose  les  tranquilles  montures  de  ses 
Muktiers* Que  l'esprit  a  une  vertu  toute-puissante  pour  faire 
vivre  les  choses  de  l'art  quand  il  est  servi  par  tous  les,  prestigt  s 
de  Thabilelé  !  J'avoue  que  ce  talent  si  ricne  de  qualités  intel- 
lectuelles, excédant  tous  les  dons  de  l'œil  et  de  la  main  et 
n'en  excluant  d'ailleurs  aucun,  me  ravit  tout  à  fait.  La  dis- 
tinciion  en  fait  le  fond  et  la  réunion  d'éléments  aussi  précieux 
dans  une  organisation  d'artiste  est  trop  rare  pour  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi.  Aussi  une  surprise  continuelle  et  cnarmanle 
^n  résulte,  et  il  se  trouve  que,  cette  année  par  exemple,  la 


Digitized  by 


Google 


1B4  REVtTB  MODERNS  ^ 

ffatte'àe^.  JFroméntîa  égale  par  1^  finesse  les  méiÙieures 
œuvres  des  Flanîànds,  et  que  ses  çayaliers  arables,  précipités 
à  travers  une  pliâine  poudreuse,  sùrp|a!ssent  p.ar.la  mu^è  du 
mouvement  les  Bdiirguignôn'  les. plus .imjf)étti^k;l^^^^  il  est 
dangereux  de'compiarer  qùand^  s'agît,  ^dyrie  individualité 
aussi  accusée  que  celle-là'  : .  admirer,  V^ut'mîéûx,  . ,  ,  .• 

Comme  la  gardé  impériaile  dé  ^Vatérfôô,  entroiis  dans  la 
fournaise.  Nous  voici  en  plein  Maroc  avec  M!  Guillauimet; 
dont  le  Labour  est  un  tableau  de  grande  impression .  Il  ne 
fait  guère  moins  chaud  sîir  les  bords  du  ÎVil,  où  M.  Berchère 
a  trouvé  deux  motifs  d'un  effet  très-intense  et  qu'il  a  traités 
avec  un  art  exquis,  puissant  et  sobre  à  la  fois,  Qn^l  soleil 
blanchit  les  murs  de  Bogharî,  où  M.  Hu^uet  npus.piontre 
Quelques  femmes  d'une  allure  ingénieuse,  bien  drapées  dans 
des  vêtements  fort  bien  peints  !  C'est  un  vrai  coloriste  que 
M.  Victor  Huguet.  M.  de  Tourhemine  et  M.  Bélly  ont  fourni 
leur  contingent  habituel  à  l'exposition  de  cette  année. 

On  en  peut  dire  autant  de  M.  Philippe  Rousseau,  dont  les 
deux  natures-mortes  sont  comme  par  le  passé  deux  chefs- 
d'cbuvre  du  genre.  'M.  Vollon  donne  aux  siennes  de  bien 
grandes  dimensions  et  son  bouquet,  qui  est  un  très-bon 
morceau  de  peinture,  aurait  pu  être  renfermé  dans  un  cadre 
mieux  proportionné  à  l'importance  du  sujet.  L'insuffisance 
du  procédé  de  M.  Biaise  Desgoffe  ou  plutôt  le  néant  de  son 
art  apparaît  sur  la  toile  où  il  a  voulu  peindre,  non  plus  des 
vases,  mais  du  gibier;  le  plumage  de  ses  perdreaux  a  le  poli 
d'une  agate  finement  travaillée.  Ce  n'est  plus  trompe-l'œil 
qu'il  faut  dire,  mais  trompe-r esprit,  puisque  le  règne  animal 
et  le  minéial  se  confondent  ici. 

J'aime  mieux,  pour  ma  part,  la  Branche  de  pQfnmier  de 
M.  Maîsiàt  et  aussi  la  Branche  de  châtaignier  de  M"'  Honorine 
Emerîc,  qui  voit  très-justi)  et  rend  avec  beaucoup  de  sincérité, 
non  pas  seulement  les  sujets  inanimés,  mais  la  figure  aussi, 
comme  le  témoigne  son  Portrait  de  jeune  fille j  mitiiature 
égarée  parmi  les  aquarelles.  C'est  un  intérieur  fort  bien  peint 
que  leJPuits  du  charcutier  de  M.  Servin,  un  excellent  tableau 
dont  tous  les  détails  sont  exécutés  de  main  de  maître.  Cet 
artiste  connaît  les  reflets  du  cuivre,  comme  M.  Richter  et 
M.  Gaume  les  chatoiements  de  la  soie,  et  la  nature-morte 
comprise  ainsi  comporte  un  autre  intérêt  que  le  genre  réduit 
à  la  recherche  du  rendu  des  étoffes,  à  la  puérile  reproduction 
des  ameublements   contemporains,  à  tout  ce.  qu  on  trouve 
uniquement  dans^  la  plupart  des  toiles  qui  s'y  rattachent  au- 
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jotffd^hid;  Fais0tfâ  exception  pour  le  Jardin  du  Luà^mbowg 
de  H.  Gûibert,  la  Bijivelle  de  M.  de  Grain  et  le  Joueur  de 
violon  de  H.  Léonce  Petit. 


ÇA.  ET  LA. 

D  se  trouve  chaque  année  quelqu'un  pour  dire  que 
M.  Puvis  de  Chàvannes  est  un  artiste  incomplet  et  quelqu'un 
iponr  réfcrire.  Si  Ton  observé  cependant  que  la  façon  dont  il 
comprend  son  art  en  embrasse  toutes  les  branches,  on  con- 
viendra que  ce  reproche  est  naïf.  Car  si,  dans  celle  donnée, 
M.  Puvis  de  Chàvannes  était  complet,  ce  serait  tout  simple- 
ment le  plus  grand  peintre  qui  eût  existé  jamais,  et  c'est  une 
prétention  qu'il  n'a  jamais  eue  sans  doute.  A  ne  le  considérer 
que  comme  paysagiste,  on  ne  trouve  pas  aisément  ce  qui  lui 
manque,  et  si  l'on  cherche  parmi  ses  contemporains,  qui  eût 
été  capable  de  concevoir  avec  autant  de  grandeur  et  d'exé- 
cuter avec  un  sens  décoratif  aussi  exact  le  superbe  panorama 
mi'il  nomme  Massilia,  on  découvre  qu€'  lui  seul  a  eu  raison 
de  le  tenter.  Avec  quelle  réalité  de  profondeur  s'enfonce  vers 
l'horizon  ce  rivage  en  amphithéâtre  qu'un  bleu  ruban  pro- 
longe !  Avec  quelle  savant*î  harmoiiie  l'ombre  poudreuse  des 
pâles  oliviers  varie  l'incandescente  blancheur  dtîs  pierres,  et 
comme'  le  soleil  est  chaud,  et  comme  la  Méditerranée  est 
caliiie  !  Les  figures  qui  occupent  le  premier  plan  en  mouvc- 
meiitent  l'effet  par  une  variété  de  tons  inûnie  et  les  incor- 
rections qu'on  y  signale  ne  les  empochent  pas  d'être  fort  bien 
imaginées.  Et  puis,  à  vrai  dire,  ce  sont  moins  des  incorrec- 
tions que  des  insuffisainces  d'indication,  et  l'on  sait  ce  que 
certainfs  talents  perdent  de  saveur  à  se  trop  préciser.  Ce  dont 
tout  le  monde  convient  d^ailleurs,  c'est  que  l'aspect  général 
de  cette  toile  est,  tout  ensemble,  un  charme  et  une  surpiisp, 
qu'on  ne  peut  manquer  de  s'y  arrêter  une  première  fois  et 
((u'on  ne  saurait  plus  ensuite  passer  devant  sans  s'y  arrêter. 
Après  cela,  que  les  bonnes  âmes  restent  convaincues,  que 
M.  Putisde  Cnavanes  meurt  de  dépit  de  ne  pas  égaler  Ingres 
par  la  vigueur  du  dessin,  qu'elles  le  proclament  mômt  ;  — 
voilà  qui  est  indifférent  et  ne  troublera  en  rien  les  destinées 
de  l'œuvre  de  cet  intéressant  artiste,  qui  vivra  par  d'adm;- 
rableyîtjualités,  bien  rares  dans  l'Ecole  contemporaine. 


Digitized  by 


Google 


1S6  nsTUB  MODsnifB 

De  toutes  les  impressions  dont  l'esprit  humain  e^t  la  vic- 
time, celle  qui  paraît  le  moins  susceptible  d'être  périodique- 
ment provoquée  par  les  mêmes  spectacles  est,  sans  doute, 
Vébahissement.  Eh  bien,  il  n'en  est  rien  !  Voilà  plus  de  dix 
ans  que  M.  Edouard  Manet  expose ,  sans  s'être  réellement 
renouvelé  une  seule  fois,  et  le  public  accueille  encore  ses 
travaux  avec  une  hilarité  identique.  Si  elle  s'adresse,  a  vrai 
dire,  aux  sujets  que  l'artiste  affectionne,  elle  n'est  que  juste  et 
n'est  même  pas  suffisamment  cruelle.  Hais  le  malheur  est  que 
le  plu*  grand  nombre  des  rieurs  est  particulièrement  diverti 
par  l'idée  que^  M.  Manet  ne  sait  pas  le  premier  mot  de  son 
métier.  Or,  voilà  ce  qui  ne  serait  nullement  plaisant  et  qui 
n'est  pas  vrai  du  tout  d'ailleurs.  Il  faut  convenir,  au  con- 
traire, que,  dans  la  tonalité  bizarre  et  franchement  désa- 
gréable que  ce  peintre  a  systématiquement  adoptée,  il  se 
meut  avec  une  sûreté  d'oeil  et  une  habileté  de  main  égale- 
ment mystérieuses.  Nul  ne  s'inquiète  davantage  de  ne  point 
violer  les  relations  de  couleurs,  et  la  logique  la  plus  impi- 
toyable guide  son  pinceau  sur  la  palette ,  puis  sur  sa  toile. 
Ses  verts  se  déduisent  de  ses  blancs  avec  la  viirueur  d'un  théo- 
rime, et  Ses  rouges  sont  la  conséquence  inévitable  de  ses  verts. 
On  apprendrait  les  intervalles  de  la  gamme  sur  un  de  ses 
tableaux,  sur  son  balcorij  par  exemple,  où  le  blanc  de  la  robe 
de  l'une  de  demoiselles  est  affecté  d'un  dièze  sur  la  robe  de  sa 
soeur  et  prend  un  bémol  sur  le  vase  de  porcelaine  qui  fait 
fleurir  un  rhododendron  à  leurs  pieds.  Tout  cela  est  incroyable 
de  précision.  Et  le  déjeumr!  A  vrai  dire,  rien  n'est  moins  in- 
téressant que  ce  grand  jobard  vêtu  à  la  mode,  et  qui  aurait 
bien  mieux  fait  de  rester  dans  le  plat  d'hîtres  dont  il  semble 
s'échapper  que  de  prendre  une  forme  humaine.  Mais  les  ac- 
cessoires qui  surchargent  la  chaise  constituent  une  nature 
morte  d'une  inconcevable  vérité.  Il  faut  bien  le  dire,  M.  Manet 
peint  juste^  et  tous  ceux  qui  aiment  encore  mieux  entendre 
chanter,  dans  le  ton,  une  chanson  de  caserne,  que  très-faux, 
un  grand  air  d'opéra,  le  préféreront  toujours  à  M.  Gustave 
Duré.  Le  soin  que  prend  celui-ci  d'indiquer  religieusement 
les  sites  qui  l'ont  inspiré  est  beaucoup  plus  risible  qu'aucun 
des  tableaux  de  M.  Manet;  car  il  est  clair  que,  les  lois  de 
l'optique  étant  les  mêmes  pour  toute  la  surface  du  globe,  de 
semblables  paysages  ne  sauraient  être  vus  nulle  part  sur  notre 

{)lanèfe.  Pas  plus  à  Cormayeur  qu'à  Rozenlawi,  les  bleus  et 
es  verts  ne  se  livrent,  sous  l'œil,  d'aussi  terribles  combats^ 
If'pra^e  lui-mênie  n'est  pas  une  cacophpnie  et  c'est  médire  de 
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la  nature  que  la  traduire  ainsi. 

Il  y  a  pourtant  bien  des  façons  de  la  traduire,  en  restant 
dans  les  limites  de  la  yraisemblance  et  du  goût.  La  manière 
de  M.  Gustave  Jundt,  par  exemple,  échappe  également  à  la  tra- 
dition, parFimprévu,  et  à  l'analyse,  par  Tadresse.  L'effet  est 
incontestablement  agréable  et  les  deux  tableaux  qu'il  expose, 
cette  année,  ont  un  succès  de  public  qui  n'exclut  nullement 
le  succès  de  meilleur  aloi  que  mérite  toute  œuvre  ori:5inale. 
Très-amusante  à  étudier  de  près,  sa  peinture  gagne  de  l'har- 
monie par  sa  distance.  L'artiste  semble  s'être  fait,  à  lui  tout 
seul,  des  conventions  qui  perdraient,  sans  doute,  tout  leur 
charme  à  être  transmises  à  des  imitateurs. 

Avec  beaucoup  plus  de  prétentions  à  la  solidité,  M.  Pen- , 
guilly  THaridon  obéit  encore  à  des  conventions  personnelles 
aussi,  mais  plus  étroites.  A  regarder  les  deux  toiles  qu'il  ex- 
pose cette  année,  il  y  a  liiu  d3  considérer  son  œuvre  comme 
clos  et  sa  manière  comme  déliniive.  Il  y  a  certains  paysages 
de  mer  qui  lui  apoartiennent  en  propre  ;  certains  rochers 
bleuâtres  et  variés  qui  sont  à  lui,  et  qu  il  nous  montre  encore 
aujourd'hui  avec  la  complaisance  d'un  propriétaire.  11  con- 
naît a  merveille  la  transparence  que  prend  l'eau  quand  la 
piarre  l'a  recuâllia  et  le  vernis  fujilif  que  la  pierre  dérobe  à 
l'eau. 

Décidément  M.  Ribot  ne  veut  avoir  qu'une  corde  à  son 
instrument.  Heureusement  qu'il  l'a  choisie  assez  solide  pour 
s'y  pouvoir  pendre  quand  le  succès  le  quittera. 

Il  y  a  quelque  chose  de  très-honorable  dans  les  tentatives 
de  M.  Bellet  du  Poisat  et  c'est  toujours  un  instinct  de  force  que 
celui  qui  pousse  à  la  recherche  a'une  pe;sonnnalité.  Mais  la 
force  viendra- t-ell^î  La  Muse  et  le  poëte  n'est  {)as  une  œuvre 
de  vigueur,  tant  s'en  faut.  V Idylle  de  M.  Rauvier  et  une  œu- 
Trede  charme  très-réufcie,  peinte  dans  une  tonalité  tiès- 
fine,  assez  grassement,  et  présentant  des  effets  qui  rappellent 
la  décoration  sur  pâte  tenare.  C'est  cette  orginalité  de  procédé 
qu'il  convient  de  signaler,  puisqu'elle  aboutit  à  un  résultat 
açréable,  et  que  ce  paragraphe  est  consacré  aux  chercheurs  ou 
plutôt,  hélas  !  à  ceux  qui  l'ont  été.  Un  artiste  qu'on  ne  saurait 
classer  parmi  ces  derniers,  c'est  M.  Charle  Sauvageot  dont  sa 
RueUe  au  seizième  siècle  indique  une  force  réelle  de  renou- 
vellement et  promet  d'intéressantes  nouveautés.  La  feande 
rose  d'horizon  que  découpent  les  silhouetes  des  hautes  mai- 
sons gothiques  encore  noyées  d'ombre  est  d'une  finesse  de 
ton  tou(4-rait  heureuse  et  l'allégresse  du  matin  se  lève  dans  le 
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ciel,  bien  vraie  et  bien  indifférente  à  là  mort  <jku  pauvret. trou- 
vère étendu  sur  le  pavé  sanglant. 

LA  SCULPTURE.  —  DESSL\S  ET  GRAYDMS 

Il  y  a  plusieurs  œuvres  vraiment  originales  dao^  la  sculp- 
ture exposée  cette, année,  et,  comme  ce  n'est  pas  vers  elles 
aue  se  sont. portées  les  récompenses,  il  appartient  à  la  criique 
e  les  signaler  avec  d'autant  plus  de  conscience  et  ile^oin. 
Citons  avant  tout  VHébé  de  M.  Carrier  fielleuse,  une  mer- 
veille de  grjice  et  de  puissance,  égalant  par  Tidée  Içs  plus 
heureuses  compositions  de   Prudhon,    surpassant   par    le 
chariue  les  .figures  les  plus  vantées  de  Prgidier,  dépassant 
toute  louange  par  rhabiielé  et  le  savoir.  Les  sculpteurs  con- 
temporains sont  trop  peu  prodigues  d'imagination  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  marchander  les  éloges  à  ceux  qui,  tout  çn  fihor- 
chant  leurs  héros  dans  l'olympe  grec,  éternelle  pati;ie  4e  la 
beauté,  apportent,  du  moins,  quelques  variations  au  Ithème 
de  leur  légende.  U  y  a  deux  choses  dans  une  figure  sculptu- 
rale, les  proportions  et  le  mouvement.  La  ,pren\ière  qui  ré- 
sulte d'une  harmonieabsoluuient  mathématique  est  immuâiblç, 
mais  la  seconde  qui  résulte  simplement  d'une  harmonie 
entre  Içs  habitudes  de  la  vie  n'est  nuUeiinent  de  tous  Içs 
temps.  Une  œuvre  plastique  n'est  belle  qu'à  la  condition  d'être 
modelée  sur  les  types  antiques  les  plus  parfaits  ;  —  elle  n'est 
vivante  et  n'intéresse  l'art  contemporain  qu'à  la  condilion 
d'échapper  à  Tidenlité  conventionnelle  par  un  renouvelle- 
ment ae  l'attitude  et  du  geste.  Voiià  poucquoi  lés  favfies  dan- 
sants et  les  discoboles  qui  peuvent  être  d'ailleurs  de  très-esti- 
mables i)[)Lorceau^  d'étude,  sont,  ^  l'he^re  qu'il  est,  des  sta- 
tues sans  le  moi^^re  intérêt,  toujours  trop  j[iODi))j|^uses  jeiux 
expositions  et  à  celle  de  cette  annéie  en  particulier.  Parvint-on 
à  égaler  ceux  que  npus  a  laissés  l'art  grec,  ce  qui  est  impro- 
bablie,  qjuielle  portée  aurait  ce  résultat  et  quelle  place  ooçitpe- 
^ait  dans  l'Jbi^Mre  jde  la  sculpture  l'époque  .qui  xi'anrait  ntn 
produit  d'autre?  Soyons  reconnaissants  à  cetui  qui  t^nteptau- 
dçlà  et  qui  feront  vivre  ce  sièple  où  le  talent  abonde.  Xi'oraffre 
91e  M.  parrier  Relieuse  sera  assurément  de  ceux  qui  échappe- 
ront à  l'oiibli,  et  son  Hébé  occupera,  sans  doute,  une  maçe 
i,mportante  daqs  l'ensemble  des  productions  (^  cet  iQt9lG|Biit 
jn;U^tç.  Avec  qqel^e  ^orable  pppçhaj^ce  la  divine  owant 
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repose  sous  Taile  ^ande  ouverte  de  cet  aig|e  héroïaue  !  Le 
mouyeineût  de  la.lôte  est' d'un  charme  infiai,  et  réveille  dans 
la  mémoire  ce  vers  de  Çhénier  que  Musset  ne  pouvait  pu- 
blier:         '  '  '  •  '     .    • 

Squs  votre  bjanche,  tète  un  cou  blanc,  délioat 
Se  plie  et  de  la  neige  effacerait  Téclatl 

Le  torse  est  d'une  morbidesse  remarquable;  et  Tindication 
dés  pieds  sôus  Ta  draperie  qtii  les  hoie  est  uii  chef-d'œuvre 
de  délicatesse  et  de  trouvé.  Moins  puissant,  'cdmme  elffet,  que 
YAnaèlique  qui  fut  un  (rès-grând  succès  il  y  a  deux  ans,  ce 
marbre  a  des  qualités  de  distinction  tout  à  fait  inattendues 
dans  l'œuvre  d'un  sculpteur  dont  le  dod  principal  est  le  tem- 
péramefat.  C'ésfqueM.  Carrielr  Bellêusé,  à  qui  personne  ne 
soQge  â  refuser  celui-là,  en  possède  bien  d^autrek  que  chaque 
exposition  révèle,  et  dont  l'ensemble  constitue  une  des  pliis 
élormanles  organisations  que  l'art  ait  iamais  rencontrées  et 
initiées  à  ses  gloires.  -        :     . 

In  don  que  M.  Vasselot  possède  certainement,  en  attendant 
qn'une  plus  longue  carrière  développe  les  nîssdurces'  de  sa 
)^rsônnâlîté,  c'est  le  charme.  Son  plâtre  de  Cfiloë  est  un  dés 
)las  intéressants  morceaux  du  salon,  et  peut-être,  après 
'Hébé,!e  îpflns  joli.'  Voici  encore  une  tentative  de  nouveau^ 
en  sculpture,  et 'bien  plds  féconde,  sinon  aussi  réussie,  que 
le  Chanteur  florentin  q\}i  fit  tant  de  tapage  6t  nous  valut  une 
telle  avalanche  de  guitlàrisites,  de  flûtistes  et  de  jpuèurkrfe 
bilboquet!  Cette  petite  fîgui-e  nue,  trè^-simplemenit  posée,  a 
te  singulier  ^mérite  d'être  agréable  sous  tdtis'  les  aspects.  La 
tàte  est 'd'ilb  caractère  très-flii  et  d'une  distinction  rare; 
eBe  égalé  pfesqde;  parla  suàvitjé  de  l'expression,  l'admirable 
buste  tfenfkrtt  ^de  m.  Moulin,  tés  maigreurs  juvériiles  des 
épaules  et  du- torse  n'ont  rierl  d'exagéré  et  les  bras  sont  d'un 
beau  dessin;  malgré  ribipof  tance  qu'y  donné  aux  attaches 
f insuffisance  dli  muscle;  le§  jàmbés  mince^  sont  correctes, 
pleine»  d'ibdicatidilà  habileà  et  de  chastes  promles^es.  C'est, 
des  pieds  à  la  "nuque,  un  morceau  exquis  que  celte  petite  sta 
tue.  Lliispiration  fraîche' diii  présida  à  cette  jolie  création  en 
a  suivi  Ies5  moindres  d'Staiis,  et  Vartiste  s'est  arrêté' là  seule- 
ment où  il  s'est  senti,  setil,  aux  prisés  avec  le  inélier.  Le  fini 
dn  proeédé  manoue  donc  à  son  œuvre,  mais  elle  vit  par  Tin- 
fini  du  rêve  qui  lui  a  donné  comme  une  âme.       '     '       * 

L^d^çince  dAnnibal^  de  M.  Prosper  d'Epînay,  se  distingue 
par  de  toutes  autres' qualités,  mais  par  des  qualités  élevées 
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et,  pour  ainsi  dire,  intellectuelles  aussi.  Bien  que  la  violence 
des  mouvements  convienne,  en  général,  fort  peu  aux  choses 
plastiques  (et  les  choses  de  la  sculpture  doivent,  avant  tout, 
présenter  ce  caractère),  on  ne  saurait  la  condamner  quand', 
elle  aboutit  à  une  pareille  intensité  d'effet.  Cet  enfant  ren- 
versé en  arrière,  grimaçant  et  raidi  sous  l'étreinte  furieuse 
d'un  aigle  qu'il  tente  d'étrangler  ollre  un  spectacle  saisissant, 
une  façon  de  drame  sobre  et  rapide.  Plusieurs  détails  très- 
ingénieux  constituent  à  ce  groupe  une  conlenr  locale  étonnante. 
La  coiffure  du  jeune  carthaginois  est  une  trouvaille;  je  ne  sais 
quoi  d'héroïque  illumine  l'énergie  de  sa  fac,eet  ses  narines 
ouvertes  semblent  aspirer  déjà  le  sanglant  parfum  de  la  vic- 
toire sur  les  bords  du  lac  Trasimène.  Il  y  a  une  vraie  f\iria 
dans  cette  composition,  très-étudiie  cependant  et  très-suffi- 
samment exécutée. 

Abordons  maintenant  l'ensemble  des  œuvres  que  la  tradi- 
tion réclame,  et  qui  composent  le  contingent  nécessaire  et 
prévu  de  chaque  exposition.  j 

Il  faut  citer,  au  premier  rang,  le  Désespoir  de  M.  Jean  Per- 
rauJ,  dont  la  méiiilled'honneur  a  fort  justement  récompensé 
les  quaii.és  savantes  et  l'art  coasciinciju;.  Par  le  sujet  et  par 
la  pose  même,  cette  statue  rappelle  absolumint  uae  fort  belle 
étuJe  d'riippolyte  Flaadri  i,  que  le  musii  du  Luiembour^  a 
loftjtemps  possédée  et  qui  s'appelait  ila  bord  de  la  mer.  Ce 
rapprocaemeal  se  présente  d'aataat  plus  naturellement  «[  l'es- 
prit, que  des  mérites  de  nalure  identique  signalent  ces  deux 
morceaux  et,  diiae  façon  plus  géaérale,  caracléris  ml  le  ta- 
lent de  leurs  auteurs,  (jm  recaerc'ae  très-élevée  de  la  forme, 
un  sentiment  très-exact  de  la  beauté,  une  sobriété  constante 
et  une  force  réelle,  beaucoup  d;sjgesse  et  u.i  acjuis  merveil- 
leux, voila  bien  des  choses  qui  leur  appartiennent  a  tous  deux, 
et 'qui  s'accumulent  trop  rarement  pour  ne  pas  coaslituer, 
par  leur  réunion,  de  très-iatéressantes  personnalités,  sinon 
de  très-puissants  artistes.  La  figure  d'Hippolyte  Fland.ia,  as- 
sise comme  celle.de  M.  Pen-aud,  était  plus  complètement 
pliée  sur  elle-même,  et  la  courbe  de  l'échiae  tendue  commean 
arc  était  une  merveille  de  dessin.  Mais  il  n'y  avait  là  qu'un 
profil,  et  le  torse  du  Désespoir,  examiné  de  tous  les  côtés,  est, 
sjus  tous  les  aspects,  un  morcea  admirable,  d'une  muscu-; 
lature  rigoureuse  et  d'un  modelé  [)arfait.  Les  bras  sont  aussi 
très-beaux,  attachés  avec  une  précision  antique,  suffisamment 
nerveux,  trop,  peut-être,  si  on  les  compare  aux  jambes  qui 
ont  paru  un  peu  molles,  tout  en  étant  correctes  et  d'un  mou- 
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rement  juste.  L'expression  de  la  tête  est  discutable,  admissible 
cependant;  et  puis,  Tatlilude  générale  était  ici  le  grand  point 
etla  condition  du  sujet,  si  bien,  qu'en  le  traitant,  Hippolyte 
Flandrin  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  la  face  qui  disparaît  entre 
les  deux  genoux.  M.  Perraud  aurait  pu  en  faire  autant  sans 
amoiadrir,  en  rien,  l'impression  de  sa  statue  qui  est,  en 
somme,  une  œuvre  très-distinguée. 

Il  y  a  certainement  du  talent  dans  la  femme  adultère  de 
H.  Jules  Cambos  exposée  juste  vis-à-yis.  Mais  ici  l'insufflsance 
de  Teilet  dramatique,  cherché  au  détriment  des  conditions 
plastiques  de  toute  pose  sculpturale,  en  fait  regretter  le  sacri-* 
lice.  L'attitude  de  cette  statue  conviendrait  peut  être  mieux  à 
la  peinture,  et  encore,  serait-elle  très-probablement  jugée 
ponclve  dans  un  tableau.  Ce  morceau  a  le  grand  tort  d'être 
académique  et  classique,  à  la  façon  de  Louis  David,  en  man- 
quant de  noblesse.  Le  vêtement  léger  dont  la  coupable  est 
presque  entièrement  vêtue  n'est  pas  drapé,  mais  chitibnné 
autour  de  ses  reins;  —  il  impose  au  regard  une  impression 
de  chemise  et  de  flagrant  délit  presque  choquante  ;  l'exécution 
enest  profondément  italienne,  dans  le  mauxais  sens  du  mot. 
Le  public  s'arrête  volontiers  davant  ce  marbre  et  l'admire  gé- 
néralement, tout  en  le  commentant  quelquefois  d'une  façon 
peu  digne  du  sujet. 

Ce  n'est  assurément  pas  la  chasteté  qui  manque  à  TOphélie 
de  M.  Alexandre  Falguière  ni  la  la  distinction  qui  fa.sait  éga- 
lement défaut  à  la  statue  de  M.  Cambos;  ma:«  le  sentiment 
dans  lequel  cette  œuvre  est  conçue  eût  encore  été  beaucoup 
mieux  interprété  par  le  pinceau  que  par  l'ébauchoir.  Celle 
figure  a,  d'ailleurs,  le  tort  de  vivre  beaucoup  plus  par  le  sou- 
venir d'une  cantatrice  contemporaine  que  par  ce  reflet 
Shakespearien  que  Delacroix  sut  lixer  si  merveilleusement  sur 
la  toile.  C'est  que  les  héros  du  vieux  Wil  existent  surtout  par 
Vimpremon  et  qu3  la  sculpture  est  l'art  d'expression  par  ex- 
cellence. C'est  par  les  lignes  uniquement  qu'elle  aborde  l'inter- 
{)rélalion  d.^  la, vie  etles  acteurs  de  l'immortelleépopé.iqui  fait 
agloiredu  t'iéàtre  anglais  ne  sont  guère  que  des  passions 
P-'rsonni(iées  sjus  dcS  masqu^^s  incomplètement  délinis. 
Hamlet.  par  exemple,  est  l'amour  filial,  comme  l)i»sdémone 
l'amour  téminin,  et  leurs  rôles  p;mvent  être  int^irprétis  sur  la 
scène  par  djs  visages  très-divers,  sans  que  la  vraisemblance 
en  souffre,  tandis  qu'il  faut  réaliser  diS  Upts  presque  absolus 
pour  s'y  appeler  Achille  ou  Hippolyte.  Cetts  admirable  géné- 
ralité, pour  ainsi  parler,  des  personnages  de  Shakespeare  qui 

T.  LUI  —  iM»  11 


Digitized  by 


Google 


Mi  àEwk  UotfÉtxst 

n'appartiennent  à  une  race  et  à  une  patrie  que  par  cerlahis 
effets  de  couleur  locale  très-accessoires,  les  dérobe  à  toute  re- 
cherche d'interprétation  plastique.  Comme  ceux  des  tragédies 
d'Eschyle,  ils  ont,  avamt  tout,  une  portée  métaphysique  très- 
au-delà  des  efforts  de  la  peinture,  comme  l'a  prouvé  M.  Gus- 
tave Moreau,  et  de  ceux  de  la  statuaire  bien  plus  encore.  Il  y 
a  toutefois  une  dépense  de  talent  tràs-grande  dans  la  tentative 
de  M.  Falguière  et  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître;  le 
mouvement  général  de  son  Ophélie  est  très-harmonieux  et  le 
vêtement  est  traité  avec  une  sobriété  heureuse  et  beaucoup 
d'habileté.  La  Jeanne  d'Arc  écoutant  les  votx,  de  M.  Prosper 
Clère  donne  lieu  à  des  réflexions  de  môme  nature,  non  que 
cette  statue  ait  les  qualités  de  la  précédente,  mais  parce- 
cru'elle  témoigne  également  d'une  recherche  excédant  les  con- 
ditions de  la  sculpture.  C'est  dans  des  disproportions  éton- 
nantes que  les  légendes  populaires  cherchent  le  caractère  mer- 
veilleux de  leurs  héros  que  l'histoire  a  souvent  grand  peine  à 
reconstituer  et  il  n'a  rien  moins  fallu  que  l'admirable  talent 
talent  de  M.  Michelet  pour  toucher,  sans  lui  rien  oler  de  sa 
poésie,  à  cette  grande  figure  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Clère  n'en  a 
abordé  que  le  côté  naïf  et,  comme  il  n'a  rien  pu  exprimer  des 

Euissanteà  facultés  qui,  par  opposition,  le  rendaient  particu- 
èrement  curieux,  il  a  fait  une  œuvre  qui  trahit  l'ambition 
de  son  titre  et  qui  poiirrait  s'appeler  aussi  bien  :  Bergère  écou- 
tant le  bruit  d'un  torrent. 

Le  sujet  traité  par  M.  Mathurin  Moreau  n'est  pas  nouveau, 
mais  il  est  beaucoup  plus  dans  les  données  de  son  art.    Le 
groupe  du  Repos  est  plein  de  mérite.  L'affaissement  du  som- 
meil y  est  très  bi^  traduit  dans  le  beau  corps  de  cette  vi- 
goureuse femme,  et  l'enfant  étendu  sur  ses  genoux  est  d'un 
modelé  tout  à  fait  savant.  La  sainte  fatigue  de  la  maternité 
et  le  doux  assoupissement  de  la  vie  encore  inconsciente  sont 
rendus  avec  un  sentiment  égal  et  très  juste  dans  cette  œuvre 
qui  a,  tout  ensemble,  de  la  puissance  et  de  la  saveur.    X.e 
mouvement  de  la  tête  de  la  mère  rappelle  un  peu  trop  celui  de 
la  Pénélope  de  M.  Cavelier.  (Plût  au  ciel  que  M.  Cavelier  se 
rappelât  mieux  lui  même  ce  qu'il  faisait  autrefois  !  )  ;  mais 
le  torse  et  le  ventre  sont  d'une  morbidesse  vraiment  rare  et 
les  jambes  d'un  beau  dessin.   Ce  morceau  vaut  infiniment 
mieux  que  la  Fille  de  Céluta  pleurant  son  enfant  de  M.  Emile 
Boisseau,  bien  qu'il  y  ait  du  talent  encore  dans  ce  dernier 
groupe.  Mais  le  torse  de  la  femme  est  trop  court  et  la  muscu- 
lature du  dos  est  trop  complètement  noyée  dans  l'insuffisance 
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tl?s  indications,  CVsU mv' fcyprocliê  qui  s^uppliqutî  egalefficni 
à  la  CaUirhoU  de  M.  Hi-^nry.  VaFuier, «  doiit  'les  épaules  son! 
l'objet  d'un  véritable  escamotage,  et  cela  est  fâcheux,  en  vét- 
rilé,  car  il  y  avait  de  charmantes  qualités  dans  <;e  morceau; 
Le  mouvement  des  hanches  est  très  harmonieux  et  suit,  jus^ 

3u'à  leur  extrémité,  le  contour  des  jambes  avec  beaucoup 
'élégance et  de  justesse.  C'est  aussi  par  la  vérité  du  mour 
Tement  que  se  recommande  le  Bohémien  se  désallérant  de  M. 
Alfred  Rosse  et  aussi  par  une  certaine  intensité  d'impression 
presque  communicative.  La  soif  de  ce  malheureux  fait  pitié; 
—  On  dirait  le  fils  d'Agar  que  sa  mère  eût  abandonné  et  dont 
k  solitude  accroît  la  détresse.  La  tension  du  corps  trahit  com- 
me un  effort  suprôme  vers  un  salut  inespéré.  Sa  bouche  arr 
rivera-t-elle  jusqu'à  cette  eau  qui  est  la  vie  ?  — .  Tout  cela  est 
très  bien  conçu  et  plus  iadiaué  que  rendu.  Le  Petit  Buvcitr 
de  M.  Moreau  Vauthier  rend  Beaucoup  plus  et  exprime  beaur 
<^up  moins.  Le  torse  de  l'adolescent  est  savamment  travaillé 
4laQS  sa  maigreur.  Quant  à  la  tête  et  au.  mouvement,  ils  sont 
plus  d'un  animal  que  d'un  enfant. 

Parmi  les  œuvres  recompensées  qui  se  recommandent  par 
d'autres  qualités  que  celles  résultant  simplement  d'études 
académiques  sérieuses,  il  faut  distinguer  le  Jiéveil  de  M.  Jule^ 
Franceschi  et  le  plâtre  que  M.  Moulin  appelle  Fmj^-ans.  La 
première  est  certainement,  au  point  de  vue  du  charme,  iine 
des  choses  les  mieux  réussies  du  salon.  Aucune  faiblesse 
d'indication  ne  rompt  l'harmonie  de  ce  joli  corps  de  femme  si 
mollement  renversé.  Le  bras  gauche,  qui  se  détache  du  froiit 
par  un  geste  plein  d'ondulations,  semble  en  éc^irter  i'es$aim 
des  rêves  familiers.  La  belle  dormeuse  rentre  par  degrés  dans 
la  vie,  et  il  semble  que  le  plâtre  va  s'animer  avec  elle  et  la 
suivre  dafts  le  monde  du  mouvement.  Tout^  C3la  est  conçu  et 
rendu  avec  les  plus  heureux  dons  de  rimai;ination  et  de  la 
main.  —  Tous  les  artistes  connaissent  la  L'herté  de  M.  Mou- 
Un,  un  buste  de  petites  dimensions  surmonté  d'une  tête 
épiaue  ;  un  chef  d'œuvre  d'expression  vigoureuse,  toute  la 
4ioblesse  et  toute  la  grandeur  du  mot  sacré  jetées  dans  un 
moule  et  jaillissant  à  la  lumière.  Il  y  A^uelque  chose  de  cette 
fierté  dans  la  face  de^ce  jeune  homme,  debout  et  le  bras  tendu 
*  vers  l'avenir,  qu'il  expose  cette  année.  On  n'insistera  pas  sûr 
ia  science  anatomique  de  ce  corps  juvénile,  condition  pre- 
mière d'une  œuvre  ^  de  ce  genre  et  <jue  d'autres  réalisent,  aii 
même  point,  oue  M.  Moulin,  —  mais  on  simalerfi^  deux  chb- 
-ses  que Ja  sculpture  contçmppra^ne  n(^  Qure  tro|^  raremejij^, 
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le  oaréctère  tout  moderne  du  mouyement  et  Texpression  vrai- 
ment  originale  de  la  tête.  Jetez  un  yètement  sur  ce  torse  et 
coiffez  cette  figure,  vous  aurez  un  volontaire  de  1792,  ce  qui, 
en  somme,  est  tout  aussi  intéressant  aujourd'hui  qu'un  sol- 
dat de  Léonidas.  Si  vous  analysez  cependant  les  proportions 
du  corps  et  les  traits  de  la  face,  vous  trouverez  que  nulle  des 
traditions  formulées  par  Part  antique  n'a  été  violée.  Mais,  en 
dehors  .de  ces  traditions,  il  existe  des  influences  typiques  qui 
constituent,  à  toutes  les  époques,  hs  physionomies  et  qui  n'ont 
aucune  raison  pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  pour  empiéter 
feur  l'art  des  siècles  postérieurs  et  se  condamner  à  une  immo- 
billité  complète.  N'appartiennent-elles  pas  absolument  à  la 
Renaissance  les  têtes  des  cariatides  de  Jean  Goujon  ?  —  Hou- 
don  comprit  aussi  cela  à  merveille,  et  ses  déesses  nous  font 
vivre  au  milieu  du  siècle  dernier.  M.  Moulin  le  sent  plus  pro- 
fondément que  personne,  et  cela  donne  un  grand  intérêt  à  son 
œuvre.  Tout  en  traitant  un  sujet  antique,  M.  Ferdinand  Leen- 
hoffparaîtaussidans  cette  voie,  car  son  Guerrier  au  repos 
qui  constitue  une  superbe  académie,  est  une  figure  où  rien 
n'est  poncif,  échappant  à  la  collection  des  clichés  éternelle- 
ment exploités.  U  vaut  mieux  cependant  encore  copier  une 
tête  sur  un  antique  que  dtins  les  tableaux  de  M.  Choppin.  La 
Dalilaàe  M.  Barthélémy  Frison,  est  trop  visiblement  inspirée 
des  scènes  bibliques  de  ce  peintre,  il  y  a  cependant  dans 
l'œuvre  du  statuaire  une  plus  grande  somme  de  talent  et  quel- 
ques détails  heureux.  Le  nez  dont  les  narines  fines  semnlent 
palpiter,  en  se  dilatant,  est  d'une  féroc.té  vrais3mblable  ot 
tout  à  fait  féminine.  Mais  l'ensemble  est  peu  sculptural. 

On  mentionnera  rapidement  la  riche  collection  de  faunes 
couronnés  par  le  jury,  et  qui  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  de  très-bonnes  études  du  corps  humain,  intéressantes 
seulement  par  le  métier.  Celui  de  M.  Etienne  Captier  est  un 
des  plus  savants,  mais  celui  de  M.  Uavmond  Barthélenijr  est 

Élus  amusant  et  d'un  mouvement  plus  cherché.  Celui  de 
[.  Charles  Gauthier  a  un  dos  supsrbe,  mais  la  finesse  des 
attaches  est  exagérée.  Celui  de  M.  Just  Becquet  réalisa  Tin- 
terprétation  plastque  d'un  mouvement  compiijué  avec  un 
certain  bonheur.  Il  y  en  a  bien  d'autres  encore  qui  rient  de 
toutes  leurs  dents  et  qui  n'en  ont  pas  grand  sujet.  Des  faunes 
aux  discoboles  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  M.  Jos3ph  Tournois  Ta 
franchi.  Quelle  audace!  Le  sien,  à  vrai  dire,  rajeunit  un  peu 
le  sujet  par  la  nouveauté  de  l'attitude  qui  comporte  de  très- 
beaux  déVeloppemëûts  musculaires  et^  gagneraiL  à  être  trà- 
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duite  dans  de  plus  grandes  dimensions.  Le  même  artiste  a 
exposé  un  Bacchus  inventant  la  comédie,  qui  est  un  bronn 
rezn,arquable  et  témoignant  d'un  grand  acquis. 

\a  Narcisse  de  M.  Ernest  Hiolle  mérite  une  plus  longue 
mention.  C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  sculpture  et 
des  plus  remarqués.  L'exécution  de  cette  œuvre  est  vraiment 
forte,  et  sa  conception  ne  manque  pas  d'une  certaine  profon* 
deur  discrète  oui  lui  donne  une  saveur  particulière.  Penché 
sur  l^êau  fatale,  l'antique  adolescent  semble  entrevoir  d'un 
œil  éteint  la  fleur  exsangue  dont  la  pâleur  lui  renvoie  sa  pro- 
pre image.  Une  lassitude  infinie  tora  son  échine  et  la  plie  aux 
mouvements  du  sol  sur  lequel  il  repose  comme  une  chose 
inerte  déjà,  mais  que  la  mort  n'a  pas  encore  touchée  ;  ses  bras 
pendants  effleurent  la  source  qu'il  a  longtemps  cherchée,  non 
pour  y  boire,  mais  pour  s'y  revoir  encore  et  près  de  laquelle 
il  s  3  sent  mourir.  L'effet  de  ce  marbre  est  très-grand,  et  tous 
ceux  que  la  légende  mythologique  inquiite  encore  en  ont  ad- 
miré l'esprit.  Beaucoup  moins  important,  le  Ganyniède  de 
M.  Raymond  Barthélémy,  déjà  nommé,  est  une  œuvre 
agréable.  La  tète,  coiffée  du  bonnet  phrygian,  rappelle  beau- 
coup une  figure  du  Léonidas  de  Louis  David;  le  mouvement 
du  torse  est  gracieux,  et  le  tout  se  présente  également  bien 
sous  tous  les  aspects. 

Il  y  a  vraiment  une  chose  admirable,  c'est  la  longueur  de 
la  queue  du  chien  de  M.  Glésinger.  Voici  plus  de  vingt  ans 
qu'il  en  coupe  périodiquement  une  tranche,  et  rien  ne  prouve 

Ju'il  soit  arrivé  au  bout.  Chaque  fois,  la  critique  ramasse  la 
ite  tranche  et  la  montre  au  public,  qui  la  trouve  quelquefois 
un  peu  mince,  mais  finit  toujours  par  convenir  que  c'est  bien 
de  la  queue  de  chien  et  du  Glésinger  authentiaue. 
Comment  un  artiste  qui  pourrait  s'amrmer  dans  te  beau  peut- 
il  s'obstiner  ainsi  dans  le  curieux?  Mais  est-elle  vraiment  cu- 
rieuse cette  Cléopdtre  qu'il  expose  cette  année,  et  qu'on  ne 
peut  passer  sous  silence  parce  que  la  main  du  maître  se  ré- 
vèle par  quelque  morceau  d'une  merveilleuse  exécution? 
Etrange  résultat  !  il  n'est  personne  qui  n'ait  envie  de  planter 
un  flambeau  là  où  l'artiste  a  mis  une  fleur  et  de  chercher  une 
utilité  domestique  à  cette  symbolique  fiçure  !  Tœil  se  préoc- 
cupe immédiatement  de  trouver  un  pendant  à  cette  torchère. 
Pourvu  que  M.  Clésinger  laisse  à  un  autre  le  soin  de  nous  le 
donner! 

L'allée  centrale  du  jardin  est  occupée  par  jguelques  grou- 
pes dont  le  meilleur  est  le  Ti^e  terrasMrU  un  croeodik  de 
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M.  A.'nguste  €ain.  H.  Alexandre  Cbœnewerfc  et  M.  Charles  Lo 
Bourg.y  ont  JBX|)osé  chacun  une  nymphe  enlevée  par  un  cen- 
taure, le  tout  gigantesque  «t  beaucoup  plus  grand  par  l'in- 
tention  que  par  le  fait.  Dans  le  premier  de  ces  morceaux  cVst 
la»  partie  homme  du  centaure  qui  vaut  le  mieux,  et  dans  le 
sjecond  c!est  la  partie  chevaL  11  y  aurait  peut-être  lieu  de  les 
ftrsionner.  —  C'^st  aussi  dans  cette  avenue  que  les  bronzes 
ont  été  généralement- placés.  Le  Jeune  vigneron  alsacien  de 
M:  Bartholdi  est  un  des  plus  habiles.  Le  Pecoraro  de  M.  Eu- 
gène Delaplanche  est  le  plus  intéressant.  Il  faut  encore  citer 
//  Zampognaro  de  M.  Moreau  Vauthier,  une  petite  ligure  très- 
vivante  et  très-bien  venue. 

;  Les  statues  en  pied  d'hommes  célèbres  sont  peu  nombreuses 
et  seront  rapidement  énuméréts.  Le  Franco)'»  I'"^  de  31.  Cavc- 
lierest  asise^  conforme  aut  portraits  du  temps,  à  celui  du 
Titien,  eu  particulier,  mais  il  est  d'un  aspect  désagréable  et 
d'un  lourd  !  si  lourd  que  le  critique  de  la  plus  ancieijne  dis 
nos  revues  n'ti  pas  hésité  à  l'appeler  groupe  et  à  le  qualifier 
d'équestre!  M,  Emile  Boisseau  a  fait  un  Du  pin  en  bronze 
très-ressemblant,  et  est  arrivé  à  mettre  quelque  dignité  sur  1«? 
ligure  du  célébré. magistrat.  —  Voilà  qui  méritait  cssuré- 
roentune.médailte.  Le  Mirabeau  de  M.  François  Truphênui 
rappelle  le  maréchal  Ney  que  H.  Jacquemart  exposa  l'an  der- 
nier.-H-ne  ihanque-pas  de  noblesse  dans  le  gésier,  est  bien 
po^é  et  taissènéanmains  le  spectateur  très  froid.  Le  Louis  SU 
du  dit  M.  Jacquemart  est  un  bas  relief  de  grande  allure, 
d'une  exécution  distinguée.  • 

,-.;  LeMonument  à  Ingres  de  M.,  Etex  est  ciîrtaiiiement  une  dî 
st^  meilleures  (Tuvres-;  ce  n'est  pas  qui»  V Apothéose  dliomire 
ait  rien  gagné  à  être  traduite  en  bas-relief,  loin  de  là;  car  ia 
rnukiplicité  des  plans  amène  quelque  confusion  dans  c^ 
ngijvel  aspect,  d'une  composilionrecommandablesurtout  par- 
îiKi  belle  ordonnance.  Mais  Ja  statue  de  l'illustre  peintre  est 
très-ia.téressante,  et  il  y  faut-admirer  le  nombre  des  difficultés 
Vaincues.  Le  visage  se  présente  de  trois-quarts,  presque,  de 
profil,  ce;qui  était  une  nécessité,  ainsi  que  le  prouve  la  teo- 
tative  de  M.  Çarrier-Belleuse  qui,  dans  son  projet,  l'a  montré 
de  faceetn'apu  le  rendre  supportable,  malgré  tout  son  talent. 
MrEtex  en  a  .trouvé  la  vraie  Jbeauté,  et  la  seule,  dans  l'inten- 
ât4  <i^  l'expression  qui  est  celle  d'une  volonté  implacable  et 
d'une  austérité  sincère.  Un  peu  renversée  en  arrière,  la  tête 
de^Jf*  b^gre^  revêt  un  caractère  de  noblesse  contre  lequel  pro- 
l5^l»*;?n  yftin>,,l'ensemble  da  ses  traits  fidèlement  reproduits. 
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la-  pfose  du  corps  est  simple  :  profondément  assis  dans 
un  large  fauteuil  dont  son  oras  droit  envahit  le  dossier,  Iç 
célèbre  artiste  laisse  pendre  sa  main  gauche  par  un  geste  très- 
naturel  ;  le  mouvement  général  est  bien  enveloppé  et  un  peu 
rehaussé  par  un  vêtement  drapé  qui  n'a  rien  de  la  toge  clas- 
sique et  n'est  pas  cependant  l'habit  moderne  dans  son  ef- 
froyable vulganté. 

Les  bustes  abondent,  et  plusieurs  sont  intéressants.  Celui 
idM.  Garnier  par  M.  Carpeaux  est  certainement  le  plus  re- 
marquable de  tous  et,  si  les  destinées  de  son  oeuvre  le  tra- 
hissent, le  jeune  architecte  du  nouvel  opéra  pourra  demander 
son  immortalité  à  l'exposition  de  cette  année,  car  la  peinture 
et  la  sculpture  l'y  ont  également  bien  traité.  Que  le  portrait  de 
M.  Baudry  ou  le.buste  de  M.  Carpeaux  survive,  (et  tous  deux 
sont  dignes  de  survivre)  le  masque  de  M.  Garnier  parviendra 
à  la  postérité,  qui  le  prendra  volontiers  pour  un  Denis-Papiiji 
ou  pour  quelqu'autre  inventeur  célèbre.  Mais  pour  qui 
prendrait-elle  M.  Bauër,  si  elle  devait  se  préoccuper  de  lui? 
—  Pour  un  diplomate  peut-être,  à  compter  les  constellations 
dont  le  sculpteur  a  étoile  sa  poitrine.  M.  Oliva  nous  a  donné 
UQ  buste  du  prince  des  Asturies  ressemblant  et  cepeudant 
moins  cruel  que  le  portrait  de  M"'  Cécile  Ferrère.  Avec  beau- 
coup moins  de  diflicultésr,  M.  Alexandre  Lequien  a  fait  un 
Irès-beau  marbre  avec  la  très-belle  tête  de  l'amiral  Ri^ault 
de  Genouilly.  M.  Adolphe  Mégret  n'a  pas  tiré  un  aussi  heu- 
reux parti  de  celle  de  Théophile  Gautier.  Mais  que  la  figure 
d'enfant  de  M.  Moulin  est  donc  jolie  !  Le  charme  ne  saurait 
aller  plus  toin  et  je  ne  connais  pas  le  pendant  de  ce  ravissant 
morceau.  C'est  une  œuvre  très  vivante  que  le  busto  de  Mon^ 
seigneur  d'Arras  par  M.  Léon  Cugnot  et  une  œuvre  très-cu- 
rieuse que  le  buste  de  M^^""  0  N  par  M.  Henry  Cros  qui  est  en 
train  de  se  faire  pardonner  ses  audaces  à  force  d'habileté.  Il 
y  a  quelque  audace  aussi  dans  la  Bacchante  fatiguée^  de  Mar- 
cello; mais  il  y  a  plus  de  talent  encore,  et  rarement  le  marbre 
se  fit  aussi  complètement  chair  que  dans  ce  morceau  dont 
l'expression  légèrement  animale  fait  tinter  dans  la  mémoire 
ce  doux  vers  de  l'Alexis. 

.  Florentum  cytisum  sequitur  lasciva  capellai 

Cette  bacchante  n'est-elle  pas  un  peu  parente  de  la  chèvre 
P«r  sa  longue  intimité  avec  le  faune  au  pied  fourchu,  sous 
rombrage  rouge  des  pampres?  .      .: 
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L'art  de  la  sculpture  a  yraiment  quelque  chose  de  religieux 
et  la  gravité  en  fait  tellement  le  fond  que  le  ridicule  ne  saurait 
s'y  glisser  sans  y  prend  e  de  fijanlesques  proportions  et  une 
intensité  invraisemblable.  Le  comique  des  œuvres  manquées 
y  est  tout  à  fail  navrant  et  i;résisliblç,  siaistie  comme  un  sa- 
crilège et  impérieux  comme  une  surprise.  Ces  réflexions  sont 
inspirées  nar  quelques  morceaux  dont  l'eflét  plaisant  est  vrai- 
ment fouarojant.  Le  n°  3,G89  du  livret,  par  exemple,  porle 
cette  indication  :  —  moi't  cVtin  zouave  —  et  Texposilion  vous 
met  vis-à-vis  d'un  bonhomme  absolument  nu  couché  sur  un 
terrain  n'ayant  d'aut.e  accident  qu'un  képi  et  une  médc;ille. 
Personne  n'eût  deviné  (omment Minerve  révéla  sa  pud;mr  de- 
vant ]v  rune  Fnris  si  l'auteur  de  la  terre  cuile  inscrite  sous  le 
11^3,694  ne  premi  suiii  de  nous  apprendiequ'elle  s'obstina 
à  ne  lui  montrer  que  le  dos.  Ima;.iiiez  le  Voltaire  de  Houdon 
à  genoux  et  en  surplis  et  vous  aurez  absolument  le  Curé  d'Ars 
de  M.  Cabuchet.  II  y  a  aussi  une  Béatitude  et  un  André  Clténier 
voisins  l'un  de  l'autre,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  encouragera 
la  poésie  et  à  la  vertu  ceux  qui  sont  tentés  de  garder  forme  hu- 
maine. Il  iserait  mal  de  rire  du  Lion  amoureux  de  M.  Maindron, 
mais  il  faut  être  bien  maître  de  soi  pour  l'affronter.  On  ne 
dira  rien  des  bustes  dont  plusieurs  font  naturellement  partie 
dé  ce  petit  musée  joyeux,  mais  dont  l'aspect  hilarant  ne  doit 
pas  être  souvent  uniquement  reproché  au  sculpteur 

On  ne  trouve  guère,  a  la  galerie  des  dessins,  que  des 
noms  déjà  mentionnés.  Après  avoir  cité  les  deux  amusantes 
aquarelles  de  M.  Bracquemond  et  la  gouache  de  M.  Méry, 
consacrons  quelques  lignes  à  la  gravure  qui  offre  un  plus 
grand  intérêt. 

Et  d'abord,  quel  admirable  souvenir  lè^e  à  la  dernière 
exposition  où  figurera  son  nom  illustre,  Luigi  Calamatta  dont 
la  source  est  un  suprême  chef-d'œuvre!  M.  Henriquel  Dupont 

3ui,  seul,  égala  sa  renommée,  reste  encore  égal  à  lui-même, 
ans  ses  disciples  d'Emmaus,  d'après  le  célèbre  tableau  de  Véro- 
nèse,  et  je  ne  sais  pas  de  plus  bel  éloge  à  faire  de  ce  morceau  ma- 
gistral. L'école  des  aaua-fortistes  brandit  chaque  jour.  Les 
trois  vues  de  Londres  de  M.  Edwards  sont  une  œuvre  aussi 
importante  que  le  panorama  de  t^aris  par  M.  Lalanne  qui 
expose,  cette  année,  de  très-beaux  paysages.  M.  Rajon  tra- 
duit Meissonnier  sur  le  cuivre,  sans  le  trahir  un  moment. 
M.  Bracquemond  confirme  sa  réputation  croissante  avec  deux 
motifs  empruntés  à  Cuyp  et  Van  Ostade.  Bien  d'autres  qui 
ont  commencé  plus  tard  sont  déjà  fort  habiles  :  MM.  Courtry, 
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Feyen-Perrin,  Jongkind,  Moyse,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns.  M.  Gaucherel  est  déjà  connu  depuis  longtemps.  Quant 
à  M.  Jules  Jacquemart,  son  œuvre  restera  assurément  une 
des  plus  merveilleuses  choses  de  Part  contemporain.  Les 
Iraflsparences  inouïes  qu'il  conserve  au  cristal  ont  l'altrac- 
lion  indéGnissable  d'un  secret  destiné  à  6e  perdre.  L'homme 
àFmllet  de  M.  Gaillard  n'a  rien  à  envier,  comme  finesse,  au 
tableau  de  Van  Eyck  qu'il  reproduit. 

Les  plus  belles  gravures  sur  bois  sont  celles  de  M.  Ernest 
Bo?tzel.  11  nous  a  été  donné  de  voir,  du  même  artiste,  une 
intéressante  collection  qu'il  convient  ds  mentionner  ici,  car, 
mieux  qu'aucun  compte  rendu,  elle  S3ra  propre  à  perpétuer 
lesouveiiii'  de  l'exposition  qui  vient  de  se  fermer  et  dont  elle 
réunit  les  œuvres  les  plus  importantes.  L'exécution  en  est 
d'une  habileté  continue  et  très-multiple  dans  ses  procédés. — 
Plusieurs  tableaux  revivent  absolument  dans  ce  nouveau  mu- 
sée qui,  annuellement  enrichi,  constituera,  à  l'art  moderne, 
des  archives  et  une  histoire. 

Armand  Silvestrb. 
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•  jaiU«t  1M9. 

En  1789,  la  France  s'éveillait  ;  en  1869,  elle  se  réveille.  ▲  cette 
heure,  le  pays  tout  entier  renatt  à  la  vie  publique.  A  la  révolution 
violente  a  succédé  l'évolution  pacifique,  mais  impérieuse,  irrésistible.. 
Le  suffrage  universel,  qui  jusqu'ici  avait  donné  des  fruits  amers,  vient 
de  récompenser  la  nation  de  ses  longs  sacrifices.  Grâce  à  lut,  le  Parle  - 
ment  est  rentré  en  possession  de  lui-même.  Au  siècle  passé,  le  peupleex- 
primait  ses  doléances  et  ses  vœux  ;  aujourd'hui  il  signifie  des  volontés» 
volontés  d'autant  plus  imposantes  qu'elles  émanent  de  plus  de  trois 
millions  de  français.  Maintenait  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  lé- 
gislatif sont  en  présence:  à  leur  patriotisme  réciproque  de  trouver  une 
formule  qui  détermine  rigoureusement  leur  légitime  sphère  d'action; 
à  leur  intelligence  de  la  situation  qui  s'annonce  grave,  de  dénouer  la 
crise  par  une  fusion  qui  nje  soit  pas  la  confusion. 

On  a  pu  le  voir,  les  événements  politiques  ont  marché  plus  vite  en 
huit  jours  qu'en  dix-sept  années.  Et  maintenant  tous  les  regards  de 
l'Europe,  toutes  les  espérances  du  peuple  français  sont  concentrés 
sur  le  Corps  Législatif,  comme  toutes  les  craintes  viennent  de  Saint- 
Cloud.  Le  chef  de  l'Etat  cèdera-t-il  ?  Toute  la  question  est  dans  cette 
alternative.  Nous  voici  bien  loin  de  la  fameuse  épître  à  M.  de  Mackau  l 
nous  n'admettons  plus  qu'un  seul  mot  parti  du  camp  de  Ghftlons 
puisse   ébranler  chaque  année  la  paix  Européenne  ;  et  la  courte  ha- 
rangue impériale  prononcée  aux  fêtes  agricoles  de  Beauvais  s'est  perdue 
dans  le  bruit  de  l'entrée  du  suffrage  universel  au  palais  Bourbon. 
Le  spectacle  auquel  nous  assistons  depuis  dix  Jours  dans  le  parlement 
est  bien  fait  d'ailleurs  pour  faire  taire  toutes  les  rumeurs  du  dehors. 
Le  grand  mouvement  qui  s'accomplit  dans  l'enceinte  de  la  Chambre 
absorbe  toute  Tattention  publique,  comme  il  préoccupe  les  conseils  de 
la  couronne.  Depuis  l'ouverture  de  la  session  extraordinaire,  le  palais 
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législatif  est  assiégé  par  des  spectateurs  avides  d'entendre  ;  les  moins 
heureux  restent  aux  abords,  avides  de  voir  :  ils  ont  raison  en  effet  de 
désirer  Yoir  et  entendre.  Car  le  temps  est  passé  où  les  députés  se 
boruaient  à  enregistrer  les  désirs  du  chef  de  l'Etat,  où  une  majorité^ 
non  troublée  dans  sa* quiétude  par  les  électeurs,  s'efforçait  de  ne  point 
ropipre  l'harmonie  qui,  depuis  de  si  longues  années,  régnait  entre  elle 
et  M.  le  ministre  d'Etat,  où  le  droit  d'Adresse  paraissait  un  droit  dan- 
gereux dont  l'exercice  était  un  fardeau,  où  enfin  les  candidatures 
officielles  se  contentaient  de  l'auréole  posée  sur  leur  front  par  une 
administration  aussi  généreuse  que  prévoyante.  C'en  est  fait  du  bon 
plaisir.  Désormais  le  législateur  a  repris  sa  place.  Avec  lui,  sont  rentrés 
l'esprit  d'indépendance  et  le  sentiment  du  besoin  de  contrôle  à  exercer 
snr  les  entraînements  du  pouvoir  personnel.  Ce  sentiment  vient  de  se 
manifester  d'une  façon  si  éclatante  que  les  ministres  aveuglés  par  la 
passé,  mis  au  désarroi  par  le  présent,  n'ont  pu  encore  se  reconnaître 
an  milieu  de  la  situation. 

L'honorable  M.  Rouher  avait  cru  qu'il  suffirait,  au  début  de  la  ses- 
^oa  extraordinaire,  d'une  modeste  déclaration  du  gouvernement,  an- 
nonçant de  minces  projets  de  réforme,  pour  fermer  la  bouche  aux  man- 
dataires de  la  nouvelle  génération  qu'il  avait  entrevue  à  l'horizon 
politique  et  qui  avait  grandi  avec  le  spffrage  universel.  Ses  illusions 
n'ont  pas  été  do  longue  durée.  Le  chaleureux  accueil  fait  par  ses  col- 
lègues de  toutes  nuances  à  M.  Schneider,  promu  de  nouveau  à  la  pré- 
sidence de  la  Chambre  par  décret  impérial  et  résignant  ses  fonctions 
avant  de  les  avoir  exercées,  était  déjà  un  indice  significatif.  Les  nou- 
veaux députés  entendaient  du  premier  coup  s'associer  à  l'émotion 
r/u'avait  causée  la  distinction  subite  et  excessive  accordée  à  M.  Jérôme 
David,  non  pas  qu'ils  se  fissent  juges  des  services  rendus  par  l'ancien 
chet  de  parti,  mais  bien  parce  que,  rapprochée  de  la  lettre  récente  à 
M.  Mackau,  celle-ci  semblait  indiquer  d'avance  des  mesures  des  réac- 
tion. 

.  On  peut  dire  que  les  événements  se  sont  précipités  pendant  cette  der- 
nière quinzaine.  Inquiet  de  l'esprit  de  la  nouvelle  chambre,  le  gou- 
vernement avait  cru  devoir  limiter  du  premier  coup  la  session  extra- 
ordinaire à  la  validation  des  pouvoirs.  Le  but  marqué  a  déjà  été 
dépassé  aussi  bien  par  la  chambre  devenue  subitement  indocile  que 
par  M.  le  Ministre  d'Etat  lui-même,  entraîné  à  accepter  le  débat  par 
anticipation  sur  les  troubles  de  Paris.  Et  pouvait-il  en  être  autrement? 
Conmient  MM.  les  ministres  avaient-ils  pu  supposer  un  seul  instant 
qne  la  gauche  et  le  tiers  parti  accepteraient  facilement  une  consigne 
de  silence»  en  présence  des  événements  qui  ont  marqué  la  période  élec- 
torale, de  la  situation  intérieure,  des  préoccupations  extérieures,  des 
aspirations  nouvelles  du  parti  libéral  qui  s'est  affirmé  aux  derniers 
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scrutins  dans  toutes  les  villes  de  l'Empire.  Ce  parti  pris  du  pouvoir  de 
circonscrire  l'expression  du  sentiment  du  pays,  pour  paraître  conserver 
toute  l'initiative  des  réformes  à  venir,  n'a  fait  que  susciter  faute  sur 
faute  dans  le  sein  du  Parlement,  en  y  provoquant  une  explosion  sou- 
daine de  ce  mouvement  libéral  qu'on  redoutait  tant.  Du  premier  jour,  la 
lutte  s'est  engagée  entre  la  majorité  et  l'opposition  sur  un  incident 
malheureux,  qui  a  pris  immédiatement  de  graves  proportions. 

Nous  voulons  parler  de  l'élection  de  M.  Justin  Durand,  dont  la  can- 
didature avait  rencontré  comme  concurrent  M.  Emmanuel  Arago.  H 
avait  été  décidé  d'un  commun  accord  par  lés  neuf  bureaux  de  la 
Chambre  que  les  élections  incontestées  et  inconteàtables seraient  seules 
apportées  à  son  premier  examea,  de  façon  &  accélérer  la  constitution  dé- 
finitive du  Corps  législatif  :  effet  important  au  point  de  vue  de  la  banc- 
tion  de  ses  juge  menti  ultérieurs  sur  les  élections  douteuses.  Echappant 
à  cette  convention,  l'élection  du  député  des  Pyrénées-Orientales  fut 
soumise  à  la  validation,  le  bureau  rapporteur  n'ayant  été  saisi  d'aucune 
protestation.  Mais  voici  que  M.  Jules  Simon  signale  l'existence  d'un  vo- 
lumineux dossier  et  réclame,  comme  c'était  légitime,  et  la  Chambre  ne 
pouvant  prononcer  même  sous  le  coup  d'une  surprise  involontaire, 
M.  Simon  réclame,  disons-nous,  l'ajournement  de  la  validation  des 
pouvoirs  -du  concurrent  de  M.  Emmanuel  Arago.  Le  rapporteur  s'y 
refuse,  entraînant  dans  son  refus  la  majorité.  Celle-ci,  prise  à  l'impro- 
vlste,  se  persuade  qu'il  faut  résister;  le  débat  se  passionne;  l'ajourne- 
ment est  repoussé,  et  l'orateur  de  la  gauche,  mal  préparé  aune  discus- 
sion imprévue,  étonne  la  majorité  par  trois  heures  de  récits  scanda- 
leux sur  les  moyens  électoraux  mis  en  usage  dans  cette  partie  du  midi, 
flétrit  sans  désemparer  les  procédés  des  divers  candidats  qui  ont  dé- 
moralisé, depuis  1863,  le  suffrage  par  les  prodigalités  des  rastels  où 
tout  électeur  vient  s'abreuver,  avant  de  déposer  son  vote,  trouve  des 
élans  d'éloquence  qui  vont  droit  à  leur  but;  et  enfin,  la  discussion  dont 
la  gauche  a  maintes  fois  et  sans  succès  demandé  l'ajournement  au  len- 
demain pour  éviter  un  vote  précipité,  la  majorité  désagrégée,  chagrine 
de  s'être  engagée  dans  une  fausse  route,  finit  par  la  laisser  voter,  ren- 
dant bien  tardivement  la  liberté  à  l'orateur  épuisé,  mais  triomphant. 

Le  lendemain,  la  Chambre  redevenue  maîtresse  d'elle-même,  com- 
prenait la  nécessité  d'une  enquête  sur  les  faits  graves  signalés  à  la  tri- 
bune, et  accordait  à  M.  Durand  le  droit  de  la  défense.  Cotte  élection  ft 
donc  repris  son  Juste  rang  parmi  les  élections  contestées.  Cette  pre- 
mière faute  de  la  majorité,  mécontente  d'elle-même,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  passionner  les  diverses  fractions  de  la  Chambre;  chose  regret- 
table &  tous  points  de  vue,  surtout  aux  époques  de  crise.  L'ajournement 
immédiat^  légitime,  de  l'élection  contestée  donnait  gain  de  cause  à  U 
dignité  4e  tpup,  sa^^^  lafsspr  rieji  préjuger  pour  ou  coptro  le  m&ndat 
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mis  en  snspens.  La  bonne  harmonie  y. eût  gagoé  de  part  et  d'autre,  et 
cette  première  résistance  de  la  majorité»  qui  n^ayait  aucune  raison 
d'être,  n'a  pas  pou  contribué  à  sueolteruneTioIenoe  fort  regrettable  sur 
les  lïanca  de  rassemblée.  La  résistance  entraine  la  résistance. 

Le  spectacle  des  dernières  séances  a  été  affligeant  :  les  explicatiom 
sont  montées  de  part  et  d'autre  à  un  diapason  tel,  que  là  où  les  ques* 
lions  de  principes  seules  devaient  apparaître  en  Jeu,  surgissent  les 
questions  do  personnes.  D'aucun  coté  de  la  tribune,  on  ne  s'aperçoit 
que  ces  exaltations  du  moment  ne  servent  qu'à  retarder  la  chute  des 
ministres  et  à  favoriser  une  réaction  qui  «ait  profiter  des  moindres 
incidents  favorables  au  maintien  du  pouvoir  personnel. 

C'est  dans  un  autre  esprit  que  le  centre  gauche  et  une  fraction  de  la 
gauche  avaient  procédé,  en  présence  de  l'interpellation  dont  MM.  Se- 
gris,  Ollivier  et  Buffet,  avaient  pris  Tinitiatlve.  Se  plaçant  sur  un  ter- 
rain de  conciliation  où  les  uns  atteignaient  le  maximum  de  leur  pro- 
gramme, où  les  autres  descendaient  jusqu'au  minimum  de  leurs  con- 
cessions, les  premiers  signataires  de  l'interpellation^  qui  tient  aujour- 
d'hui la  France  en  émoi,  avaient  très-bien  compris  que  pour  obtenir 
des  réformes  indispensables,  il  fallait  tout  d'abord  demander  une 
solution  pratique. 

Les  signataires  originaires  ne  s'étaient  nullement  dissimulé  que  leur 
proposition  était  inconstitutionnelle  ;  mais  en  vertu  de  ce  principe  que 
la  constitution  est  perfectible,  rien  dans  la  formule  adoptée  par  les 
mandataires  de  la  nation  no  pouvait  alarmer  le  pouvoir  executif,  <iui, 
malgré  ses  réticence^,  sesatextooiements  et  ses  hésitations  inséparables 
de  son  eàsence,  avait  laissé  comprendre  que  les  vœux  du  pays  étaient  ar- 
rivés jusqu'à  lui.  La  responsabilité  d'un  ministère  et  la  liborté  de  son 
règlement  rendue  à  la  Chambre,  tels  sont  les  termes  de  cette  formule» 
qui  a  pour  but  de  mettre  fin  aux  entraînements  et  aux  égarements  du 
pouvoir  personnel.  Or,  Cbt-il  manife&te  que  la  France  entière,  par 
l'organe  de  ses  comices  électoraux,  s'est  prononcée  sur  la  nécessité 
et  sur  l'urgence  de  cette  modilication  qui  n'offre  d'autre  difflcùltd  que 
la  convocation  du  Sénat  ?  Cette  argumentation  portant  sur  la  teneiir 
inconstitutionnelle  de  l'interpellation  du  centre  gauohe  tombe  d'elle- 
même,  si  on  veut  penser  un  seul  instant  qu'un  souverain,  élu  du 
suffrage,  qui  prétend  et  doit  marcher  d'accord  avec  ce  môme  suffrage, 
a  tout  intérêt  à  ne  pas  se  séparer  de  lui  par  une  résistance  contra- 
dictoire. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  lé  ministre  d'Etat  qU*il  à  tout  tenté 
pour  faire  avorter  un  mouvement-  aussi  pacifique  dans  son  expression 
que  fétond  dans  ses  résultats  espérés. 

Un  vice-président,  M.  du  Mirai,  s'est  empressé  de  creuser  une  contre- 
mine»  en  lançant  au  travers  dés  signataires  une  contre-interpellation 
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AUX  appareàcés  libérales,  mais  dbxlt  le  but  et  la  portée  se  laissaient  trojt 
facilement  deviner^  Les  conséquences,  que  comptait  tirer  de  cet  incident 
l'honorable  M.  Rouher,  ont  complètement  avorté;  la' proposition  du 
Mirai  est  rentrée  dans  l'ombre.  Fendant  que  les  élections»  même  con- 
testées, se  Talidaient  dans  la  salle  des  séances,  les  intrigues  se  croisaient 
dans  les  couloirs  du  Palais-Bourbon,  et  là,  la  scène  n'était  pas  moins 
intéressante  que  le  défilé  des  serments  prêtés  à  la  Constitution  sur 
toutes  les  intonations  et  dans  toutes  les  attitudes;  H.  Gambetta  tenait 
la  l)asse  du  clavier,  comme  l'ancien  ministre,  M.  Pinard,  en  tenait  les 
notes  les  plus  élevées.  Pendant  que  la  Chambre  commettait  la  première 
faute  de  ne  pas  observer  le  règlement  qui  détermine  les  conditions  de 
sa  constitution  après  la  majorité  absolue  des  élections  validées,  elle 
b!  égarait,  de  nouveau  en  laissant  arriver  à  sa  barre  des  élections 
essentiellement  contestables,  offrant  ce  singulier  et  persistant  spectacle 
•de  députés,  qui  pourront  voir  leurs  pouvoirs  annulés,  votant  pour  la 
validation  des  élections  de  leurs  collègues.  Rien  de  plus  anormal;  et  la 
-])reuve,  c'est  que  plusieurs  fois  leCorpsLégislatif  s*est  vu  départagé  daû6 
certains  votes  par  assis  et  levé,  c*est.qu'une  ou  plusieurs  voix  de  dépu- 
,iés  non  encore  validés  par  suite  de  graves  contestations,  ont  pu  dépla- 
cer la  majorité,  et  qu'enfin  les  officiers  de  la  couronne,  mis  en  ques- 
tion pour  présomption  d'incompatibilité,  se  sont  déclarés  juges  et  par- 
ties dans  leur  propre  cause;  à  ce  point,  que  le  Président,  reconnaissant 
un  peu  tard  toute  Tirrégularité  de  cette  situation,  a  dû  considérer  comme 
nulple  vote  exprimé  sur  un  point  qui  les  intéressait  directement. 

Le  refus  de  la  constitution  de  la  chambre;  outre  l'irrégularité 
flagrante,  a  été  une  faute  grave,  sourcç  elle-n^éme  de  stériles  irri- 
tations qu'il  eût  été  politique  d'éviter.  Persister  dans  cettjB  voie,  c'était 
Msser  croire  à  l'opinion  publique  que  le  gouvernement  redoutait  les 
interprétations,  qui.  ne  peuvent  se  produire,  légalement  qu'après  la 
constitution  de  l'assemblée,  et  cherchait  à  les  étouffer.  Pour  nous,  mal- 
gré la  déclaration  de  l'honorable  ministre  d'Etat  qui  a  su  manœuvrer 
assez  habilement  po.ur  reformer  provisoirement  une  majorité  compacte, 
.déclaration  qui  a  eu  po:ur  but  d'établir  que  le  débat  pourrait  s'engager 
.eontradictoirement  s^r.ies  troubles  de  Paris  survenus  à  l'issue  des 
élections,  nous  persistons  à  croire  que  les  ministre?  ont  eu  pour  objet 
réel,  en  donnant  une  faussa  interprétation  au  règlement,  de  disjoindre 
Je  faisceau  du  tier^  parti  p9>T.  d^s  promesse^  de  réformes  plus  appa- 
rentes que  réelles,  de  rappeler  la  majorité  sous  leur  propre  drapctau, 
.de^gner  du  temps  pour  concerter  une  déclaration  gouvernementale , 
eapable  de  satisfaire  qu^ques  mesquines  ambitions,  et  d'entraîner 
l'ordre  du  jour  sur  l'interpellation  du  centre  gauche,  à  l'heure  où 
die  se  produirait  dès  la  constitution  de.  l'ass^blée.  Aujourd'hui 
ji.  Houher  j^  ^croit  mattre  du  .terrain  { .§es^  ^déles  ont  ébranlé  certains 
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des  signataires  dont  les  velléités  libérales  n'ont  pas  résisté  à  la  menace 
d'îDconstitiitionalité  ;  M.  le.  ministre  d'Etat  est  sur  le  point  de  parler  : 
c'est  lai-méme  qui  veut  diriger  le  grand  mouvement  libéral.  Nul  autre 
en  effet,  que  l'avocat  trop  éloquent  de  l'expédition  du  Mexique  et 
l'eimemi  déclaré  des  promesses  du  19  Janvier»  ne  peut  mener  ces  ré-* 
fonnes  à  bonne  fin  •       ■ 

Cette  comédie,  très-babilement  conduite,  mais  dont  personne  n'est 
ànpe,  ne  peut  être  de  longue  durée.  Certains  membres  de  la  gauche 
se  sont  associés  à  l'interpellation  du  centre  gauche,  par  cette  seule 
nison,  non  pas  qu'ils  étaient  satisfaits  pleinement  de  son  objectif, 
nuûs  parce  qu'ils  sentaient  que  la  responsabilité  ministérielle  devait 
ouvrir  la  brèche  par  où  devaient  passer  pacifiqueiûent  les  autres  ré- 
fonnes  indispensables,  telles  que  l'éligibilité  des  maires,  la  chute,  de 
l'article  75,  ce  vieux  débris  de  la  constitution  consulaire,  et  bien  d'au- 
ttes  encore;  parce  que  la  Chambre,  redevenue  maîtresse  do  son  règle- 
ment, allait  pouvoir  déterminer  elle-même  la  nature  de  ^es  rapports 
lyec  la  couronne.  Le  droit  d'adresse  et  d'interpellation  étaient  d'im- 
portantes reprises  sur  le  pouvoir  autoritaire.  M*  Rouher,  fort  de  la  pa- 
role impériale  qui  a  exclu  les  «  sacrifices  de  personnes»  n  persiste  à  9e 
faire  illusion  sur  la  possibilité  de  sa  permanence  aux  affaires.  En  ee]|i, 
il  se  trompe  gravement.  Le  sentiment  du  pays  appuie  les  efforts  de:  la 
minorité,  la  pousse  en  avant,  et  le  mouveinent  est  trop  accentué  .pou.r 
qu'on  puisse  songer  à  l'enrayer  par  un  frein  qui  se  brisera  &  la  pre- 
mière occasion. 

Aeetteheure  les  principes  seuls  sont  en  jeu  :  les  .personnalités., 
quelques  grandes,  quelques  minces  qu'elles  soient,  sont  condamnées  à 
l'ejfacement  devant  l'intérêt  du  pays,  et,  parmi  les  nouveaux  élus,  les 
membres  de  la  gauche  qui  ont  été  invités  et  qui  se  sont  rendus  au 
dîner  de  Saint-Cloud,  après  longue  et  mûre  réflexiqn,  ont  fait  acte  de 
sage  politique.  Siégeant  en.  vertu  de  Ja  Constitution»  ayant  prêté  ser- 
ment à  cette  Constitution,  signataires  d'une  interpellation  qui  de- 
mande de  promptes  réformes,  devaient-ils,  le  lendemain  du.  jour  où 
ils  avaient  signé  ce  document  et  où  le  gouvernement  avait  déclaré-  lui- 
même  vouloir  entrer  dans  une  voie  progressive,  refuser  l'invitation  du 
chef  de  l'Etat?  Ils  ne  l'ont  pas  pensé,  et  aucun  de  leurs  collègues  n'a 
t^ngé  à  les  en  blâmer,  par  cette  raison  qu'un  refus  en  pareille  circons- 
tance eût  tracé  au-dessous  de  leurs  signatures  apposées  sur  l'interpel- 
lation le  mot  réooluliun  au  lieu  du  mot  revendiccUion. 

Le  chef  de  TÉtat  avait  déclaré,  dès  le  début,  vouloir  s'éclairer  sur  le 
véritable  sentiment  du  pays  :  ces  éclaircissements,  qui  peut  les  donner 
meilleurs  que  les  élus  du  suffrage  universel?  Si  ces  députés  de  la  gauche 
s'étaient  abstenus  de  se  rendre  à  son  appel,  le  souverain  n'eût- il  pas 
?^.«P. droit  de  justifier  dan?  la  suite  ses  .plans  de  résistance  par 
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réloignemênt  prémédité  de  cepx  qu'il  avait  tquIu  e&  vain  consulter. 
Les  députés  nouveaux  ont  donc  eu  raison  de  faire  dlsparattre  jusqu'aux 
prétextes  de  griefs;  ce  ne  sont  pas  les  festins  qui  indiquent  le  caractère 
des  hommes  politiques  ;  la  véritable  pierre  de  touche,  ce  sont  leurs 
votes  et  la  rigidité  de  leurs  principes  ^ue  ne  sauraient  altérer  des 
questions  d'étiquette.  A  eux,  si  le  pouvoir  fait  désormais  un  pas  eu 
arrière,  do  marquer  aussi  un  éloignement  définitif  qulls  n'auront  pas 
provoqué;  au  début  d'une  législature  annonçant  un  ordre  de  choses 
nouveau,  c'était  pour  eux  un  devoir  de  sacrifier  leurs  préférences,  les 
petites  questions  de  personnes,  aux  intérêts  de  leurs  électeurs,  des  villes 
qu'ils  représentent  et  du  pays  entier. 

Nous  touchons  à  de  graves  événeo^ents  :  les  réunions  des  diverses 
fractions  de  l'assemblée  se  sont  organisées.'  Chaque  parti  sait  déjà  les 
forces  dont  il  dispose.  On  s'attend  à  une  prochaine  déclaration  du 
gouvernement,  qui  offrira  des  ministres  responsables,  ce  qui  est  exac-* 
tement  contraire  à  un  ministère  responsable.  L'interpellation,  à  la- 
quelle on  paraîtra  avoir  donné  ainsi  satisfaction,  sera  écartée  comme 
inconstitutionnelle;  on  annoncera  l'envoi  au  Sénat  des  mesures  pro- 
jetées, espérant  ainsi  congédier  le  Corps  Législatif.  Un  pareil  pro- 
gramme, s'il  était  accepté,  serait  le  suicide  des  élections  de  1869.  Ce 
ne  sont  pas  les  occasions  qui  manquent  aux  peuples;  ce  sont  les  na- 
tions qui  se  perdent,  en  ne  profitant  pas  des  heures  favorables.  Nous 
avons  peine  à  croire  que  les  auteurs  et  promoteurs  de  l'interpellation 
du  centre  gauche,  au  nombre  desquels  on  compte  M.  E.  Ollivier,  qui 
a  déjà  laissé  compromettre  par  M.  Rouher  l'œuvre  avortée  du  19  jan- 
vier, nous  ne  pouvons  croire,  disons-nous,  qu'en  se  contentant  de 
satisfactions  personnelles,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  un  aussi  écla- 
tant démenti. 

Leur  pensée  a  été  une  nouvelle  conquête  de  nos  libertés  ;  la  combi- 
naison annoncée  serait  leur  négation  vivante,  et  ni  le  pays,  ni  l'hibtoire 
no  sauraient  ratifier  un  pareil  escamotage.  L'heure  de  la  conciliation, 
quand  les  partis  sont  en  présence,  quand  la  réaction  et  la  révolution 
réao'lue  aux  voies  légales  et  pacifiques  se  trouvent  en  lace  l'une  de 
l'autre,  peut  n'avoir  que  la  duiée  d'un  éclair. 

La  lutte  électorale  a  chargé  l'air  d*clecti'icité  Si  le  déchirement,  mé- 
dité et  espéré  par  M.  Routier,  s'opère  entre  les  signataires  de  l'inter- 
pellation Buffet,  c'en  est  fait  pour  celle  légiblatuie  de  l'harmonie 
désirable  à  tant  de  points  de  vue;  c'est  la  guerre  contre  TAllemagne  à 
courte  échéance,  la  guerre  masquée  adroitement  par  de  vaines  pro- 
messes de  réformes,  la  guerre  jugée  en  haut  lieu  comme  une  diversion 
nécessaire  au  courant  des  esprits.  Si  tous  les  regards  de  la  France  et 
de  l'étranger  convergent  en  ce  moment  vers  le  palais  Bourbon,  c'est 
que  tout  bon  patriote  se  sent  ému  des  conséquencca  possibles  de  la 
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résistanGe  qi]i  peut  être  engagée  par  le  pouvoir  exécutif  :  c'est  que 
rexpcrience  hiatorique  a  appris  que  les  gouvernements  ne  tombent 
jamais  pour  avoir  marché  avec  l'opinion  publique,  mais  s*écrouIent 
toujours  pour  ne  lui  avoir  pas  cédé,  ou  pour  lui  avoir  cédé  trop  tard. 
Aussitôt  la  constitution  de  la  Chambre  et  la  nomination  de  ses  se- 
crétaires terminées,  les  élections  contestées  le  plus  sérieusement  vont 
se  présenter  au  tribunal  du  Parlement  et  de  Topinion  publique.  La 
discussion  en  révélera  les  curieux  scandales  :  ce  qui  en  ressortira  de 
plus  frappant,  ce  sera  la  condamnation  définitive  des  candidatures  of- 
ficielles pour  le  succès  desquelles  certains  préfets  n'ont  reculé  devant 
aucun  moyen  de  succès .  Les  violations  d*urnes,  les  fausses  dépêches, 
les  substitutions  de  bulletins,  la  corruption  et  Tintimidation,  le  mor- 
cellement préiliédité  des  circonscriptions  électorales,  les  prodigalités 
d*ûr  et  de  liquide,  les  calomnies  de  la  dernière  heure,  des  juges  de 
paix  transformés  en  commissaires  de  police,  des  maires  et  des  institu- 
teurs brisés,  quand  ils  ont  fait  acte  d'indépendance,  rien  ne  manquera 
à  ce  tableau  général  fort  écœurant.  Si  l'opposition  est  sage  et  veut 
assurer  le  triomphe  du  vrai  suffrage,  elle  observera  la  plus  grande  mo- 
dération dans  la  forme,  en  se  maintenant  énergiquement  sur  la  ques- 
tion des  principes.  Pourquoi  gûter  une  bonne  cause?  Pourquoi  sur- 
tout donner  dans  le  piège  des  provocations  ? 

D«  £.  DG  Keiutut. 


t.  LUI  —   l«Ô»  " 
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UASCEX^SION  DU  POLE-NORD 


L'ascension  du  PàU-Nord  a  été  organisée  par  M.  Gaston  Tissandier, 
mon  confrère  aérien,  et  par  moi,  avec  l'idée  de  remplir  ce  double  but: 
de  venir  en  aide  à  Texpédilion  de  notre  ami  Gustave  Lambert^  et  de 
réaliser  do  grandes  expériences  aériennes. 

Notre  patriotisme  a  été  outragé  en  voyant  que  toutes  les  nations 
rivales  de  la  France  orgaiiisaîeut  des  expéditions  pour  aller  sonder  les 
profondeurs  des  mers  glaciales.  Malgré  le  courage  d*uu  apôtre  d'une 
grande,  d'une  noble  idée,  malgré  sou  éloquence  dépensée  dans  des 
ccutaints  de  conférences,  lu  souscription  languissait.  Qui  sait  si  le 
Boréal,  actuellement  dans  les  bassins  du  Ha\re,  pourra  partir  gréé 
d'une  maui<^rc  digne  de  la  France?  Le  roi  de  Prusse,  allant  à  Brème,  a 
pu  récemment  assi^ter  au  départ  d'une  expédition  boréale.  Si  Sa  Ma- 
jesté Napoléon  III  allait  dans  nos  ports,  ce  de  serait  guère  que  pour 
assisUT  au  départ  de  quelque  expédition  du  Mexique  I  Je  ne  suis  point  de 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de  conquérir  les  frontières  du  Rbiu  ;  mais 
je  ne  puis  fermer  les  yeux  sur  l'bumiliation  scientifique  do  la  Franco. 
Tissandier  et  moi  nous  avons  donc  songé  à  Gustave  Lambert,  qui  aaccepté 
DOS  offres  avec  la  plus  cordiale  sympatbie,  et  qui  nous  a  permis  de 
dit^poser  de  son  nom  avec  un  entier  abandon.  Tissandier  étant  parvenu 
à  obtenir  les  autorisations  nécessaires,  après  mille  péripéties,  mille 
déboires,  nous  avons  rencontré  Saint-Félix  qui  a  bien  accepté  la  tâcbe 
la  plus  difficile,  la  plus  bumblo,  la  plus  basardeuse,  celle  d'être  l'ad- 
ministrateur du  HoU-Nord.  Avant  d'être  administrateur  du  Pôie-Aord, 
Saint-Félix  a  été  passager  du  Géant.  Il  a  été  écrasé  par  la  nacelle  dans 
la  catastrophe  du  Hanovre.  Voilà  ee  qui  explique  son  cuthousiasmo 
et  sa  hardiesse.  Qui  a  bu  boira,  dit  le  proverbe,  qui  a  monté  montera 
encore,  et  en  attendant  fera  monter  les  autres. 

Dana  notre  expédition  nous  avions  an  double    bat   à    remplir. 
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comme  nous  Tenons  de  le  dire.  La  partie  ûnanciàro  a  ëtë  la  plus  sacrl*» 
iiëe,  Lélas  ! 

La  différence  entre  les  dépenses  et  les  recettes  pent  être  évaluée  à 
'4,000  francs,  que  nous  espérons,  U  est  vrai,  combler  par  une  seconde 
ascension,  et  dont  Je  ne  parle  que  pour  mémoire,  pour  compléter  l'his- 
toire de  notre  première  expédition.  ' 

Noua  avions  établi  trois  espèces  de  places  :  les  places  à  20  francs 
dans  une  enceinte  faisant  le  tour  de  l'arène  de  manœuvres;  les  places 
à  i  franc  dans  une  enceinte  concentrique  à  la  première,  et  enfin  les 
places  à  50  centimes.  Nous  nous  étions  réserves  de  faire  entrer  dans 
renccinto  jde  manœuvres  les  personnes  que  les  détails  scientifiques 
pourraient  intéresser  directement,  qui  avaient  besoin  de  voir  do  près 
toalcs  ces  opéiations;  mais  la  pression  de  la  curiosité  a  été  si  grande, 
9ull  noua  a  été  impossiblo  de  maintenir  le  public  dans  l'enceinte  des 
places  réservées.  La  masse  des  spectateurs  qui  s'y  trouvaient  se  sont  infil- 
trés dans  l'enceinte  des  manœuvres.  Il  est  'resté  de  l'aulrecôté  des  haies 
précisément  des  personnes  à  qui  nous  avions  réservé  dans  notre  pensée 
les  honneurs  d'une  inspection  privilégiée.  Quelques-uns  de  nos  con- 
frères qui  n'ont  pu  franchir  les  ])'orles  et  qui,  du  reste,  n'avaient  rioa 
fait  pour  se  faire  reconnaître,  ont  même,  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur,  fait  quelques  réclamations  à  cet  égard.  L'enceinte  de  ma- 
DŒuvres  pouvait  contenir  u:i  millier  de  personnes  appartenant  à  la 
presse,  aux  professions  savantes,  nos  familles,  les  personnes  qui  nous 
STaient  aidés  dans  l'expérience,  les  constructeurs  d'instrumonis  do 
physique,  l'usine  où  le  ballon  a  reçu  rhospilalité,  la  grande  fabrique 
qui  avait  mis  das  cordages  à  notre  disposition,  les  personnes  qui  avaient 
aidé  Gaston  Ti^sandier  d'ins  ses  innombraliles  JémnicKes,  etc.,  etc. 
Dans  ce  public  d'élite,  je  citerai  seulemeut  M.  dcKératry,  qui  est  venu 
noi  s  serrer  la  maiu  avant  notre  départ.  Il  y  avait,  en  outre,  des 
cscoua«les  de  soldats  appartenant  les  uns  à  rartillerie  et  les  autres,  en 
moindre  nombre,  à  l'infanlerie.  Quant  aux  pay.ints,  ils  étaient  rares, 
comme  l'a  dit  spirituellement  un  do  nos  confrères,  celui  qui  nous  a 

critiqués. 

Appare^.l  rari  nanies  in  gurgile  vasto, 

La  seconde  enceinte  était  mieux  garnie,  il  y  avait  environ  trois 
mille  Kpectaleurs  payants  et  peut-être  mi. le  entréci  do  faveur.  Les 
iprctaleurs  à  50  crntim^^s  étaient  beaucorp  plus  nombreux,  on  en 
comptait  environ  huit  mille  appartenant  pour  la  plupart  aux  classes 
laliorieum»  de  la  Capitale,  parmi  lesquelles  rat»ccufeion  avait  ex- 
cité un  vif  intérêt,  et  qui  oui  toujours  été  si  sympathiques  à  Ui 
causo  do  Gustave  Lambert.  Uais  en  dehors  des  enceintes  payantes 
le  trouTait  une  multitude  que  l'on  n'a  pas  évaluée  à  moins  do  deux 
ctni  quatre-vingt  mille  personnes»  et  qui  a  stationné  pendant  des 
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heures  entières  contemplant  avec  um  intéirèt  fiibrlle.  truies  les  f  éri- 
p(^tie8de  raïcension.  C'est  surtout  sur  le  Trocadcro  qu'était  ^tt^  mul- 
titude économe,  parmi  laquellet  on  a  reconnu  des  banquiersi  do  hauts 
lonctionnaires»  de  grands  propriétaires  qui  n'ont  pas  craint  de  donner 
cette  hideuse  preuve  d'indilTércnce  pour  k  succès  do  l'cxpcdiiion  de 
Gustave  Lambert.  Il  y  avait  même»  à  ce  que  j'ai  pu  voir  avecuac  lai- 
guette,  un  ^and  nombre  d'équipages. 

kon  confrère  Eugène  Godard  m'«  raconté  une  aaatdote,  que  }è 
vous  j>rierai  de  rapporter  à  ces  héros  du  Troeadero,  si  par  hbsard  toti 
en  rencontrez  quelqu^un,  Eugène  venait  de  faire  atee  grand  succès 
une  ascension  à  New-York,  lorsqu'il  rencontre  un  voyageUr  qui  s'ap- 
proèhe  de  lui  et  lui  dit  :  a  Monsieur»  j'étais  dans  la  rue  qaaaâ  votre 
liallbn  csl  passé  au-dessus  de  ma  tète»  j'ai  si  bien  vu  que  je  dois  vous 
femèJtt]%  le  prix  d'une  place  de  première.,  n  En  disant  ces  mots,  il 
ïiii  remet  une  pièce  de  deux  dollars  que  Taévonaute  empocha  avec  une 
satisfaction  facile  &  comprendre. 

Ce  nVst  point  à  nous  qu'il  faut  remettre  les  pièces  de  deux  dollars» 
mais  c'est  à  Gustave  Lambert^  que  les  spectateurs  du  Trocadéro  ont 
certainement  frustré,  puisque  l'ascension  a  eu  lieu  à  soaproûtb 

Lé  5tc  vos  wm  votii  n'a  jamais  été  pratiqué  sur  une  plus  large 
écliétié,  e\  je  vous  prie  de  me  permettre  d'insister  sur  quelques  détails 
grotesques  qui  ont  leur  intérêt. 

^On  m'a  signalé  une  maison  en  construction  où  l'on  avait  établi  des 
écsVafaùdages  qui  étaient  garnis  de  spectateurs  ;  do  sorte  que  l'entre- 
prènèur,  qui  sans  doute  pense  très-peu  à  Gustave  Lambert,  a  fait  une 
cxdBlïciite  ïourncO.  L'administrateur  Saint-Félix  avait,  fait  établir  un 
restaurant xlans  les  enceintes;  quoique  l'on  n'ait  exigé  aucun  loyer  de 
là  pei^ohbe  qui  le  tenait,  elle  n'en  a  pas  moins  perdu  uae  somme  im- 
portante, ^dûs  les  bénéfices  ont  été  pour  les  restaurants  du  voisinage 
4ui  ont  Tait  dés  journées  exc^lentcs,  meilleures  que  du  temps  de  i'Ex- 
poslilon.  'on  dit  que  ces  industriels  signent  une  pétition  4  l'Empereur 
jfôur  le  prier  de  faire  partir  le  PàU'Nord  régulièrement,  comme  si  le 
AiJfé'-ii^orrficur  jQÎppartenait. 

Un  accident  fort  ^nslructjl  est  arrivé  pendant  ro|)ération  toujours 
délicate  du  gonflement  d'un  petit  ballon.  Le  ballon  VHirondclle  poussé 
pkV  uri*côup  àe  Vent,  'dont  le  VôlcNord  ne  s'est  point  aperçu,  a  crevé 
sbu&alnémëht.  En  ihoins  de  temps  qu'il  n'en  fuu^  |>our  le  dire,  le 
{iàùvrè  p*elït  lîalToQneaii' s'est  abîmé  sur  lui-même,  après  avoir  exhalé 
queîques^torreiite  dé  ^umée  jaunâtre.  Au  lieu  de  plaindre  l'acronnute, 
qui  peràhh  ainsi  en'quëlques  sVcoudes  le  fruit  de  )on0^  travaux,  chacua 
s*llst  Wîs  à  rire,  l'élbriiit  a  couru  âans'la  foule  que  VlIirofukUe  n'était 
ittâs^t^h  tiàHonVériéux,  que  c'était  une  mauvaiise  vessi^. 

tldanà  iibtrë 'ascension  a  eu  Acù,  la  foule  qui  a  envahi  toutes  les  en- 
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ceintes,  a  aperçu  les  bftchcE  sur  Irsquolles  le  Pâle-Nord  avaii  été  soi«i 
gaeusciaei^t  plié,  ei ((aï sont lorn^éi» avnedea  déliria  de vioux  hallrâs. 
On  s'esi  Imaginé  qu'on  avait  sous  les  pieds  4e  oadàVTe  da  Peiii  erwé  tin 
Champ  de  Afars,  et  Toa  s'est:  arraché  kp  mprcèanx  ;  on  se  les  est  dis- 
putés eomiAe  uue  épave  appartenant  an  premier  oeeapant.  En  même 
tt'm[>8,  d'^LUtres  personnes  tûlaieni  las  sacs  4c 'lest  qui  avaient  servi  au 
gonflement,  ,et  voulaient  à  toute  f^ree  ^les  envpovter  en  souvenir  de 
nous.  No$  ouvriers  opt  èlé  obligés  4le4éfeadre  lematêriel,  et  pour  pari- 
Tenir  à  opérer  le  «auve^age,  Us  ont  été  Coroésde  payer  une  piime  de 
10  ceçtixQies  aux  gamin»  qui  rapporteraient  des  aaos  de  lest  à  l'atelier 
Cojnj;Dc  nous  en  avions  600^  oe  sauvetage  a  donc  grevé  de  60  fjranes  le 
budget  d^  l'expédition. 

Notre  départ  «  eu  lieu  vers  sept  lionrcs,  tandis  que  nous  Tavions  anv 
noucé  vom^ijiq  heures.  Si  le  l-ôte^Norà  n'avait  pu  partir,  ia multitude 
éconp^Ao  du  Trocadcro  elfeeiuait  aa  descente,  et  nous  mettait  noue  et 
notce  ballon  ef^  lainbeapxl  Itien  n'égale  la  colère  de«^ux  qui  n'ont  pas 
payé..  Les  circonstances  qu}  ont  retardé  ooixe  départ  mériteol  d'être 
brièvement  j^^contces^  car  elles  ne  sont  point  sans  ^voir  exercé  une  in' 
fluence  considéraiiLo  sur  IVnsemblo  de  nos  opérations. 

Je  demaa4.cr4â  \^  peroDisston  d'ahréger  et  de  ne  raeonl^  que  le 
strict  nécessaire  pour  rintclligence  de  ia  situation. 

Le  ballon  efit  renferjoné,  comme  chaeua  le  sait,  dans  un  (filet,  lequel 
est  soUdemcat  attaché  à  la  soupape.  Ce  filet,  dans  l'aérc^tal  ie  jPdCe- 
AWd,  est  coxn.fo.sé  de  grosses  oordes  formaoni  trente-huit  mille  mailles. 
D  est  ^rni  à  sa  partie  inférieure  de  cordages  au  nombre  de  soixante- 
quatre  ;  ces  cordages  se  réoniasent  sur  le  çeeele  auquel  s'attache  la  na- 
celle  par  rj^ntermédiaire  de  seize  cordes  beaucoup  plue  grosae^.  Les 
8oixa;Dt9.qiiatre  cordes  qui  rattachent  le  filet  au  cercle,  ont  8  mètres 
chacune  de  Ipng,  et  avec  les  nœuds  qui  les  tesminani  pèsent  «haevna 
plus  d'un  kUp^an^me. 

Un  aéronaute  qui  devait  prendre  le  commandement  du  haAlon  s'était 
cbargé  de  mettre  le  matériel  cordage  en  état.  Nous  avions  an  eaç- 
fiance  en  lui,  pavce  ^u'il  devait  nous  accompagner.  Cette  confiance 
était  ^torelle,  ^t  nous  n'avions  point  mrifié  les  paquets.  Au  moment 
où  il  s'figH  d'attacher  le  cercle,  cetaéronaute  s'aperçoit  que  lessoixante- 
qnatj^  oocdea  ont  été  oubliées  dans  son  atelier  11  AusaitM  noua  en- 
voyons ^cffdher  des  cordages  supplémentaices  dans  un  nu^gasin  du 
voisinage,  pour  i^a'rer  cette  ipconocvahle  omission.  Quan4  Je  dit  in- 
concevable, il  faut  s'entendre  ;  elle  n'est  que  trop  conoevable,  puisque 
raéronaute  n'est  point  parti.  Mais  il  faut  mettre  soixante-quatre  cor- 
<lages  de  longueur,  et  laire  cent  vingt-ha^  ncauds-;  ce  qui,  malgré 
l'activité  de  nps  cprdiers,  oonsoffune  pu  temps  prodigieux:  et, des  eria, 
^knées,  des bruile  lewfÀ d9 46hor»f  nousmomlMii^Vl  font  patw 
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lirtiup  l'heure, 

Cent.doqix&nte  cordes  d'équnteur,  permettent  à  trois  cents  nrlilleurs 
4e  maintenir  le  ballon  de  la  façon  la  pins  gracieuse  et  la  plus  sûre.  La 
tôle  de  la  soupape,  quoique  pesant  une  centaine  do  kilos,  s*cst  en 
quelque  sorle  dressée  dVlle-méme.  Cependant,  il  est  lilentôt  sept 
heures,  cl  nous  avons  encore  à  arrimer  lous  nos  cordages,  nos  ancres, 
jkO^gui'U^ro  es.  Tout  cola  doil  être  nmnrré  au  cercle,  placé  systémali- 
qu<*ment  par  paquets,  des  derx  côlés  de  la  nacelle.  Ce  travail  es^t  ur- 
gent, car  s'il  arrive  unacctdiMtt  en  rair,ct  que  nous  n*uynns  point  nos 
organes  d*arrél  disposés  pour  la  descente,  noum  devons  nous  considérer 
comme  perdus;  mais  que  faire?  Nous  enleudons  la  foule  qui  biiKC  les 
haif*s;  qui  viole  loî»  enceinlos.  Nous  entassons  péle-méle  les  cordages, 
qui  ne  peuvent  s'embrouiller  sans  nous  mi*Urc  en  péril  de  mort,  cl 
nous  saulons  dans  la  nacelle,  Gaston  el  moi.  J'avouerai  qne'la  vue  de 
raflrrux  désordre  qui  y  règne  me  fait  éprouver  un  sentiment  péuîblc. 

TiKsanUicr,  improvisé  capitaine,  éprouvait  en  ce  moment  la  môme 
imprécision;  mais  ce  fut  un  éclair  d'hésitation  dont  nul  n'eut  le  temps 
ée  s'apercevoir.  J'appelai  les  voyapeurs:  le  docteur  Tardicu,  Sonrcl, 
mon  ami  Touruier,  Albert  Tissamlier,  Mangin,  Moreau,  Menu,  se 
lancèrent  dans  la  nacelle.  Nous  n'étions  que  neuf  au  lieu  de  onzi*.  Il  y 
avait  de  la  place;  j'appelle  un  de  mes  élèves,  qui  s'enfuit  épouvanté. 
Gustave  Lambert,  craignant  que  nous  manquions  de  bras,  veut  partir.  Il 
enjambe  les  parois  do  la  nacelle.  Gaston  Tissaudlcr  le  r«*poussc,  car  sa 
place  n'est  point  à  bord.  Gustave  Lambert  a  sa  mission  à  accomplir 
à  terre. 

Nous  avions  l'intention  de  passer  la  nuit  en  l'air,  si  les  circonstances 
atmosphériques  s'y  prêtaient;  mais  le  vent  poussait  les  couches  inTé- 
rieurcs  de  Tatmosphère  du  côté  de  la  mer.  Il  fallait  donc  aller  chercher 
le  courant  dont  nous  avions  besoin  dans  les  régions  supérieures.  Nous 
arrivons  à  une  hauteur  de  trois  mille  mètres  avec  une  vitesse  inouïe, 
incalculable.  Nous  sentons  un  vent  violent,  produit  d'une  part  par  le 
déplacement  du  ballon,  et  de  l'autre  par  la  résistance  qu'il  oppose 
an  mouvement  de  l'air.  Puis  ce  courant  cesse,  le  ballon  se  ralentit. 
0  bonheur!  il  s'ébranle  en  sens  inverse  de  la  direction  du  courant 
inférieur.  Je  me  suis  installé  au  baromètre  et  Je  fais  Jeter  le  lest 
par  peignées;  mais  nous  ne  sommes  parvenus  dans  ce  courant  supc- 
ricupque  par  suite  de  notre  vitesse  acquise.  Pour  ne  pas  retomber,  il  faut 
Jcler  le  leât  par  sacs*  Nous  ne  sommes  point  assez  riches  pour  nous 
permettre  une  prodigalité  pareille.  Après  avoir  vogué  pendant  quel- 
ques instants,  nous  redescendons  et  le  vent  nous  ramène  sur  nos  pas, 
nons'pfcnôns  la  direction  qui  nous  conduit  à  la  mer.  Mais  en  Jetant 
notre leai,  nous  constatons  deux  phénomènes  curieux.  Au  commcnce- 
meiH  Je  xy^ommandais  à  Touruier  d'écraser  les  mottes  pour  éviter 
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qu'elles  ne  blefsont  les  passants  ;  quelques-unes  do  ces  mottes  lui 
échappent,  et  je  no  tarde  point  à  m'apercovoir  qu'elles  se  brisent  en 
Tair,  inutile  de  prendre  le  soin  de  les  écraser,  tamisées  par  l'atmos- 
phère; nous  laissons  derrière  nous  de  petits  nuages  qui  paraissent 
stalionnaires  pendant  longtemps,  qui  Jalonnent  notre  route,  et  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  peuvent  servir  do  repères  pour  déterminer 
notre  sillage.  Si  nous  avions  perdu  la  terre  de  vue,  ces  trainéos  pour- 
raient nous  aider  à  relrouver  notre  route  dans  les  espaces. 

Uue  portion  de  notre  lest  se  compose  do.  sable  jaune,  quej*ai  été 
recruter  à  la  dernière  heure  dans  les  caves  des  cafés  du  voisinage.  Il 
fst  chargé  d'humidité.  Les  grains  sont  couverts  d'une  petite  couche 
d'eau  sur  laquelle  s'clTx'tuo  la  dispersion  do  la  lumière,  et  Moreau 
aperçoit  un  petit  arc-en  ciel  qui  descend  vers  la  terre.  Ce  beau 
spcclncle  a  son  importance,  mais  ce  qui  en  possède  une  bien  plus 
considérable  encore,  c'est  la  remarque  si  simple  que  nous  venons  de 
faire  tout  à  l'heure.  Dorénavant  les  aéronautes  ont  le  moyen  de  dé- 
tcrmioer  leur  route  au-dessus  des  nuages.  Ils  peuvent  laisser  derrière 
eux  des  témoins  do  leur  passage,  qui,  pendant  quelques  instants, 
servent  de  point  de  repère. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Versailles  et  nous  ne  tardon<i  pas  à  passer 
entre  les  deux  étangs  de  Trappes.  Le  soleil  est  déjà  dans  le  voisinage 
de  l'horizon  et  les  deux  étangs  sont  éclairés  par  ses  rayons  obliques. 
Ils  apparaissent  comme  deux  pièces  d*or  brunies  de  reflet  le  plus 
poétique,  le  plus  merveilleux.  C'est  bien  la  couleur  des  portes  du 
ehûleau  d'Armide.  Bientôt  le  soleil  lui-même  ne  tarde  pas  à  se  plonger 
dans  la  brume.  Il  prend  à  ce  moment  une  magnifique  tcinto  cra- 
moisie et  son  diamètre  horizontal  s'allonge  dans  une  proportion  no- 
table. En  ce  moment  on  dirait  un  fanal  électrique  noyé  dans  le  sein 
dune  nappe  d'eau  limpide!!  !  Albert  Tissandier  a  dessiné  ces  divers 
paysages  célestes  et  indiqué  soigneusement  toutes  les  teintes  que  le 
ciel  a  prises.  Ces  phénomènes,  présentés  à  l'académie  des  scienceSi 
seront  l'objet  d'une  discussion  dont  il  est  inutile  de  s'occuper  à 
cette  heure. 

Après  avoir  assisté  à  rentrée  du  soleil  dans  les  vapeurs  voisines  de 
l'horizon,  petit  coucher  préliminaire,  nous  assistons  au  vrai  coucher 
astronomique.  Dans  son  extinction  graduelle  l'astre  conserve  le  dia- 
mètre horizontal  beaucoup  plus  grand  q>io  le  diamètre  vertical;  la- 
même  illusion  d'optique  continue  jusqu'aux  derniers  rayons  do 
lumière. 

Après  avoir  admiré  ce  spectacle,  nous  faisons  le  recensement  des  sacs 
de  lest,  n  n'en  reste  que  dix-huit.  La  nuit  est  sur  le  point  de  nous  en- 
velopper de  ses  ténèbres;  continuer  notre  route  serait  une  imprudence, 
qal  pourrait,  jusqu'à  up  ce?taip  point,  compromettre  le  succès  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


1B4  XIEVUE  MODEaNK 

jiaTÎgî^llon  aérienne.  Tîssandior  prend  donc  à  regret  la  r^olution  de 
r.'descondre,  el  il  se  met  à  exnraiiior  avec  une  attention  soutenue  le 
pnysîipe.  Je  n'interromps  point  le  jeu  de  lest,  mais  je  laisse  descemlre 
le  hallon  plus  rapidement  que  jusqu'alors;  pas  assez  cependant 
pour  que  la  banderole  se  redresse.  Car,  phénomènp  sans  exemple  en 
aéronautique,  nous  sommes  redescendus  si  paisiblement  que  la  bande- 
role est  toujours  restée  verticale.  Cependant  elle  est  faite  '>n  papier 
léger.  Cett«»  circonstance  prouve  l'aveuglement  des  acronautes  qi:i  se 
contentent  d'observer  ses  allures  pour  guider  les  mouvements  de  leur 
aérostat.  C'est  seulement  lorsque  la  descente  a  acquis  une  rapidité 
cffravante  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Mais  alors  pour  la  modérer  il  faut 
qu'ils  jr'ttcnt  le  lest  par  sacs.  Souvent  ils  n'y  peuvent  point  parvenir. 

Avec  l,e  baromètre  Richard,  les  choses  se  passent  bien  autrement,  la 
nioindro  dénivellation  se  manifoi>te  avec  une  sensibilité  surprenante. 

Il  en  est  de  même  des  aéronautes  couronnés  qui  dirigent  le  ballon 
do  l'État.  Ils  ne  doivent  point  attendre  le  jeu  de  la  banderolle.  Ils  doi- 
vent avoir  en  piain  un  baromètre  beaucoup  plus  sensible  encore  que 
celui  de  M.  Richard;  ce  baromètre  si  sensible  n'est  autre  que  la  liberté 
do  la  presse. 

Les  gros  aérostats  sont  doués  d'une  assez  grande  stabilité  qui  con- 
stitue une  portion  de  leurs  avantages;  mais  dont  il  faut  tenir  compto 
dans  l'opération  toujours  difficile  de  la  descente. 

Tissandier,  voyant  une  plaine  d'un  aspect  riant,  ouvre  la  soupape, 
mgais  le  ballon  persiste  à  rester  en  l'air.  Des  bois  menaçants  s'avancent, 
quelques  sacs  de  lest  jetés  à  propos  rétablissent  l'équilibre.  Aussitôt 
que  nous  avons  franchi  ce  rideau,  une  nouvelle  plaine  se  présente; 
elle  est  couverte  de  moissons,  mais  il  faut  à  tout  prix  descendre.  Main- 
tenant que  l'opération  est  commencée,  il  faut  qu'elle  s'exécute  avant 
l'invasion  des  ténèbres  définitives,  car  les  guide-ropes  ont  déjà  mordu. 
On  les  sent  qui  tirent,  et  le  ballon  commence  à  s'incliner,  comme  s'il 
voulait  donner  un  coup  d'épaule. 

Aussitôt  que  les  guide- ropes  sont  sortis  des  bois,  on  les  entend  qui 
frôlent  les  herbes;  ils  rendent  alors  un  son  presque  musical;  je  ne 
saurais  mieux  le  comparer  qu'au  froufrou  d'une  robo  de  soie.  Je  suis 
en  train  d'admirer  cette  mélodie  fantastique,  lorsque  je  sens  un  choc 
trèsrléger.  Rarement  la  première  caresse  de  la  terre  a  été  aussi  douce. 
Ce  choc  est  naturellement  suivi,  d'un  ressaut  un  pev  plus  vif.  Tissan- 
diçr  et  moi  nous  nous  sommes  cramponnés  à  la  corde  de  soupape  que 
nous  ouvrons  béante,  et  le  ballon  retombe  en  avant.  La  nacelle  s'in- 
cjUine.  et  iLous  commençons  lo  traînage  par  un  vent  qui,  sans  être  fort,  ne 
manque  pa^  d'une  certaine  vitesse.  Les  paysans  qui  nous  ont  vu  passer, 
nous  opt  raconté  que  nous  courions  avec  la  vitesse  d'un  cheval  à  la 
cporae,  e:t  que  de  temps  en  ^mps  nQu«  faisions  des  h^ns  4'une  \,tm'» 
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taine  do  mctr^es.  Des  bonds, d'une  trentaine  do  mètres  sont  peu  d^ 
chose  quand  on  se  trouve  dans  une  bonne  nacelle  d'osier  flexible  ren* 
forcé  par  de  solides  traverses.  Les  Mazrppns  aériens  ont  peu  de  risques 
à  courir  quand  leur  imllon  les  remorque  dms  un  terrain  habilement 
cholâ;  mais  il  y  aurait  intérêt  à  abréger  celte  partie  du  traînage,  ce 
qui  serait  facile  si  nous  avions  armé  le  ballon  d'une  corde  de  dcchi» 
rure,  qui  est  aux  aérostats  ce  que  l'ancre  de  miséricorde  est  aux  na* 
yixo%l  avec  un  siçiple  filiJA  cousu  da»a  l^étoCTe,  le  long  des  côtes  nous 
serions  mallrcs  4c  supprimer  notre  aérostat,  de  l'éventror  artifloleUe» 
ZDcnt,  de  uQus  donner  le  speeiaclede  la  crevaison  de  VHirondelUi.  Ce 
ballon  impétueux  qui  qous  entraîne»  qui  dévore  l'espace,  nç  serait 
{ilus  qu'un  amas  confus  de  cordes  et  de  toiles  tûmbaut  devant  nous! 
Le  Ualnage,  du  ro^te,  était  très-doux,  parce  que  nous  pouvions  nous 
mouvoir  h  noire  aise  et  nous  cramponner  aux  différentes  parties  du 
bordagc.  Seul,  Manglu  étou0ait;  il  avait  Jtfcnu  sur  le  corps,  et  le  plus 
menu  des  ^cux  n'est  pas  celui  que  l'on  pense. 

Nous  vcuioAS  de  tomber  dans  un  fossé  do  deux  mètres  de  hauteur  à 
peiuc.  Ce  n'est  point  le  moment  do  rappeler  ici  le  proverbe  :  au  bout 
du  fossé  la  culbute.  Comme  le  ballon  commençait  à  râler,  ce  léger 
temps  d'arrêt  avait  suffi  pour  briser  son  impétuosité.  Deux  ou  trois 
paysans,  plus  robustes,  plus  hardis  que  les  autres,  se  précipitent  sur 
nos  guide^ropes,  auxquels  ils  se  cramponnent  avec  toute  la  forco  que 
peut  donner  l'humanité  à  de  solides  biceps  campagnards.  Nous  leur 
passons  la  corde  de  soupape  qu'ils  saisissent  à  travers  les  cordage». 
DOS  bras  épuisés  commençaient  à  ne  tirer  que'pour  la  forme,  la  sortie  du 
gaz,  trouvant  une  ouverture  plus  grande,  s'accélère.  Une  fois  notre 
présence  devenue  inutile,  nous  songeons  à  nous  tirer  de  la  nacelle,  et 
oous  nous  laissons  couler  les  uns  après  les  autres  du  côté  des  ^utWc- 
ropes. 

Nous  étions  partis  au  son  de.  la  musique  militaire,  et  c'est  la  musi<> 
que  qui  accueille  notre  retour  à  la  terre.  Les  braves  gens  que  nous 
avon^  rencontrés  si  fort  à  propos  sont  les  musiciens  do  la  fanfare 
d'Aulneau,  petite  ville  de  la  Beauce. 

Aulneau  appartient  à  l'histcire.  Le  seigneur  do  cette  commune  était 
10  fameux  duc  Su  Joyeuse,  le  favori  de  Henri  III,  que  le  Béarnais  in  il 
ea  déroute  et  qui  périt  si  gaiement,  offrant  lui-même  une  riche  réeom-* 
pense  an  soldat  heureux  qui  viendrait  prendre  sa  tête.  C'est  sur  le  ter- 
ritoire* d' Aulneau  que  Guise  le  Balafré  mit  en  déroute  une  armée  de 
plusienrs  milliers  de  reitrcs  que  les  protestants  avaient  appelés  à  leur 
secours,  an  moment  où  les  ligueurs  appelaient  l'Espagne;  car  pendant 
les  guerres  de  religion  tous  les  partis  invoquaient  l'étranger,  ligueurs 
et  religionnaires  faisaient  raVager  à  Tenvi  notre  belle  France! 
(iombien  faudrait*!!  de  descentes  de  ballon  pour  créer  d[es  désastre^ 
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pareils  à  coux  qu*an  de  ces  Jours  de  guerre  ciTilo  affreuse  &  infligés  aux 
plaines  fertiles  do  la  Bcauoe? 

Ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'un  ballon  descend  dans  la  commune 
d'Aulnoau,  quoique  les  paysans  qui  nous  entourent  en  aient  perdu  le 
souYCuir,  En  1852,  une  machiue  à  vapeur  s'enlevait  de  rUippodromc; 
elle  était  conduite  par  M.  Henry  Giffard  qui,  seul,  sans  secours  étran- 
ger, s'était  )ancé  hardiment  dans  les  airs.  C'était  la  première  fois,  de* 
puis  la  mort  tragique  de  Zambeccari,  cet  émule  do  Pilatre,  qu'un  in« 
ventcur  osait  emporter  du  feu  au  milieu  des  nuages  l 

Ai»rcs  avoir  effectué  quelques  évolutions  décisives  au  point  de  vue 
théorique,  le  ballon,  qui  était  de  forme  allongée,  obéit  au  vent  et  le 
vent  lui  fit  parcourir  la  route  que  nous  venons  de  suivre.  Étrange 
analogie!  c'est  à  Aulneau  que  ^ient  prendre  terro  pour  la  première 
fuis  le  grand  ballon  de  M.  Giffard.  Lorstiuo  M.  Giffard  faisait  ses  belles 
et  dangereuses  expériences,  un  publiclsle  prenait  énergiqucment  sa 
défense  et  demandait  au  gouvernement  do  consacrer  des  millions  à  la 
navigation  aérieuue,  et  ce  publicisto  était  M.  Emile  de  Girardin,  la 
directeur  politique  du  journal  la  Liherlé,  le  seul  journal  représenté 
dans  la  première  ascension  du  Pôle^Nord, 

Encore  un  souvenir  qui  m'est  personnel.  La  commune  limitrophe 
d'Aulneau  se  nommo  Yovcs.  C'est  là  que  s'éteignit  il  y  a  trois  ans  à 
peine  un  ingénieur  beauceron  nomme  Giraudeau  avec  lequel  je  m'étais 
lié  en  exil.  Epuisé  par  sa  vie  errante,  Giraudeau  a  rendu  le  dernier 
soupir  au  moment  où  il  venait  de  mettre  la  main  à  un  grand  travail 
mort  avec  lui,  car  sa  famille  incapable  de  comprendre  l'importance  de 
ses  découvertes,  n'avait  pas  mémo  voulu  continuer  le  payement  des 
annuités  du  brevet  qu'il  avait  pris  quelques  mois  auparavant. 

Nous  passons  la  nuit  à  veiller  le  ballon  que  nous  n'avons  pu  entière- 
ment dégonfler,  et  nous  établissons  notre  campement  autour  d'une 
meule.  Le  ciel  était  clair,  nous  avions  de  bonnes  lunettes  et  la  lune 
nous  lançait  des  rayons  argentés.  Nos  soutes  étaient  pleines  de  vivres 
qne  Moreau  notre  échanson  y  avait  entassés  avec  une  véritab'o  pro- 
digalité. Jamais  veillée  ne  se  passa  plus  gaiement.  Nous  n'avions  qu'un 
regret  c'était  d'avoir  abrégé  notre  voyage  au  lieu  de  continuer  à  voguer 
dans  les  airs.  Débarrassés  de  nos  cordages,  ces  entraves  de  la  nacelle, 
nous  aurions  fait  des  observations  bien  précieuses.  Mais  comme  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter,  les  aéronautes  qui  se  piquent  de  faire  sé- 
rieusement de  la  navigation  aérienne  ne  doivent  jamais  s*écarter  des 
règles  de  la  plus  excessive  prudence.  Le  plus  grand  ennemi  des  ballons, 
c'est  la  terreur  qu'inspire  le  souvenir  encore  vivant  de  catastrophes 
produites  presque  toujours  par  quelque  erreur,  quelque  témérité  des 
aéronautes.  Ce  serait  bien  mal  comprendre  TintérSt  de  la  grande  cause 
que  d'augmenter  le  Qopibre  des  catastrophes  aéricDiios  dont  les  a4* 
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ter^i/es^  des  ballons  sa^eut  faire  uu  rî  triste  usage. 

Loclieyal  aérieu  n'est  point  comme  le  cheval  de  sang  qui  revient 
|nu(  seul  à  l'écurie.  Héios...  notre  lettre  de  voiture  marquait 
4,500  kilogrammes!  En  comptant  notre  poids,  c'était  plus  d'un  demi- 
wagon  chargé  qui  était  arri\é  par  l'ai.M  II  a  fallu  une  chèvre,  trois 
chevaux  et  dix  hommes  pour  ramener  tout  notre  bagage  &  la  gare  du 
chomio  de  fer  I 

Un  champ  entier  était  couvert  de  notre  étalage  avant  que  le  dcmé- 

nagcment  ne  fût  commencé.  Des  milliers  de  paysans  exécutent  toute 

la  journée  des  pèlerinagos.  Ils  «e  frottaient  les  yeux  et  semblaient  dovtrr 

dd  la  réalité  d:i  spectac'e  auquel  ils  assistaient.  Peut-être,  mal^iré  les 

ci)tIi(!alious  que  J*ai  prodiguées  à  tous  nos  visiteurs,  s'est-il   trouvé 

qucîfiuos  incrédules.  Qurlqurs-uns  s'obstinaient  à  regarder  les  objots 

éîoij:iics  avec  le  gros  bout  de  nos  lorgnettes  et  ne  pouvaient  comprendre 

qae  cc$  instruments  fussent  destinés  à  rapproeher  les  objets.  Un  do  ces 

eiilèlés  afiTectait  d'appeler  notre  nacelle  un  wagjfm,  sans  doute  pour 

ineinucr  que  tout  cela  était  arrivé  par  chemin  de  fer.   Cependant  les 

lilès  et  les  seigles  portaient  des  traces  manifestes  de  notre  passage.  Il 

fallut  bon  gré,  malgré  se  livrer  à  une  expertise  à  laquelle  présida  avec 

un  sérieux  comique  le  gardc-champélre.  Nous  avions  traversé  douze 

propxiétés  et  le  montant  des  réclamations  s'élevait  à  G7  francs  âuivan^ 

état  oflicid.  Parmi  Jes  réclamants  figurent  pour  vn  franc  des  enfants 

mineurs  !  Le  plus  important  est  un  millionnaire  qui  tend  la  main  pour 

18  francs  de  dommages  tout-à-fait  problématiques.  Car  les  seigles  et 

l'avoine  de  ce  monsieur  peuvent  se  relever  de  l'avis  des  connaisseurs. 

Le  propriétaire  du  champ  sur  lequel  nous  sommes  descendus,  et  qui 

est  nu  comme  la  main,  aurait  volontiers  demandé  un  loyer,  comme  si 

la  nécessité  de  servir  de  débarcadère  aux  ballons,  sauf  équitable  ré])a- 

ration  du  dommage  réel  causé,  n'était  point  une  des  charges  de  toutes 

les  propriétés  de  la  terre.  Quelques  abonnés  du  journal  la  Liberté 

curent  ridée  généreuse  de  demander  au  conseil  municipal  de  se  charger 

delà  dépense.  C'était  justice  car  notre  arrivée  avait  été  un  jour  de  fête 

pour  la  conimune.  Le  spectacle  de  la  descente  d'un  ballon  de  la  taille 

du  PôU'Nord  vaut  bien  67  francs  ;  mais  le  conseil  municipal  paraît 

hésiter.  Qui  sait  si  le  conseil  d'Etat  ne  casserait  point  la  délibération 

comme  Inconstitutionnelle.   Quoiqu'il  en  soit  je  m'informerai  de  la 

position  des  gens  dont  nous  avons  traversé  les  biens.  S'ils  sont  pauvres 

je  paierai  et  au-delà;  s'ils  sont  riches  je  regarderai  quelle  est  la  rigueur 

de  mon  droit  d'aréonaute.  Si  le  millionnaire  veut  avoir  ses  18  francs 

et  qae  le  conseil  municipal  ne  les  lui  donne  point,  il  n'est  pas  encore 

arrivé  au  moment  de  signer  sa  quittance. 

W.  peFonvxellb. 
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MM.  Millo»  ingénieur  en  cbef  des  poQt8  et  eliaussées,  et  Alfred  Du- 
rand Glaye,  ingénieur  des  ponts  et  ohaus^éeç,  attachés  au  «crvice  mu- 
nicipal des  travaux  publics,  poursuivent,  depuis  dtuiz  ans,  des  ossals 
sur  répuraUon  et  rutilisatlon  des  eau^  du  grand  égout  collecteur  :  les 
résultats  au^q^uels  ils  sout  parvenus  sont  d*un  intérêt  très-immédiat. 
—,  Mais,  avant  dUndiqiiier  dans  quelle  voie  les  ingénieurs  français 
oberchcnt  ia  doubio  solution  de  débarrasser  la  Seine  de  la  souillure  des 
eaux  d*égouts,  puis  d'utilisi()x  ces  eaux  et  les  engrais  qu'on  en  pourrait 
extraire,  il  est  bon  de  dire  qu'ii  y  a  des  précédents  à  la  question. 

Les  eau^  d'égoijLts  sont  employées  à  l'arrosage  de  prairies  qui  livrent 
de  six  à  huit  coupes  de  nourriture  par  an  pour  des  vaches  laitières. 
En  Espague^  la  Hucrta  de  Valence,  dont  les  cultures  sont  si  variées  et 
si  riches  au  milieu  d'une  contrée  si  productive,  a  ses  meilleurs  champs 
bornés  par  un  canal  dont  le  flot  a  lavé  les  égouts  d'^ne  ville  de 
100,000  habitants.  On  trouve  aussi  des  exemples  instructifs  en  Belgique 
et  en  Suisse.  Mais,  c'est  surtout  en  Angleterre  que  la  question  a  été  le 
plus  travaillée,  et  dans  les  directions  les  plus  variées.  Les  méthodes 
successivement  employées  en  Angleterre  se  partagent  en  deux  groupes 
distincts.  —  Les  unes  ont  pour  objet  d'épurer  les  eaux  d'égouts  en  sé- 
parant les  matières  en  suspension  et  désinfectant  les  liquides  avant  de 
les  laisser  se  perdre  ;  les  autres  consistent  dans  l'emploi  direct  des 
eaux  pour  des  irrigations  o.n  des  colmatages.  L'un  des  systèmes  d'épu- 
ration le  plus  appliqués  en  Angleterre,  est  le  flltrage.  Mais^  malgré  les 
perfectionnements  apportés  aux  systèmes  de  iiltre3.f  les  eaux  n'en  res- 
tent pas  moins  putrides  et  les  matières  solides  SQut  to.ViJOHrs  d'une 
^entc  difficile. 

^es  procédés  de  désinfection  sont  aussi  très-nombreux.  On  peut  em? 
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ploycf,  entre  âftttfe»,  iUbH  aûlî5(*ptîqucs  tels  que  le  feoodron,  la 
créosoto,  rapide  phéniqtte:  on  p(!ùt  appHqiicr  aussi  Targllô  ou  lo 
eharboa.  La  chaux,  le  phosphate  de  magnésie,  lo  phosphate  double  de 
chaax  Ou  do  magnésie,  lo  perehlOruro  de  fer  ont  été  employés  avec 
plus  (m  moins  de  succèfs  ;  feonleinent  la  mattière  précipitée  est  d'un  prix 
de  rcTicnt  trop  élevé» 

Revenons  aux  égotits  de  î^aris.  —  Le  résumé  d'un  très-grand  nom- 
bre d'observations  indique  un  débit  moyen  dé  190,000  mètres  cubes 
d'eau  par  joar  du  tiOllecteur  d'Asnières  à  la  Seine;  soit  par  an 
70,000,000  de  mètres  cubes.  Tons  les  jour»,  pendant  un  an,  on  prenait 
àl'egout  un  volnme  constant  de  huit  litres  à  des  heures  variables.  t>n 
précipitait  par  le  sulfate  d'alumine  à  la  dose  de  200  grammes  par  mètre 
cube.  Ge  réadtif  est  décomposé  par  les  eaux  troubles  ;  il  se  fait  do  Talu- 
mine  en  gelée  qui  empâte  les  matières  en  suspension,  les  colle,  les  ras- 
semble, les  précipite  par  leur  poids  en  laissant  au  bout  de  quelques 
iieures  nue  eaa  presque  limpide.  —  Ce  dépôt  est  constitué  comme  il 
snit  : 

Aiotc  8,4^    . 

Acide  phosphorîque  8,00 

Matières  organiques  560,06 

'        Matières  minérales  717,82 


1,000,00 

O'aatrfe  part,  1  mètre  cabe  d'eàa  d'égOttl'conlioat 

on  moyenne 

Azoto 

0". 

02i 

Potasse 

0, 

030 

Soudo 

0, 

101 

Matières  oirgaiiiqties 

0, 

240 

llatièrcB  minérales 

0. 

B9S 

0,     987 

Un  mètre  cube  d'eatai  d'égont  contient  donc  en  masse  8  kll.  de  snb* 
stances  élrangèrcs  dont  2  kil»  en  suspension  et  1  kil.  en  disssolution. 
L*eau  d*égout  contient  tout  ce  qu'on  recherche  dans  les  limons  :  de 
l*azotc,  de  l'acide  phô^phori'qae,  de  la  potasse,  do  la  chaux,  des  ma- 
tières organiques.  —  Lc4épôt  qui  rcsulle  de  la  défécation  par  le  sul* 
falc  d'alutninc  prend  presquela  moitié  tic  l'azote,  l'ucidn  phosphorique, 
la  forte  partie  des  matières  organiques  et  les  mitrèrcs  insolubles  iner'* 
tes.  Le  liquide  épure  relient  les  alcalis  qui  ^onl  solubles,  une  forte 
proportion  de  chaux,  de  l'azote  et  un  reste  do  suliKtunces  organiques* 
Bballrlbôant  à  l'azote,  à  l'acide  phosphorîque  et  à  la  potasse  les  Va* 
leurs  respectives  de  2  fr.  40  c.  et  0  fr.  00  c.  par  kilogramme ,  on  af  • 
ïivQ,  pour  i'«ia  d'égout  naturoUe»  au  prix  de  0  fr.  98  o.  le  mètre  eu bOi 
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soit,  pour  la  masse  totale,  cnTiron  7,000,000  fr.  par  an  :  3,000,000  fr. 
pour  le  dépM,  4,000,000  fr.pour  l'eau  destinée  à  l'irrigation.  Ace  der- 
nier point  de  vue,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  l'eau  d'é- 
gout  continue  de  couler  durant  l'hiver  à  la  température  de  plus  de 
i9  quand  la  Seine  est  prise,  et  que  l'été,  elle  ne  dépasse  pas  plus  do 
20<>,  quani  la  Seine  est  au-dessus  de  plus  de  25<>.  L'eau  d'égout  ré- 
chauffera donc  la  terre  en  hiver  et  la  rafraîchira  en  été.  Des  essais  qui 
ont  été  faits  sur  un  champ  d'étendue  restreinte  ont  été  très-satisfai- 
sants pour  l'engrais  et  pour  l'arrosage.  —  L'administration  se  propose 
de  reproduire  ces  expériences  sur  une  très-grande  échelle  et  si  le  ré- 
sultat reste  aussi  favorable,  la  ville  de  Paris  sera  à  même  de  puiser 
quelques  millions  dans  rean'dc  ses  égouts. 

Le  général  Morin,  directeur  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers, 
est  bien  connu  pour  ses  nombreuses  recherches  sur  les  meilleures  con- 
ditions de  chauffage  et  de  ventilation. 

Ce  savant  a  publié  une  sorte  de  manuel  dans  lequel  se  trouvent  les 
indications  techniques  relatives  au  chnuff:ige  et  à  la  ventilation  des  di- 
vers élabU>iscments  publics,  théâtre  s,  hôpitaux,  amphithé&lres,  casernes, 
écoles,  etc.. 

Une  expérience  Irès-întéressanle  prouve  l'Importance  d'une  bonne 
venlilaiiou  sur  rhy^iiènc  d*im  atelier;  le  profit  et^t  h  la  fois  pour  les 
ouvriers  et  pour  le  patron.  —  M.  Fournct,  directeur  de  binage  à  Ori- 
val  (près  Lisieux),  ocqu]ic  qnalro  cents  ouvrirrs,  icparlis  dans  un  es- 
pace de  61»n,20  de  long  sur  33'",  10  de  large  et  3'«30  de  haut  ;  il  y  a  400 
métiers  éclairés  par  400  becs  de  gaz.  —  La  ventilation  insuffisante  oc- 
casionnait des  maladies  fréquentes,  le  travail  était  pénible,  l'air  de 
râtelier  souvent  putride.  —  Le  directeur  consacra  15,000  francs  aux 
travaux  de  ventilation  entmpris  sur  le  plan  donné  par  le  général  Mo- 
rin; depuis  uu  an  que  son  atelier  est  ventilé,  M.  Fournct  n'a  qu*à  se 
louer  de  son  œuvre  tant  au  point  de  vue  humanitaire  qu'à  celui  du 
rai^port.  —  Il  y  a,  attenant  à  l'atelier  d'Orival,  une  boulangerie  qui 
fournit  le  pain  aux  ouvriers  au  prix  de  revient  (encore  une  véritable 
œuvre  de  bienfaisance  qui  devrait  avoir  cours  dans  tous  les  centres 
iudustriels)  ;  lu  livre  di^s  fournitures  établit  que,  dans  trois  mois  de 
bonne  ventilation,  la  consommation  a  été  de  20,000  kilog.  de  pain,  an 
lieu  de  15,009  kilog.,  montant  de  la  livraison  du  dernier  trimestn*,  ou 
râtelier  était  resté  mal  ventilé.  —  Le  rendement  en  travail  s'est  accra 
de  6  p.  100.  —  Par  conséquent  l'honorable  directeur  a  fait  acte  d'éco- 
nomie eu  même  temps  que  d'humanité. 

M.  le  général  Morin,  dans  un  travail  tout  récent,  a  également  élu- 
cidé une  question  qui  intéresse  vivement  le  chauffage  privé.  Oo  sait 
trop  quels  sont  les  malaises,  souvent  même  les  accidents  qu'cntraîno 
l'usage  des  poêles  en  fonte.  —  Les  particuliers,  et  aussi  les  adminii- 
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trations,  tiennent  à  ce  mode  de  chauffage,  en  raison  de  son  économie. 
—  Ce  foyer  coûte  peu»  et  ii  rend  le  plus  do  chaleur  pour  la  quantité 
de  combustible  consommée.  Mais  cette  chaleur  est  funestee,  et  il  ré- 
sulte des  expériences  faites  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers»  que 
le  sang  de  l'animal  qui  respire  l'atmosphère  chauffée  par  un  poêle  de 
fonte  dont  les  parois  arrivent  au  rouge  sombre»  se  charge  d'oxyde  do 
carbone,  il  y  a  donc  empoisonnement.  —  On  pourra  continuer  à  faire 
usage  de  ces  foyers  économiques  en  prenant  les  précautions  néces- 
saires pour  empocher  les  parois  d'arriver  à  l'incandesocnce  ;  le  mode  le 
plus  simple  consiste  à  garnir  un  tel  poêle  do  briques  à  l'intérieur»  le 
rayonnement  calorifique  est  amoindri»  mais  la  chaleur  émise  n'est  plus 
délétère. 

Les  soirées  de  la  Société  Royale  de  Londres  ont  toujours  un  succès 
très-légitime.  —  La  dernière  du  mois  de  mai  avait  ui^  caractère  tout 
spécial  et  qui  n'était  certes  pas  de  nature  à  faire  penser  que  l'Angle- 
terre songe  à  la  paix  universelle.  La  galerie  d'exposition  regorgeait  de 
modèles  de  navires  cuirassés»  monilors»  etc.,  de  cnnons  rayés,  de  cm* 
rablncs  rayées...  On  com]arait  à  l'envi  la  carabine  d*£nfie!d,  le  fusil 
à  aiguille  russe,  le  Chassepot»  le  fusil  Snidcr  et  le  fus^il  Henri  Martini» 
dont  les  qualités  meurtrières  ue  laissent,  il  paraît,  rion  à  désirer.  La 
merveille  do  eclia* exhibition  était  un  obus  de  9  pouces  de  diamètre,  da 
poids  de  150  kilog.  qui»  lancé  par  35  kilog.  de  poudre,  a  une  poitée 
de 7  à9  kilomètres;  cet  obus  serait»  par  (Ouséqueut,  capable,  s'il  le 
rencontrait  de  faire  sombrer  un  vaisseau  qui  ne  serait  pas  encore  en 
vue. 

Un  anglais  aussi,  M.  Cisborne,  a  perfectionné  le  système  meurtrier 
des  torpilles  sous-marines.  La  Victimo  est,  dans  son  système»  l'agont 
môme  de  sadcstrucliqu.  La  torpille  fait  explosion  sous  l'action  d'une 
détente  magnéto-électrique.  —  Le  fer  du  navire  attire  eette  détente 
avec  l'inlensîté  convenable,  dès  qu'il  entre  dans  la  zone  d*exflojsion; 
TaigLille  de  la  détente  étant  attirée,  le  contact  électrique  est  établi  et 
rétincclle  fait  partir  la  torpille. 

A  côté  do  ces  engins  do  destruction,  on  trouvait  toute  une  série 
d'instruments  de  chirurgie  aptes  à  extraire  du  corps  humain  les  baUes 
de  plomb  et  de  fer  de  tous  calibres  et  de  tous  modèles. 

Et,  tandis  que  la  Société  Royale  de  Londres  patronne  nussl  obli- 
geamment les  produits  de  l'art  destructeur,  les  administrations  mari- 
times  des  pays  européens  assistent  avec  calme  au  nombre  toujours 
croissant  de  ces  terribles  accidents,  qui  sont  la  honte  de  la  marine  mo- 
derne, les  rencontres  en  mer.  On  les  cite  coup  sur  coup  depuis  six  mois 
ci  les  deux  derniers  constitueut  de  véritables  catastrophes. 

Le  paquebot  Gjnéral  Abatucci,  de  la  compagnie  Valéry,  allant  de 
Haneillo  à  Civita-Yecchlay  a  été  abordé  le  7  mai  vers  deux  heures  du 
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matin,  par  un  brick  norixrégien  et  il  a  sombré. 'Il  avait  à  bord  quarante- 
neuf  passagers  ;  en  tout,  il  fut  sauvé  trente-trois  personneis,  tant  de 
réqnipage  que  des  passagers.  Tous  périssaient  sans  la  providentielle  in- 
tervention d'un  Irois-mals  qui  put  recueillir  vingt  des  naufragés,  se 
soutenant  sur  mer  à  la  faveur  d'épaves...  —  Les  quelques  autres 
avaient  forcé  l'asile  du  brick  norwégien,  lors  des  trois  rencontres  con- 
sécutives, malgré  l'opposition  du  capitaine  qui  craignait  lui-même  pour 
l'état  de  son  navire.  —  En  disant,  dans  notre  Revue  du  25  décem- 
bre 1868,  rheurcux  pas  que  la  lumière  électrique  été it  en  train  defiiire 
à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat  et  du  commerce,  nous  espérions  qu'un 
rapide  progrès  résulterait  des  expériences  si  décisives  que  nous  citions. 
—  Il  est  vraiment  regrettable  d'avoir  à  s'armer  de  sinistres  si  terribles 
pour  réclamer  des  administrations  et  des  compagnies  maritimes  l'ap- 
plication du  seul  mode  d'éclairage  capable  de  sauvegarder  les  navi- 
gateurs. 

Nous  terminions,  et  un  nouveau  sinistre  est  annoncé...  —  Le  Mar* 
quis  d'Abercorn,  du  port  de  Dublin,  et  le  Lord  Gough,  du  port  de  Galscow, 
se  sont  abordés  dans  la  matinée,  par  un  temps  brumeux  ;  le  choc  fut 
épouvantable,  le  Marquis  d'Abercorn  s'entrouvrît  et  disparut  en  quelques 
minutes;  l'équipage  fut  recueilli  par  le  Lord  Gough. 

Est-il  possible  de  lutter  plus  longtemps  ?  La  compagnie  transatlan- 
tique a  adopté  l'éclairage  électrique  en  principe,  pour  ses  magnifiques 
steamers.  —  La  compagnie  Valéry  était  déjà  en  pourparlers  avec  la 
compagnie  l'Alliance;  une  question  de  prix  la  faisait  hésiter  :  la 
catastrophe  du  Général  Abalucci,  navire  qui  lui  appartenait,  écartera 
toute  hésitation. 

Ernest  Saint-Ediib. 

pa  Coiuonratoire  d«  Arts*et^UéUc»;) 


Le  Gérant  rapontabU: 
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ET  SA  UTTÉRATURE 


Ut  Bpepétt  /hmfa/jef »  étudu  sar  les  origines  «t  l'histoire  de  la  littérature  nationale,  par 
M.  Léon  Gaatier,  tome  I  à  III.  in-8o,  Paris,  Victor  Palmé,  1805-1868;  —  Studeê  tur  Uê 
barbarei  et  le  moyen  âge,  par  M.  E.  Littré.  2«  édition,  in-18,  Paris,  Didier,  1869;  —  XWi- 
Mre  poétique  de  CharUmagne,  par  M.  Oaaton  Paria,  in-8o.  Paris,  Hérold,  1865;  —  les 
Oriçinee  Uttérairet  4e  la  France,  par  M.  Louis  Moland,  in-lS,  Paris,  Didier,  1862. 


Il  serait  sans  profit,  assurément,  d'écrire  ici  de  nouveau  un 
chapitre  de  notre  histoire  littéraire  au  moyen  âge.  On  ne 
pourrait  s'autoriser  même  de  la  publication  récente  de  plu- 
sieurs livres  estimables  qui  paraissent  donner  de  l' à-propos  à 
un  semblable  travail  et  le  rendent  plus  facile.  C'estqu'un  résumé 
ne  saurait  olîrir  suffisamment  d'intérêt,  lorsque  le  sujet  qu'on 
traite  a  fait  naître  de  nombreux  volumes.  Tel  n'est  donc  pas 
notre  objet.  Nous  n'avons  pas  davantage  la  prétention  de  ve- 
nir concilier  les  avis  divergents  des  savants  auteurs  à  qui  l'on 
doit  les  ouvrages  dont  les  titres  figurent  en  tête  de  ces  pages  :  il 
faudrait,  pour  entreprendre  cette  tâche  ingrate,  un  savoir  et 
une  autonlé  qui  nous  manquent.  Eussions-nous  même  l'un  et 
l'autre,  combien  voudraient  nous  prêter  leur  attention  ?  Les 
études  sur  notre  ancienne  littérature  ne  sont  suivies  que  par 
un  petit  nombre  de  gens,  préparés  par  de  sérieuses  et  longues 
lectures  à  comprendre  les  questions  agitées  par  nos  modernes 
critiques.  Les  autres,  effrayés  de  l'attirail  scientifique  au  milieu 
duquel  se  produisent  les  œuvres  exhumées—  attirail  plus  fait 
pour  les  écraser  que  pour  les  défendre —  demeurent  désinté*^ 
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ressés,  et  attendent  sans  impatience  Tissue  de  différends  doDt 
l'importance  leur  échappe. 

Pour  tout  dire,  nous  serions  d'autant  moins  disposé  à  rem- 
plir le  rôle  de  médiateur,  que  les  écrivains  qui  ont  fait  des 
œuvres  du  moyen  îge  une  sorte  de  propriété  particulière, 
heureux  des  modestes  récompenses  administratives,  ou  des 
suffrages  académiques  qu'ils  obtiennent,  habitués  à  pro- 
voquer de  la  part  de  leurs  émules  des  contradictions  dans 
lesquelles  ils  puisent  des  forces,  ne  recherchent  point  pour 
leurs  travaux  —  on  le  sait  —  les  avantages  d'une  publicité 
effective  ;  la  grande  lumière  les  offusque  ;  ils  ne  peuvent  se 
décider  à  sortir  du  demi  jour  de  l'école  des  Chartes  ou  à 
se  produire  au  dehors  de  l'Institut.  Ils  s'adressent  surtout 
à  leurs  condisciples  ou  à  leurs  savants  collègues,  ne  ca- 
chant point  assez  leur  dédain  pour  le  reste  du  public;  et 
l'on  est  presque  amené  è  leur  demander  pardon  de  la  li- 
berté grande  que  l'on  prend,  en  venant  parler  dé  leurs 
livres  dans  une  Revue  qui  est  la  lecture  de  gens  du  monde, 
et  où  l'on  se  fait  un  plaisir  d'abandonner  le  ton  des  recueils 
de  pure  érudition. 

Mais  il  faut  préciser  l'objet  de  cette  étude. 

Nous  venons  donc,  en  fermantl'oreilleaux  plus  puissantes 
considérations  d'écoles,  en  n'adoptant  aucun  des  systèmes  en 
faveur,  essayer  de  fixer  la  valeur  des  œuvres  poétiques  et 
rpmanesques  du  moyen  âge,  considérées  principalement  dans 
les  chansons  de  geste.  Il  convient  d'apprécier  l'agrément  et 
l'utilité  que  ces  œuvres  peuvent  nous  offrir  ;  à  nous,  riches 
déjà  de  nos  inappréciables  trésors  littéraires  des  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles;  riches  de  l'antiquité  classique  et  des 
littératures  étrangères,  et  qui  ne  pouvons  accepter  les  nouvelles 
richesses,  qui  forment  un  lot  oublié  de  notre  héritage  natio- 
nal, que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Si  les  œuvres  qu'on  vante 
en  petit  comité  ont  un  mérite  véritable,  <iue  la  bonne  nouvelle 
s'en  répande  vite;  qu'on  ne  tarde  point  à  nous  mettre  en 
possession,  nous  tous  héritiers  légitimes:  nous  acceptons  le 
legs  et  les  obligations  qu'il  comporte  !  Mais  comment  n'ètrQ 
pas  saisi  de  crainte  en  voyant  une  si  grande  hésitation  à  pro- 
duire l'article  essentiel  du  testament?  Faut-il  tant  d'écriture 
pour  établir  qu'il  nous  est  offert  plus  de  profits  qùede  charges 
par  Touverture  de  la  succession,  c'est-à-dire  plus  de  plaisir 
que  d'ennui?  M.  Gautier,  par  exemple,  après  Repouard^ 

rès  Fauriel,  après  M.  Qumet,  après  J.-J.  Ampère^  «pi^ 
Villeipaain,  après  M.  Michelet,  a  écrit  déjà  UtoiB  gros  et 
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graids  in-^octayo.  Il  lui  en  faudra  trois  ou  quatre  encore 
a?aht  d'avoir  exposé  sa  pensée  toute  entière  et  établi  ce  que 
valent  nos  chansons  de  geste.  Cela  donne  à  réfléchir. 

Laissant  à  qui  de  droit  le  soin  d'exposer  amplement  et  de 
discuter  savamment  et  dans  toutes  les  formes  la  validité  du 
testament  et  l'importance  de  l'héritage ,  nous  voudrions  — 
ce  qui  est  bien  ambitieux  pour  un  écrit  de  qiielques  pages 
—  faire  une  estimation  sommaire,  en  ne  considérant  que  la 
valeur  intrinsèque  des  œuvres  et  non  leur  valeur  relative. 
C'est  de  la  confusion  de  ces  deux  valeurs  que  viennent  la  plu- 
part des  désaccords.  On  pourrait  donc,  du  même  coup,  ré- 
duire à  leur  importance  très-secondaire  une  infinité  de  ques- 
tions touchant  les  origines  ainsi  qUe  les  formes  des  écrits  dis- 
cutés. Il  serait  possible,  aussi,  de  simplifier  ces  questions,  de 
les  résoudre,'  pour  ainsi  dire  d'avance,  si  l'on  pouvait, 
enfin,  indiquer  la  pensée  qui  a  donné  naissance  à  tant  de 
compositions ,  si  nombreuses  et  si  vastes  que  cinquante 
grands  volumes  auraient  de  la  peine  à  les  contenir;  et  quelle 
pensée  ayssi  a  soutenu  Tinspiration  de  tant  d'écrivains,  de 
tant  de  poètes  travaillant  de  concert  et  donnant  le  spectacle 
de  la  plus  singulière  collaboration  qu'on  ait  jamais  vue,  et 
s'effaçant  si  bien  les  uns  les  autres  que  leurs  noms  mêmes 
ne  sont  pas  connus. 

Nous  voudrions  davantage  encore.  Ce  serait  de  montrer 
qu'on  peut  faire  sortir  des  sphères  étroites  où  elle  est  confinée, 
la  connaissance  —  l'amour 'peut-être  —  de  notre  ancienne 
littérature.  Les  auteurs  des  hvres  qui  sont  pour  nous  l'occa- 
sion de  cette  étude  ont-ils  tenté  cela,  en  un  temps  où  les  vid- 
garisateurs  sont  si  bien  accueillis? 

Où  ses  prédécesseurs  n^avaient  reconnu  que  des  poëmes  in- 
téressants à  divers  titres,  mais  d'un  mérite  et  d'un  attrait  dis- 
cutables, M.  Léon  Gautier  voit  «  cent  épopées.  »  Il  croit  avoir 
découvert  toute  une  phalange  de  véritables  poètes  cycliques. 
Il  explique  cet  étrange  phénomène  littéraire  par  la  foi  reli- 
gieuse et  le  germanisme.  M.  Littré,  malgré  sa  profonde  pers- 
'  incacité,  tout  préoccupé  de  l'application  dfes  théories  positi- 
vistes d'Achille  Comte,  recherche,  en  disciple  fidèle  —  trop 
fîéèle  —  les  traces  de  la  succession  des  âges  historiques. 
Pour  Itd,  la  production  de  nos  siècles  du  moyen  âge  est  non- 
seulement  catholique,  mais  encore  et  surtout  féodale.  M.  Lit- 
tré a  raison.  Néanmoins  ce  n'est  encore  là,  malgré  la  vérité 
de  cette  double  assertion,  que  le  côté  extérieur  des  choses. 

VL  Gaston  Paris  s'est  voué  particulièrement  à  la  recodsti^' 
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tution  de  l'imposante  figure  de  Charlemagne,  et  malgré  une 
connaissance  approfondie  des  anciennes  littératures  de  la 
France  et  de  TAllemagne,  ressource  d'érudition  qui  a  pour 
auxiliaire  une  remarquable  lucidité  d'esprit,  M.  Paris  ne 
réussit  qu'à  évoquer  à  nos  yeux  un  fantôme  ridicule,  produit 
de  l'imagination  des  trouvères.  Comme  l'avait  déjà  remarqué 
M.  Quinet,  dans  une  appréciation  de  nos  poëmes  héroïques, 
«  l'auteur  des  Capitulaires,  le  grand  empereur  d'Eginnard 
n'est  plus  que  l'image  du  roi  féodal,  abusé,  moqué,  bravé  par 
ses  turbulents  vassaux.  »  M.  Moland,  s'altachant  avec  une 
opiniâtreté  louable,  mais  excessive,  à  établir  les  provenances 
de  notre  littérature  ancienne,  n'ajoute  pas  à. nos  lumières  en 
plaçant  en  regard  des  chansons  de  geste  les  romans  de  la 
table  ronde,  plus  péniblement  commentés  que  jamais. 
Voyons  s'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire. 

I 

Il  faut,  ayant  tout,  se  reporter  par  la  pensée  à  ces  siècles 
de  misère,  d'ignorance  et  de  cruauté  qui  forment  la  seconde 
moitié  du  moyen  âge. 

La  violence  règne  partout.  Partout  apparaît  l'image  de  la 
force  ;  de  la  force  qui  opprime  ou  de  la  force  qui  résiste. 
Chaque  coUinp  est  surmontée  d'une  citadelle,  où,  derrière 
d'épaisses  murailles,  des  hommes  vêtus  de  fer  se  mettent  à 
l'abri  d'une  surprise  et  méditent  quelque  acte  de  brigandage 
à  accomplir  aux  dépens  des  campagnes  voisines.  Au-aelà  des 
fossés  du  manoir  féodal,  véritable  aire  de  vautour,  se  groupent 
quelques  humbles  demeures  dont  les  habitants,  tout  en  dé- 
testant leur  condition  servile^  regardent  parfois  ces  tours 
où  se. dérobe  leur  tyran,  comme  un  dernier  asile  contre 
l'ennemi  païen  ou  chrétien  qui  peut  surgir  à  tous  mo- 
ments. Grâce  à  son  bon  sens,  à  sa  politique  d'instinct, 
le  serf  a  contribué  à  élever  une  barrière,  qui  est  souvent 
renversée,  il  est  vrai,  pour  borner  les  appétits  matériels 
de  son  seigneur,  et  ses  caprices  déréglés  :  le  serf  soutient 
l'organisation  religieuse  qui  lui  donne  des  protecteurs. 
Le  clocher  de  l'église  est  la  seule  construction  qui  s'élève 
aussi  haut  que  les  tours  du  château  jfort.  L'homme  de  la 
glèbe  contribue  à  créer  de  loin  en  loin,  dans  le  pays,  les  mo- 
nastères, asiles  où  sont  réfugiés  la  foi  religieuse  et  le  sa- 
voir. 
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Les  forêts  et  les  landes  couvrent  le  reste  des  terres.  Dans 
les  parties  défrichées,  une  maigre  culture  atteste  la  faiblesse 
de  bras  du  pa]^san,  et  son  peu  d'espoir  dans  le  jour  de  la 
récolte.  Pour  lui,  velu  de  grossières  étoffes,  il  diffère  peu  par 
son  extérieur,  îa  coupe  de  son  sarrau  et  de  ses  braies,  du 
Gaulois,  son  ancêtre.  Rien  ne  lui  appartient  en  propre,  ni  sa 
personne,  ni  celle  de  sa  femme,  ni  celle  de  ses  enfants.  Il  est 
vendu  avec  le  domaine  sur  lequel  il  vit.  11  sera  échangé  contre 
un  autre  serf  si  le  seigneur  y  trouve  «  un  profit  évident.  »  H 
paye  la  dîme,  les  droits  de  terrage,  de  chevauchée,  de  ban, 
de  prise,  de  gîte,  de  rouage,  de  pontage,  et  tous  ces  impôts 
sur  son  travail  ou  sa  propriété  sont  uxés  par  d'arbitraires 
coutumes  provinciales.  Il  paye  ces  droits  si  nombreux  parce 
que  tout  appartient  au  seigneur  terrien  :  les  chemins,  les 
eaux,  les   ponts,  etc. 

Quand  il  aura  fourni  ses  redevances  au  maître  du  sol,  dis- 
tribué quelques  dons  plus  ou  moins  volontaires  et  gracieux 
au  clerc  qui  le  conseille,  qui  le  soigne  dans  ses  maladies,  qui 
l'encourage  et  lui  fait  espérer  une  vie  meilleure,  il  ne  lui 
restera  pas  grand'chose  pour  lui  et  les  siens.  Les  champs 
qu'il  lui  est  permis  d'ensemencer  conservent  une  apparence 
sauvage  et  désolée.  Les  bêtes  fauves  y  rôdent  autour  de  la  ca- 
bane aux  ais  mal  joints;  des  bandes  d'hommes  armés  les 
traversent  incessamment.  Les  serviteurs  oisifs  et  affamés  dont 
le  seigneur  s'entoure,  véritables  bandits  sans  solde,  y  com- 
mettent toutes  sortes  de  déprédations.  Les  chevaux  de  tout  ce 
monde  mangent  le  blé  en  nerbe.  Les  troupeaux  sont  rares  sur 
les  terres,  et  le  paysan  au  teint  hâve,  nourri  de  racines  et 
d'herbages,  mène  une  courte  existence.  Comment  pourrait-il 
parvenir  à  un  âge  avancé  ?  Son  doux  seigneur  le  conduit  à  la 
guerre  contre  les  hauts  barons  gui  lui  déplaisent  ;  durant  la 
campagne,  un  parti  contraire  vient  mettre  son  village  à  feu  et 
à  sang;  la  peste  et  d'autres  maladies  hideuses  font  leur  ap- 
parition périodique  et  enlèvent  ceux  qui  ont  par  miracle  sur- 
vécu. Ajoutez  que  les  marais,  par  leurs  miasmes  délétères, 
répandent  incessamment  à  la  ronde  la  langueur  et  la  fièvre. 
L'homme  d'Eglise  a  un  rôle  très-actif  à  remplir;  et  il  le 
remplit  souvent.  II  s'eflbrce  d'imposer  sa  médiation.  Il  imagine 
de  faire  respecter,  à  certains  jours,  une  «  trêve  de  Dieu;  »  et 
c'est  autant  de  gagné  pour  les  pauvres  corvéables.  Mais  une 
confusion  extrême  régnant  sur  les  maximes  de  l'autorité, 
l'Eglise  entend  partager  les  privilèges  que  la  noblesse  féodale 
s'est  arrogés.  Les  abbés   ont  un  grand  train.  Dans  leurs 
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voyages  ils  se  font  suivre  d'un  personnel  nombreux.  Cet  état 
de  choses  remonte  du  reste  loin  dans  le  passé;  car  il  avait 
jfallu  que  Charlemagne  défendît  par  un  cartulaire  aux  abbés 
et  aux  abbesses  de  se  servir  d'oiseaux  dressés  pour  la  chasse 
et  que,    plus  tard,  les  conciles  renouvelassent  cetta  défense 
d'une  manière  plus  générale  à  tous  les  ecclésiastiques.  L'É- 
glise possède  aussi  des  serfs.  Quelques-uns  même  se  don- 
nent a  elle  «  par  dévotion  et  en  pure  aumône  »  ou  «  pour 
leurs  péchés  et  le  salut  de  leur  âme.  »  Elle  a  des  biens  à  pro- 
téger et,  malgré  elle,  ses  intérêts  s'identifient  à  ceu\  du  baron 
féodal.  Il  leur  faut  résister  en  commun  à   toute  entreprise 
de  la  part  des  vassaux.  Elle  prononce  l'excommunication 
contre  ceux  qui  s'empareraient  frauduleusement  des  pierres  . 
de  la  carrière  ou  des  arbres  de  la  forêt.  L'abbé,  enfin,  dans 
son  monastère  défendu  contre  un  coup  de  main  par  de  hautes 
murailles  crénelées,  est  en  quelque  sorte  un  baron  tonsuré 
sachant  au  besoin  revêtir  la  cotte  de  mailles,  coiffer  le  casque 
et  se  servir,  de  la  hache  d'arme  et  de  l'épée.  Mais  le  spectacle 
de  la  violence  et  du  triomphe  de  la  force  brutale  doit  lui  être 
d'autant  plus  pénible  que  dans  la  retraite  du  cloître  on  a 
conservé  des  traditions  et  des  monuments  d'une  époque  où 
la  culture  intellectuelle  tempérait  l'odieux  de  la  civilisation 
païenne. 

Le  haut  baron  n'a  pas  une  existence  moins  triste  que  celle 
du  serf  ou  du  prêtre,  et  si  l'abbé  soucieux  a  un  faux  air 
d'homme  de  guerre  prêt  à  défendre  ses  murailles,  le  baron 
se  tient  derrière  les  siennes  comme  un  reclus.  Inquiet  et  taci- 
turne, il  est  sans  cesse  préoccupé  de  résister  aux  empiéte- 
ments de  son  suzerain  et  parfois  même  il  doit  soutenir  h 
main  armée  ses  droits,  peut-être  équivoques.  Il  subit  avec 
une  répugnance  mal  déguisée  l'intervention  de  l'Eglise  dans 
ses  rapports  avec  ses  vassaux  ;  mais  il  a  intérêt  à  ne  pas 
trop  amoindrir  l'influence  de  celle-ci  afin  d'en  tirer  parti  au 
besoin. 

Tout  entier  aux  nécessités  matérielles  de  la  vie,  gui  sont 
difficiles  à  satisfaire  en  ces  tristes  temps,  le  baron,  inacces- 
sible aux  impressions  sereines,  retiré  au  fond  de  lui-même 
comme  en  une  autre  forteresse  plus  impénétrable  encore  que 
celle  au'il  habite,  végète  dans  un  milieu  étroit  et  sans  horizon. 
Quana  il  cesse  de  penser  à  s'assurer  sa  subsistance  en  ce 
monde,  c'est  pour  songer  à  faire  son  salut  dans  l'autre.  Il  est 
là,  naïf  dans  sa  rudesse,  voué  à  toutes  les  superstitions,  en 
proie  à  toutes  les  terreurs.  Quelle  pénible  existence  traîne  C6 
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finissant  de  la  terre  derrière  ses  épaisses  murailles  où  d'étroite^ 
énêlres  laissent  passer  si  peu  d'air  et  de  jour  !  Le  vent  jette 
à  travers  la  forêt  d'étranges  bruits.  Les  chiens  hurlent.  Ou 
encore,  sous  un  ciel  chargé  de  nuages  noirs,  les  grenouilles 
de  l'étang  font  entendre  leurs  croassements  monotones.  Les 
chouettes,  du  haut  d'une  ruine,  prennent  part  à  ce  lugubre 
concert. 

Pour  cet  homme  sans  instruction,  il  n'y  a  pas  de  passé 
lointain.  L'avenir  est  impénétrable  à  sa  faible  vue.  Il  vit  là 
d'une  vie  tout  animale;  tourmenté  par  quelque  passion  mes- 
(fuine  ou  coupable,  un  droit  à  revendiquer,  une  vengeance  à 
assouvir.  Sa  famille  ne  tient  pas  une  grande  place  dans  ses 
pensées;  il  lui  est  interdit  à  ce  baron  vêtu  de  fer  et  ceint  de 
la  lourde  épée  de  s'amollir  dans  de  douces  affections.  Il  doit 
être  toujours  prêt  à  quitter  sans  hésitation  sa  femme,  ses 
enfants.  Il  ira  n'importe  où,  si  son  intérêt  le  conseille,  si  son 
devoir  féodal  l'exige.  H  ira  jusqu'en  Terre-Sainte  combattre 
les  ennemis  de  sa  foi,  s'il  peut  y  gagner  quelque  prestige  en 
ce  monde  et  des  indulgences  pour  la  vie  future. 

De  temps  en  temps,  néanmoins,  un  rayon  de  lumière  vient 
éclairer  le  sombre  donjon.  Un  pèlerin  s'y  est  arrêté  et  raconte 
ses  aventures  d'outre-mer  ;  un  néraut  d'armes  y  fait  l'annonce 
d'un  tournoi  magnifique  dont  il  sera  longtemps  parlé.  Mais 
un  événement  plus  désiré,  c'est  la  visite  d'un  trouvère  venant 
réciter  le  poème  qu'il  a  nouvellement  composé,  et  dont  il  déli- 
vrera sans  doute  à  l'ennuyé  châtelain  une  copi  î  manuscrite, 
en  échange  d'un  cheval  fourbu  ou  d'un  vieux  manteau  qui 
fut  de  pourpre  et  de  vair.  Sa  femme ,  ses  filles  accueillent 
avec  faveur  le  poète  nomade  qui  apporte  des  nouvelles  des 
cours  fastueuses  de  la  Provence  et  de  1  Aquitaine,  et  fait  des 
récits  des  fêtes  galantes  auxquelles  il  a  assisté. 

Dans  la  grande  salle  pavée,  toute  la  famille  du  châtelain  se 
groupe  autour  du  trouvère.  Les  hobereaux  du  voisinage,  le 
desservant  de  la  cure,  le  tabellion,  sont  mandés  en  toute  hâte 
pour  venir  prendre  leur  part  de  la  fête  qui  est  donnée  et  en- 
tendre chanter  les  exploits  de  Roland  et  des  autres  pairs  de 
Chàrlemagne,  ou  les  malheurs  de  la  reine  Berte.  Tandis  que 
le  trouvère  distrait  les  hôtes  choisis,  réunis  dans  la  salle  d'hon- 
neur, le  jongleur,  qui  l'a  suivi,  amuse  de  son  babil  les  valets 
et  les  manants  dans  la  cour  du  manoir  ou  devant  le  porche  de 
l'église.  La  visite  du  trouvère  et  de  son  jongleur  réveille 
un  instant  les  esprits.  Puis  tout  rentre  dans  ce  calme  effrayant 
du  inûyéii  âge,  interrompu  seulement  par  le  titm\ilte  dëà 
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batailles,  les  révoltes  des  paysans,  les  cris  de  désespoir  et  les 
malédictions  qu^arrachent  les  violences,  les  disettes,  les  épi- 
démies. 

Voilà  l'image  du  bon  vieux  temps,  qu'il  était  nécessaire 
d'évoquer. 

Et  maintenant,  quel  caractère  devait  inévitablement  avoir  la 
littérature  de  ces  rudes  époques,  pour  être  goûtée,  et  même 
comprise?  Elle  devait  flatter  les  passions  orgueilleuses,  les 
instincts  farouches  de  la  caste  privilégiée.  Mais  comme 
l'homme  a  besoin  d'un  idéal,  en  face  de  ce  présent  si  lugubre, 
on  sentit  la  nécessité  de  se  créer  un  passé  consolant,  fût-il 
purement  imaginaire.  On  idéalisa  la  seule  chose  qui  pût 
être  réellement  priséeMe  tous  :  la  force  ;  la  force  qui  semblait 
le  bien  le  plus  précieux  à  ceux  qui  l'avaient,  et  le  plus 
désirable  à  ceux  qui  ne  la  possédaient  pas.  Les  poètes 
chantèrent  donc  les  exploits  prodigieux  de  guer.riers  plus 
ou  moins  légendaires  ou  môme  de  pure  invention.  Peu 
importait  aux  auditeurs  que  la  vérité  historique  fût  sa- 
crifiée; ce  qui  attirait,  ce  qui  réjouissait,  ce  qui  faisait  rêver, 
c'était  le  récit  de  ces  çrands  coups  de  lance  capables  de  désar- 
çonner les  chevaliers  les  mieux  plantés  sur  les  hauts  chevaux 
bardés  de  fer,  et  ces  grands  coups  d'épée,  qui  faisaient  voler 
les  têtes  des  vils  troupeaux  d'ennemis  'vulgaires,  et  fendaient 
les  Sarrasins  jusqu'au  menton,  si  ce  n'est  jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Roland  et  Olivier  pouvaient  se  mesurer  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  sans  fatigue,  et  ne  cesser  leur  duel  que  grâce  à 
une  intervention  divine  :  rien  ne  semblait  excessif  à  un  au- 
ditoire avide  d'entendre  les  merveilles  de  la  force.  Peu  im- 
{)ortait  au  surplus  le  motif  qui  armait  le  bras  du  vainqueur; 
es  droits  de  la  morale  et  de  l'humanité  étaient  oubliés,  sa- 
crifiés, méprisés,  tout  comme  ceux  de  l'histoire  et  ceux  de 
l'art.  Parfois  le  poëte  se  hasardait  à  peindre  aux  yeux  de  ces 
hommes  endurcis  une  passion  tenare  mêlée  aux  bruyants 
faits  d'armes.  Les  dames  devenaient  attentives;  mais  les 
hommes  n'écoutaient  plus  ;  il  leur  fallait  absolument  à  ceux- 
ci,  nous  le  répétons  avec  insistance,  les  récits  qui  satisfai- 
saient leurs  rnâles  esprits,  qui  parvenaient  à  faire  battre 
leurs  cœurs  insensibles.  Les  interminables  pérégrinations  à 
la  recherche  d'aventures  d'honneur,  les  longues  batailles  où 
le  fer  se  froisse  contre  le  fer,  où  les  lances  se  brisent  contre 
les  écus,  où  les  épées  ébréchées  ne  cessent  de  frapper,  se  ter- 
minaient à  leur  gré  toujours  trop  tôt.  Ils  applaudissaient  à 
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des  actes  barbares  autant  qu'insensés.  Mais  surtout  il  ne 
fallait  pas  que  les  vilains  eussent  un  rôle  éminent  dans  ces 
récits,  et  les  poètes  ne  l'ignoraient  pas.  Si  l'un  d'eux  se 
risquait  à  mettre  en  scène  un  homme  du  vulgaire,  c'est  qu'il 
savait  donner  à  entendre  qu'à  un*  certain  moment  on  re- 
connaîtrait dans  le  héros  imposé  un  rejeton  de.  noble 
race. 

A  côté  de  l'exaltation  de  la  force  physique,  devait  prendre 
place,  on  le  conçoit,  les  manifestations  mystérieuses  de  la 
force  morale  par  les  moyens  occultes,  les  pratiques  de  la  sor- 
cellerie, les  miracles  de  la  foi.  Les  magiciens,  les  démons,  les 
fées,  les  anges  représentaient  celte  force  merveilleuse..  Il  faut 
peut-être  voir  dans  l'intervention  de  ces  derniers  une  reven- 
dication de  la  puissance  morale  entreprise  par  les  faibles,  une 
sorte  de  réhabilitation  de  l'esprit,  une  timide  protestation, 
empruntant  pour  cacher  son  audace  les  travestissements  sédui- 
sants de  l'allégorie,  comme  on  le  fait  chez  les  peuples  esclaves. 

On  sortait  d'autant  plus  volontiers  de  ces  temps  pénibles  à 
supporter  que,  la  société  n'existant  réellement  pas  et  laféoda- 
Ktè  n'étant  qu'une  halte  dans  la  barbarie,  entre  la  civilisation 
antique  et  la  civilisation  moderne,  il  ne  pouvait  venir  à  per- 
sonne ridée  d'un  progrès  futur.  Pour  nos  ancêtres,  le  moyen 
âge,  l'ère  féodale  devait  durer  toujours.  Et  cela  paraissait 
ainsi  à  leurs  yeux,  précisément  parce  que  cette  ère  constituait 
une  transition  sans  précédent  et  qui  devait  être  sans  suite,  un 
fait  isolé  dans  la  succession  des  phases  historiques.  Il  fallait 
donc,  pour  se  délivrer  par  la  pensée  de  la  lourde  étreinte  du 
présent,  se  rejeter  dans  le  passé,  que  l'on  faisait  à  l'imaçe  de 
ce  qu'on  aurait  voulu  posséder.  Cet  idéal,  rétrospectif  et  ima- 
ginaire tout  à  la  fois,  s'est  trouvé,  chose  singulière,  réalisé  en 
quelque  sorte  plus  tard,  lorsqu'à  l'aube  de  la  Renaissance,  et 
il  faut  entendre  par  là  le  xV  siècle,  un  adoucissement  des 
mœurs,  qu'on  n'avait  pu  ni  prévoir  ni  espérer,  accompagna 
les  aspirations  nouvelles  et  inattendues  qui  devaient  régénérer 
et  transformer  le  monde  barbare,  la  société  féodale. 

Aussitôt  que  l'on  entrevit  un  autre  idéal  que  celui  de  la 
force;  quana  il  devint  évident  que  la  constitution  féodale  et 
catholique  de  la  société  n'était  pas  définitive,  l'ancien  idéal 
fut  abandonné.  Il  n'eut  plus  assez  d'éclat,  de  puissance,  de 
séduction,  pour  animer  des  œuvres  littéraires  qui  visaient 
à  la  grandeur.  Ces  mêmes  œuvres,  privées  du  prestige  qui 
les  avait  soutenues,  se  montrèrent  aux  veux  dessillés  avec  tous 
leurs  défauts  déformes.  L'aristocratie  les  dédaigna;  les  poètes 
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peur  ramuseïnent  des  femmes,  et  voilà  ainsi  créée  cette  littéral- 
ture  néo-chevaleresque  qui  nous  donnera  les  Amadis^  pour- 
suivra ses  monotones  développements  jusqu*au  dix-septième 
siècle,  et  s'évanouira  daiîs  les  compositions  étendues  et  dé- 
colorées de  Mlle  de  Scudéry .  Exilée,  des  villes  et  du  monde 
élégant,  elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  parmi  le  peuple 
des  campagnes,  une  apparence  de  vie,  grâce  à  la  uiblio- 
thèqae  bleue  qui  garnit  la  balle  des  colporteurs. 

Quelques  considérations  Importantes  doivent  trouver  ici 
leur  place. 

La  pensée  historique  de  nos  compositions  héroïques  a  aussi 
besoin  d'être  expliquée. 

Les  descendants  des  Francs  et  des  Gaulois  avaient  perdu 
le  souvenir  de  la  diversité  de  leurs  origines.  Les  uns  et  les 
autres  invoquaient  un  passé  glorieux.  Les  Francs  avaient 
vaincu,  et  leurs  chants  ae  triomphe  n'étaient  point  complè- 
tement oubliés.  Les  cantilènes  franques  devaient  donc  former 
le  noyau  des  grands  poëmes  héroïques.  Un  vague  sentiment 
d'hunailiation  était  demeuré  au  fond  de  l'esprit  de  la  race 
gauloise  subjugée,  et,  de  même,  quelques  restes  de  culture  in- 
tellectuelle dus  à  la  civilisation  romaine  fortement  enracinée 
dans  notre  pays.  Les  invasions  des  arabes  achevèrent  d'ajou- 
ter à  la  confusion  des  événements.  Le  danger  que  les  secta- 
teurs du  Coran  avaient  fait  courir  à  la  nationalité  française, 
la  communauté  des  eflbrls  associés  pour  repousser  l'ennemi 
commun,  avaient  réellement  uni  et  confondu  Francs  et  Gau- 
lois. Tout  se  trouvait  donc  d'accord  pour  que  des  traditions, 
cherchées  dans  le  passé,  à  la  fois  belliqueuses  et  chrétiennes, 
dussent  plaire  dans  notre  pays.  De  là  naquirent  les  chansons 
de  geste,  la  plupart  écrites  à  la  glorification  des  armes  vic- 
torieuses de  la  nation. 

Ainsi,  c'est  le  regret  d'un  passé  fictif  et  une  aspirationréelle 
vers  l'unité  politique,  oui  animent  les  compositions  de  notre 
période  semi-épique.  M.  Quinet  a  remarqué  que  les  événe- 
ments qui  se  passaient  au  temps  où  nos  poëmes  furent  écrits, 
n'y  tiennent  aucune  place,  bien  que  ces  temps  fussent  de 
ceux  «  où  l'homme  s'agita  le  plus.  »  Ce  qui  précède  rend  tout 
à  fait  compréhensible  cette  étrange  particularité. 

Nos  poètes,  sans  trop  s'en  douter,  par  leurs  retours  habi- 
tuels vers  le  passé,  firent  un  peu  lourdement  la  critique  de 
leur  époque.  Par  mégarde,  ils  prolongèrent  cette  leçoft  au 
(fclè  (w  ttécessatire.  Ils  chantaient  encore,  qt^éf  depuis  long- 


Digitized  by 


Google 


jjl  socmnl  fioDAUB  fir  frange  iûi 

temps  le  désir  de  se  dédommager  par  des  rêveries  de  ce  qu'on 
n'avait  point,  se  trouvait  satisfait  pleinement.  Ils  déplurent; 
ils  lassèrent.  Chose  facile  9  comprendre,  les  Italiens,  en 
^'emparant  de  nos  créations,  libres  de  toute  pensée  d'ensei- 
gnement et  de  revendication,  ne  songèrent  qu'à  leur  propre 
agrément.  Ils  furent  simplement  artistes.  Et  ainsi  se  présente 
Texplication  — 'qu'on  avait  cru  trouver  dans  une  langue 
mieux  formée  chez  eux  que  dans  notre  pays  —  du  succès 
persistant  des  œuvres  du  Tasse  et  de  l'Arioste,  alors  que  les 
modèles,  les  prototypes  de  ces* œuvres  sont  complètement 
oubliés  chez  nous. 

n 


Voilà,  en  y  réfléchissant  un  peu,  quelles  hypothèses  on  est 
amené  à  former  en  ce  qui  concerne  l'existence  et  l'origine  de 
notre  littérature  du  moyen  âge.  Pour  être  exact,  il  convien- 
drait de  se  servir  de  l'expression  de  littérature  féodale,  car  il 
existait  aussi  une  littérature  du  pcupre,  dont  les  fabliaux,  les 
satires  et  d'autres  compositions  analogues  furent  les  formes 
habituelles.  La  httérature  populaire  se  développa  toujours 
parallèlement  à  la  littérature  aristocratique.  Quelle  était  la 
valeur  de  la  première  relativement  à  l'autre?  C'est  ce  qui  peut 
.  fournir  l'objet  d'une  étude  intéressante,  que  nous  ferons 
peut-être  un  jour.  Pour  le  moment  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
mis  en  leur  véritable  place  les  œuvres  semi-épiques  de  nos 
trouvères  exécutées  du  onzième  siècle  à  la  fin  du  douzième. 

Comment  des  points  aussi  aisés  à  établir  que  ceux  des  ori- 
gines et  de  l'esprit  de  cette  littérature  héroïque,  ont-ils  pu 
donner  lieu  à  d  éternelles  discussions?  Au  sein  d'un  groupe 
d'hommes  savants,  mais  fanatiques  de  leur  science,  et  d'un 
engouement  excessif  pour  l'objet  de  leurfe  travaux,  s'agitent 
incessamment  ces  laborieuses  questions  de  la  provenance  de 
nos  chansons  de  geste  et  de  ceue,  considérée  trop  isolément, 
de  nos  romans  et  poëmes  de  la  Table  ronde.  Ces  érudits  in- 
trépides, à  l'humeur  batailleuse,  se  prennent  corps  à  corps, 
ainsi  que  le  faisaient  leurs  héros  lavoris,  les  preux  de  Char- 
lemagne  et  les  émirs  sarrasins.  Ils  se  combattent  avec  intré- 

f)idilé  leur  vie  durant,  constatent  réciproquement  les  défail- 
ances^  fondent  des  alliances  sur  des  concessions  mutuelles 
et,  surtout,  excellent  à  vanter  dans  leurs  alliés,  leurs  pro- 
pjres  idécssc  Ce«x  qoè  s^'occupent  spécktemenl  de  la  «  matière 
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de  France  »  examinent  œs  questions,  si  importantes  selon 
eux,  à  savoir  : 

Si  nos  chansons  de  geste  sont  des  productions  spontanées? 

Si  elles  sont  antérieures  ou  postérieures  aux  cantilènes 
guerrières  et  religieuses  que  l'on  a  conservées? 

Si,  dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  ac(^uérir  la  preuve 
qu'elles  ont  été  écrites  après  les  cantilènes,  en  s'inspirant  de 
ces  courts  poëmes,  les  cantilènes  ne  représenteraient  pas  à 
nos  yeux  des  réductions  poj)ulait'es  des  grandes  et  longues 
chansons  de  geste? 

Si  ces  chansons  de  geste  ont  été  écrites  dans  le  midi  de  la 
France,  et  ensuite  traduites  dans  le  dialecte  d'oïl,  ou  si  elles 
se  sont  tout  d'abord  développées  au  nord  de  la  Loire? 

Si  c'est  l'élément  germanique  qui  domine  dans  ces  œuvres 
aux  grandes  proportions,  ou  si  c'est  l'élément  roman?    . 

Si  l'on  doit  faire  honneur  aux  Francs  ou  aux  Gaulois,  di- 
sons mieux  :  à  leurs  descendants,  de  la  forme  écrite  que 
prennent  les  traditions  légendaires? 

Puis  s'accumulent  les  points  de  détail.  Dans  quelle  langue 
étaient  composées  les  c'antilènes,  en  langue  franque,  comme 
l'a  soutenu  M.  d'Héricault  en  se  fondant  sur  ce  que  d'ordi- 
naire les  vainqueurs,  pour  chanter  leur  victoire,  n'empruntent 
£as  la  langue  des  vaincus  ?  Ou  en  roman,  comme  le  voudrait 
[.  Paul  Meyer,  qui  étaye  son  hypothèse  de  fort  bonnes  rai- 
sons? Etaient-elles,  suivant  l'opimon  conciliatrice  de  M.  Gas-  • 
ton  Paris,  dans  l'une  et  l'autre  langue  à  la  fois?  etc. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  Fauriel,  critique  ingénieux  mais 
trop  systématique,  soutint  le  premier,  chez  nous,  la  priorité 
de  la  cantilène  sur  le  poëme  héroïque.  Il  eut  plus  tard  des 
auxiliaires  dans  MM.  Ferdinand  Wolf,  Barrois  et  Ch.  d'Héri- 
cault; tandis  (jue  M.  Paulin  Paris  se  déclarant  son  adver- 
saire, sut  rallier  à  son  opinion  MM.  Génin,  Damas-Hinard  et 
Yonkbloet.  La  lutte  fut  ardente.  Comment  finit-elle  ?  Un  beau 
jour  M.  Paris  fit  volte-face,  et  Fauriel  compta  un  savant  de 
plus  gaçné  à  son  idée. 

Fauriel  eut  une  prétention  moins  fondée.  Il  voulut  absolu- 
ment établir,  contre  toute  vraisemblance,  que  la  plupart  des 
chansons'  de  geste  connues  sont  des  versions  de  chansons  en 
langue  d'oc  dont  les  originaux  ne  nous  ont  pas  été  conservés. 
Plus  de  cent  poëmes  avaient,  selon  lui,  représenté  en  proven- 
çal, le  cycle  de  la  poésie  carlovingienne,  avec  bien  plus 
d'abondance  et  de  variété  qu'on  ne  le  trouve  en  français. 
Quant  à  expliquer  comment  de  si  nombreuses  chansons, 
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écrites  dans  le  dialecte  du  nord  de  la  France,  sont  parvenues 
jusmi'à  nous,'  tandis  que  les  chansons  provençales  se  seraient 
perdues;  à  quel  fait  étrange  on  devrait  attribuer  un  accident 
de  ce  genre;  enfin,  pourquoi  nous  n'aurions  point  les  grands 
poèmes  provençaux,  lorsque  nous  possédons  tant  de  poésies 
lyriques  des  troubadours  du:  même  temps  :  Fauriel  n'en  fut 
jamais  capable,  malgré  toutes  les  subtiles  et  inépuisables  res- 
sources de  son  érudition.  Raynoùard,  qui  le  soutint  aveuglé- 
ment, ne  put  rien  préciser  non  plus.  Cette  doctrine  de  l'an- 
cien adversaire  de  M.  Paulin  Paris  a  trouvé  naguère  dans  le 
fils  de  ce  dernier  un  défenseur  inattendu.  M.  Gaston  Paris  ré- 
Ijèle  après  Fauriel  que  le  cycle  héroïque  dés  chansons  rela- 
tives à  la  Geste  de  Guillaume-au-court-nez  et  à  sa  famille, 
c'est-à-dire  des  chansons  sur  les  hommes  de  guerre  du  Midi 
fidèles  à  la  royauté  (car  il  y  eut  aussi  la  Geste  des  traîtres 
consacrée  à  Doon  de  Mayence  et  aux  siens),  émane  des 
poêles  méridionaux.  Veut-on  connaître  la  base  fondamentale 
de  l'argumentation  soutenue?  Il  s'agit  dans  ces  poëmes  d'oli- 
?iers  plantés  devant  les  palais  ou  le  long  des  routes.  Mais 
olivier  est  là  peut-être  pour  la  mesure  ou  la  rime,  et  non 
parce  que  cet  arbre  n'était  connu  que  des  poètes  du  Midi. 
Ceux  du  Nord  les  devaient  connaître  aussi,  et  pouvaient  bien 
croire  ou  vouloir  faire  croire  qu'au  temps  de  Charlemagne  les 
oliviers  prenaient  racine  et  portaient  des  fruits,  môme  à.  Aix- 
la-Chapelle  :  ils  en  ont  cru  et  raconté  bien  d'autres  ! 

Pense-t-on  que  les  adversaires  actuels  de  Fauriel  et  de 
M.  Gaston  Paris  se  soient  avisés  de  chercher  par  quels  motifs 
la  poésie  des  troubadours  a  repoussé  les  formes  de  la  chan- 
son de  geste?  Il  n'en  est  rien.  Pourtant  la  question  valait  la 
peine  d'être  examinée.  Peut-être  eût-on  trouvé  comme  cause 
principale,  un  si  rapide  passage  de  la  civilisation  romaine  à 
une  civilisation  fort  avancée,  moderne  en  quelque  sorte,  que 
l'âge  héroïque  se  trouve  presque  supprime  dans  le  Midi  de  la 
France.  M.  Gautier  a  bien  vu  quelque  chose  de  semblable, 
mais  il  présente  ses  aperçus  sous  une  forme  incomplète  et  in- 
jurieuse. Suivant  lui,  rien  n'est  pi  as  alambiqué,  contourné, 
torturé  que  la  poésie  des  troubadours;  leur  époque  était 
mauvaise  et  vilainement  corrompue.  «  Et  vous  voudriez, 
ajoute-t-il,  que  dans  une  période  de  décadence,  de  mœurs  fa- 
ciles, d'amour  lascif,  de  littérature  ambiguë  et  fade,  il  existât 
des  poètes  austères,  primitifs,  presque  sauvages,  écrivant  des 
Chansons  de  Roland  et  des  Aliscamps!  C'était  absolument  im- 
possible, et  le  Midi  est  bien  heureux  d'avoir  Girard  de  Rous- 
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siUm  (c^esrt  une  chanson  de  geste  provençale)  :  il  ne  méritait 
pas  beaucoup  plus.  » 

A  la  rigueur  il  importerait  faiblement  encore,  pour  ceux  qui 
Toient  les  choses  d'un  peu  haut,  de  vérifier  si  nos  vieux 
poèmes  sont  d'origine  germanique.  Il  faut  pourtant  bien 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  discute.  M.  Léon  Gautier  pense 
que  Télément  épique  ne  se  serait  pas  développé  chez  nous  si 
les  barbares  n'avaient  pas  envahi  rEmpire.  Soit.  Mais  gu'il  y 

{prenne  garde  !  Cela  revient  à  répéter  le  mot  de  Voltaire  qui 
'exaspère  tant  !  Et  cette  fois  en  le  fortifiant  d'uB  ajppareil 
scientifique  :  «  Les  français  n'ont  pas  la  tête  épiaue.  »  Do&ece 
sont,  selon  M.  Gautier,  des  sentiments  et  des  iaées  de  prove- 
nance germaine  oui  dominent  dans  nos  chansons  de  geste. 
M.  Gaston  Paris,  dont  nous  venons  de  dire  la  pensée  qui  est 
la  base  de  son  beau  livre  sur  Charlemagne,  semble  ne  pas 
devoir  persévérer  dans  sa  première  manière  de  voir,  si  l'on  en 
croit  la  préjEace  du  dernier  volume  des  Epopées  françaises. 
M.  Gautier  constate  dans  cette  préface  que  M.  G.  Paris  a  écrit 
quelque  part  récemment:  «  Je  crois  devoir  dire  que  des  études 
plus  approJGdndies  m'ont  amené  à  modifier  sensiblement  mon 
opinion  en  ce  qui  touche  le  caractère  gerilianique  de  notre 
poésie  épique  au  moyen  âge.  Je  me  rapprocherais  actuelle- 
ment des  idées  qu'a  émises  à  ce  propos  M.  Léon  Gautier... 
Prise  en  gros,  et  au  moins  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  im- 
portants, l'épopée  française  du  moyen  âge  peut  être  définie  : 
l'esprit  germanique  dans  une  forme  romane.  »  Voilà  de  quoi 
réjouir  H.  Gautier,  lui  qui  pense  si  absolument  que  da»^  nos 
chansons  de  geste  toutes  les  idées  qui  ne  sont  pas  d'origine 
chrétienne  sont  germaniques:  l'idée  de  la  guerre,  l'idéal  de 
la  royauté,  l'esprit  de  la  féodalité,  le  droit  et  les  coutumes, 
l'idée  de  la  femme,  enfin  la  notion  de  Dieu.  Que  n'adopte-t-il 
tout  de  suite  les  conclusions  de  la  critique  d'outre  Rnin,  si 
bien  résumées  par  M.  Quinet  :  «  Tout  ce  qui  dans  l'épopée 
chevaleresque  au  moyen-âge  est  grandeur,  pureté,  chasteté, 
sainteté  est  l'élément  allemand.  Tout  ce  qui,  dans  la  même 
épopée,  est  immoralité,  monotonie,  corruption,  insipidité  est 
l'élément  français.  » 

Que  prouvent  ces  brusques  revirements  d'opinion  î  Corn- 
ment  se  fait-il  que  des  érudits  consciencieux  s'exposent  à 
démolir  durant  la  seconde  moitié  de  leur  carrik^e  littéraire, 
ce  qu'ils  ont  laborieusement  édifié  dans  la  première  moitié  f 
Qu'on  nous  permette  d'ouvrir  un  avis:  cela  nous  dispen^ 
sera  de  répondre. 
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0  convient  de  donner  une  autre  direction  k  Tétude  de  notre 
aocieiine  littérature.  Au  lieu  d'examiner  récriture  des  manus- 
crits, les  matériaux  dont  ils  sont  formés;  au  lieu  de  chercher  les 
interpolations  qu'ils  ont  subies,  les  formes  provinciales  dans 
lesquelles  ils  ont  été  écrits,  les  indices  qui  peuvent  déceler  le 
nom  de  l'auteur  ou  la  provenance  de  l'œuvre,  en  un  mot,  de 
formuler  un  jugement  sur  les  apparences  extérieures  ,  il 
faut  aller,  au  fond  même  des  œuvres,  peser  leur  valeur 
littéraire,  les  envisager  ensuite  sous  les  rapports  de  leur 
utilité  pour  l'histoire,  pour  l'art,  pour  les  sciences,  pour  la 
connaissance  dé  l'esprit,  des  mœurs  et  des  institutions.  La  pa- 
léographie n'est  qu'une  partie  restreinte  de  la  critique  :  on  en 
a  fait  la  critimie  tout  entière  dès  qu'il  s'agit  du  moyen  âge.  Il 
ja  eu,  sans  doute,  à  cela,  une  raison  :  les  œuvres  étant  ma^ 
nuscrites  exigeaient,  exigent  encore  pour  la  plupart,  une 
science  spéciale  de  la  lecture  des  anciennes  écritures.  Mais  les 
œuvres  se  répandent  par  l'imprimerie  :  le  rôle  de  la  vraie 
critiaue  doit  commencer.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  se  fera  sentir 
que  le  public  sortira  de  son  indilférence  pour  les  questions 
débattues.  Jusque-là  il  croira  toujours  assister  à  des  confé- 
icûces  technique  de  recela  des  Chartes.  Même  cette  étude 
comparée  é^  littémiurea,  qui  con^ste,  cm  ce  «ui  coneerne  les 
ohaiùops  de  9^t^  à  si«ivre  le  cheminement  de  ces  œuvres  à 
^étraag^r,  è  déteitrâier  le  contingent  qu'elles  apporterait 
dans  les  tittérature^  de  i'italie,  de  l'Espagne,  de  l'Ànglelerré, 
de  l'Alleiftagiie^  e^te  ^orte  d'étude  si  féconde  d'ordinaii^  et 
toujours  si  pleine  d'attrait,  ne  peut  avoir  assez  de  puissance 
pour  reQ»ettre  en  honneur  notre  poésie  héroïque  oubliée  et 
dédaignée. 


m 


Voyon»!  saui^  nous  attarder  davantage,  sur  quel  canevas  J»s 
trauvères  brodaient  à  leur  convenance  telle  ou  telle  partît  de 
leurs  chansons  de  geste,  faisant  et  recommençant  incessant 
meut  un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  imrnk 
de  Pénélope. 

Un  fils  de  roi  ou  un  jeune  homme  de  condition,  penséanté^ 
le  plus  souvent,  dès  son  enfance  par  une  belleH»^ra  îiidî|0»t 
s'échappe  des  «  cuisines  »  où  il  est  retenu.  Instruit  par  «a 
fidèle  anû  de  9^  famille»  de  son  rang  et  de  sesdevoir»»  il  va. 
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il  ne  sait  où,  mais  sûrement  «  à  la  recherche  de  l'honneur.  » 
D'autres  fois,  il  abandonne  la  maison  parternelle  ruinée  ayant 
au  cœur  un  désir  de  vengeance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  oiri- 
gera  ses  pas  vers  la  cour  pleine  d'éclat  d'un  souverain  re- 
nommé. Il  ira  peut-être  chercher  un  refuge  j)rès  d'un  roi 
Eaïen.  Chemin  faisant,  pour  se  •  former  la  main,  le  jeune 
achelier,  doué  déjà  d'une  force  prodigieuse,  assomme  à 
coup  de  poing  ou  avec  un  bâton,  quelques  paysans  moqueurs 
et  des,  valets  peu  empressés  à  le  bien  accueilhr.  Deux  ou  trois 
amourettes,  dont  le  bachelier  est  le  héros  passif,  viennent 
témoigner  que  l'amour,  toujours  selon  l'idéal  du  temps,  n'est 
pas  un  sentiment  élevé  et  qu'il#est  le  partage  des  femmes 
comme  la  passion  de  la  gloire  est  celle  de  l'homme.  Ces 
dames,  ces  jeunes  filles,  sont  réduites  à  faire  les  avances. 
Elles  offrent  très-résolument  «  tout  leur  amour  »  sans  pou- 
voir se  flatter  d'un  accueiljavorable,  ni  même  d'un  accueil 
poli. 

On  voit  que  le  poëte  a  hâte  de  faire  faire  son  chemin  dans 
le  monde  au  jouvenceau  au'il  a  adopté.  Le  voilà  enfin  intro- 
duit à  la  cour  où  il  doit  prendre  un  rang  honorable. 
C'est  par  la  violence  que  le  jeune  homme  y  pénètre.  Son 
entrée  est  réussie  s'il  tue  les  serviteurs  qui  ne  reconnaissent 
pas  assez  vite  ses  mérites  et  s'il  provoque  quelques-uns  des 
seigneurs  dont  le  roi  s'entoure.  Devant  son  air  hautain  le  roi 

.  lui-même  tremblera,  qu'il  soit  du  resté,  Charlemagne  «(  à  la 
barbe  fleurie  »  ou  le  débonnaire  Louis.  On  l'accueille,  on 
l'engage  avec  répugnance  si  ce  n'est  de  gré  ;  on  le  charge  du 
commandement  d'une  expédition  lointaine,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  à  Couslantinople,  plus  loin  encore,  à 
Babylone  !  Il  s'agit  d'aller  repousser  une  invasion  de  païens 
(sarrasins  ou  idolâtres)  ;  délivrer  une  ville  assiégée  ou  arra- 
cher une  princesse  des  mains  d'un  chef  maure.  Un  château, 
une  ville,  un  duché,  du  un  empire  est  la  récompense  offerte. 
Pour  le  jeune  guerrier  commence  dès  lors  la  vie  du  chef 
féodal.  Il  devient  le  centre  d'une  action  romanesque  :  son 
cheval,  son  épée,  son  armure,  son  cor,  reçoivent  du  poëte 
attentif,  des  noms  qui  ne  seront  point  oubliés  par  les  admi- 

•  rateurs  de  ce  représentant  de  l'idéal  du  moyen  âge. 

Quelque  difficulté  que  présente  l'entreprise  gu'il  doit  con- 
duire, disons  mieux,  gu  il  exécutera  pour  ainsi  dire  à  lui 
seul  (tant  le  poëte  sait  réunir  tout  l'intérêt  sur  sa  personne  !) 

^  ce  jeune  homme,  qui  veut  faire  ses  preuves  et  dont  le  rêve  est 
de  se  faire  adouber  chevalier,  en  viendra  à  bout,  n'en  doutez 
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Sas.  n  Yaincra.  Il  retournera  courert  de  blessures,  enrichi 
e  dépouilles  ou  peut-être  en  haillons,  demander  à  son  sou- 
yerain  raccomphssement  des  promesses  faites.  Naturelle- 
ment le  souverain  est  ingrat  :  «  si  Vingratitude  avait  disparu 
du  reste  du  mondé  on  la  retrouverait  dans  le  cœur  des  sou- 
verains. »  C'est  par  la  violence  et  des  scènes  de  brutalité  que 
notre  héros  se  fera,  rendre  justice  dans  cette  cour  oisive  qu'il 
Tient  troubler  par  ses  admonestations.  L'empereur,  ses  ba- 
rons et  les  dames  s'y  abandonnent  à  une  douce  quiétude.  Ce- 
pendant on  apprend  que  des  mécréants  ou  des  traîtres  re- 
commencent à  taire  des  leurs.  Aux  Sarrasins,  si  usés  par  tant 
de  luttes,  le  poëte  préfère  parfois  des  vassaux  révoltés  que  le 
suzerain  châtie  et  ramène  à  l'obéissance  féodale.  Alors  les 
hommes  s'aiguillonnent  par  de  grossières  provocations.  Les 
femmes  les  exhortent  à  s'armer  de  tout  leur  courage.  Il  y  au- 
ra de  grands  coups  d'estoc  et  de  taille,  et  les  récriminations 
échangées  sont  le  prologue  obligé  de  nombreux  combats  sin- 
guliers entre  les  cnevaliers  chrétiens  et  les  géants  païens, 
combats  où  les  invectives  précèdent  et  accompagnent  les 
coups  portés,  absolument  comme  dans  la  poésie  homérique. 

Du  haut  des  remparts  voisins  de  la  bataille,  une  femme 
assiste  à  un  combat  singulier.  Les  guerriers  se  portent  de 
terribles  coups  et  se  font  d'affreuses  blessures.  Mais  ils 
ont  des  baumes.  Ce  sont  du  reste  de  rudes  jouteurs  :  même 
morts,  il  faut  les  .pousser  pour  qu'ils  tombent.  Si  c'est 
un  Mien  gui  est  vamcu,  il  pourra  obtenir  la  vie  sauve,  à  la 
condilion  de  recevoir  le  baptême.  C'est  peut-être  sa  sœur,  sa 
fille  ou  sa  femme  qui  regarde  le. combat  du  haut  des  murs; 
et  notre  héros,  qui  aime  déjà  celle-ci,  ne  doute  point  qu'elle  ne 
trahisse  sa  religion,  son  pays  et  les  siens  pour  satisfaire  des  ap- 
pétits charnels.  Aux  païens  du  reste  les  rôles  odieux  !  Au  be- 
soin le  matériel  de  la  magie  peut  venir  en  aide  aux  amants.. . 
et  au  poëte.  Les  sorciiers  mettront  en  usage  pour  eux  leur 
science  ténébreuse.  Un  enlèvement  est  la  chose  du  monde  la 
plus  aisée.  Une  conversion  et  le  mariage  peuvent  tout  légi- 
timer. 

Notre  bachelier  n'a-t-il  point  commencé  sa  vie  d'aventures 
par  pur  amour  de  «  los  et  louanges?  »  Est-il  de  ceux  qui  ont 
\me  vendetta  de  famille  à  accomplir?  Alors  nous  assisterons  à 
des  épisodes  sanglants  liés  tant  bien  que  mal  à  la  trame  ordi- 
naire. Le  type  des  poèmes  de  ce  genre  est  celui  des  Lorrains 
(ou  Loherains)  que  si.  Gautier  appelle  «  l'Iliade  de  la  guerre 
privée.  »  On  y  voit  le  traître  Hardré  tué  par  Hernaïs  d^Or- 
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léanSy  neveu  de  Garin  le  Loherain  ;  Guillaume  de  Blancafort, 
beau-frère  de  Froment,  assassiné  par  Garin;  celui-ci  tué  par 
Guillaume  deMonclin,  dernier  fils  d'Hardré;  Isoré  de  Bou- 
logne, neveu  de  Fromont,  tué  par  Bègue  de  Belin;  Froment 
de  Lens,  fils  d'Hardré  qui  fait  tuer  Bègue  de  Belin  par  ses 
gardes  forestiers;  Gérin,  fils  de  Bègue,  vengeant  la  mort  de 
son  père  sur  Lancelin  de  Verdun;  le  roi  Girbert  de  Metz  fai- 
sant monter  en  coupe  le  crâne  de  Fromont  de  Lens.  Puis 
Girbert  tombe,  à  son  tour,  sous  les  coups  de  ses  neveux,  fils 
d'Hernaut  et  de  Ludie;  Fromondin,  fils  de  Fromont  de  Lens, 
tue  deux  de  ses  neveux  et  veut  tuer  Hernaut;  lui-même  est 
victime  d'une  représaille  :  Ludie,  épouse  d'Hernaut,  fils  de 
Bègue  de  Belin,  persuade  aux  deux  fils  qui  lui  restent  —  Fro- 
inondin,  leur  oncle,  en  a  déjà  tué  deux  —  d'assasiner  leur 
père. . .  Nous  en  passons. 

Il  est  bien  rare  que  le  béros  n^ait  pas  des  frères,  des  cou- 
«ins,  des  amis  qui  partagent  ses  pénis,  et  auxquels,  lorsque 
l'action  languit,  il  a  coutume  de  chercher  noise.  Ils  fourniront 
à  d'autres  rimeurs  les  principales  figures  de  compositions 
analogues.  Si  le  trouvère  donne  à  son  héros  pour  auxiliaire 
<|uelque  gros  homme  naïf  et  vigoureux,  un  Roynouart  au 
Ijnel,  par  exemple,  terrible  et  bouflbn,  le  drame  possédera 
l'élément  comique.  Mais  cela  se  produit  plus  rarement. 

Veut-on  enfin  avoir  une  idée  plus  complète  des  chansons 
de  geste?  Voici  les  moyens  complémentaires,  les  accessoires 
tenus  en  réserve.  De  magnifiques  cours  plénières,  le  couron- 
nement d'un  prince,  l'arrivée  d'une  ambassade,  des  échanges 
de  cartels,  des  duels  pour  le  jugement  de  Dieu,  des  chasses 
aux  bêtes  fauves,  des  querelles  de  jeu  où  les  échiquiers  volent 
à  la  tête  des  partenaires,  des  rehques  perdues  au'il  s'agît  de 
retrouver,  certains  miracles  servant  à  dénouer  les  situations 
inextricables,  au  besoin  l'intervention  d'un  ange,  d'une  fée, 
d'un  enchanteur,  et  parmi  les  personnages  du  monde  réel, 
des  émirs  sarrasins,  les  douze  pairs,  des  prélats  belliqueux, 
des  pèlerins,  le  vassal,  le  serf,  le  traître... 

Oh  !  les  traîtres  I  il  y  en  a  des  familles,  des  tribus,  des 
races.  On  les  voit  surgir  à  l'heure  des  revers.  Poinfcde  Ronce- 
vaux  sans  Ganelons.  Roland  périt  sur  le  champ  de  bataille^ 
et  c'est  une  bonne  fin  dans  une  chanson  de  geste.  La  mort  du 
héros,  qui  n'abandonne  la  vie  qu'après  avoir  vendu  chèrement 
la  dermère  goutte  de  son  sanç,  est  le  triomphe  de  la  littérature 
féodale.  Lepoëte,  toujours  préoccupé  de  la  puissance  de  la  force 
physique,  décrit  les  lentes  agonies.  U  compte  les  battements  dé- 
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croissants  du  pouls,  il  étudie  la  pâleur  du  visage,  lorsou'il 
passe  par  toutes  les  nuances  du  livide;  il  annonce  les  aures 
delà  mort,  et,  par  un  jeu  cruel,  faisant  revenir  le  mourant  de 
longues  pâmoisons,  il  le  tient  suspendu  au  bord  de  la  vie... 

D  faut  dire  que  le  héros  fait  toujours  une  fin  chrétienne. 
S'il  ne  mourait  pas  devant  Tennemi  comme  Vivien  ou  Roland, 
il  viendrait  humblement  cacher  sa  gloire  et  finir  ses  jours 
dans  un  cloître,  comme  Guillaume-au-court-nez,  sanctifié  . 
)ar  l'Eglise;  et  tel  poëme  qui  s'ouvre  par  la  peinture  des  vio- 
ences,  dont  le  manoir  féodal  est  le  théâtre,  s'achève  dans 
l'austérité  et  le  silence  du  monastère. 

Quand  le  trouvère  donne  dans  son  œuvre  le  premier  rang 
à  une  femme,  il  se  plaît  à  la  représenter  persécutée.  Fille  da 
roi  de  Hongrie  ou  de  l'empereur  do  Constantinople,  elle  a  été 
accordée  à  un  puissant  prince.  Mais  une  intrigante,  aidée  des 
enchantements  d'une  mère  quelque  peu  sorcière,  la  perdra 
dans  l'esprit  de  son  royal  époux  et  usurpera  sa  place  au  fover 
conjugal;  ou  encore  elle  sera  calomniée  par  un  cnevalier  félon 
dont  elle  aura  repoussé  les  propositions  criminelles.  La  voilà 
chassée,  destinée  à  périr  des  mains  même  de  ceux  qui  la  con- 
duisent dans  la  foret  épaisse.  Elle  devra  les  toucher  de  pitié, 
à  moins  qu'il  ne  se  présente  un  sauveur.  Quoi  qu'il  en  soit 
elle  échappera  à  la  mort,  car  le  poëte  compte  bien  apitoyer 
son  auditoire  sur  la  profonde  misère  de  la  pauvre  femme  et 
faire  valoir  sa  résignation  toute  chrétienne,  sa  forCe  d'âme 
admirable.  Elle  aura  probablement  un  enfant;  elle  vivra 
dans  une  retraite  sauvage  ou  dans  la  cabane  de  pauvres 
gens,  bûcherons  ou  charbonniers,  jusqu'au  jour  où,  son  inno- 
cence étant  reconnue  par  son  seigneur  et  époux,  elle  rentrera 
dans  tous  ses  honneurs  ravis  et  viendra  peut-être  s'asseoir 
sur  un  trône.  Ce  jour-là  les  coupables  expieront  leurs  for- 
faits, selon  les  lois  de  la  morale  et  de  l'art. 

Mais  sur  ces  données  générales,  jusqu'à  un  certain  point 
acceptables,  que  d'absurdités,  que  d'impossibilités  accumulées 
par  tes  poètes  pour  être  neufs  au  moins  dans  les  détails  1  Que. 
de  pages  rebutantes  pour  quelques-unes  de  belles!  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  M.  Paulin  Paris,  il  y  a  quelques  années,  il  est 
vrai,  —  car  depuis  il  y  a  eu  une  recrudescence  d'engoue- 
ment :  —  «  Tous  ces  çoëmes,  d'abord  si  hautement  conçus  et 
chantés  d'une  voix  si  ferme,  se  poursuivent  sans  ordre  et- 
sans  mesure,  jusqu'au  moment  où  l'exagération  étouffé  Tin- 
térét  et  que  Tennui,  le  d^oût,  ne  permettœt  plus  d&  1m  en-- 
tendre.  » 
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L'idée  la  plus  généralisée  dans  les  œuvres  poétiques  de  la 
période  littéraire  dont  nous  nous  occupons,  —  après  toute- 
fois la  glorification  de  la  force  —  c'est  celle  de  la  résistance 
aux  païens,  aux  païens  Sarrasins  comme  aux  païens  d'au-de- 
là du  Rhin,  grâce  au  secours  puissant  de  la  foi  religieuse. 
On  vécut  durant  le  moyen  âge  entier  dans  une  appréhension 
d'une  invasion  de  la  chrétienté,  qu'il  n'était  possible  de  con- 
jurer que  par  l'accord  de  tous  les  fidèles.  Au  milieu  des  ri- 
valités de  donjon  à  donjon,  de  clocher  à  clocher,  il  fallait 
un  traité  permanent  et  indissoluble,  offensif  et  défensif, 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  La  religion  seule  pou- 
vait avoir  la  puissance  de  faire  taire  les  querelles  particu- 
lières au  nom  de  l'intérêt  commun.  Le  catholicisme  avait 
reçu  une  immense  autorité,  à  l'accroissement  de  laquelle 
chacun  concourait.  Mais  il  fallait  encore  une  organisation  ço^ 
litique  :  c'était  la  féodialité  avec  son  système  de  hiérarchie, 
souvent  troublé,  toujours  maintenu  comme  une  condition  de 
salut.  Le  souverain  demeurait  au  sommet  de  l'édifice  féodal, 
comme  le  pape  au  sommet  de  l'Eglise.  Le  Pape  et  l'Empe- 
reur, voilà  la  création  du  moyen,âge.  Bientôt  ce  fui  à  qui  do- 
minerait de  l'Empereur  et  du  Pape. 

Charlemagne  est  le  grand  empereur  de  l'Occident.  C'est  à 
lui  que  les  poètes  ont  recours  pour  ennoblir  leurs  composi- 
tions. Comme  ils  ne  se  préoccupaient  nullement  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  Charlemagne,  par  une  fiction  heureuse, 
qui,  si  elle  faussait  la  chronologie,  ne  mentait  pas  absolu- 
ment à  l'histoire,  était  censé  régner  encore  et-  toujours.  Il 
était  la  personnification  de  la  puissance  souveraine.  Mais  hé- 
las 1  le  procédé  grossier  des  poètes  ne  répondait  pas,  il  s'en 
faut,  à  l'admirable  instinct  de  la  nation  qui  plaçait  dans  la 
royauté  sa  plus  précieuse  confiance. 

L'empeseur  Charlemagne  aurait  pu  être  avec  plus  de  vérité 
et  d'éclat  la  suprême  Qgure  de  la  poésie  héroïque  du  moyen- 
âge.  Ce  que  Pépin  d'Héristal,  Charles  Martel,  Pépin-le-Bref, 
avaient  mit  de  glorieux,  il  en  avait  eu  le  bénéfice,  et  il  fut 
l'héritier  de  leur  gloire  comme  de  leur  pouvoir.  D'autre  part, 
la  faiblesse  de  ses  successeurs  fut  telle,  que  le  peu  qu'ils  firent 
de  bon  et  d'utile  remonta  encore  à  l'illustre  empereur. 


Digitized  by 


Google 


LA.  Boaéri  wioiDMx  sn  fraiccs  213 

n  eut  donc  tout  à  la  fois  le  profit  de  Ténei^e  et  des  talents  de 
ses  prédécesseurs,  et  encore  le  profUde  la  médiocrité  des  princes 
auxquels  il  légua  un  sceptre  et  une  couronne  trop  lourds  à 
porter  pour  eux.  Ainsi,  Charlemagne  occupa  une  position 
exceptionnelle  au  milieu  d'une  race  royale  qu'il  résuma.  Mais 
il  fut  grand,  surtout  aux  yeux  des  peuples  qu'il  asservît  par 
sa  tentative  de  monarchie  universelle  qu'il  sut  réaliser  dans 
une  lai^e  mesure.  Il  avait  constitué  un  nouvel  empire  selon  le 
modèle  de  l'empire  romain  écroulé,  dans  un  moment  oùj  en 
Europe,  la  civilisation  semblait  reculer  davantage  encore; 
où  la  plus  grande  partie  des  pays  germaniques  étaient  encore 
plongée  dans  l'idolâtrie  ;  où  les  musulmans  se  trouvaient  à 
peine  repoussés  hors  de  la  France.  L'église  elle-même  parais- 
sait épuisée  du  long  ejdbrt  qu'elle  avait  dû  faire  pour  résister 
aux  envahissements  de  la  barbarie.  Les  instincts  brutaux, 
Tignorance  la  gagnaient  à  son  tour.  Charlemagne  avait  fait 
sortir  l'ordre  du  chaos  et  la  lumière  des  ténèbres.  Il  s'était  ap- 
pliqué à  réformer  l'Eglise  et  à  l'utiliser  comme  auxiliaire. 
Pendant  plus  de  quarante  ans,  toujours  armé,  il  avait  par- 
couru l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Frante,  combattant 
tour  à  tour  les  Lombards,  les  Avares,  les  Wiltzes,  les  Saxons, 
les  Sarrasins,  il  avait  nivelé  tous  les  petits  despotismes  issus 
des  invasions  et  créé  enfin  une  unité  favorable  a  l'adoucis- 
sement des  mœurs.  A  sa  mort  tout  dans  son  œuvre  ne  s'est 
^  point  anéanti  :  ses  lois  persistèrent,  la  discipline  qu'il  avait 
'  introduit  dans  l'Eglise  se  maintint,  son  souvenir  enfin  fut 
comme  un  rayon  lumineux  qui  servit  de  guide  longtemps 
encore  après  lui.  Les  peuples  le  voyaient  assis  sur  son  trône, 
sa  lourde  épée  dans  une  main,  le  globe  surmonté  d'une  croix, 
dans  l'autre,  résumant  admirablement  les  caractères  trois  fois 
sacrés  de  là  puissance  royale,  dû  génie  et  de  la  sainteté. 

Il  s'en  faut  que  le  grand  empereur,  obligé  de  remplir  un 
rôle  dans  les  récits  héroïques  et  chevaleresques,  n'ait  pas  souf- 
fert de  cette  familiarité  de  tous  les  instants  dans  laquelle  les 
poètes  vécurent  avec  lui. 

L'enfance  qu'ils  lui  font  est  misérable.  Si  nous  en  croyons  le 
Karl  Meinetj  vaste  compilation  formée  en  Allemagne  de  chan- 
sonsdegestes  perdues  pour  nous,  et  largementétudiée  par  M.Gasr 

ton  Paris,  Cbarlemaene,  à  douze  ans,  était  retenu  dans  les  of- 
fices du  palais.  ABalduch,  village  non  loin  de  Paris,  «près  du 
ruisseau,  »  demeuraient  deux  frères,  Hainfroi  et  Heuari,  fils 
de  Pépin,  roi  de  France,  ou,  suivant  d'autres,  descendants  de 
laboureurs.  Les  deux  frères  instruits  par  une  vision  trouvent 
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!liû  trésor  c  près  du  miseau^  »  s'en  vont  aider  Pépin 'de  leur 
urgent  et  obtiennent  la  tutelle  de  son  fils  Charles,  avecPinteti- 
tion  de  le  molester. 

Sur  le  trône,  Charlemagne  est  rarement  entouré  du  respect 
de  ses  barons.  Réunis  en  conseil,  ceux-ci  prennent  souyent  des 
(fêcisions  malgré  lui;  ainsi  dans  Renaud  de Montaubanles  ba- 
rons exigent  que  Lohier,  le  propre  fik  de  TEmpereur,  soit 
chargé  de  la  périlleuse  mission  de  sommer  Beuve  a'Aigremont 
de  se  soumettre.  Charlemagne  abandonne  trop  volontiers  la 
puissance  pour  la  ruse.  C'est,  déguisé  en  pèlerin,  qu'il  s'intro- 
duit dans  la  ville  d'Angers;  mais  son  stratagème  n'aboutit 
qu'à  le  faire  prendre  par  ses  ennemis.  On  leToit  également  au 
ponroir  de  ses  vassaux  dans  Doon  de  Mayence  et  dans  Gui 
de  Bourgogne. 

Un  poëme  néerlandais,  basé  sur  les  inventions  de  nos  trou- 
vères, nous  montre  Charlemagne  se  préparant  à  tenir  une 
cour  plénière,  lorsqu'un  ange  lui  apparaît  en  songe  et  lui  en- 
joint au  nom  de  Dieu  d'aller  voler  nuitamment  sur  le  grand 
chemin... 

Les  trouvères  lui  donnent  une  vieillesse  exagérée  et  cette 
grande  vieillesse  finit  par  devenir  un  su|et  de  moq^ueries.  Dans 
Jehan  de  Lanson^  Roland  lui-même  va  jusqu'à  Im  dire  effron- 
tément que 

L'homme  qui  vit  trop  n'a  ni  sens  ni  raison. 

Le  procédé  des  trouvères  est  tellement  accusé  que  ceux  qui 
plus  tard  ont  remanié  les  chansons  pour  en  faire  des  romans 
ont  cru  qu'ils  étaient  autorisés  à  représenter -Charlemagne 
comme  un  tyran  fantasque  et  niais,  tombé  dans  l'enfance, 
instrument  et  jouet  des  traîtres,  méconnaissant  le  dévouement 
de  ceux  qui  le  servent,  bafoué  et  méprisé  de  tous. 

Nous  sommes  arrivés  aux  défauts  des  chansons  de  geste. 

Constant  àuéro. 

(La  fin  à  la  prochaine  Uwraiton,) 
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Les  huit  jours  que  nous  passâmes  à  Wentworth  forent  à  la 
fois  les  plus  délicieux  et  les  plus  misérables  de  ma  vie,  déli- 
cieux, parce  que  je  vécus  sous  le  même  toit  que  mon  cher 
Dick;  misérables,  parce  qu'il  semblait  qu'un  complot  fût  outlfi 
entre  ma  sœur  et  sir  Hugh  pour  me  tenir  le  plus  possible  éloi- 
gnée de  lui.  Représentez- vous,  par  exemple,  une  de  nos  soi- 
rées. Nous  sortons  de  table;  tous  les  invités  sont  réunis  au 
salon,  un  salon  en  salin  jaune,  du  goût  de  lady  Lancaster,  qui 
voulut  sans  doute  assortir  la  nuance  des  meubles  à  celle  de 
ses  joues.  Un  parfum  écœurant  d'ambre  et  de  patchouli  se 
mêle  à  ceïui  des  fleurs  qui  surchargent  les  corbeilles.  Plu- 
sieursjeunesgensen  habit  noir,  en  cravate  blanche,  font  assaut 
de  grâces  britanniques,  à  l'intention  sans  doute  d'un  groupe 
de  jolies  femmes  vêtues  de  mousseline  et  coiffées  d'insectes  ou 
de  papillons,  selon  la  mode  du  jour.  Lady  Lancaster  veille  à 
ce  que  le  décorum  le  plus  fastidieux  règne  partout;  cependant 
elle  n'a  pu  empêcher  depuis  une  demi-heure  le  major 
Mac-Gregor  de,  faire  sa  cour  à  Dolly,  qui,  les  yeux  baissés, 
l'écoute  avec  ce  sourire  que  je  connais  trop  et  que  je  hais.* 
Mac-Gregor  a  les  deux  coudes  appuyés  sur  le  dossier  du  fau- 
teuil, le  bout  de  sa  moustache  etueure  les  cordons  de  corail 
qui  serpentent  autour  des  tresses  brunes  de  ma  sœur.  II  paraît 

(1)  Voir  U  lîTralMii  dn  10  joiltot. 
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singulièrement  excité  et  de  temps  a  autre,  tout  en  parlant  bas, 
me  jette  un  coup  d'oeil  de  défi. 

'  Pour  ma  part,  je  changerais  volontiers  déplace  avecn'im- 
porte  qui.  Assise  sur  une  des  ottomanes  de  satin  jaune,  je 
sens  tout  près  de  ma  tête  la  tête  de  sir  Hu^h,  et  un  livre 
d'estampes  est  ouvert  sur  nos  genoux,  ce  qui  nous  donne, 
Quoique  je  fasse,  un  air  de  tendre  intimité.  En  face  de  nous, 
il  y  a  une  glace;  j'y  vois  surgir  une  gerbe  de  chçveux  roux, 
de  grands  yeux  bleus  très-troublés  et  une  grande  bouche  qui 
frémit  nerveusement,  comme  il  arrive  à  la  bouche  quand 
les  yeux  vont  pleurer. 

—  Fameux  chien  I  dit  sir  Hugh  en  me  montrant  un  chef- 
d'œuvre  deLandseer.  J'en  ai  eu  un  pareil...  marqué  sur  Je 
museau  seulement  !  le  meilleur  chien  de  chasse  que  j'aie  con- 
nu. Pris  dans  un  pièce  à  loup,  pauvre  vieux  !  il  a  fallu 
l'achever.  Je  n'ai  jamais  été  si  vexé  de  ma  vie. 

Je  ne  l'écoute  guère.  Mes  oreilles  sont  tendues  pour  sur- 
prendre ce  que  peut  dire  DoUy.  Quelques  lambeaux  de  phrases 
m'arrivent  comme  autant  de  flèches  empoisonnées. 

—  Nelly  n'est-elle  pas  gentille^  ce  soir?  Si  naïve...  oui! 
Moitié  femme,  moitié  enfant...  vous  avez  raison,  et  réunis- 
sant les  plaisirs  des  deux  âges,  le  livre  d'images  et,  l'amou- 
reux! 

Dick  mord  sa  moustache  dorée  : 

—  Facile  à  contenter,  puisqu'un  Lancaster  suffît  à  son 
amusement.  N'auriez-vous  pas  cette  heureuse  faculté  de 
jouir  des  moindres  choses?  Si  tout  le  monde  la  possédait,  on 
ne  se  sentirait  pas  seule  comme  on  l'est  souvent,  hélas  !  au 
milieu  môme  de  la  foule. . . 

Et  un  éclair  jaillit  de  ses  yeux  ardents,  un  éclair  qui  at- 
teint les  sens  du  pauvre  çarçon,  sinon  son  cœur.  Personne 
ne  connaît  mieux  qu'elle  Part  d'éveiller  les  mauvaises  pas- 
sions. 

—  Déjà  la  dernière  gravure  !  me  dit  Hugh  d'un  air  de  re- 
gret. Attendez  !  je  vais  en  chercher  d'autres  ! 

Mais  je  l'arrête  avec  effroi. 

—  Plus  tard. . .  pardon. . .  je  suis  un  peu  fatiguée. . . 

—  Fatiguée?  un  verre  de  vieux  sherry  vous  remettra.  Ma- 
man, mademoiselle  Lestrange  se  trouve  mal! 

Heureusement,  la  douairière  en  point  d'Alençon  est  dure 
d'oreilles. 

—  N'appelez  pas;  ce  n'est  rien...  la  chaleur...  voilà  tout. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison.  Un  vrai  four  que  cette  cham- 
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hre!  Maman  ne  veut  pas  entendre  parler  d'ouvrir  les  fenêtres.. 
Venez  dans  le  petit  salon.  Nous  y  serons  tout  seuls. 

Quelle  proposition  engageante!  La  lueur  des  bougies  tourne 
autour  de  moi;  la  voix  d'une  demoiselle  maigre  assise  au 
piano  ne  m'arrive  plus  que  comme  un  murmure;  les  miroi- 
tements du  satin  jaune  m'aveuglent  et  à  travers  ce  vertige,  j|e 
dislingue  toujoursle  regard  accusateur  de  Dick,  plus  que  jamais 
empressé  autour  de  Dollv.  On  a  improvisé  des  danses,  et  les 
joici  maintenant  qui  voltigent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
unis  par  la  valse.  JDolly  a  une  manière  de  valser  qui  me  fait 
honte. 

D'un  bond  je  suis  dans  la  pièce  voisine,  renversant  sur 
mon  passage  une  chaise  et  deux  paravents,  et  Hugh  ébahi 
arrite  sur  mes  talons  pour  me  voir  fondre  en  larmes. 

A  quelques  variantes  près,  cette  scène  se  renouvelle  tous  les 
jours.  Un  démon  souffle  la  méfiance  et  la  jalousie  dans  le 
cœur  de  Dick;  les  instants  que  nous  dérobons  à  la  surveil- 
lance de  mes  ennemis  sont  employés  à  des  reproches,  à  des 
justifications;  sir  Hugh,  secrètement  encouragé  peut-être  par 
Dolly,  ne  veut  pas  comprendre  que  ses  soins  me  sont  insup- 
portables ;  lady  Lancaster  dépose  avec  moi  le  grand  air  qui 
est  dans  sa  nature,  autant  que  l'air  bon  enfant  dans  celle  de 
sir  Hugh;  elle  me  témoigne  les  égards  que  peut  avoir  une 
sultane  douairière  pour  l'esclave  à  qui  son  fils  a  jeté  le  mou- 
choir; enfin,  j'ai  la  cruelle  humiliation  de  voir  ma  sœur 
m'éclipser  comme  toujours,  en  beauté,  en  esprit,  en  habi- 
tude du  monde,  sous  les  yeux  de  celui  que  j'aime  et  (jui,  soit 
dépit,  soit  entraînement  réel,  semble  assidu  à  lui  rendre 
hommage.  Jamais  je  n'ai  vu  Dolly  aussi  coquette,  aussi  ré- 
solue à  plaire  :  jamais  elle  ne  m'a  plus  traîtreusement  en- 
veloppée d'indulgence  et  de  tendresse  maternelle;  elle  ne 
cesse  d'expliquer  à  Dick,  en  les  justifiant,  ce  qu'elle  appelle 
mes  imprudences,  imprudences  calculées,  amenées  par  elle, 
arec  cet  art  infini  qu'elle  apporte  en  toutes  choses.  Est-il 
question  d'une  partie  de  cricket,  elle  s'élance,  au  risque  de 
se  compromettre,  et  son  sourire  craintif  et  tendre  n'admet  pas 
de  refus: — Vous  jouez  avec  moi,  dites,  major  Mac-Gre- 
gor? 

Partons-nous  pour  la  pêche,  pour  une  promenade  (toutes  les 
minutes  sont  remplies  à  Wentworth  par  des  plaisirs  imposés; 
il  faut  que  chacun  s'amuse  à  l'heure  et  à  la  guise  de  lady  Lan  - 
caster): 
—  Sir  Hugh,  vous  me  répondez  deNelly  ! 
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Elle  le  traite  en  frère*  Grâc»  à  ses  demî-mots,  lés  oisifs  et 
les  curieux  plus  ou  moins bienveillantsqui  peuplent  le  château 
ont  sans  cesse  l'oeil  sur  moi;  on  commence  d'un  accord  tacite 
à  laisser  libre  la  place  d'honneur  auprès  de  notre  bôtei 
J'avais  cru  pouvoir  jouir  sans  entrave  de  la  présence  de  Dick, 
et  je  le  vois  moins  qu'au  temps  denosfurtives  rencontre»  dans 
la  prairie  ou  le  cimetière. 

Le  lendemain  de  l'accès  de  désespoir  que  sir  Hugh  qualifiait 
d'attaque  de  nerfs,  je  trouvai  moyen  cependant  de  rompre  cette, 
glaciale  contrainte.  Nous  nous  préparions  à  une  partie  de 
campagne.  Devant  la  façade  du  lourd  bâtiment  de  briques 
rouges,  attendaient  une  douzaine  de  chevaux  de  selle 
et  un  dog-cart  bien  attelé;  toutes  ces  dames  en  habit 
d'amazone,  moi  exceptée  qui  n'avais  jamais  monté  à  cheval. 
Je  m'assis  sur  une  marche  du  perron;  Richard  était  debout 
sur  la  marche  inférieure,  et  Dolly  en  train  de  s'habiller.  Belle 
occasion  de  s'expliquef  ! 

—  Dick,  lui  ais-je,  profitant  de  la  liberté  que  donnent  les 
mœurs  de  mon  cher  pays,  —  Dick,  je  vous  en  prie,  conduisez 
le  dog-cart  et  emmenez-moi  ! 

La  stupéfaction,  puis  une  joie  triomphante  se  peignirent 
sur  son  visage  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  allait  répondre,  lorsque 
sir  Hugh  se  dressa  entre  nous.  En  même  temps  Dolly  des- 
cendait, la  queue  de  son  amazone  sous  le  bras,  sa  cravache  à 
la  main,  plus  charmante  ainsi  que  de  coutume,  car  Dolly 
n'est  pas  une  belle  femme  comme  l'entendent  les  paysans;  un 
amateur  de  grosses  formes  et  de  grosses  couleurs  n'en  fe- 
rait aucun  cas,  et  sa  taille  svelte  emprunte  à  l'habit  masculin 
de  nouveaux  charmes. 

—  Choisissez  votre  bête,  Mac-Cregor,  dit  sir  Hugh. 

—  Merci  répondit  mon  dragon;  mais  je  préférerais  con- 
duire les  deux  alezans  que  voici.  Vous  permettez  ? 

—  A  votre  aise!  fit  Hugh  d'un  air  contraint;  prenez  garde 
seulement  à  la  jument  de  droite;  c'est  le  diable  pour  en  ve- 
nir à  bout,  et  vous  êtes  le  plus  mauvais  cocher  que  je  con- 
naisse. 

—  Peut-être,  hasarda  Dolly,  peut-être  serait-il  prudent  que 
ma  sœur  prît  un  manteau;  nous  rentrerons  tard. 

L'habitude  de  lui  obéir  l'emporta  sur  mon  impatience;  je 
courus  chercher  ma  pelisse  en  sautant  deux  marches  à  la  fois. 
Dolly  me  suivit,  mais  elle  redescendit  la  première.  L'objet  en 
question  était  tout  au  fond  xi'une  malle;  quand  j'eus  réussi, 
non  sans  peine,  à  le  trouver,  la  cavalcade  venait  de  partir  ; 
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—  Votre  sœur  a  tout  arrangé,  s'écria-t-il.  C'est  bien  aimable 
de  sa  part. 

—  Que  Yonlez-Tous  dire? 

—  Elle  a  persuadé  à  Mac-Gregor  que  vous  mouriez  de 
peur,  depuis  les  mauvais  renseignements  que  j'avais  donnés 
surles  chevaux  (vous  savez  par  parenthèse  que  ma  jument  est 
tranquille  comme  une  vieille  vache). 

—  Continuez  !  balbutiai-je  en  me  mordant  les  lèvres. 

—  Eh  bien!  il  s'est  obstiné  longtemps...  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  avoué  que  vous  aviez  laissé  percer  le  désir  de  m'avoir  pour 
conducteur...  la  chère  enfant!  Aussitôt  il  a  cédé.  C'était  son 
devoir.  Mais  nous  partons,  n'est-ce  pas?  —  Faites  attention  à 
la  roue. 

Je  montai  machinalement  dans  le  dog-cartj  et  deux  se- 
condes après  les  chevaux,  une  belle  paire  d'alezans  auxsplen- 
dides  allures,  nous  emportaient,  —  d'abord  à  travers  le  parc, 
-7  puis  dans  les  terres  de  Lancaster  peuplées  de  fermes  que 
sir  Hugh  me  désigna  complaisamment. 

—  Vous  voyez  ce  bois?...  la  plus  belle  futaie  du  comté... 
(et quelle  chasse!)  il  est  à  moi. 

Pas  un  mot  de  réponse.  J'étais  déterminée  à  bouder  et  à 
m'en  tenir  aux  monosyllabes.  Cependant  les  haies  étaient 
toutes  blanches  d'aubépine,  les  vergers  en  fleur,  les  oiseaux 
en  liesse  et  le  cœur  de  sir  Hugh  assurément  plus  joyeux  que 
tout  le  reste.  Qu'il  se  souciât  autant  d'une  pauvre  petite  cam- 
pagnarde quand  les  beautés  les  plus  fières,  les  plus  élégantes 
défilaient  quotidiennement  sous  ses  yeux,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  comprendre  encore. 

—  Un  joli  cottage,  n'est-ce  pas?  Le  chenil  de  mes  lévriers  de 
<îO\irse. 

Nouveau  silence. 

—  Aimez-vous  les  courses  de  chiens? 
•-•Non. 

Le  rendez-vous  était  un  des  innombrables  châteaux  de 
lord*~  à  quatorze  milles  de  Wenthworth  et  les  cavaliers  l'at- 
teignirent naturellement  avant  nous,  car  ils  pouvaient  profiter 
des  petits  sentiers  sous  bois,  inaccessibles  à  notre  véhicule.  Ce 
délicieux  tête-à-téte  dura  donc  deux  grandes  heures,  après  les- 

Ïielles  nous  rejoignîmes  le  reste  de  la  société  installée  au  bord 
un  étang,  sous  les  marronniers  qui  devaient  abriter  le  festin* 
Déjà  l'on  avait  étendu  des  nappes  sur  le  çazon  :  l'areenterie, 
les  flacons  flamboyaient  au  soleil;  une  odeur  mixte  de  pâtés, 
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de'jambons,  d-écrevisses  et  de  sucreries  flottait  dans  Tair;  je 
passe  les  détails  inséparables  de  tout  repas  en  plein  vent;  les 
mouches,  les  sauterelles,  l'accablante  cnaleur  et  l'atroce  mi- 
graine qui  affligea  plusieurs  dames.  Dick  était  le  voisin  de 
Dolly.  A  demi-coucné,  comme  le  génie  des  eaux,  dans  les  iris 
qui  bordent  le  lac,  il  redoublait  d'attentions  envers  ma  sœur, 
qui  redoublait  avec  lui  de  coquetterie.  Je  les  entendis  faire  des 
projets  de  retour  au  clair  de  la  lune.  Quand  je  n'entendis  plus 
rien,  je  devinai  qu'ils  parlaisnt  encore  ce  langage  de  feu  que 
sûrement  le  diable  inventa  et  qui  faisait  palpiter  le  corsage  de 
la  belle  amazone,  tandis  que  les  regards  de  son  cavalier,  rivés 
aux  siens,  semblaient  ne  pouvoir  s'en  arracher. 

—  Vous  vivez  d'air,  mademoiselle?  me  dit  sir  Hugh  avec 
des  yeux  pleins  d'amour  et  la  bouche  pleine  de  pâté. 

Je  fis  un  effort  surhumain  pour  avaler  les  friandises  intactes 
sur  mon  assiette. ..  impossible  ! 

—  Maintenant,  poursuivit  Hugh,  nous  serons  forcés,  je  sup- 
pose, de  visiter  le  château.  Quai  ennui  !  voir  des  antiquités 
et  des  croûtes. . . 

—  Oui,  tout  est  ennuyeux  en  ce  monde,  choses  et  gens. 
Use  mit  à  rire.  Un  bon  repas  est  le  meilleur  remède  contre 

la  susceptibilité.  Mes  impertinences  l'amusaient  comme  lesju-* 
rons  d'un  perroquet. 

—  Les  genSj  c'est  moi,  j'imagine?  Savez-vous  que  vous  êtes 
méchante?  Mais  tant  pis!  j'aime  mieux  être  taquiné  par  vous 
que  flatté  par  une  autre. 

Jamais  Hugh  n'a  jugé  nécessaire  de  baisser  la  voix  pour 
dire  quelque  chose  de  tendre  ;  que  lui  importe  qu'on  écoute  !  " 
Or,  Dick  écoutait.  Je  vis  ses  sourcils  se  froncer  et  j'entendis 
Dolly  s'écrier  avec  son  sourire  enfantin  : 

—  Querelles  d'amoureux  ! 

On  se  levait  pour  visiter  le  château.  Il  me  fallut  subir 
encore  la  vue  de  plusieurs  madones  italiennes  et  de  maint 
buveur  hollandais,  la  biographie  de  chaque  portrait  de  fa- 
mille, la  légende  de  chaque  chambre,  des  dissertations  sa- 
vantes sur  chaque  blason,  sir  Hugh  me  suivant  partout  comme 
mon  ombre. 

Le  retour  nocturne  si  ardemment  invoqué  par  Dolly  me 
sembla  plus  insupportable,  s'il  est  possible,  que  le  premier 
voyage,  d'autant  que  sir  Hugh  (était-ce  le  Champagne,  était- 
ce  l'amour,  était-ce  l'amour  et  le  Champagne?)  devint  d'une 
sentimentalité  gênante,  qui  croissait  avec  l'obscurité. 

—  Les  vieux  hêtres  semblent  tout  argentés,  n'est-il  pas 
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vrai?  Et  la  lune?  un  fromage  de  Chester  absolument. 

La  lune  chantée  par  Milton,  la  lune  prise  à  témoin  par  les 
divins  amants  de  Shakespeare,  comparée  à  un  fromage  ! 

—  C'est  bien  poétique!  dis-je  d'un  ton  moqueur. 

—  Je  ne  connais  pas  grand  chose  à  la  poésie,  répliqua-t-il 
.avec  une  humilité  qui  me  désarma,  mais  je  tâcherais  de  m'y 
acclimater  si  cela  pouvait  me  rendre  moins  désagréable  à  vos 
yeux. 

Et  pour  la  première,  pour  la  seule  fois  de  sa  vie,  Hugh  es- 
saya a'être  poétique,  éloquent,  persuasif,  en  mettant  son  cœur 
quadragénaire  a  mes  pieds.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
qu'une  déclaration;  les  petits  bergers  de  Sèvres,  pâte  tendre, 
poudrés,  en  habit  rose  et  culotte  de  satin,  peuvent  être  gracieux 
à  genoux,  la  main  sur  leur  cœur  ;  mais  la  physionomie,  l'at- 
titude d'un  homme  amoureux,  en  chaii*  et  en  os,  surtoutquand 
cet  homme  a  passé  la  fleur  de  l'âge,  prêtera  toujours  a  rire 
aux  indifférents.  Or,  mon  indiflérence  était,  en  l'écoutant, 
bien  près  de  se  changer  en  hainJ. 

—  Ne  comprendrez-vous  donc  jamais,  lui  dis-je  avec  ma 
brusquerie  ordinaire,  que  je  ne  puis  vous  souffrir? 

n  pâlit,  ce  qui  pour  4es  personnes  de  son  sexe  équivaut  i 
un  torrent  de  pleurs. 

—  J'ai  été  bien  lent  à  le  comprendre,  dit-il;  mais  ne  crai- 
gnez rien,  je  vois  clair  maintenant! 

Jusqu'à  Wentworth  nous  n'échangeâmes  plus  un  mot,  et  en 
descendant  de  voiture,  je  faillis  me  donner  une  entorse  pour 
éviter  de  lui  tendre  la  main.  Ma  première  pensée  fut  de  àer- 
cher  DoUy.  Elle  s'était  déjà  retirée  dans  sa  chambre;  je  la  trou- 
vai en  train  de  dénouer  ses  grands  cheveux  qui^  noirs  comme 
la  nuit,  lisses  et  luisants,  pendaient  sur  ses  épaules. 

— Vous  avez  menti  odieusement  !  Vous  m'avez  brouillée  avec 
Kck,  m'écriai-je  sans  préliminaires. 

—  Si  Dick,  comme  vous  l'appelez,  m'a  pardonné,  'ne  pen- 
sez-vous» pas  que  vous  pourriez  limiter? 

Cette  réponse  et  l'extrême  douceur,  qui  l'accompagnait  me 
fît  plus  de  mal  que  toutes  les  injures. 

—  Quant  à  avoir  menti,  mon  Dieu  !  je  n'ai  encore  rencontré 
personne  qui  ne  mentît  pas  et  la  vie  sans  mensonge  serait  in- 
iiniment  désagréable.  Ignorez-vous  qu'une  certaine  dose  de 
fausseté  est  nécessaire  à  l'existence  des  sociétés? 

Ces  seuls  mots  :  —  Dick  m'a  bien  pardonné  I  —  me  tintaient 
aux  oreilles. 
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—  Pourquoi  n'avoir  pas  dit  franchement  que  vous  voUf 
liez  monter  à  cheval  avec  lui,  que  vous  l'aimiez? 

Il  serait  impossible  d'exprimer  le  mépris,  l'ironie,  la  dé- 
daigneuse pitié  qui  se  fondirent  dans  le  regard  de  ma 
sœur. 

—  Me  croyez-vous  capable,  dit-elle  en  relevant  lentement 
ses  longues  tresses  et  se  redressant  dans  ses  draperies  blan-  ' 
ches,  comme  un  beau  lys  sur  sa  tige,  me  croyez- vous  capable 
de  devenir  amoureuse  des  gens  uniquement  parce  qu'ils  sont 
pauvres  et  qu'ils  ont  de  longues  jambes,  car  voilà,  n'est-ce 
pas,  les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère? 

—  Si  vous  ne  vous  souciez  pas  de  lui,  à  quoi  bon  trom- 
per ,  à  quoi  bon  être  coquette  et  me  rendre  malheureuse,  à 
quoi  bon... 

—  Mon  enfant,  répondit  gravement  DoUy  avex  un  froid 
baiser  sur  mon  firont  brûlant,  pour  une  fois  j'ai  été  désin- 
téressée. Vous  m'en  punissez  par  vos  reproches.  Ai-je  été 
coquette  aussi  ?  Que  le  ciel  qui  me  donna  de  beaux  yeux  soit 
alors  responsable  des  troubles  qu'ils  causent,  car  je  vous 
affirme  que  l'entretien  de  votre  Ecossais  m'a  plutôt  ennuyée 
que  divertie. 

Je  demeurai  stupéfaite  et  bouche  béante  : 

—  Votre  but,  alors  ?  Vous  ne  le  dites  pas. 

—  Certes,  j'avais  un  but;  il  faudrait  être  idiote  pour  n'avoir 
pas  toujours  un  but,  et  si  vous  voulez  m'écouter  avec  calme 
au  lieu  de  crier  comme  c'est  votre  habitude,  me  voici  toute 
prête  à  vous  avouer  que  je  prétendais  vous  assurer  untête-à- 
têtfe  avec  sir  Hugh. 

—  Et  pourquoi? 

—  Vous  ne  devinez  pas?  D'abord  par  charité...  il  parais 
sait  si  malheureux  !  et  puis,  pauvre  innocente,  parce  que  ie 
désire  avant  de  mourir  rendre  le  tête-à-tête  éternel,  faire  de 
vous  en  un  mot  lady  Lancaster. 

i^  Cela  ne  sera  pas  !  m'écriai-je  indignée. 

—  Ah  1  vous  préférez  courir  les  garnisons  à  la  suite  de 
Diok  Longue-House  avec;  plusieurs  petits  Mac-6regor  mâles  et 
femelles  pendus  à  vos  jupes? 

Dolly  acheva  tranquillement  sa  toilette  de  nuit. 

—  Etes- vous  bien  sûre  seulement  de  Roméo? Moi,  j'aurais 
peur  à  votre  place  que  mon  bonheur  ne  fût  pas  le  sien.  Roméo 
aime  le  jeu,  le  vin  et  les  actrices  ;  il  ne  Vous  en  dit  rien  pour 

;  mais  vous  seriez  plus  sotte  enQorè  que  je  ne  le 
us  le  jugiez  capable  de  s'en  passera  toutJamiÂ^  et^ 


le  moment 
crois,  si  vous 


Digitized  by 


Google 


de  se  contenter  d'eau  claire,  fût-ce  en  votre  aimable  com- 
pagnie. 
Je  frémissais  d'angoisse,  sans  trouver  rien  à  répondre. 

—  Si  au  contraire,  reprit  ma  sœur,  vous  épousiez  sir 
Hugh.... 

—  Jamais!  m'écriai-je  avec  un  geste  superbe,  jamais... 
que  je  meure  ! 

Elle  se  promena  quelque  temps  de  long  en  large,  s?arréta 
devant  une  psyché  et  contempla  d'un  air  approbateur  sa 
délicate  personne. 

—  Cet  avis  que  je  vous  donne,  je  le  suivrais  moi-même. 
Quels  sont  cependant  mes  sentiments  pour  sir  Hugh?  Ceux 
aue  mérite  un  rustre  insignifiant.  Eh  bien  !  s'il  venait  me 
aire  aujourd'hui  (n'ayez  pas  peur,  il  s'en  gardera):  —  Ma- 
demoiselle, voulez-vous  m  appartenir  ? —  Je  jurerais  avec  em- 
pressement d'aimer  et  d'honorer,  non  pas  lui  précisément, 
mais  son  patrimoine,  son  cuisinier  français  et  sa  loge  d'opéra. 
L'argent  est  une  puissance...  que  dis-je,  c'est  un  Dieu. 

—  Et  à  quoi  sert  la  puissance?  Qu'en  ferais-je,  moi,  par 
exemple?  Je  veux  aimer.  Laissez-moi  être  heureuse  à  ma 
guise. 

—  L'amour  est  un  des  noms  de  l'égoïsme,  murmura  DoUy 
rêveuse.  Le  sens  communvous  ferait  épouser  un  gentilhomme, 
sacrifier  vos  propres  inclinations  pour  venir  en  aide  à  votre 
famille,  pour  combler  de  joie  un  père  à  qui  vous  prétendez 
être  dévouée.  Ne  crions  pas  trop  haut  notre  dévouement,  par 
parenthèse,  avant  d'en  avoir  donné  des  preuves.  L'amour  au 
contraire,  l'amour,  cette  passion  sublime,  vous  décide  à  vous 
jeter  à  la  tête  d'un  bellâtre  sans  le  sou.  Ne  vous  échauffez  pas  I 
je  ne  nierai  jamais  qu'il  possède  d'admirables  moustaches  et 
des  épaules  très-larges;  mais  y  a-t-il  là  de  quoi  vous  dédom- 
mager? 


DC 


Je  ne  fermai* pas  l'œil  jusqu*au  matin.  Doîly  avait  touché 
le  point  vulnéraole  en  m'inspirant  la  crainte  d'afQiger  mon 
père,  et  celle  non  moins  grande  de  ne  pouvoir  rendre  Aicharc} 
heureux. 

Elevée  simplement,  je  n'enviais  pas  pour  ma  part  ce  luxe 
avec  lequel  je  venais  de  faire  connaissance  chez  les  Lan-« 
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caster;  mais  était-il  vrai,  comme  elle  l'avait  dit,  que  Dick  ne 

f)ût  s'en  passer?  D'autres  fantômes  me  poursuivaient  encore, 
a  jalousie  de  Dick  contre  sirHugh,  son  infidélité  avec  DoUy, 
deux  choses  contradictoires  qui  néanmoins  semblaient  égale- 
ment prouvées. 

Ce  fut  une  nuit  de  fièvre  et  de  larmes.  Le  lendemain, 
quand  DoUy  tira  les  rideaux,  elle  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
un  cri.  : 

—  Bon!  je  m'y  attendais!  Racbel  pleurant  ses  enfants... 
Charlotte  sur  la  tombe  de  Werther  !  Ma  chère,  vous  n'êtes  pas 
présentable;  tous  les  fards  des  parfumeurs  ne  vous  empêche- 
raient pas  d'avoir  le  teint  vert  et  les  yeux  bouffis  à  faire  hor- 
reur. Je  ne  vous  conseille  pas  de  descendre. 

—  Je  n'ai  aucune  intention  de  me  montrer,  croyez -le  bien, 
répliquai-je  au  milieu  de  mes  sanglots.  Allez  !  le  champ  est 
libre.  Vous  pouvez  continuer  à  m'accuser  auprès  de  lui,  à  me 
calomnier. 

J'ensevelis  ma  tête  dans  l'oreiller  pour  échapper  à  son 
examen  scrutateur  et  souriant. 

—  Vous  m'aurez  tuée,  DoUy  ! 
Elle  haussa  les  épaules  et  sortit. 

Notre  hôtesse  daigna  venir  s'assurer  par  elle-même  que 
j'avais  une  violente  migraine  et  m'adresser  quelques  paroles 
majestueuses  de  condoléance.  Cette  imperturbable  majesté 
doit  être  bien  ennuyeuse  à  la  longue  !  Je  reçus  ensuite  la  visite 
d'une  grosse  lady  Capel  (les  grosses  femmes  sont  presque 
toujours  bonnes.  Est-ce  la  cause  ou  l'elTet  de  leur  embon- 
point?) qui  m'apprit  incidemment  le  départ  du  major  Mac- 
Gregor  pour  le  lendemain. 

—  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  séparer  ainsi, 
pensai-je. 

J'avais  passé  toute  la  journée  à  me  désespérer.  Cette  nou- 
velle changea  le  cours  de  mes  réflexions.  J'entr'ouvris  ma  porte 
et  entendis  dans  le  corridor  des  voix  féminines  îeunes  et 
vieilles,  douces  et  stridentes,  toutes  au  diapason  de  la  gaieté, 
car  c'était  l'heure  de  la  toilette. 

— Eh  bien  !  pensai-je,  ie  m'habillerai  aussi. 

n  me  fallut  pour  cela  une  certaine  dose  d'énerçie;  je 
m^étais  surexcitée  au  point  de  me  rendre  réellement  ma- 
lade. Mes  yeux  baignés  d'eau  fraîche  se  désonflèrent  un  peu; 
je  passai  un  peignoir  blanc  et  descendis  l'escalier  sans  être 
remarquée  de  personne.  On  avait  fini  de  dîner,  et  pour  occu- 
per la  soirée,  lady  Lancaster  n'avait  rien  imaginé  de  mieux 
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que  d^organiser  une  banque.  Grâce  à  Tentrain  du  jeu,  je  tra- 
versai encore  le .  çrand  salon  inaperçue,  parmi  les  cris,  les 
discussions  et  les  tous  rires. 

—  Sympathie  ou  antipathie?  hurlait  sir  Hugh  de  sa  yoix 
stentoréenne. 

—  Sympathie,  soupirait  une  demoiselle  de  cinquante  ans, 
ayec  une  œillade  assassine  à  son  voisin,  homme  uéglise. 

—  Six,  sur  sympathie.  , 

—  Six,  sur  antipathie. 

—  Rouge  et  noir  maintenant  ! 

—  Non,  plutôt  un  tour  de  baccarat. 

Je  jetai  les  yeux  sur  les  joueurs;  Dick  n'y  était  pas;  ouant  h 
DoUy,  me  croyant  sur  mon  lit  de  douleur,  elle  s'endormait 
imprudemment  dans  une  fausse  sécurité,  auprès  de  certain 
lord  Stockport  affligé  d'un  menton  fuyant,  d'une  jeunesse 
vieillotte,  d'un  nez  bourbonien  et  de  plusieurs  millions  ;  toute 
son  âme  ingénue  était  partagée  entre  le  jeu  et  ce  séduisant 
partenaire. 

Ou'avait-elle  fait  de  Richard?  il  n'était  pas  dans  le  second 
salon;  machinalement  j'entrai  dans  la  serre  qui  suivait,  et  là 
une  tête  humaine,  celle  oue  je  cherchais,  m'apparut  renver- 
sée sur  les  coussins  d'un  a^van,  avec  l'expression  la  plus  bou- 
deuse et  la  plus  morose.  Dick  tenait  un  uvre  à  l'envers  ;  il  se 
leva  cérémonieusement  à  mon  approche. 

—  Je  suis  venue  vous  trouver. ..  lui  dis-je  très-émue. 

—  Avec  la  permission  de  sir  Hugh,  je  suppose? 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ce  que  je  dis. 

La  rougeur  de  la  colère  et  de  l'indignation  cette  fois  me 
monta  aux  joues,  mais  je  me  contins. 

—  DoUy  doit  être  satisfaite,  fis-je  avec  hauteur,  elle  a  réussi 
bien  v.te  à  me  perdre  auprès  de  vous  ! 

—  Dolly  !  Que  vient  fai^'e  votre  sœur  dans  tout  ceci?  Elfe 
s'est  ellorcée  de  vous  excuser  comme  toujours,  elle  a  dit  que 
vous  étiez  jeune  et  changeante  et  fantasque,  mais.. . 

Je  connaissais  le  talent  particulier  de  Dolly  pour  me  noircir 
en  prétendant  me  défendre. 

—  Ah!  je  suis  changeante  et  fantasque?  et  ellel  savez- 
vous  ce  qu'elle  est?  ce  qu'elle  a  fait?... 

J'avais  saisi  son  bras  pour  le  forcer  à  se  rasseoir  et  à 
m'entendre.  Tout  d'une  halâae  je  lui  dis  par  quelles  ruses 
DoUj^  m'avait  imposé  la  compagnie  de  sir  Hugh,  le  chagriu 
que  j'en  avais  eu,  l'explicatioa  qui  en  était  résultée  entre  son 


V.  &UI  — 


Digitized  by 


Google 


226  RBVtJB  MODEBIŒ 

rival  et  moi,  les  doutes  terribles  que  DoUy  avait  seoiés  dans 
mon  esprit  et  je  finis  par  des  larmes. 

Tandis  que  je  parlais,  sa  physionomie  s'éclaircissait  comme 
'le  ciel  après  Torage. 

—  Est-ce  bien  vrai,  Nelly  ? 

—  Sur  l'honneur! 

— Vous  ne  vouliez  pas  de  ce  tôte-à-tôte  avec  sir  Hugh  ?  Vous 
en  êtes  bien  sûre? 
Je  lui  répondis  par  une  autre  question. 

—  Comment  avez-vous  pu  tomber  dans  un  piège  aussi 
grossier? 

"   Le  pauvre  Dick  avait  l'air  honteux,  mais  il  était  évident 
yie  chez  lui  la  joie  dominait  encore  la  honte. 

—  Il  serait  si  naturel  que  vous  préférassiez  le  rang  et  la 
fortune  d'un  homme  tel  que  Lancaster  à  la  misère  d'un 
nauvre  diable... 

—  Si  l'on  appréciait  les  gens  selon  leur  fortune,  quelle 
ppinion  aurais-je  de  mon  père  et  de  moi-môme?  luidis-je 
Bravement. 

—  Ainsi  vous  l'avez  refusé  ? 

Il  tenait  mes  deux  mains  et  les  baisait  l'une  après  l'autre, 
r-  Savez-vous  que  c'est  une  folie  ? 

—  C'est  justement  ce  que  me  dit  ma  sœur,  et  comme  vous 
êtes  du  même  avis,  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans 
votre  jugement;  mais  il  li'est  jamais  trop  tard  pour  bien 
faire.  Yiendrez-vous  me  voir  quand  je  serai  lady  Lancaster? 

Ses  yeux  étincelèrent  à  cette  seule  idée. 

-r  Nelly  Lancaster!  le  joli  nom  !  m'écriai-je  ironiquement. 

—  Nelly  Lestrange  est  mieux  et  Nelly  Mac-Gregor  sera 
janille  fois  mieux  encore,  dit-il  en  m'attirant  à  lui.  Oh  !  chère 
enfant  !  si  vous  pouviez  me  pardonner  mes  soupçons  et  mes 
injustices  ! 

Des  éclats  de  gaieté  de  plus  en  plus  bruyant^  continuaient 
à  nous  arriver  par  les  portes  ouvertes  du  salon  de  ^eu  ;  pour 
ies  fuir  nous  gagnâmes  le  fond  de  la  serre,  et  caches  derrière 
un  rideau  de  roses  montantes  et  de  clématites,  à  travers  les- 
^elles  filtrait  le  clair  de  lune,  nous  nous  perdîmes  dans  nos 
rêves  d'avenir,  rêves  bien  humbles,  aurait  dit  le  monde,  at 
qui  me  semblaient  à  moi  au-dessus  de  ce  qui  est  réalisable. 

—  0  Dick  !  disais-je  tout  bas  !  je  voudrais  mourir  aujour- 
d'hui. Jamais. . .  jamais  nous  ne  serons  si  heureux. 

Ce  seul  mat  de  mort  le  ûi  frissonner. 
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—  Taisez-vous,  pauvre  chère  petite  i  votre'vie  ne  fait  que 
cofflmencer. 

J'avais  la  tête  sur  son  épaule  !  Nous  étions  muets  comme  on 
i'est  dans  Textase;  le  vent  soulevait  les  branches  parfumées 
en  chantant  vaguement  notre  épithalame,  et  la  lune  nous  en- 
veloppant de  ses  rayons,  semblait  contempler  avec  amour  ces 
deux  prodigues  qui  en  quelques  minutes  dépensaient  tout 
une  vie  de  félicité.  Lorsque  le  va  et  vient  des  lampes  et  les 
voix  qui  se  rapprochaient  nous  forcèrent  à  sortir  de  notre 
cachette,  j'avais  fait  provision  de  confiance  et  de  volonté  : 
DoUy  sentit,  en  nous  voyant,qu'elle  avait  perdu  la  partie.  D 
ne  me  quittait  plus;  il  n'avait  pour  elle  quune  froide  poli- 
tesse mêlée  de  rancune  et  d'un  peu  de  mépris.  LeïWide 
main,  quand  il  dut  partir  (son  congé  expirait)  nous  échan- 
geâmes devant  elle  les  adieux  de  deux  amants  sûrs  l'un  de 
l'aulre,  et  auxquels  sourit  un  avenir  prochain.  Il  allait  re- 
joindre son  régiment  à  Cork...  heureuxCork!  D'Irlande  il 
devait  m'écrire,  et  j'avais  promis  de  lui  répondre. 

—  Ainsi  vous  êtes  arrivés  à  vos  fins  !  me  dit  ma  sœur  avec 
un  regard  qui  voulait  être  dédaigneux,  mais  qui  n'était  oue 
dépité.  La  réconciliation  a  eu  lieu  et  quelque  chose  de  plus 
peut-être?... 

J'inclinai  la  tête.  Dans  mon  ravissement,  dans  ma  recon- 
naissance, je  ne  sentais  plus  ses  railleries,  je  ne  lui  en  voulais 
f)lus  de  rien. . .  Le  charme  répandu  depuis  la  veille  sur  toute 
es  choses  de  ce  monde,  s'étendait  jusque  sur  elle  ;  il  rendait 
presque  touchante  la  tristesse  de  sir  Hugh  que  j'aurais  voulu 
consoler,  et  sympathique  I9  physionomie  de  l'imposante  ladv 
Lancaster,  qui,  en  me  mettant  en  voiture  pour  me  renvover  a 
Lestrange  ou  mon  père  me  réclamait,  voulut  bien  répéter  à 
deux  reprises  : 

—  J'espère  que  nous  nous  verrons  souvent,  désormais  ! 
Elle  n'avait  rien  deviné. 


X 


Mon  père  non  plus  ne  devina  rien,  lorsque  je  descendis  de 
voilure  devant  notre  vieille  maison,  le  cœur  gros  de  secrets. 
11  attendait  sur  le  perron  et  me  reçut  dans  ses  bras  avec 
une  émotion  qui  un  instant  colora  son  visage  et  ranima 
ses  yeux  éteints.  Deux  secondes  après,  je  le  retrouvais  plus 
grave,  plus  souffrant  que  jamais,  cruellement  vieilli  en  cette 
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courte  absence.  Il  me  pressa  de  (juestions  auxquelles  je  ré- 
pondis par  le  récit  banal  des  plaisirs  et  de  la  haute  vie  de 
Wentworth,  par  la  description  des  toilettes  de  lady  Lancaster 
et  autres  menus  détails,  n'osant  aborder  encore  ae  plus  sé- 
rieuses confidences. 

—  Elle  ne  vous  dit  pas,  ajouta  gaiement  DoUy,  avant  que 
j'eusse  achevé,  que  sir  Hugh  est  l'esclave  de  ses  charmes, 
et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  elle  d'être  appelée  sous  peu  lady 
Lancaster. 

—  Serait-il  vrai?  dit  mon  père,,  et  sa  taille  voûtée  se  re- 
dressa, le  sang  remonta  brusauement  à  ses  joues,  il  redevint 
jeune...  Serait-il  possible  !  laay  Lancaster! 

Il  se  répéta  plusieurs  fois  ce  nom  à  lui-même  avec  un  sou* 
rire  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu,  radieux  d'orgueil. 

—  Mais  mon  père,  DoUy  vous  dit  que  sir  Hugh  est  amou- 
reux de  moi,  cela  n'implique  point  que  je  l'aime. 

Il  ne  prit  pas  garde  à  mon  interruption. 

—  Ainsi  mademoiselle  Nelly,  vous  serez  une  belle  dame? 

—  Vous  tenez  donc  bien  à  vous  débarrasser  de  moi?  de- 
mandai-'je,  effrayée  de  le  voir  si  facilement  accessible  aux 
rêves  ambitieux.  Pourquoi? 

—  Parce  que  la  vie  m'échappe  et  que  je  pense  jour  et  nuit 
à  ce  que  vous  deviendrez  quand  je  serai  parti...  retourné  près 
de  votre  mère,  ma  pauvre  Nelly  I  Je  prie  Dieu,  ajouta-t-il,  en 
ôtant  son  bonnet  d'une  main  tremblante,  je  prie  Dieu  de  per- 
mettre qu'auparavant  je  vous  voie  élevée  au  rang  qui  aurait 
dû  toujours  être  le  vôtre.  Ab!  un  pareil  bonheur  ajouterait 
dix  ans  à  ma  vie  I  sur  mon  âme,  je  le  crois  ! 

Peut-être  aurait-il  fallu  briser  ses  espérances,  lui  déclarer 
(][ue  je  m'étais  promise  à  un  bomme  sans  naissance,  sans  po- 
sition et  sans  fortune  ;  la  force  me  manqua  pour  le  faire.  Jb 
courbai  la  tête  lâchement  au  lieu  de  répondre. 

—  Papa  est  bien  changé  !  soupira  DoUy,  dès  que  nous 
fûmes  seules. 

—  Le  trouvez-vous  vraiment?  demandai-je,  inquiète  de  la 
voir  du  même  avis  aue  moi. 

—  Oui,  il  lui  fauàrait  un  héritage  ou  quelque  autre  chance 

f>our  le  remettre.  Aux  prises  comme  il  l'est  avec  ses  dettes  et 
'incertitude  de  notre  avenir,  du  vôtre  surtout,  le  pauvre 
homme 'ne  vivra  pas  six  mois. 

—  Croyez-vous  qu'en  lui  parlant  de  Richard,  en  lui  disant 
({ue  nous  pouvons  compter  sur  un  bras  et  un  cœur  dévoués, 
je  le  rassurerais  un  peu? 
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.    EUe  sourit  de  son  plus  mauvais  sourire  : 

—  Lui  conter  que  vous  avez  rencontré  un  homme  assez 
magnanime  ou  assez  égoïste  pour  se  résigner  à  mourir  de 
faim  avec  vous,  lui  dire  que  la  famille  qu'A  voudrait  relever 
est  tombée  d'un  degré  plus  bas?  Je  ci^ois  en  effet  que  rien  ne 
serait  plus  propre  à  le  consoler. 


XI 


Ai-je  tort  de  dire  que  la  mémoire  est  un  don  cruel  infligé  à 
Thumanité?  Combien  tous  nous  pourrions  être  heureux,  si 
nous  ne  nous  rappelions  un  bonheur  plus  complet,  si  nous  ne 
nous  représentions  sans  cesse  les  trésors  d'amour,  de  jeu- 
nesse, d'amitié,  dont  nous  avons  joui,  que  nous  avons  per- 
dus! Les  fleurs  nous  paraîtraient  encore  embaumées,  le  soleil 
chaud  et  brillant,  la  chanson  des  oiseaux  harmonieuse,  si 
nous  n'avions  souvenance  de  ce  qu'étaient  tout  cet  éclat,  toutes 
ces  mélodies,  tous  ces  parfums,  au  temps  où  une  âme  amie 
admirait,  respirait,  écoutait  avec  nous.  Quant  à  moi,  si  quel- 

3 ne  bonne  lee  m'offrait  ses  services,  îe  n'hésiterais  pas  a  lui 
emander  la  coupe  pleine  de  ce  vin  d'oubli  qui,  effaçant  lé 
passé,  rend  le  présent  supportable. 

Huit  jours  après  notre  retour  à  Lestrange,  DoUy  me  disait, 
sans  quitter  sa  oroderie  des  yeux  : 

—  Avez-vous  des  nouvelles  du  major? 

—  Non,  pas  encore. 

—  C'est  singulier. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  On  a  mille  choses  à  faire  en  re- 
joignant son  régiment. 

Au  fond,  je  trouvais  ce  silence  plus  que  singulier,  et  je  in^en 
alarmais  comme  on  peut  le  croire. 

—  Très-bien,  ma  chère,  si  vous  êtes  satisfaite,  je  le  suis 
aussi. 

Ce  soir-là,  je  m'endormis  en  pleurant.  Le  lendemain,  je 
guettai  le  facteur  avec  une  fiévreuse  impatience;  mais  il  vint 

Sendant  gue  je  lisais  la  prière  aux  gens  de  la  maison,  et  était 
éjà  parti  quand  je  fus  débarrassée  de  ce  pieux  devoir.  Sonha-r 
bitude  était  d'accrocher  à  la  porte  le  sac  contenant  nos  lettres. 
—  Je  l'ouvris  précipitamment  :  Un  numéro  du  Times^  une 
brochure,  une  demi-douzaine  de  factures  sous  enveloppe,  à 
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Tadresse  de  mon  père,  un  billet  sur  papier  rose  pour  Dôlly  ; 
pour  moi,  rien! 

—  Eh  bien  !  demanda  ma  soeur,  accourant  radieuse  comme 
cette  matinée  de  juin  elle-même,  avez-vous  enfin  votre 
lettre? 

—  Non. 

—  Ne  se  serait-elle  pas  glissée  dans  le  journal?  Auriez- 
vous  oublié  de  lui  donner  votre  adresse?  Il  est  malade 
alors  ? 

—  Ne  dites  pas  cela  !  —  et  je  me  sentis  pâlir,  —  ne  dites 
©as  cela!  J'aime  mieux  encore  qu'il  m'oublie!  Oh!  Dolljrl 
DoUy  !  qu'a-t-il  pu  arriver? 

pans  mon  désespoir  je  me  serais  jetée  à  son  cou.  Elle  fut 
presqu'émue  et  m'engagea  d'une  voix  plus  douce  à  compter 
sur  le  lendemain. 

Dans  l'après-midi  nous  allâmes  rendre  visite  à  M""*  Coxe. 
Tout  naturellement  on  parla  de  Mac-Gregor. 

—  Il  nous  a  écrit,  dit  son  camarade,  le  jeune  Mortimer 
Coxe. 

B  écrivait  à  d'autres...  il  n'était  pas  malade  ! 

—  Nous  l'aimions  tous  ici  !  Mes  sœurs  ont  pleuré  quand  il 
est  parti  !  Un  si  excellent  être  !  Pour  sa  traversée,  la  mer  était 
mauvaise  et  Mac-Gregor,  qui  n'a  pas  le  pied  marin,  s'en 
plaint  beaucoup;  mais  maintenant  le  voici  enchanlé  de  sa 
garnison.  Cork  est  une  ville  charmante,  nous  dit-il,  qui  re- 
gorge de  jolies  femmes.  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc,  miss 
Eléonore?  s'écna  étourdiment  Mortimer  Coxe. 

J'allais  me  trouver  mal,  mais  un  effort  de  fierté  me  sauva. 
Dick  oublieux,  Dick  parjure,  peut-être!  Hélas!  je  l'avais 
toujours  craint.  Une  pçiuvre  fille  ignorante,  telle  que  moi,  ne 
prouvait  l'attacher  longtemps. 


Six  mois  s'écoulèrent...  d'abord  j'avais  écrit  tous  les  jours, 
des  lettres  tantôt  irritées,  tantôt  suppliantes,  puis  j'avais  cessé 
d'écrire,  renonçant  à  m'expliquer  ce  qui  me  mettait  au  dé- 
sespoir. 

Par  les  Coxe,  je  savais  de  temps  à  autre  que  Richard  était 
en  bonne  santé  et  de  bonne  humeur;  pas  un  mot  de  souvenir 
pour  moi  dans  les  lettres  qu'il  leur  adressait. 

Dolly,  je  dois  le  dire  à  sa  louange,  ne  triompha  point  trop 
insolemment;  elle  évita  même  de  rappeler  qu'elle  m'eût  na- 
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guère  avertie  et  bien  oonseinée.  Les  consolations  stériles  qti'tXié 
m'offirait  étaient  celles  qui  lui  eussent  fait  le  plus  de  bien,  à  mH. 

1>lace:  La  pauvreté  de  Dick,  son  peu  de  mérite  par  conséquen^^ 
a  vanité  ae  la  passion  et  surtout  les  chances  qui  me  re^taiéni 
encore  d'épouser  sir  Hugh.  C'était  là  son  corps  de'  ré- 
serve. 

L'automne  avait  succédé  à  l'été,  un  automne  humide  et 
triste;  impossible  de  sortir  dans  les  prés  spongieux,  d'affron- 
ter les  vents  d'ouest  qui  faisaient  claquer  J'uné  contre  Tauire 
les  tuiles  de  la  toiture  et  gémissaient  lugubrement  dans  nos 
longs  corridors,  comme  des  sanglots  d'âme  en  peiné.  Cepen- 
dant  nous  recevions  souvent  la  visite  de  notre  voisin  de  WeiH* 
worth;  amicalement,  fraternellement,  il  venait  s'asseoir  à- 
notre  foyer  et  aidait  mon  père  à  passer  quelques  longues  heures 
de  la  journée  ;  il  fallait  bien  en  être  reconnaissante,  d'iautant 
plus  que  je  ne  croyais  pas  contribuera  l'attirer,  changée,  pâtej 
amaigrie,  comme  je  l'étais,  au  point  de  devenir  méconnais- 
sable. 

Après  avoir  prié  comme  tant  d'autres  ont  prié,  sans  être 
entendue,  j'étais  prête  à  me  révolter  et  à  maudire,  je  défiaié 
la  mort  de  passer  sur  moi  pour  atteindre  mon  seul  amtfur, 
mon  dernier  refuge,  mon  tout  y  puisque  celui  sur  le  iDOsur 
duquel  j'aurais  pu  pleurer  en  celte  crise  terrible,  me  man^ 
quait,  me  manquerait  toujours!  Mes  joues  rondes  s'étaiéBt 
creusées;  un  cercle  de  bistre  entourait  mes  yeux  ternea 
et  démesurément  agrandis;  ma  taille  s'était  affaissée  comme 
sous  un  trop  lourd  fardeau;  je  ne  prenais  plus  soin  de  met 
cheveux  roux,  dont  la  beauté  ou  l'étrangeté  ne  devait  désor- 
mais intéresser  personne.  Et  ce  n'était  pas  seulement  l'aban- 
don de  Richard  qui  m'avait  réduite  à  cet  état  misérable.  Mon 
père  se  mourait;  les  fils  de  sa  vie  et  de  la  mienne,  si  long- 
temps, si  intimement  confondus,  allaient  être  séparés,  je  le 
savais,  je  le  voyais  trop. 

Il  ne  se  résignait  pas  au  rôle  de  malade  ;  rien  ne  Peut 
décidé  à  rcstei  au  lit,  à  se  laisser  soigner;  il  voulait  s'habiller 
encore,  descendre  au  salon,  lire,  causer.  Mais  chaque  jour 
c'était  avec  plus  de  peine  et  avec  un  sentiment  plus  visible  et 
plus  profond  du  peu  d'heures  qu'il  lui  restait  à  tenter  cet 
effort.  Et  ce  n'était  pas  le  pu'e  !  Au  moment  même  où  les 
médecins  disaient  que  la  tranquillité  d'esprit  pourrait  pro- 
longer pour  des  semaines,  des  mois  peut-être,  la  frêle  exis- 
tence que  j'eusse  voulu,  au  prix  de  la  mienne,  prolonger  d'un 
jour,  une  hideuse  figure  d'huissier  israélite  était  venue  laire 
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l'inventaire  de  notre  mobilier...  Nous  étions  sons  le  coiip 
d'une  saisie,  et  il  était  évident  que  mon  père  ne  sortirait  pas 
vivant  de  la  maison  dont  on  le  chassait,  te  dernier  revers  eût 
suffi  à  le  tuer. 

J'avais  donc  dans  le  cœur  tous  les  élans  de  dévouement 
des  Iphigénie  et  des  filles  de  Jephté,  lorsqu'un  matin  DoUy 
entra  brusquement  chez  moi  sans  frapper.  Elle  était  fort  pâle 
dans  son  habit  sévère  de  serge  noire,  un  habit  qu'elle  avait  fait 
faire  en  prévision  du  deuil  prochain. 

—  Sir  Uugh  est  ici,  me  dit-elle,  apparemment  inquiète  de 
lai  façon  dont  je  prendrais  cette  nouvelle.  Il  dési.-erait  vous 
voir  seule.  Pour  Dieu  !  ne  le  rebutez  pas.  Notre  seul  espoir  est 
en  lui. 

*  —  Je  le  sais. 

^-  Une  fois  dans  votre  vie,  ne  pensez  pas  qu'à  vous- 
même. 

Ce  conseil  me  parut  déplacé,  mais  je  n'en  étais  plus  à  dis- 
puter sur  les  mots. 

"  Elle  détacha  de  sa  tête  un  ruban  bleu  pour  le  nouer  autour 
de  mes  cheveux.  Je  refusai  doucement  et  descendis  dans  la 
bibliothèque  où  m'attendait  sir  Hu^h. 

Il  était  debout,  le  dos  au  feu,  sifflottant  une  fanfare  d'un 
air  distrait,  car  il  avait  chassé  le  matin  même,  comme  le  prou- 
vait son  habit  rouge  et  ses  bottes  éclaboussées  qui  fumaient 
en  séchant  : 

—  Comment  est  votre  père  aujourd'hui?  demanda-t-il  en 
me  serrant'  la  main.  Pas  plus  mai  j'espère? 

—  Toujours  de  même. 

Et  je  m'assis  avec  un  malaise  inexprimable,  car  je  devinais 
vaguement  ce  qu'il  avait  à  me  dire,  et  je  me  préparais  à 
l'écouter  comme  on  se  prépare  à  une  opération  douloureuse. 
Lé  féu  chantait  et  craquait  dans  la  grande  cheminée  ;  je 
regardai  d'un  œil  fixe  les  flammes  pélilïantes,  les  chenets  lui- 
sants, et  j'attendis. 

•—  Vous  semblez  souffrante?  commença  Hugh  d'une  voix 
mal  assurée. 

' —  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  cela,  les  veilles,  les 
tourments  de  toutes  sortes. 

—  Pourquoi  ne  m'en  laisgeriez-vous  pas  prendre  la  moitié? 
Dieu  sait  que  je  ne  désire  rien  autant. 

Pour  la  seconde  fois,  et  avec  infiniment  plus  de  délicatesse 
qu'en  des  temps  plus  heureux,  il  m'offrait  d'être  sa  femme. 

—  Je  vous  en  prie,  reprit-il  très-ému,  écoutez-moi.  U  y  a 
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si  longtemps  ane  jejpense  à  vous. . .  que  je  vous  aime.  Ne  vou* 
lez-TOus  pas  ae  moi  pour  soutien  dans  vos  peines?' 

Je  levai  vers  lui  des  yeux  éplorés  et  il  me  sembla  qu'entre 
nous  deux  passait  une  figure  chère,  cette  figure  si  franche,  si 
ouverte  qui  cachait  tant  de  perfidie,  celle  de  Mac-Gregor. 

—  Ne  voudrez-vous  pas  essayer  de  vous  habituer  à  moi, 
de  ne  pas  me  haïr  du  moins?  demanda  le  pauvre  Hugh, 
s'asseyant  à  mes  côtés. 

Je  rassemblai  toute  ma  force  pour  répondre  : 
—.  J'essaierai  de  vous  aimer.  / 

Mois  en  même  temps  le  contact  de  sa  personne  me  faisait 
involontairement  reculer.  Il  s'en  aperçut. 

—  Nous  pourrions  vivre  si  heureux,  Nelly  ;  jenesuis  pas  un 
méchant  homme.  Depuis  vingt  ans  il  ne  s'est  pas  élevé  la 
moindre  discussion  entre  ma  mère  et  moi,  et  vous  seriez 
plus  facile  à  contenter,  je  crois,  que  la  chère  femme. 

—  Oui,  nous  tâcherons  d'être  heureux  ;  mais  laissez-moi  le 
temps  de  m'accoutumer  à  cette  idée. 

—  Du  temps!  du  temps  !  dit  Hugh  avec  impatience  en  re- 
gardant ses  traits  fatigués  dans  la  glace.  Est-ce  que  je  peux 
donner  du  temps,  attendre  moi-même  au  point  où  je  suis? 
Avant  que  vous^  vous  soyez  décidée,  pour  peu  que  vous  tar- 
diez, je  ne  sei:ai  plus  un  homme  à  marier. 

Je  ne  discutai  pas  cette  vérité  et  fus  ouvertement  de  son 
avis  quant  à  son  grand  âge. 

—  Si  cependant,  ajouta  Hugh,  et  j'entendais  presque  son 
cœur  battre  à  coup  redoublés  sous  son  habit  rouge,  quoiqu'il 
se  contînt  le  plus  possible;  si  cependant  je  vous  inspirais 
trop  de  répugnance,  il  faudrait  le  dire  tout  de  suite.  Je  suis 
(l'âçe  et  de  lorce  à  supporter  une  déception,  fût-elle  très- 
amère. 

—  Non,  m'écriai-je  avec  une  crainte  folle  de  voir  échapper 
notre  dernière  ressource;  non,  vous  pouvez  espérer,  je 
parlerai  à  mon  père. 

Et  je  lui  parlai  le  soir  même,  et  le  pauvre  homme  me  re- 
mercia de  la  bonne  nouvelle  que  je  lui  apportais,  avec  une  ef- 
fusion qui  redoubla  mon  courage. 

—  Je  ne  serais  pas  mort  en  paix  si  j'avais  pensé  vous  laisser 
seule  au  monde,  ma  chérie.  Quel  eût  été  votre  lot?  Celui 
d'une  pauvre  institutrice  malmenée,  humiliée.  Mon  enfant  ! 
Vous  serez  donc  à  la  tête  de  tout  le  comté...  vous  aurez  sauvé 
notre  nom,  comblé  de  joie  mes  derniers  moments  çomniQ 
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VOUS  avez. consolé  ma  vie,  et  je  dirai  en  môtirant  le  Nuntf 
dimittis,  ma  bien  aimée  Nelly. 

Tandis  qu'il  me  bénissait  ainsi,  je  voyais  avec  horreur  se 
dérouler  devant  moi  de  longues,  d'mterminables  années  avec* 
Hugh  et  sans  mon  père  !  On  !  si  j'étais  morte  à  sa  place  !  si 
dans  l'église  où  devait  se  célébrer  ma  noce,  on  avait  pu  élever 
la  tombe  d'Eléonore  Lestrange,  morte  à  dix-sept  ans!  Si 
Dick,  apprenant  cela  par  hasard,  avait  pu  verser  une  larme 
de  remords,  que  mon  lot  m'eût  semblé  préférable  ! 

—  Et  quand  vous  verrai-je  ladyLancaster?  demanda  mon 
père. 

—  Bientôt,  cher  papa,  aux  premières  violettes. 

—  Je  ne  verrai  plus  les  violettes,  interrompit  simplement  le 
malade. 

Je  compris  qu'il  disait  vrai  et  ne  pus  retenir  mes  sanglots. 
Il  les  arrêta  en  souriant  : 

—  Tout  est  bien,  Nelly.  J'ai  assez  vécu.  Mais  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  gâter  vosbeaux  yeux  et  vos  belles  joues.  Votre 
mari  m'en  voudrait.  Allons  petite. . .  soumettons-nous.  Dieu 
sait  ce  qu'il  nous  faut,  il  le  sait  mieux  que  nous-mêmes  ! 

—  Non,  m'écriai-jeavec  exaspération,  Dieu  est  cruel.  Dieu 
est  injuste  ! 

Et,  tout  au  fond  de  mon  cœur,  une  voix  lamentable  saur 
glotuit  en  même  temps  : 

—  0  Dick  !  mon  amour,  mon  amour  ! 

Mon  père  allait  me  quitter,  Dick  ne  m'entendait  pas,  et  tout 
en  gémissant,  tout  en  blasphémant,  je  devais  me  briser,  pauvre 
petite  vague  en  courroux,  contre  le  roc  éternel  de  la  volonté 
divine. 


XII 


Mon  mariage,  que  j'avais  considéré  d'abord  comme  un  de 
ces  événements  lointains  qu'à  la  rigueur  on  esquive,  eut  lieu 
dans  un  bref  délai.  Il  n'y  avait  pas  déraison  pour  le  remettre 
à  plus  tard,  tandis  qu'il  y  en  avait  beaucoup  pour  le  hâter. 

Mon  père  était  désormais  cloué  au  lit;  il  voulait,  disait-il, 

3ue  mon  mari  pût  m'emmener  et  essuyer  mes  larmes  quand 
ne  serait  plus. 

On  prévint  donc  le  prêtre,  on  abrégea  les  formalités,  à 
peine  si  j'eus  le  temps   de  préparer  la  toilette,  que  d'autres 
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revêtent  avec  ivresse  et  qui  pour  moi  fut  la  livrée  du  supplice: 
J'étais  si  peu  résignée,  même  en  apparence,  que  la  veille, 
DoUy  se  crut  obligée  d'énumérer  toutes  les  trahisons  de  Ri- 
chard, pour  me  faire  honte  de  ma  faiblesse  : 

—  Si  j'avais  été  traitée  ainsi,  s'écria-t-elle,  et  ses  yeux 
Janguissanis  d'ordinaire,  jetaient  feu  et  flammes,  je  me  serais 

vengée,  je  l'aurais  tué  peut-être,  mais  pleurer,  m'enlaidir... 
jamais.  Il  faut  que  vous  n'ayez  ni  fierté,  ni  bon  sens. 

—  Si  nous  parlons  de  fierté,  lui  répondis-je,  comment 
nommez-vous  l'acte  de  se  vendre,  de  se  livrer  pour  de  l'ar- 
gent à  la  façon  d'un  ballof  de  marchandises.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  vil?  Pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  de  crime  que  je  ne 
commisse  plus  volontiers. 

Je  dormis  cependant  la  nuit  qui  précéda  la  cérémonie,  et  je 
fis  un  beau  rêve.  Sur  la  pelouse  en  pente  douce  qui  s'étend 
devant  Lestrange,  Dick  accourait  vers  moi  les  bras  étendus, 
mais  au  moment  où  je  criais  :  —  Je  viens.*—  DoUy  m'éveilla 
pour  aller  à  l'église. 

—  Ah  !  lui  disais-je  encore  en  m'habillant,  il  ne  peut 
m'avoir  oubliée  !  Nous  découvrirons  trop  tard  quelque  horri- 
ble méprise  ! 

Toutes  mes  pensées  se  concentraient  là-dessus.  Je  n'éprou- 
vais ni  trouble,  ni  embarras,  aucun  des  sentiments  d'une 
jeune  fille  le  jour  où  elle  va  devenir  femme.  On  oublie  de 
rougir  et  de  baisser  les  veux  quand  on  souffre  à  ce  point. 

Du  reste,  mes  noces  furent  en  harmonie  avec  l'état  de  mon 
âme.  La  solennité  nuptiale  ne  précédait  que  de  bien  peu, 
chacun  s'en  rendait  compte,  une  autre  solennité  plus  triste. 
Nous  ne  fîmes  pas  d'invitations,  il  n'y  eut  que  les  témoins. 
La  neige  tombait  à  flocons  serrés;  le  ciel  était  gris  au-dessus 
de  la  terre  blanche,  des  bandes  de  corbeaux  s'envolaient  en 
croassant.  Lorsqu'il  me  fallut  traverser  le  cimetière,  îe 
remarquai  qu'il  ne  ressemblait  guère  à  ce  qu'il  était  lors  ae 
mes  rendez- vous  avec  Dick.  Les  petits  chanteurs  se  taisaient 
dans  les  grands  arbres  poudrés  de  givre. 

Hugh  me  remit,  au  seuil  de  l'église,  un  admirable  bouquet 
de  fleurs  de  serre,  blanches  comme  toute  cette  neige  ;  il  eut 
beaucoup  de  distractions  pendant  le  sermon,  tandis  que  je  re- 
gardais fixement  devant  moi,  passive,  sans  pensée  et  désor- 
mais sans  larmes;  la  source  en  était  tarie. 

Les  dents  de  l'officiant  claquaient  de  froid  comme  des 
castagnettes/ lorsqu'il  nous  bredouilla  l'exposé  de  nos  de- 
voirs réciproques.  Interrogé  sur  ses  intentions  de  s'unir  ^ 
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moi  dès  à  présent  et  pour  réternité,  Hugh  répondit  ffaiement, 
hardiment  de  sa  voix  de  basse  1q  plus  vibrante.  Il  prit  ma 
main  inerte,  y  passa  Panneau  d'esclavage,  et  aussitôt  les 
cloches  éclatant  en  carillons,  m'avertirent  que  maintenant  je 
ne  pourrais  plus  retrouver  mon  bien-aimé  que  dans  la  mort. 
Si  l'avais  essayé  de  prononcer  un  mot  en  revenant  de 
l'église,  c'eût  été  pour  crier  mon  angoisse.  Elle  s'épancha 
quelques  instants  plus  tard  sur  le  sein  de  mon  père,  avec  une 
telle  véhémence,  qu'il  se  crut  obligé  d'excuser  auprès  de  sir 
Hugh,  cet  «  emportement  d'enfant  gâté.  » 

—  Toute  folle  qu'elle  paraisse,  Nelly  n'en  sera  pas  moins 
une  bonne  femme,  dit-if,  car  elle  a  été  la  meilleure  des 
filles. 

—  Et  je  lui  serai  dévoué  jusqu'au  bout,  répliqua  gravement 
sir  Hugh. 

Il  a  tenu  parole. 


xni 


J'avais  exigé  d'avance  de  mon  mari  an'il  retournât  à 
Wentworth  en  garçon  aussitôt  après  la  cérémonie,  pour  me 
laisser  soigner  mon  père,  et  j'aurais  dû  comprendre  aue  s'il 
y  consentit  sans  peine,  c'est  que  mes  soins  allaient  nientôt 
n'être  plus  nécessaires.  Je  m'étais  sacrifiée  pour  prolonger 
cette  cnère  vie;  deux  jours  après  le  sacrifice,  elle  s'étei- 
gnit. 

La  neige  continuait  à  battre  les  vitres,  l'horloge  tintait  lu- 
gubrement, la  nuit  commençait  à  nous  envelopper  : 

—  Je  suis  fini,  dit-il. 

C'est  dur  de  mourir,  mais  c'est  assurément  plus  dur  encore 
de  voir  mourir  qui  Ton  aime. 

Je  commençai  par  lui  lire  de  consolantes  prières  dans  la 
petite  Bible  de  ma  mère  qu'il  portait  toujours  sur  lui  ;  mais 
tout  en  me  remerciant  d'un  sourire,  il  n'entendait  plus.  Sa 
respiration  se  précipitait  à  mon  oreille;  je  perdais  haleine 
moi-même  en  l'écoutant  râler  ainsi.  La  nuit  devint  tout-à- 
fait  épaisse;  H"""  Smith  entra  une  lampe  à  la  main  avec  le 
docteur  qui  constata  que  mon  père  s'en  allait...  (Comme  si  je 
ne  l'avais  pas  su!) 

—  Sortez,  leur  dis-ie,  laissez-nous  tous  les  deux. 

Et  nous  restâmes  seuls  comme  nous  l'avions  été  si  souvent.  Je 
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ne  demandais  plus  qu'une  grâce,  qu'il  respirât  jusqu'au  lever 
du  soleil...  il  me  semblait  trop  horrible  que  cette  pauvre  ftme 
nue  s'envolât  en  frissonnant  dans  le  vide  obscur  et  glacial. 
Lui  ne  redoutait  rien,  ne  sentait  rien.  Dieu  lui  avait  ôté  le 
sentiment  du  jpassé,  du  présent  et  de  l'avenir,  de  ses  dettes  et 
de  ses  chagrins.  Il  ne  voyait  même  plus  sa  Benjamine  à  genoux 
auprès  de  son  lit.  La  lumière,  vacillait,  éclairant  à  peine  sa 
tète  paisible  dont  mes  veux  fixes  et  grands  ouverts  prenaient 
avec  un  mélange  d'norreur  et  de  piété  la  minutieuse  em- 
preinte. La  respiration  allait  s'affaiblissant,  se  ralentissant... 
il  se  faisait  des  intervalles  de  silence.  Puis  le  silence  s'établit 
toiJit-à-f4it...  il  était  une  heure. 

Je  ne  saurais  dire  quel  calme  épouvantable  m'envahit.  Je 
me  courbai  sur  lui  et  pensai  :  —  II  n'est  plus. 

Mais  une  dernière  lois  ses  paupières  se  soulevèrent,  et  je 
rencontrai  son  regard  étonné,  attentif,  heureux,  comme  sll 
eût  entrevu  de  l'autre  côté  un  bel  horizon  ou  un  visage  ami. 

Puis  la  lueur  fugitive  s'éteignant.. .  ce  fut  tout. 

J'aurais  dû  pleurer,  je  suppose;  Dolly  pleura,-  M*~  Smith 
et  les  autres  serviteurs  aussi;  moi  je  voyais  couler  leurs  lar- 
mes avec  une  sorte  de  surprise.  Je  suivis  le  cortège  funèbre 
sous  cette  neige  qui  tombait  déjà  le  matin  de  mes  noces,  je 
répétai  après  le  prêtre  les  dernières  prières,  de  même  que 
j'avais  répété  le  oui  sacramentel,  puis  je  revins  sur  mes  pas, 
muette  et  apathique  comme  on  l'est  quand  on  n'a  plus  d'es- 
pérance. 

Hugh  me  fit  monter  en  voiture,  m'enleva  bien  vite.  J'au- 
rais voulu  rentrer  à  Lestrange,  revgir  ma  vieille  maison  où 
tout  me  rappelait  nos  habitudes  familières,  la  place  où  il 
s'asseyait,  où  il  causait,  où  il  avait  souri,  mais  mon  seigneur 
et  maître  me  fit  observer  que  sa  mère  s'inquiéterait  si  nous 
n'arrivions  pas  pour  dîner,  que  ses  chevaux  prendraient  froid, 
l'écurie  étant  fort  humide,  et  à  de  si  bonnes  raisons  je  ne  pus 
rien  opposer. 

—  Dans  quel  état  vous  vous  êtes  mise,  ma  pauvre  petite  ! 
répétait-il  en  contemplant  d'un  air  désappointé  mes  yeux 
rouges  et  ma  pâleur  marbrée  de  plaques  bleuâtres. 

Je  baissai  mon  voile  de  crêpe  et  m'assis  immobile  comme 
une  statue,  près  de  lui,  au  fond  de  la  voiture. 

Longtemps  il  respecta  cet  accablement  et  je  n'eus  d'autre 
ennui  .que  de  sentir  son  bras  autour  de  ma  taille.  Pauvre 
Hugh  !  il  ne  savait  comment  me  témoigner  sa  sympathie. 
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Enfin,  croyant  avoir  trouvé  le  meilleur  sujet  de  conversa- 
tion : 

—  DoUy  doit  approcher  du   terme  de  son  Voyage. 

—  Je  le  présume. 

—  Combien  de  temps  restera-t-elle  chez  les  amis  qui  Tont 
emmenée?  le  savez- vous? 

—  Non. 

—  Et  après?  que  fera-t^elle?. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

J'étais  tentée  de  répondre  :  Que  m'importe  ! 

—  Pauvre  fille  !  il  est  bien  triste  de  ne  pas  avoir  un  coin  à 
soi  pour  reposer  sa  tête  ! 

-^  Elle  a  tant  d'amis  ! 

—  Sans  doute,  mais  on  ne  peut  passer  sa  vie  chez  des 
étrangers.  C'est  bon  pour  un  mois  ou  deux.  Après,  ils  se 
lassent  de  vous.  Elle  me  le  disait  ce  matin  d'une  manière 
si  touchante! 

—  Vraiment?  vous  a-t-elle  confié  ses  projets? 

.  -r-  Elle  n'a  fait  que  me  demander  un  conseil.  J'aurais  peut- 
être  dû  vous  consulter  d'abord,  Nelly  mais  j'étais  sûr  d'agir 
selon  vos  vœux,  et  en  somme  ma  seule  inquiétude  est  de  mé- 
contenter ma  mère  qui  déteste  les  nouveaux  visages. 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien  I  je  l'ai  invitée  à  demeurer  chez  nous  jusqu'à 
ce  qu'elle- trouve  un  mari. 

—  Oh  !  m'écriai-je  avec  un  accent  auquel  Hugh  ne  prit 
pas  garde,  car  lorsqu'il  poursuit  une  idée,  rien  ne  le  distrait 
non  plus  qu'un  chien  de  chasse  sur  la  piste. 

—  Un  anangement  si  naturel  !  votre  sœur!...  plus  de  pa- 
rents... plus  d'asile!  se  répétait-il  à  lui-môme. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  lui  dis-je  avec  une  douceur  qu'il 
dut  trouver  bien  froide,  s'étant  imaginé  me  faire  une  agréable 
surprise. 

—  Non  !  je  remplis  un  devoir.  N'a-t-elle  pas  été  mon  al- 
liée, mon  amie,  au  temps  où  vous  sembliaz  ne  pas  vous  sou- 
cier de  moi,  Nelly  !  (Les  petites  filles  sont  si  capricieuses  I)  Et 
du  moinâ  vous  aurez  une  compagne  selon  votre  goût.  Ma 
mère  est  la  bonté  même  à  sa  manière,  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable ({ue  vous  ayez  beaucoup  d'idées  en  commun ^  et  moi  je 
ne  puis  être  toujours  là.  Je  m'occupe  de  culture,  vous  savez, 
et  puis  lâchasse  cinq  jours  par  semaine,  et  puis... 

— >Oui,  vous  avez  bien  fait. 

Hugh  s'aperçiit  peut-être  que  ma  recoaaaissaiice  n'avait 
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rien  d'enthousiaste.  II  me  prit  dans  ses  bras  pour  monter  le 
perron  de  Wentworth,  car  brisée  par  les  émotions  des  jours 

Srécédents,  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir,  et  je  passai  de  là 
ans  les  bras  de  lady  Lancaster,  qui  me  dit  majestueuse- 
ment: 
—  Soyez  la  bien  venue  chez  vous,  ma  fille  I 
Hélas  !  elle  seule  désormais  me  nommera  sa  fille. 


XIV 


Les- gens  se  lassèrent  vite  de  parler  du  mariage  de  sir  Hugh 
et  de  la  mort  de  sir  Adrien.  D'autres  s'étaient  mariés,  d'au- 
tres étaient  morts  depuis. 

On  fit  une  vente  des  meubles  de  Lestrange,  dont  les  vieilles 
salles  vermoulues  restèrent  vides  et  mornes. 

Je  recommençai  à  manger,  à  dormir,  à  rire  irrévérencieu- 
sement, quand  quelque  ridicule  me  frappait  chez  mon  mari 
ou  chez  ma  belle-mère,  à  vivre  enfin  comme  si  Nelly  Les- 
trange  avec  son  étourderie,  ses  enfantillages,  ses  châteaux  en 
Espagne,  n'eût  pas  disparu  de  ce  monde  en  même  temps  que 
son  vieux  père  pour  laisser  la  place  à  une  Nelly  Lancaster 
éternellement  tnste. 

L'amour  de  Dick  lui-même  eût-il  remplacé  pour  moi  tous 
les  autres,  au  poiut  de  me  faire  oublier  le  cher  absent?  J'en 
doute;  mais  il  est  certain  que  l'exaltation  du  dévouement 
évanouie,  je  me  trouvais  en  face  d'un  malheur  irrémédiable 
^ui  centuplait  l'amertume  de  mon  deuil  d'orpheline.  Je  m'étais 
immolée  en  vain,  aucun  cri  de  désespoir  n'éveillerait  plus 
celui  pour  le  bien-être  et  le  repos  duquel  j'avais  donné  à  sir 
Hugh  des  droits  sur  ma  personne  que  rien  ne  pourrait  briser. 
J'étais  liée  pour  toujours,  pensée  atroce  qui  me  faisait 
grincer  des  dents  comme  un  tigre  enchaîné. 

Il  n'est  pas  aisé  d'aimer  deux  hommes  à  la  fois,  autremei^ 
j'aurais  peut-être  aimé  Hugh,  qui  n'avait  d'autre  défaut  que 
d^être  le  meilleur  des  maris.  J'étais  sa  joie  et  son  orgueil  au- 
tant et  plus  que  certaine  jument  baie,  à  tête  fine,  dont  le 
mérite  était  son  principal  sujet  de  conversation.  De  moi,  il  eût 
tout  supporté;  mes  duretés  mêmes  (car  j'éclatais  quelquefois  ; 
à  dix-sept  ans  on  ne  sait  pas  dissimuler)  le  faisaient  rire  et 
semblaient  lui  plaire;  quant  aux  petites  discussions  avec  sa 
mère,  —  iLy  en  a  toujours  entre  une  vieille  femme  qui  .a  tenu 
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le  sceptre  et  une  jeune  qui  le  lui  a  pris,  —  ce  qu'il  appelait  les 
orages  de  son  sérail,  ne  le  troublait  pas  plus  que  les  rivalités 
de  Junon  aux  yeux  de  génisse  etdd  la  sage  Minerve  ne  durent 
troubler  Jupiter.  Il  chassait,  lisait  les  journaux  de  sport, 
surveillait  ses  fermiers,  avec  la  conviction  que  je  m'étais  créé 
de  mon  côté  des  passe-temps  non  moins  agréables.  En  effet, 
je  passais  la  matinée  dans  le  salon  jaune,  dont  tous  les  meu- 
bles, tous  les  ornements  me  parlaient  de  Dick,  à  regarder  ma 
belle-mère  tricoter  des  gilets  pour  son  fils,  en  me  préchant  la 
tenibe  et  le  savoir-vivre,  ou  en  me  faisant  dés  récits  apocryphes 
de  Textrême  beauté  d'Hugh  en  son  enfance,  de  ses  mœurs  et 
coutumes  aux  différentes  périodes  de  sa  vii,  delà  peine  qu'on 
avait  eue  à  lui  remettre  la  clavicule  cassée  dans  tant  de  sleeple- 
chases  successifs. 

Après  le  déjeuner,  nous  allions  en  carrosse  de  ^ala  faire  des 
visites  aux  matrones  du  voisinage,  etlesoir^Hugh  nous  lisait 
le  journal  qui  agissait  sur  lui  à  la  façon  d'un  narcotique.  Ce 
fut  ainsi  qu'après  m'avoir  fait  subir  deux  colonnes  et  demie 
de  discussions  parlementaires,  durant  lesquelles  j'avais  essayé 
sans  grand  succès  d'exprimer  à  propos  la  surprise,  l'horreur, 
l'admiration,  Hu^h  dit  brusquement  à  sa  mère  : 

—  Vous  rappelez-vous  Mac-Gregor? 

—  Quel  Mac-Gregor?il  y  en  a  tant,  mon  ami.  D'abord  le 
camarade  de  collège  de  votre  pauvre  père  sir  Malcolm,  et 
puis  le  général  Mac-Gregor,  et... 

—  Non,  non,  un  ^rana  garçon  de  bonne  mine  qui  est  venu 
nous  voir  l'été  dermer. 

—  Fort  bien  !  il  a  jeté  une  tasse  de  café  sur  ma  robe  de 
satin  lavande,  et  il  semblait  fort  occupé  de  Dorothée  Les- 
trange. 

—  Vous  rappelez-vous  aussi  son  régiment?  continua  Hugh 
d'un  air  vainqueur. 

—  Le  2*  dragons...  m'écriai-je  haletante.  Qu'y  a-t-il? 

—  Rien,  chère  mignonne,  je  vois  seulement  que  le  2*  dra- 
gons est  envoyé  aux  Indes. 

J'aurais  voulu  m'échapper,  aller  cacher  bien  loin  mon  émo- 
tion; mais  on  apportait  le  thé  et  il  me  fallut  le  servir  tout  en 
écoutant  la  fin  du  discours  de  lord  ***  et  les  tendres  exhorta- 
tions de  ma  belle-mère  au  lecteur. 

—  Ne  vous  fatiguez  pas;  voulez- vous  un  verre  d'eau  su- 
crée ou  des  pâtes  dégomme?  La  réglisse  est  souveraine  contre 
l'enrouement,  etc.,  etc. 

Toute  la  nuit  je  ne  pus  fermer  l'œil,  il  fit  grand  vent,  les 
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sapins  au-dessous  de  ma  fenêtre  craquaient  secoués  par  la 
bourrasque,  plusieurs  vitres  volèrent  en  éclats.  L'image  de 
navires  engloutis,  biisés,  perdus  corps  et  biens  me  hantait. 

—  Quel  bonheur ,  me  aisait-on,  de  n'avoir  en  mer  aucun 
des  siens  par  un  temps  pareil! 

Quel  bonheur  en  effet  !  Qne  nous  importait  le  départ  de 
YEuryale  emportant  le  2'  dragons  ;  que  nous  importait  son 
naufrage?  En  route  pour  les  Indes  !  en  route  pour  les  Indes  ! 
Ces  quatre  mots  me  sonnaient  aux  oreilles;  il  semblait 
que  la  pendule  de  ma  cheminée  les  chantât  incessamment  au 
Ueu  de  son  tic  tac  ordinaire.  Et  jamais  je  ne  saurais  pour 
quelle  femme  plus  i)elle,  plus  aimable,  il  m'avait  oubliée  I 
Moi  qui  avais  cru  à  demi,  pauvre  folle  !  que  les  serments  du 
mariage  avaient  un  charme  cabalistique,  une  vertu  qui 
empêchât  de  penser  à  un  autre  qu'à  l'époux  reçu  des  mains 
du  prêtre!  Jamais  je  n'avais  autant  pensé  à  Dick  pour  le  re- 
gretter, pour  l'adorer!  El  ce  n'était  pas,  qu'on  le  croie  bien 
l'effet  de  la  perversité  qui  nous  entraîne  toujours  vers  l'im- 
possible, fion  père  et  Dick  s'étaient  partagé  *le  cœur  de 
Nelly  Lestrange/Mon  père  parti,  comment  Dick  n'aurait-il  pas 
régné  seul  dans  celui  de  lady  Lancaster?  Et  quel  souvenir, 
quel  intérêt  pouvais-je  avoir  en  dehors  de  lui? 


XV 


Le  lendemain  sir  Hugh  et  sa  mère  allèrent  à  je  ne  sais 
(luelle  réunion  dans  un  château  du  voisinage.  Mon  grand 
deuil  m'interdisait  de  les  accompagner,  et  j'éprouvai  un  sou- 
lagement immense  en  voyant  la  voiture  qui  les  emportait  dis- 
paraître au  bout  de  l'avenue.  Pour  la  première  fois  depuis 
mon  mariage  j'étais  seule.  J'endossai  la  plus  simple  de  mes 
robes  et  un  vieux  manteau,  j'ôtaiTalliance  de  mon  doigt,  et  je 
me  mis  à  errer  dans  le  parc  en  cherchant  à  me  prouver  que 
j'étais  à  Lestrange.  C'était  une  illusion  que  je  poursuivais 
souvent!  Le  froid  m'obligea  de  rentrer.  Je  traversai  le  salon 
trop  éclairé  où  brillait  un  grand  feu  et  j'allai  me  blottir  dans 
la  petite  serre  dépouillée  de  fleurs  aujourd'hui,  mais  où  l'été 
dernier,  dans  la  saison  des  roses,  .Dick  m'avait  tenue  contre 
son  cœur  en  jurant  de  m' aimer  toujours.  Hélas!  les  mêmes 
rayons  de  lune  ne  caressaient  plus  mon  front,  une  ^luie 
mêlée  de  neige  fouettait  le  lierre  enroulé  aux  piliers  de  la 
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verandah.  Tout-à-coup  j'entendis  un  bruit  de  pas,  une  main 
frappa  dehors  contre  la  porte  vitrée,  et  j'ouvris  en  me  deman- 
dant quel  intrus  venait  ainsi  troubler  mon  rêve.  Un  instant  je 
crus  que  ce  rêve  continuait,  la  peur  me  prit,  mais  pour  faire 
place  aussitôt  à  une  joie  délirante  dans  laquelle  mon  âme  se 
noya.  Ce  çéant  au  manteau  trempé  de  pluie,  aux  traits 
hagards  et  irrités,  c'était  Dick. 

—  J'ai  rôdé  autour  de  la  maison  comme  un  voleur,  dit-il, 
j'ai  surveillé  le  départ  de  cet  homme...  votfe  mari...  je  vou- 
lais vous  voir  avant  de  partir. 

—  Est-ce  vous?  Est-ce  vraiment  vous?  répétais-je  presque 
folle.  Je  poussai  la  porte  du  salon  et  un  flot  de  lumière  me  le 
montra  pâle,  exténué,  ruisselant  de  pluie. 

—  Entrez,  lui  dis-je  avec  une  pilié  profonde,  chauflfez-vous, 
ne  restez  pas  ici. 

Un  instant  il  hésita,  puis  il  me  suivit  enfin  dans  la  chambre 
tiède,  éclairée,  parfumée,  et  nous  nous  regardâmes  en  mesu- 
rant tous  deux  l'abîme  insondable,  béant  entre  nous. 

Enfin  Dick  murmura  avec  un  gémissement  sourd,  comme 
si  les  paroles  se  fussent  échappées  involontairement  de  ses 
lèvres  : 

—  Oh!  Nelly!  Nelly!  pourquoi  avez-vous  agi  ainsi?  Que 
vous  ai-je  fait  pour  que  vous  me  torturiez,  moi  qui  vous  ai- 
mais tant! 

J'avais  jusque-là  oublié  ses  torts,  mais  c'était  trop  d'un  pa- 
reil reproche.  Le  sang  m'aveugla,  m'étrangla,  monta  jusqu'à 
mon  front. 

—  Comment  osez-vous  le  demander?  m'écriai-je,  vous 
qui  avez  brisé  ma  vie;  vous  qui  avez  été  plus  cruel  envers 
moi  qu'aucun  homme  ne  le  lut  jamais  envers  la  femme  la 
plus  méprisable...  vous  le  demandez  après  six  mois  écoulés 
sans  me  donner  siçne  de  vie,  malgré  vos  promesses,  malgré 
mes  lâches  prières  ! 

Je  m'arrêtai  suffoquée. . . 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Dick  lentement,  et 
semblable  à  un  homme  qui  sort  ahuri  d'un  .mauvais  som- 
meil. On  ne  pouvait  lire  sur  ses  traits  aucun  remords,  rien^ 
qu'une  intense  surprise. 

—  Que  voulez-vous  dire?  Je  n'ai  jamais  reçu  qu'une  lettre 
devons;  la  voici.  Je  l'ai  portée  sur  moi  nuit  et  jour. 

n  tira  de  son  sein  une  lettre  flétrie,  usée  à  tous  les  plis,  et 
je  la  saisis  avec  violence.  L'écriture  ressemblait  à  la  mienne. 
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mais  ce  n'était  pas  mon  écriture;  elle  était  plus  élégante,  plus 
fine,  plus  ôtiiéé: 

f  Mon  bien-aîmé, 

I  Quel  plaisir  de  vous  écrire  et  quel  dommage  que  cette 
première  lettre  doive  être  la  dernière,  du  moins  pour 
longtemps!  Ne  me  grondez  paS...  j'ai  tout  dit  à  mon  père; 
vous  savez  combien  je  l'aime  et  que  je  ne  puis  rien  lui  ca- 
cher. J'ai  bien  fait  peut-être,  car  réloniiement  et  la  colère 
une  foiâ  passés,  il  s'est  presque  laissé  attendrir,  et  a  promis 
que  si,  au  bout  d'un  an,  nous  étions  dans  les  mêmes  senti- 
ments, il  consentirait  à  nous  entendre.  Seulement  il  exige, 
pour  metlre  notre  constance  à  l'épreuve,  que  nous  ne  nous 
vojions,  que  nous  ne  nous  écrivions  pas  durant  touta  celte 
longue  et  triste  année.  J'ai  fait  de  mon  mieux,  comme  vous 
«tevez  le  croire,  pour  obtenir  qu'il  revînt  sur  une  telle  déci- 
sion, maûs  inutilement. 

»  Mon  cher  Dick,  ie  pleure  quelquefois  en  songeant  au  sa- 
criflce  qu'on  exige  de  nous,  mais  une  grande  espérance  me 
soutient.  SIéritons  notre  bonheur  par  l'obéissance.  Une  an- 
née est  bientôt  passée  quand  on  doit  ensuite  ne  se  quitter 
jamais. 

«  A  vous.  » 

P.  S.  —  Jevousa^ureet  vous  implore  de  ne  pasrépoûdW 
i  cette  lettre...  Je  vous  le  demande  comme  une  preuve  d^dmotlr. 
Mon  père  verrait  immanquablement  votre  lettre  et  tout  sëf  aîl 
porétt.  Adiefa  mon  Cher  mari.  » 

-*Je  tt'ai  jamais  écrit  un  mot  de  tout  ceci,  dift-je  en 
m'eff[tfçant  d'être  calme,  màii^  obligée  dé  m'dpptiVéïr  à 
une  chaise  pour  ne  pas  tomber.  C'est  un  fatlï...  c'eSt  féôrf- 
ture  de  DoUy  I 

II  chancela  comme  sous  un  coup  violent. 
-^  VOTfi^fl'av«  paà  écrit... 

—  Jam*îs>  «eéfî  î  je  vous  ai  écrit  vingt  lettreâ  polir  Vtftfà  de- 
mander céitipte  de  votre  silence  et  vous  dire  que  je  vous  ai- 
mais quand  même. 

-^  Kt  je  n'en  ai  jamais  feçu  une  seule,  dit  Rich&i^d,  W 
lèvres  blanches  et  frémissantes. 

Nous  continuions  à  nous  regarder  attérés. 

Q  recouvra  la  parole  le  premier. 
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—  Quel  a  pu  être  son  but? 

—  Son  but?  Je  le  vois  trop!  répondis-je  en  me  tordant  le» 
mains.  Elle  avait  résolu  que  je  l'épouserais  !  (Prononcer  le 
nom  de  Hugh  m'eût  été  impossible!]  Et  j'ai  cédé...  je  suis 
tombée  dans  le  piège  qu'elle  me  tendait.  Ohl  j'en  mourrai! 
j'en  mourrai! 

Et  me  jetant  sur  le  canapé,  je  me  mis  à  sangloter  convul- 
sivement la  tête  dans  les  coussins. 

—  Diablesse  !  grommela  Dick. 

n  appuya  son  coude  sur  la  cheminée,  sa  têle  sur  sa  main^ 
et  suivit  d'un  œil  sombre  les  convulsions  de  mon  désespoir. 
N'étais-je  pas  la  femme  de  sir  Hugh?  C'était  à  lui  d'essuyer 
mes  larmes. 

—  Ainsi  nous  avons  été  trompés  !  dit-il  enfin. 

Je  me  levai  et  marchai  droit  à  lui.  La  tempête  continuait 
à  gronder  au  dehors,  mais  celle  de  nos  cœurs  était  encore 
plus  forte. . . 

—  Je  n'y  puis  tenir,  dit-il  en  laissant  tomber  comme  un 
marteau  son  poing  fermé  sur  le  marbre  de  la  cheminée.  Il 
faut  partir,  ou  j'agirais  comuie  une  bête  féroce.  Nelly  !  je 
m'embarque  demain.  Une  bonne  parole  avant  que  je  parte. 
0  Nelly,  ma  petite  Nelly  !  Vous  étiez  à  moi  avant  de  lui  ap- 
partenir. . .  Oue  Dieu  le  damne  ! 

—  Et  je  vous  appartiens  toujours,  m'écriai-je  en  buvant 
dans  ses  yeux  enflammés  l'oubh  de  la  vertu,  de  l'honneur  et 
du  respect  de  moi-même.  Ne  partez  pas  !  Dick,  je  vous  en 
prie,  restez  !  faites-le  pour  moi  !  Je  ne  puis  vivre  sans 
vous! 

J'avais  croisé  mes  deux  mains  sur  son  bras;  il  me  repoussa 
avec  horreur  :  ^ 

—  Supposez-vous  que  je  pourrais  vivre  en  Angleterre  et 
vous  voir  la  femme  d'un  autre...  ce  serait  l'enfer!  Laissez - 
moi  partir.  Adieu  ! 

—  Eh  bien,  oui  !  sanglotai-je  éperdue,  partez,  mais  em- 
menez-moi. 

Il  m'attira  sur  sa  poitrine  et  m'embrassa  longuement,  pas- 
sionnément. Personne,  cette  fois,  ne  vint  nous  séparer. 

—  Ma  pauvre  enfant,  dit-il  d'une  voix  douce  etbrisée,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez.  Me  juçez-vous  capable 
d'avilir  et  de  perdre  la  seule  femme  que  j'aie  jamais  aimée? 

Mais  je  ne  voulais  rien  entendre,  et,  me  cramponnant  à  ses 
vêtements: 

—  Emmenez-moi,  répétai- je.  Je  n'ai  plus  que  vous. 
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Mes  cheveux,  se  dénouant,  inondèrent  son  épaule.  Il  fit 
un  effort  surhumain  pour  m'éloi^er  de  lui. 

—  Non  !  non  !  dit-il  avec  énergie.  Par  pitié,  ne  me  tentez 
plus.  J'aimerais  mieux  vous  couper  la  gorge  aue  vous  emme- 
ner, que  vous  réduire  au  niveau  de  l'écume  ae  ce  monde.  Ne 
me  tentez  pas. 

Je  ne  dis  plus  rien,  je  restai  suspendue  à  son  cou  tandis 
que  mon  délire  s'éteignait,  ne  laissant  de  place  qu'à  l'an- 
goisse. 

—  Si  vous  pouviez  voir  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  et 
ce  qu'il  est  sans  vous  !  disait  Dick. 

Deux  grosses  larmes  lui  échappèrent,  des  larmes  dont  il  ne 
dut  pas  avoir  honte. 

—  Partez  donc  !  dis-je.  Je  reste  à  vous.  Que  Dieu  vous 
garde! 

—  Ma  pauvre  Nelly  !  Chère  âme  !  répéta-t-il  à  plusieurs 
reprises  en  m'étreignant,  le  cœur  brisé. 


Lorsque  Hugh  et  sa  mère  revinrent,  j'étais  au  lit  avec  la 
fièvre,  ns  crurent  à  une  indisposition  passagère  et  me  parlè- 
rent longuement  de  l'exquise  amabilité  de  lady  Brandeth, 
qu'il  me  faudrait  aller  voir  au  plus  tôt,  car  elle  ne  se  conso- 
lait pas  de  n'avoir  pu  réussir  encore  à  faire  connaissance  avec 
moi. 

—  Mais,  ajouta  Hugh,  je  ne  vous  laisserai  plus  seule,  ma 
pauvre  petite  femme.  Je  m'ennuie  partout  sans  vous. 

—  Pourtant,  lui  dis-je,  non  sans  remords,  en  me  donnant 
à  vous  la  Providence  vous  a  fait  un  triste  présent  ! 

—  Peut-être;  il  est  certain  que  j'aimerais  vous  voir  deve- 
nir avec  le  temps,  un  peu  plus  gaie,  un  peu  plus  Rendre,  mais 
telle  quelle  vous  suffisez  à  mon  bonheur.  Il  est  vrai  que  je  ne 
suis  pas  difficile. 

Et  Hugh  partit  d'un  joyeux  éclat  de  rire. 


XVI 


«  Ma  chère  Nelly,  —  puisque  vous  et  votre  cher  Hugh, 
envers  qui  je  ne  pourrai  jamais  être  assez  reconnaissante, 
m'avez  offert  un  gîte,  je  vous  annonce  mon  arrivée  avec 
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«  caster.  Mais  j6  ©VrwgiW  ppw  n^ôUre  loDgtMIj^l  à 
f  àkVffi  h  personne. 

t  Yotfe  sœur  afEbctionné», 

«  Dorothée  Lestsanm.  » 

En  recevant  eette  lettre,  il  y  eut  un  moment  où  je  fus  ten- 
tée de  tout  avouer,  de  me  perdre  pour  perdre  I)olly,  pour  en- 
ter surtout  le  supplice  de  sa  visite;  mais  un  sentiment  plus 
fort  que  la  haine  et  le  désespoir  m'arrêta. . .  la  pilié  pour  Hugh 
qui  soufTrlrait  davantage  assurément  de  ce  qui  me  concernait 
en  cette  affreuse  affaire  que  du  crime  de  sa  belle-sœur,  la 
crainte  de  .jeter  la  honte  sur  ce  nom,  béni  puisque  mon 
père  Tavait  porté,  et  dont  Dolly  était  la  dernière  représentante, 
et  puis  je  commençais  à  me  juger  non-seulement  malheu- 
reuse, mais  bien  coupable. 

Peut-il  y  avoir,  pensais-je,  une  expiation  assez  dure,  assez 
amère,  pour  la  femme  qui  a  voulu  fuir  son  mari  avec  un 
autre  homme,  et  que  l'honneur,  le  dévouement  de  cet  homme 
ont  seuls  préservée  de  la  dernière  chute?  Non  !  je  dois  subir 
la  présence  de  Dolly  dans  ina  maison,  le  son  de  sa  voix  ar- 
gentine, la  vue  de  son  insinuante  beauté  triomphant  sur  tant 
démines!... 

Et  je  remis  ma  cause  aux  mains  de  Dieu,  sans  trop  d'ef- 
fort... Je  sentais  va^ement  que  sa  justice  allait  intervenir  ou 
du  moins  sa  miséncôrde,  pour  me  retirer  d'un  monde  où 
respirait  Dolly. 

Elle  arriva  délicieusement  fraîche  et  souriante  sous  ses 
crêpes  noirs  qui  lui  allaient  mieux  que  la  plus  brillante  pa- 
rure; Dolly  le  savait  bien;  aussi  les  avait-elle  mis  à  profil 
pour  s'assurer  un  fiancé  dès  les  premiers  jours,  Lord  Stock- 
port  lui-même,  le  jeune  millionnaire  à  nez  bourbonien,  a 
menton  fuyant  que  nous  avions  naguère  rencontré  à  Went- 
worth. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  toutes  mes  notions  du  code 
de  la  morale  furent  confondues.  C'était  donc  ainsi  que  se 
traduisait  le  châtiment  mérité  'par  une  série  de  fourbej les  et 
de  trahisons  !  un  titre  et  quatre-vingt  mille  livres  sterling  de 
jrente. 

—  La  rétribution  du  bien  et  du  mal,  pensais-je,  n'existe 
décidéiA^t  quQ  d^s  Iqs  romans,  et  j'ajoutai  tout  jiaat  en 
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jttdQt  wi  r^ard  de  mépris  sur  Dolly,  qui,  assise  «a  pied  de 
Bien  Ut,  me  contait  son  bonheur  : 

-*^  Heureux  homme  que  ce  lord  Stockport! 

Des  veux  noirs  de  ma  sœur  jaillit  une  flamme  superbe. 

—  Vous  le  plaignez,  n'est-ce  pas?  Il  est  vrai  que  sa  femme 
ne  pourra  pas  lui  apporteras  trésors  d*afiection  et  de  fidélité 
que  la  femme  de  sir  Hugh  Lancaster  avait  en  dot  ! 

—  Elle  a  eu  revanche  d'autres  mérites,  ajoulai-je  en  ren- 
trant dans  mon  système  d'ironie.  La  liste  des  talents  de  lady 
Stockport  sera  plus  longue  encore  que  celle  de  Desdémone  : 
je  croyais  les  connaître  tous,  mais  j'en  ai  récemment  dé- 
couvert un  nouveau  que  vous  m'aviez  toujours  caché  :  celui 
de  faussaire  ! 

Elle  tressaillit  imperceptiblement  et  murmura  : 

—  Que  voulez- vous  dire?  Je  ne  comprends  pas  les 
énigmes. 

—  Je  veux  dire  que  vous  imitez  bien  l'écriture  du  prochain, 
dis-je  en  tirant  de  dessous  mon  oreiller  la  lettre  accusatrice. 
Et  tous  mes  besoins  de  vengeance  se  réveillèrent  devant  son 
implacable  sang-froid  avec  une  énergie  sauvage.  —  Lord 
S^^kport  n'appréciera  aue  mieux  sa  femme  lorsc[u'il  aura 
prîs  connaissance  de  ceci  !  Je  le  lui  remettrai  en  main  propre. 
Ou'en  dites-vous?  Etes- vous  toujours  aussi  sûre  de  votre  beau 
mai  iage? 

J'avais  cru  écraser  Dolly  sous  l'évidence.  Elle  rougit,  elle 
pâlit  en  eflet  l'espace  d'une  seconde;  mais,  comme  tous  les 
mauvais  espiits,  le  sien  se  plaisait  et  se  jouait  dans  l'orage  : 

—  Où  avez-vous  Irouvé  cette  lettre?  dit-elle  audacieuse- 
ment,  ou  plutôt  qui  vous  l'a  remise? 

Il  était  assez  habile  de  retourner  la  question;  mais  j'avais, 
moi,  l'habileté  suprême,  le  parti  jpris  de  tout  risquer. 

—  Peu  importe.  Lord  Stockport  ayant  lu  n'en  demandera 
pas  davantage. 

—  Et  sir  Hugh?  sera-t-il  aussi  discret? 

—  J'ai  l'intention  de  jouer  cartes  sur  table;  sir  Hugh  et 
lord  Stockport  seront  avtsrtis  le  même  jour. 

Dolly  se  mit  à  rire  du  bout  des  lèvres. 

—  A  quand  ce  coup  de  théâtre  ? 

—  Aujourd'hui  même. 

—  Impossible,  ma  pauvre  Nelly.  Un  des  principaux  acteurs 
serait  absent.  Mon  fiancé  n'arrive  que  samedi.  Jusque-là  pas 
de  menaces,  pas  de  querelles,  je  vous  en  prie,  dit-elle  avec 
ce  calme  de  grande  dame  qui  est  en  elle  à  un  degré  merveil- 


Digitized  by 


Google 


^  %48  BEvns  uoixi^oeni 

'  leux.  J'ai  contrefait  votre  écriture...  c'est iDContestable.  Tai 
agi  pour  le  mieux,  sans  arrière-pensée  d'égoïsme,  je  vous  en 
donne  ici  ma  parole  d'honneur.  11  s'agissait  de  vous  guérir 
d'une  idée  fixe,  d'un  engouemept  de  petite  fille  qui  pouvait 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses. 

—  Pendant  que  vous  étiez  en  veine  de  bonté  et  de  désin- 
téressement, il  fallait  me  tuer  plutôt...  toujours  pour  mon 
bien,  dis-je,  la  réaction  commençant  déjà  en  moi  et  les  lar- 
mes venant  après  la  colère, 

—  Pas  de  grands  mots  et  veuillez  m'écouter  ;  j'ai  fait  une 
chose...  indélicate  peut-être;  mais  la  fin  justifiait  les  moyens. 
Mon  seul  tort  fut  de  manquer  au  onzième  commandement, 
commandement  essentiel  à  l'usage  des  femmes  :  Tu  ne  telais- 
sei'os  pas  prendre! 

Mais  malgré  son  dédain  et  son  calme  apparent,  la  future 
lady  Stockport  était  dans  des  transes  mortelles,  dont  je  sa- 
vourai le  spectacle  pendant  huit  grands  jours  avec  tout  ce  qui 
.  me  restait  de  puissance  pour  me  venger  et  pour  haïr. 

Le  huitième  jour,  celui  de  l'arrivée  de  son  fiancé,  je  regar- 
dais par  la  fenêtre  ces  fleurs  du  printemps  qu'avait  aimées 
mon  père  et  que  nous  avions  si  souvent  cueiUies  ensemble.  Il 
disait  bien,  pauvre  homme,  qu'il  ne  les  verrait  plus,  et  moi 

} ''avais  le  pressentiment  secret  de  les  voir  pour  la  dernière 
bis  !  Hugh  venait  de  sortir  à  cheval  ;  je  regardais  de  loin 
s'évanouir  sa  ronde  et  avenante  silhouette,  en  me  disant  que 
toutes  les  affections,  je  les  avais  pour  lui,  hormis  celle  qui 
fait  de  deux  époux  un  même  esprit  et  une  même  chair.  Le 
soleil  de  février  tombait  d'aplomo  sur  lés  balustres  de  pierre 
contournés  du  perron,  et  un  rouge-gorge  s'y  réchaufl^il  avec 
des  ciis  qui  menaçaient  de  faire  éclater  son  polit  gosier. 

—  One  je  voudrais  être  à  ta  place,  lui  disa;s-je.  Ce  doit 
être  si  bon  la  gaieté  ! 

J'avais  cependant  entre  les  mains  la  lettre  de  Dolly  à 
Richard,  je  pensais  à  VEuryale  qui  devait  bientôt  toucher  terre, 
s'il  n'avait  point  péri  en  route. 

Un  gémissement  faible  se  fit  entendre  derrière  moi;  je  me 
retournai.  Dolly  était  assise  devant  l'âtre,  fort  abattue,  la  tête 
appuyée  sur  sa  main  où  étincelait  la  bague  de  fiançailles,  un 
gros  anneau  de  diamant  ;  le  feu  rougissait  son  cou  de  cygne 
sans  qu'elle  y  prît  garde. 

Je  méditai  cmq  minutes,  en  proie  au  combat  le  plus  cruel. 
Enfin  m'approchant  d'elle  : 

-r^  Dolly,  lui  dis-je  avec  solennité,  j'ai  pensé  beaucoup  à 
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>  ma  yengeance,  comme  au  dernier  plaisir  qu'il  me  fût  donné 
de  coûter,  je  Tai  complotée  pendant  des  nuits  entières.  La 
Toid. 

Et  en  parlant,  j'avais  lancé  la  lettre  dans  le  foyer.  Les  flam- 
mes la  saisirent.  Elle  jaillit  bien  haut,  se  tordit,  et  il  n'en  resta 
plus  (Tu'uiie  pincée  de  cendres. 

—  Vous  êtes  un  ange!  cria  Dolly  en  me  jetant  les  bras 
autour  du  cou. 

—  Ne  me  touchez  pas!  lui  dis-je,  gardez  vos  caresses 
pour  l'éçoux  que  je  voiis  laisse.  II  en  fera  plus  de  ces  que  je 
ne  saurais  en  faire. 


xvn 

Puissé-je  être  récompensée  !  Puisse  Celui  qui  brise  toutes 
les  chaînes  me  délivrer  des  miennes  et  précipiter  le  dénoue- 
ment du  drame  si  court  et  si  plein  tout  ensemble,  dont  j'ai 
été  l'insigniQante  héroïne.  Il  y  a  bien  peu  de  temps  encore, 
je  craignais  de  vivre  vieille,  de  devenir  peut-être  semblable 
à  ma  belle-mère,  avec  sa  moustache  grisonnante  et  sa  tour- 
nure de  grenadier.  Les  amis  de  Hugh  le  complimentaient 
sur  la  beauté  de  sa  femme;  on  attribuait  au  fard  ma 
fraîcheur  inusitée.  Je  songeais  cependant  que  mes  forces 
s'en  allaient,  que  mon  corps  s'émaciait  à  mesure  que  me 
venaient  les  joues  roses. 

Un  jour,  je  dis  à  ma  belle-mère  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  je  ressemble  à  Jane  Stevens 
qui  est  morte  de  consomption  l'an  dernier? 

—  Folie  !  dit-elle,  vous  avez  toujours  des  idées  si  absurdes. 
Les  jeunes  femmes  de  votre  âge  peuvent  maigrir  un  peu  sans 
être  malades  pour  cela. 

Mais  en  même  temps  son  nez  rougit,  sa  voix  trembla  et 
une  larme,  la  seule  que  je  lui  vis  verser  jamais,  humecta  ses 
lunettes. 

J'espère  donc,  et  cette  espérance  m'a  donné  le  courage  de 
tolérer  la  présence  de  Dolly  jusqu'au  moment  où  les  irs*ances 
de  lord  Stockport  lui  ont  fait,  après  beaucoup  d'hésitation  et 
de  tendres  scrupules,  abréger  le  temps  de  son  deuil  pour 
passer  du  crêpe  noir  aux  fleurs  d'oranger.  J'ai  vu  sans  nor- 
reur  ses  hypocrisies;  je  n'ai  pas  tourné  en  ridicule  l'air  so- 
lennellement amoureux  ou  amoureusement  solennel  du  ma- 
rié, un  spécimen  du  dandysme  de  province  sans  goût  et  sans 
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esprit,  h  t&ohf  wfiQ  et  surtout  d'être  pour  le  pauvre  Shiflti 
i)ne  cogipagM  reconnaissante  et  dévouée.  Si  vous  le  lui  dé- 
mandiez, je  crois  qu'il  vous  dirait  avec  son  indulgence  ordi* 
l^aîre  que  je  suis  la  meilleure  des  femmes. 

'-^  Nous  chasserons  ensemble  cet  hiver,  me  dit-il  parfois. 
Vous  serez  tout-à-fait  bien  dans  ce  temps-là  ! 

le  lui  réponds  : 

—  Oui,  tout-à-fait  bien.  Mais  j'entends  bien  à  ma  manière. 
I^e  jour  du  mariage  de  DoUy  a  été  le  plus  beau  de  Tété;  il 

étinceiait  de  tout  le  soleil  qui  avait  manqué  à  mes  noces.  Ce 
jour  oui  ouvrait  si  gaiement  la  vie  de  ma  sœur  fut,  je  puis  le 
dire,  le  dernier  de  la  mienne. 

Nous  revenons  de  l'église  où  un  évêque,  assisté  de  deux 
membres  du  haut  clergé,  a  officié  devant  tous  les  voisins 
envieux  et  tous  nos  paysans  habillés  de  neuf  pour  la  cérémo- 
nie. Nous  avons  défilé  sous  plusieurs  arcs  de  triomphe,  et 
1)our  finir  nous  sommes  à  table  au  nombre  de  cinquante  dans 
a  grande  salle  de  Wentworth.  J'ai  en  vain  supplié  qu'on  invi- 
tât peu  de  monde.  Ma  belle-mère  a  taxé  d'exagérée,  d'égoïste, 
voire  de  peu  chrétienne  la  prolongation  de  mon  deuil, 
et  sa  volonté  a  prévalu  comme  toujours. 

—  Nous  dansions  l'an  dernier  dans  cette  même  salle,  dit 
lady  Capel  en  savourant  du  poulet  trufië. 

—  Que  de  changements  depuis  !  insinue  son  mari  avec  une 
agréable  allusion  à  mon  mariage. 

Je  ne  puis  dissimuler  un  léger  frisson  en  répliquant  : 

—  Bien  des  changements  en  effet  ! 

—  Pourtant,  reprend  lord  Capel,  tous  les  hôtes  de  ce  temps- 
là  sont  encore  rassemblés. 

—  A  une  exception  près,  interrompt  tristement  M™  Coxe. 

—  Et  laquelle? 

—  Votre  seigneurie  ne  se-  rappelle  pas  le  pauvre  Mac- 
Gregor  ? 

—  Pourquoi  pauvre?  Parce  qu'il  n'est  pas  ici? 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  ignorez-vous?...  alors  j'aurais  mieux 
fait  de  ne  pas  aborber  un  sujet  aussi  triste  en  une  circons- 
tance comme  celle-ci.  C'est  un  mauvais  présage. 

—  Continuez,  puisque  vous  avez  commencé,  dis- je  d'une 
voix  brève. 

—  Pauvre  garçon  !  Je  l'aimais  comme  un  fils  !...  Il  vient 
de  mourir  de  la  fièvre  à  Lahore. 

.  Th.  ds  Bpntzon. 
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LA  CRUE  DU  NIL 


«  Sous  le  règne  du  prince  Ibn-el-tou-loun,  vivait,  en 
Egypte,  un  vénérable  vieillard,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cent  trente  ans.  Il  était  Copte  d'origine,  et  passait  pour  être 
Tun  des  plus  savants  de  sa  nation. 

t  Le  prince  voulut  s'informer  auprès  de  lui  de  ce  qui  con- 
cernait l'Egypte  en  général,  et  en  particulier  du  lieu  où  se 
trouvent  les  sources  du  Nil. 

t  Seigneur,  lui  dit  le  vieillard,  le  fleuve  que  vous  désirez 
connaître  sort  d'un  lac  dont  on  ne  sait  ni  la  longueur  ni  la 
largeur  ;  —  ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il  est  situé  à  une  la- 
titude où  les  jours  et  les  nuits  sont  d'une  égalité  constante, 
et  qui  répond  a  la  partie  du  ciel  que  les  astronomes  appellent 
la  sphère  droite;  c'est  un  fait  connu  et  que  personne  n'ose 
contester.  ». 

Telle  est  la  tradition  que  l'on  trouve  consignée  dans  les 
*  livres  arabes  du  moyen  âge.  A  quelle  époque  prit-elle  nais- 
sance? il  serait- difficile  de  le  préciser;  on  sait  seulement 
Qu'elle  avait  cours  en  Egypte  au  temps  d'Ibn-eHou-loun,  soit 
dès  l'année  260  de  l'hégire,  ce  qui  lui  donne  déjà  mille  ans 
d'ancienneté.  Elle  nous  a  paru  mériter  ici  une  mention  spé- 
ciale, ne  fût-c^  que  pour  montrer  l'état  de  la  queslion  à  une 
époque  si  reculée;  mais  elle  a  acquis  aujourd'hui  un  véri- 
table caraetèjre  d'actualité  è  cause  de  k  confirmation  soleu*^ 
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nelle  que  lui  ont  apportée  les  récentes  découvertes  des  voya- 
geurs anglais. 

Peut-on  voir,  en  effet,  dans  le  lac  du  vieillard  copte,  autre 
chose  que  le- fameux  Nyanza  parcouru  par  le  capitaine 
Speke,  et  placé  par  lui  précisément  sous  la  ligne  équinoxiale? 
N'y  a-t-il  pas  là  un  rapprochement  intéressant  pour  la  géo- 
graphie, et  qui  prouverait  à  lui  seul  tout  le  soin  que  les  pre- 
miers voyageurs  arabes  avaient  mis  dans  leurs  observations  ? 
Mais  là  ne  se  limitent  pas  leurs  recherches  dans  l'Afrique 
centrale;  ils  ont  bien  compris  qiie  la  détermination  d'un  lac 
ne  suffirait  pas  à  résoudre  le  problème  des  sources  du  Nil  ; 
aussi  ont-ils  poussé  plus  loin  les  explorations.  D'après  eux, 
le  grand  réservoir  équatorial  est  alimenté  par  un  certain 
nombre  de  cours  d'eau  dont  l'un,  par  son  importance,  peut 
mériter  le  titre  d'artère  nourricière,  et  être  dès  lors  considéré 
comme  le  Nil  lui-même.  Cette  artère,  disent-ils,  provient 
d'une  haute  montagne  couronnée  de  neiges,  qui  serait  située 
sous  le  onzième  degré  de  latitude  méridionale. 

On  est  surpris  de  rencontrer  tant  de  précision,  dès  le 
moyen  âge,  sur  un  sujet  qui,  chez  nous,  était  encore  si  neuf 
il  y  a  quelques  années.  Pour  s'en  rendre  raison,  il  faut  se 
rappeler  que  les  Arabes  ont  toujours  été  grands  voyageurs, 
et  hommes  de  négoce  par-dessus  tout;  que  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ils  ont  eu  la  spécialité  du  trafic  des  es- 
claves, et  que  le  centre  de  l'Afrique  a  été  constamment  la 
grande  mine  de  cette  exploitation. 

Or  il  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  que,  dans  ces  nombreux 
voyages,  les  observations  scientifiques  aient  pris  place  quelque- 
fois au  milieu  des  préoccupations  mercantiles;  il  semble 
môme  assez  naturel  de  voir  ces  hardis  aventuriers,  à  une 
époque  où  leurs  compagnons  venaient  de  conquérir  presque 
toute  l'Afrique  septentrionale,  s'intéresser  vivement  à  l'élude 
d'un  fleuve  qui  alimentait  la  plus  belle  portion  de  leurs  nou- 
veaux domaines. 

Aussi  les  auteurs  arabes  ne  tarissent-ils  point  en  renseigne- 
ments à  son  égard.  L'un  d'eux,  par  exemple,  dans  son  livre 
intitulé  les  Perles  des  couronnes^  attribue  au  Nil,  depuis  sa 
source  jusqu'à  ses  embouchures,  une  longueur  en  droite  ligne 
de  42  degrés  et  2/3,  en  comptant  60  milles  par  degré.  Sa 
longueur  totale,  si  l'on  a  égard  aux  coudes  et  aux  sinuosités 
qu'il  forme  à  droite  ou  à  gauche,  est  selon  lui  de  8,624  milles 
et  2/3. 

Au  rapport  de  Tauleur  du  Trésor  de  r/itsCotre,  la  longueur 


Digitized  by 


Google 


LA  GROS  W   NIL  293 

du  Nil  comprend  4,570  milles,  et  sa  largeur  dans  le  Habesch 
et  la  Nubie,  un  peu  moins  de  3  milles.  En  Egypte,  cette  lar- 
geur se  réduit  à  un  tiers  de  mille.  Cet  historien  conclut  de 
tout  cela  qu'aucun  fleuve  de  la  terre  n'est  comparable  au 
Nil. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  fcitations;  elles  se  répètent 
d'ailleurs  ou  se  contredisent  en  plus  d'un  cas  ;  mais  elles 
témoignent,  par  leur  grand  nombre  et  par  la  minutie  des 
détails,  de  l'intérêt  qu'à  toute  époque  le  père  des  fleuves  a 
inspiré. 

Les  modernes  excursions  des  voyageurs  européens  ont  eu 
pour  résultat,  comme  nous  l'avons  vu,  de  vérifier  une  des 
assertions  des  auteurs  orientaux,  celle  qui  concerne  le  grand 
lac  Nyanza  ;  mais  sur  la  question  des  sources  du  Nil  propre- 
ment dites,  cette  vérification  n'a  pu  être  faite  d'une  manière 
péremptoire.  —  C'est  une  lacune  fâcheuse,  et  nous  ne  pou- 
vons sans  doute  que  la  regretter;  elle  ne  saurait  toutefois 
amoindrir  notre  reconnaissance  envers  les  intrépides  explora- 
{eurs  qui,  de  nos  jours,'  sans  autre  mobile  que  la  science  et  au 
prix  de  mille  dangers,  ont  enrichi  la  géographie  du  haut  Nil  de 
tant  de  précieuses  données.  Crâce  à  leur  aévouement,  tout  le 
bassin  de  fleuve,  depuis  l'équateur  jusqu'à  la  Méditerranée, 
est  aujourd'hui  connu  dans  ses  éléments  essentiels,  nous  di- 
rions presque  dans  ses  moindres  détails.  Son  histoire  natu- 
relle, son  régime  hydraulique  surtout  ont  été  consciencieuse- 
ment étudiés;*  et  ces  fécondes  recherches  nous  permettent 
enfin  de  préciser  avec  certitude  les  causes  restées  si  longtemps 
mystérieuses  de  ses  inondations. 


Sur  le  plateau  central  du  continent  africain,  les  vents  ré- 
gnants soufflent  de  l'Est,  en  inclinant  vers  le  Nord  ou  le  Sud 
suivant  la  marche  du  soleil.  Poussées  par  ces  courants,  les 
vapeurs  de  l'Océan  indien  affluent  autour  des  montagnes  qui 
couronnent  le  plateau,  s'y  accumulent  et  s'y  condensent.  Il 
neige  sur  les  hauteurs,  il  pleut  dans  les  vallées,  une  humidité 
continuelle  entretient  partout  la  végétation  et  la  fraîcheur. 
C'est  ainsi  qii'en  pleine  région  équatoriale,  sous  un  ciel  que 
Ton  pourrait  croire  de  feu,  la  température  moyenne  est, 
comme  au  Caire,  de  24  degrés,  et  que  les  cultures  les  plus 
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diverses,  même  celles  de  nos  climats  d'Europe,  prospèrent 
merveilleusement.  La  contrée  qui  réunit  ces  heureuses  condi- 
tions est  habitée  par  une  population  noire  d'un  beau  type, 
dont  les  usagés  révèlent  un  certain  degré  de  civilisation.  &on 
nom  indigène  est  Ounyamouesi.  Il  signifie  terre  de  la  lune, 
d'après  la  traduction  ae  Speke,  et  cette  étymolorie  donnerait 
ainsi  raison  à  l'ancienne  croyance,  qui  plaçait  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  le  lieu  des  sources  du  Nil. 

Nous  avons  dit  que  l'humidité  et  la  pluie  régnaient  là 
presque  constamment.  11  s'y  trouve  pourtant  dans  l'année 
quelques  mois  plus  secs  et  plus  chauds  que  les  autres.  Ce 
sont  ceux  qui  correspondent  a  notre  hiver.  L'évaporalion  est 
intense  à  cette  époque,  et  le  niveau  des  grands  lacs  où  le  Nil 
s'alimente  éprouve  une  baisse  légère.  Toutefois  le  débit  de 
ces  réservoirs  est  encore  assez  important  pour  nourrir  le 
fleuve  pendant  toute  la  saison  d*étiage,  et  lui  permettre  de 
franchir  sans  se  dessécher  l'immense  région  privée  de  pluie 
qui  le  sépare  de  ses  embouchures. 

Vers  le  milieu  de  février,  les  pluies  recommencent  à  tomber 
avec  abondance,  la  fonte  des  neiges  dans  les  hautes  mon- 
tagnes se  manifeste  en  même  temps  sous  l'action  des  dernières 
chaleurs;  les  torrents  s'emplissent  et  déterminent  dans  le 
niveau  des  lacs  un  premier  gonflement.  Aussitôt  les  eaux 
nouvelles  s'engagent  dans  les  sinuosités  du  Nil  ;  elles  descen- 
dent avec  rapidité  les  cataractes  échelonnées  sur  le  versant 
nord  du  plateau,  reçoivent  au  passage  les  renforts  de  quel- 
ques affluents,  et,  le  24  février,  elles  apparaissent  à  Gondo- 
koro.  A  partir  de  ce  moment  le  fleuve  est  sorti  de  sa  phase 
d'étiage.  La  crue,  s'étant  une  fois  dessinée  vers  les  sources, 
va  continuer  sa  marche  vers  le  nord,  lentement  mais  sans 
interruption,  et  répandre  sur  tous  les  points  la  fertilité  et  la 
vie. 

Gondokoro  est  situé  par  4^54'  de  latitude.  Sa  méridienne, 
oui  est  très-près'  de  celle  du  Caire,  passe  par  i9^&  k  Torient 
de  Paris.  Les  trafiquants  arabes  et  européens  y  entretienneat 
dtes  établissements  pour  le  commerce  de  l'ivoire;  peat-ètre 
voudrai3nt-ils  pousser  plus  loin  et  se  rapprocher  davantage 
des  grands  pâturages  d'éléphants  qui  abondent  vers  l'équa- 
tear;  mais  les  écueils  et  la  rapidité  du  couraot  ne  permet* 
tent  pas  aux  barques  de  remonter  au-delà.  Comme  villa, 
Qnmdakoro  peut  passer  pour  une  des  plus  importantes  du  pays 
desnè§^.  A  ce  titre,  des  missionnaires  aQtrickîenBavaintr 
entrepris  en  1853  d'y  introduoe  la  civilisation  dvétieuoe, 
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espérant,  en  cas  de  succès,  gagner  peu  à  pfeu  les  villes  avoi- 
sinantes  ;  mais  leurs  efforts  échouèrent  devant  l'ignorance  et 
la  brutalité  de  la  population. 

Ceci  dit  en  passant,  revenons  au  sujet  qui  nous  occupe.  Les 
pluies,  à  Gondokoro,  se  comportent  à  peu  près  comme  dans 
la  région  des  lacs  équatoriaux,  tout  en  étant  moins  abondantes. 
Elles  tombent  en  mars,  deviennent  fréquentes  les  deux  mois 
suivants,  se  modèrent  ensuite,  et  reprennent  pendant  tout  le 
mois  d'août  avec  beaucoup  de  vigueur.  La  crue  du  Nil, 
sur  ce  point,  épouse  forcément  ces  fluctuations  atmosphéri- 
ques; elle  a  des  recrudescences  selon  l'état  du  ciel;  elle  n'offre 
point,  en  un  mot,  cette  régularité  aue  nous  lui  connaissons  au 
Caire;  on  peut  néanmoins  en  préciser  le  terme  final  et  dire 
que,  vers  le  4  septembre,  elle  atteint  généralement  sa  plus 
grande  hauteur.  Les  pluies  ne  cessent  pas  tout-à-fail  après 
cette  date  :  elles  régnent  encore  pendant  tout  novembre,  mais 
faiblement,  et  ne  parviennent  pas  à  interrompre  la  baisse  des 
eaux,  qui  s'est  déclarée  avec  Tequinoxe  d'automne. 

C'est  le  24  février,  avons-nous  dit,  que  le  Nil  commence  à 
monter  à  Gondokoro.  Que  va  devenir  maintenant  cette  pre- 
mière crue?  comment  va  s'en  effectuer  la  propagation  le  long 
du  courant,  et  vers  quelle  date  doit-on  en  attendre  le  passage 
devant  une  station  déterminée,  par  exemple  devant  Khartoum  ? 
—  La  réponse,  à  première  vue,  semble  très-simple!  Comme 
la  distance  des  deux  stations  est  de  2,000  kilomètres,  et  que 
la  vitesse  des  eaux  à  cette  époque  de  l'année  n'est  pas  infé- 
rieure à  2  kilomètres  par  heure,  on  est  en  droit  oe  penser 
que  42  jours  sufûronl  pour  la  transmission  delà  crue;  et  que, 
le  7  avril,  par  conséquent,  on  pourra  la  signaler  à  Khar- 
toum. 

Ce  raisonnement  serait  exact  s'il  se  rapportait  à  un  cours 
d'eau  constamment  renfermé  dans  ses  berges,  comme  un  ca- 
nal creusé  de  main  d'hommes  ;  mais  tel  n'est  point  le  cas 
pour  le  trajet  que  nous  examinons.  A  peine  sorti  de  Gondo- 
koro, le  Nil  s'engage  dans  des  marais  immenses  qui  retiennent 
et  absorbent  ses  eaux.  Là,  son  t^ours  se  partage  en  mille 
petites  branches  qui  prennent  toutes  les  directions,  égarent  le 
voyageur  et  lui  rendent  très-difficile  la  détermination  de  l'ar- 
tère principale.  ' 

Ce  sont  ces  mêmes  marais  où  faillirent  déjà  se  perdre,  il  y 
a  dix-huit  siècles,  les  centurions  romains  envoyés  par  Néron 
à  la  recherche  des  sources  du  Nil. —  «  Personne,  racontaient- 
ilSy  ne  peut  espérer  d'en  découvrir  l'issue,  tant  les  eaux  sont 
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obstruées  d'herbes  ;  on  ne  peut  d'ailleurs  les  traverser  ni  à 

Sied,  ni  en  navire,  parce  que  ces  marais  bourbeux  et  remplis 
'obstacles  ne  peuvent  porter  qu'un  canot  à  un  seul  rameur.  » 
Les  voyageurs  modernes  sont  un  peu  moins  embarrassés. 
Depuis  l'expédition  d'Arnaud-Bey  qui  marqua  la  route  de 
Gondokoro  en  1839,  jusqu'à  Mlle  Tyne  qui  la  parcourut  en 
bateau  à  vapeur  en  1862,  bien  des  recherches  ont  été  faites 
dans  ces  marécages  et  des  cartes  passablement  exactes  ont  pu 
en  être  dressées.  On  connaît  maintenant  leurs  énormes  di- 
mensions ;  on  sait  qu'entre  le  5*"  et  le  10*  degré  de  latitude 
nord,  ils  occupent  une  étendue  comparable  à  celle  de  la  mer 
Adriatique;  il  règne  peut-être  bien  encore  quelques  incerti- 
tudes au  sujet  de  leurs  limites  précises  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
mais  elles  ne  tarderont  pas  à  être  dissipées  par  les  observa- 
tions des  Européens  qui  fréquentent  aujourd'hui  ces  pa- 
rages. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  données  actuelles  nous  mettent  à 
même  d!e  pressentir  ce  qui  doit  se  passer  dans  ces  lagunes  lors- 
qu'un gonflement  des  eaux  se  manifeste  à  leur  origine.  Son 
premier  efl'et  est  de  chasser  les  anciennes  eaux  qui  croupis- 
saient dans  les  cloaques  faute  d'écoulement;  mais  pour  qu'un 
exhaussement  à  la  surface  y  devienne  sensible,  il  faut  attendre 
le  rempliss*ige  à  nouveau  de  tout  cet  océan  marécageux.  Or, 
c'est  là  une  opération  gigantesque;  elle  s'accomplit  avec  une 
certaine  lenteur,  et  ne  prend  fin  que  le  iour  où  l'abondance 
des  pluies  suffit  à  compenser  les  pertes  dues  à  l'évaporation. 
Aussi  voyons-nous  la  propagation  du  flot  entre  Grondokoro  et 
Khartoum  éprouver  un  retard  de  six  semaines  ;  car,  au  lieu 
du  7  avril,  c'est  seulement  le  19  mai  que  la  crue  du  Nil 
Blanc  débute  dans  cette  dernière  localité. 

Khartoum  est  une  ville  moderne,  bâtie  par  ordre  de  Méhé- 
met-Ali  au  confluent  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu  ;  elle  tient 
ainsi  au  Soudan  et  à  l'Abyssinie  et  retire  de  cette  position  une 
grande  importance  commerciale.  Géographiquement,  ce  point 
de  jonction  des  deux  Nils  est  situé  par  15°35'  de  latitude  sep- 
tentrionale, et  non  par  12°  comme  l'avait  entendu  dire  Ptole- 
mée  l'astronome.  Les  pluies  ne  tombent  plus  ici  pendant  une 
aussi  longue  période  que  dans  les  régions  du  Sud^  Au  heu  de 
sept  ou  huit  mois,  leur  durée  se  réduit  à  quatre  ou  cinq  pour 
toute  la  zone  comprise  entre  le  10°  et  le  18°  degrés  de 
latitude. 

Le  Darfour,  le  Kordofan,  le  Sennaar  et  l'Abyssinie  sont 
soumis  à  ce  régime  atmosphérique  ;  les  pluies  commeaceat 
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le  10  mai;  elles  sont  irré^lières  les  premiers  jours,  puis  elles 
deviennent  quotidiennes  jusqu'à  la  un  de  juillet,  époque  où 
elles  acquièrent  la  plus  grande  violence.  Elles  continuent  de 
tomber  en  août,  et  cessent  généralement  après  le  5  septembre.. 
CetUe  saison  porte  le  nom  de  Kliarif,  qui  signifie  hiver,  fraî- 
cheur; elle  ravive  la  végétation  devenue  inerte  pendant  les. 
mois  brûlants  de  mars  et  avril  ;  elle  fait  aussi  monter  le  ni- 
veau des  torrents  et  des  puissantes  rivières  comme  le  Keïlak, 
le  Bahr-el-Gazal,  le  Nil  Bleu  et  TAtbara  qui  alimentent  le 
grand  Nil.  Ces  deux  derniers  affluents  proviennent,  comme 
on  sait,  du  centre  de  TAbyssinie.  Nous  leur  devons  une  men- 
tion spéciale,  au  Nil  Bleu  principalement,  à  cause  de  l'in- 
fluence qu'ils  sont  appelés  à  exercer  dans  les  phases  générales 
de  l'inondation  en  Egypte. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  que  la  crue  du  Nil  Bleu,  à 
Khartoum  se  manifeste  dès  le  27  avril,  c'est-à-dire  vingt- 
deux  jours  avant  que  n'y  parvienne  celle  du  fleuve  Blanc;  en 
d'autres  termes,  ce  dernier  diminue  encore  ou  demeure  sta- 
tionnaire  dans  ses  plus  basses  eaux,  pendant  que  l'autre 
monte  déjà  sensiblement  et  fait  gonfler  le  niveau  du  fleuve 
Blanc  sur  plusieurs  kilomètres  en  amont  de  Khartoum.  Cette 
précocité  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  les  pluies,  il  est , 
vrai,  ne  commencent  en  Abyssinie  que  vers  le  18  mai,  et  les 
rivières  ne  devraient  s'y  remplir  qu'à  cette  époque;  mais  les 
fortes  chaleurs  du  mois  précédent  ont  occasionné  la  fonte 
des  neiges  dans  les  montagnes,  et  il  en  résulte  pour  les  tor- 
rents un  premier  renfort  très-abondant  déjà.  Il  faut  noter 
aussi  que  le  Nil  Bleu  a  une  pente  considérable;  le  lac  Tsana 

3ui«le  nourrit  du  haut  du  plateau  abyssinien  a  une  allitudç 
e  2,000  mètres,  soit  double  de  celle  du  Nyanza  qui  alimeipte 
le  Nil  Blanc.  Sa  hauteur  au-dessus  de  Khartoum  est  de 
1,600  mètree  et  plus;  or,  comme  elle  se  répartit  sur  un  trajet 
qui  ne  dépasse  pas  1,400  kilomètres,  elle  communique  au  cou- 
rant une  grande  rapidité. 

Enfin,  quand  nous  aurons  dit  aue  le  lit  du  Nil  Bleu,  très- 
encaissé,  ne  laisse  échapper  latéralement  aucune  parcelle  de 
ses  eaux,  on  comprendra  sans  peine  qu'un  exhaussement, 
aussitôt  qu'il  se  manifeste  dans  le  lac  Tsana  ne  tarde  pas  à  se 
transmettre  le  long  de  la  ligne  et  qu'un  délai  de  dix  jours  à 
peine  lui  suffise  pour  arriver  à  Khartoum. 

Si  nous  suivons  le  flot  dans  sa  marche  en  aval  de  ce  point, 
nous  lui  trouverons  un  caractère  de  régularité  qu'il  n'avait 
pas.  dans  les  contrées  supérieures,  parce  que  le  fleuve  va  cou- 
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1er  dorénavant  dans  un  chenal  non  interrompu  jusqu'à  la 
mer  Méditerranée.  En  Nubie,  la  nature  l'a  doté  de  Derçes 
rocheuses  qu'il  ne  peut  franchir,  et  en  Egypte  des  mains  dili- 
gentes s'occupent  constamment  de  recharger  ses  remparts  de 
terre  afin  de  prévenir  le  danger  d'un  débordement  ;  les  canaux, 
d'ailleurs,  ne  doivent  commencer  à  y  fonctionner  qu'après  le 
premier  mois  de  la  crue,  c'est-à-dire  que  leurs  emprunts  au 
fleuve  seront  nuls  pendant  cette  période:  jusque-là  donc  rien 
ne  contrarie  ses  libres  allures,  et  nous  pourrons  noter  les  dates 
du  premier  passage  de  l'pnde  nouvelle  dans  quelques  stations, 
afin  d'en  déduire  plus  tard  d'utiles  données  sur  la  vitesse 
correspondante  du  courant. 

Parti  de  Khartoum  le  27  avril,  le  flot  est  attendu  solen- 
nellement au  Dongola  pour  le  16  mai,  et  les  villages  du 
district  lui  préparent  des  fêtes  ;  douze  jours  après,  on  le  reçoit 
à  Ouadi  Halfa,  et  les  Nubiens  observent  comme  un  signe 
d'heureux  présage  que  le  lever  héliaque  des  Pléiades  y  coïn- 
cide avec  le  début  de  la  crue.  On  avait  de  môme  autrefois  re- 
marqué à  Memphis  que  le  lever  de  Sirius  semblait  y  présider 
à  la  crue  du  Nil,  et  on  attachait  du  prix  à  cette  coïncidence, 
bien  qu'elle  ne  dût  se  vérifier  que  pendant  un  siècle  ou  deux. 
,0n  sait  qu'aujourd'hui,  en  effet,  ce  phénomène  astronomique 
est  déjà  postérieur  de  quarante-cinq  jours  au  début  de  la  crue 
au  Caire.  C'est  dans  la  nuit  du  17  juin,  scdt  quatre  jours  avant 
le  solstice  d'été,  que  la  capitale  de  l'Egypte  fait  son  ovation  à 
la  goutte  ou  au  nocta  céleste  qui  symbolise  le  fleuve  naissant, 
tandis  que  le  lever  héliaque  de  l'étorle  caniculaire  ne  s'y  ob- 
serve que  le  l'*^  août.  Il  faut  remonter  à  trois  mil  huit  cents 
ans  avant  notre  ère  pour  rencontrer  la  coïncidence  dont  il 
s'agit,  et  cette  date,  entre  autres  preuves,  donne  la  mesure  de 
l'antiquité  des  observations  dans  ce  pays. 


n 


Les  phases  du  Nil  qui  suivent  ou  précèdent  le  17  juin  sont 
soigneusement  décrites,  pour  le  parallèle  du  Caire,  dans  un 
almanach  populaire  que  les  anciens  Egyptiens  ont  transmis  à 
leurs  descenuants,  et  qui,  pour  nous,  sera  un  guide  précieux 
dans  l'étude  que  nous  avons  à  poursuivre.  Vouloir  en  donner 
l'analyse  complète  serait  un  travail  d'ensemble  qui  ne  sau- 
rait trouver  place  dans  cet  article.  Qull  nous  suffise  de  lèt 
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r^sijiinor  en  quelques  mots  pour  ce  qui  regarde  le  Nil,  et  dir 
sons  tout  d'abord  avec  Hérodote,  qu'à  dater  du  Noctaj  «  le 
fleuve  continue  de  grossir  durant  cent  jours,  après  lesquels  il 
se  retire  généralement,  et  baisse  au  point  qu'il  demeure  petit 
l'hiver  entier  et  reste  en  cet  état  jusqu'au  retour  du  solstice 
d'été.  y> 

C&tte  citation  exprime  parfaitement,  aujourd^ui  comme  il 
y  a  vingt-trois  siècles,  les  données  acquises  sur  le  Nil  et  sert 
par  là  même  à  démontrer  que,  depuis  cette  lointaine  époque, 
riea  n'a  changé  dans  son  régime. 

Complétons-la,  en  rappelant  ^ue  les  premières  eaux  nou- 
velles qui  arrivent  au  Caire  le  jour  du  Nocta  sont  celles  du 
fleuve  Bleu,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir.  Celles  du  fleuve 
Blanc  y  sont,  comme  à  Khartoum,  en  retard  d'une  vingtaine 
de  jours;  elles  y  font  leur  apparition  le  7  juillet,  et  produisent 
un  deuxième  gonflement  plus  sensible  que  le  premier;  pen- 
dant le  reste  du  mois,  le  fleuve  continue  de  s'élever  avec  am- 
pleur, et  le  31  millet  on  le  voit  se  troubler,  s'épaissir  et 
f)rendre  une  couleur  rougeâtre  très-caractéristique.  Ce  sont 
es  déluges  des  contrées  méridionales  qui  ont  produit  ce  ré- 
sultat en  entraînant  sur  leur  passage  des  masses  de  limon  que 
la  grande  artère  charrie  à  travers  l'Egypte  pour  la  fertilisa. 
Tous  les  grands  affluents,  à  l'exception  d'un  seul,  participent 
à  ce  travail  de  désagrégation  de  la  vallée  supérieure,  dont  il 
semble  qu'un  pays  unique  soit  appelé  à  retirer  les  fruits. 

Parmi  les  tributaires  actifs,  il  faut  remarquer  surtout  la  ri- 
vière Atbara  déjà  citée.  Elle  coule  le  long  des  versants  Nord 
de  l'Abyssinie  avec  une  très-forte  pente,  et  débouche  à  deux 
degrés  en  aval  de  Khartoum.  Sa  crue  tarde  souvent  jusqu'au 
solstice  d'été,  époque  des  fortes  pluies  périodiques  dans  son 
bassin  ;  mais  elle  se  dessine  brusquement  et  avec  une  grande 
impétuosité  ;  c'est  un  torrent  qui  déborde,  déracine  les  arbres 
et  ravine  les  campagnes  en  leur  enlevant  d'énormes  quantités 
de  terreau,  que  le  Nil  dissout  et  emporte. 

En  revancne,  le  fleuve  Bleu  ne  fournit  presque  pas  de  ma- 
tières limoneuses.  11  paraît  que  le  lac  Tsana,  qui  est  très-pro- 
fond, retient  toutes  celles  qui  lui  arrivent  des  montagnes  voir 
sines,  et  comme  le  lit  de  de  la  rivière,  formé  de  rochers  et  de 
cailloux,  laisse  lui-même  très-peu  de  prise  aux  corrosions  du 
courant,  il  en  résulte  que  ses  flots  sont  généralement  limpi- 
des. Quand  ils  arrivent  à  Khartoum,  leur  couleur  bleuâtre  se 
4ét^chB  vivem&ot  3ur  le  ton  rouge  du  fleuve  Blanc  qui  est  sa-- 
twré  d'argile:  les  eaux  des  deux  fleuves  voyagent  longtemps 
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de  concert  sans  se  mêler,  et  près  d'Abou-Hammed,  à  500  kilo« 
mètres  du  confluent,  on  peut  encore  distinguer  les  unes  des 
autres. 

L'apparition  des  eaux  rouges  en  Egypte  est  le  signal  d'une 
surélévation  remarquable  du  niveau  à\i  Nil,  qui  se  poursuit 
sans  interruption  pendant  plusieurs  semaines.  Dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'août,  notamment,  elle  s'accuse  avec  une 
grande  énergie,  et  l'on  en  profite  pour  remplir  les  canaux  qui 
doivent  répandre  l'inondation  par  tout  le  pays.  Au  Caire,  cette 
opération  a  lieu  lorsque  les  eaux  ont  atteint  une  hauteur 
réelle  de  10  coudées  ou  de  5  mètres  25  centimètres  qui  repré- 
sentent les  deux  tiers  de  la  crue. 

La  cérémonie  s'accomplit  avec  une  grande  solennité,  bien 
que  le  canal  qui  traverse  la  capitale  n'ait  a,ujourd'hui  qu'une 
médiocre  importance  agricole;  mais  la  tradition  rapporte 

Ju'il  fut  autrefois  beaucoup  plus  considérable,  car  il  serait  le 
ernier  vestige  de  la  grande  voie  navigable,  creusée  par  les 
pharaons  pour  faire  communiquer  le  fleuve  avec  la  mer 
Rouge. 

Or,  la  tradition  n'a  pas  oublié  aue  les  richesses  des  Indes 
affluaient  à  Memphis  par  cette  artère  en  même  temps  que  les 
campagnes  riveraines  en  recevaient  la  vie  ;  elle  a  donc  main- 
tenu dans  sa  splendeur  antic[ue  la  fête  de  son  ouverture,  que 
la  foi  populaire  appelle  aussi  la  fête  du  mariage  du  Nil. . 
.  Tout  le  monde  connaît  cette  vieille  légende  qui  attribuait 
aux  Égyptiens  l'usage  d'immoler  dans  les  eaux  du  canal,  le 
jour  de  la  fête  dont  nous  parlons,  une  jeune  vierge  revêtue 
des  ornements  nuptiaux,  afin  de  mieux  symboliser  le  mysti- 
que mariage.  Erreur  historique  habilement  répandue  par  les 
historiens  arabes,  qui  en  ont  fait  une  arme  contre  la  domina- 
tion des  chrétiens  en  Egypte.  Elle  résulte  simplement  d'un 
jeu  de  mots  :  — A  l'époque  du  curage  du  canal  du  Caire,  les 
ouvriers  laissent  à  la  prise  d'eau  un  cône  de  déblais  destiné 
à  montrer  la  profondeur  de  la  fouille  exécutée.  On  fait  de 
même  en  tous  pays  chaque  fois  que  l'on  ouvre  une  tranchée, 
et  on  donne  à  ce  témoin  du  travail  fait,  des  noms  en  rapport 
avec  les  objets  ou  même  les  êtres  dont  sa  forme  éveille  le  sou- 
venir :  ainsi  en  Allemagne,  cela  s'appelle  une  quille,  —  en 
Angleterre,  une  vieille  femme,  —  en  Russie,  un  pape,  —  et 
en  Egypte  aroussa^  une  fiancée.  Ce  mannequin  de  terre,  orné 
de  fleurs  et  d'oripeaux,  qui  rappelle  par  son  accoutrement  le 
lointain  souvenir  delà  statue  a'isis,  non  moins  que  celui  des 
modernes  fiancées  égyptiennes,  voilà  la  seule  victime,  la  vé- 
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ritable  fiancée  qui  tous  les  ans  vient  s'ofirir  aux  embrasse-^ 
ments  du  vieux  fleuve. 

Depuis  l'ouverture  des  canaux  jusqu'à  l'équinoxe  d'au- 
tomne, le  mouvement  ascensionnel  des  eaux  continue  encore, 
mais  d'une  manière  moins  sensible  qu'auparavant.  La  raison 
en  est  facile  à  comprendre.  La  surface  immergée  s'étend 
désormais  à  l'Egypte  presque  tout  entière  ;  c'est  une  véritable 
mer  de  deux  cents  lieues  de  long  sur  quatre  ou  cinq  de  large, 
dont  le  niveau  ne  saurait  s'élever  avec  la  même  rapidité  que 
celui  du  fleuve  quand  il  était  renfermé  dans  ses  digues.  Néan- 
moins, dans  les  années  de  forte  inondation,  on  mesure  un 
nouvel  accroissement  de  2  m.  60  de  hauteur  pendant  cette 
période,  qui  est  celle  où  la  crue  atteint  en  général  son  point 
culminant.  Au  Caire,  on  reconnaît  le  26  septembre  comme  le 
terme  réglementaire  de  cette  phase  finale,  et  on  s'attend  à  voir 
la  baisse  des  eaux  se  déclarer  immédiatement  après.  Or,  les 
Egyptiens,  qui  avaient  cru  devoir  souhaiter  la  nienvenue  à 
leur  fleuve  le  jour  du  Nocta  et  célébrer  son  mariage  avec  la 
terre  d'Isis  deux  mois  plus  tard,  ne  pouvaient  moins  faire  que 
de  lui  rendre  un  dernier  hommage  au  moment  de  son  déclin. 
Une  fête  fut  donc  instituée  pour  lé  jour  du  26  septembre,  que 
les  Coptes  ont  religieusement  conservée  sous  le  nom  de  fête  du 
Salib  ou  fête  de  la  Croix.  Le  niveau  correspondant  du  Nil  est 
appelé  de  même  niveau  de  la  Croix  ou  niveau  de  suspension, 
et,  dans  la  circonstance,  convientassez  à  l'état  du  fleuve,  qui, 
depuis  quelques  jours,  demeure  comme  suspendu  dans  ses 
plus  hautes  eaux  et  plane  majestueusement  au-dessus  des 
terres. 

Remarquons  en  passant,  aue  depuis  le  Nocta  jusqu'au 
26  septembre,  qui  est  la  date  au  point  culminant  de  la  crue, 
il  y  a  exactement  les  cent  jours  que  les  prêtres  de  Memphis 
avaient  indiqués  à  Hérodote  comme  étant  le  cycle  de  la  crois- 
sance du  Nil.  Le  même  historien  ajoute  que  le  courant  est 
très-rapide  dans  la  saison  des  grandes  eaux,  mais  que  cepen- 
dant les  bateaux  peuvent  le  remonter  à  la  voile  quand  ils  sont 
poussés  par  gros  vent.  Or  tout  le  monde  aujourcrhui  a  pu  vé- 
rifier de  ses  yeux  l'exactitude  de  cette  observation,  qui  té- 
moigne une  fois  de  plus  de  la  stabilité  des  pentes  et  des  vi- 
tesses du  fleuve,  aux  diverses  phases  de  sa  révolution.  Passé 
le  26  septembre,  avons-nous  dit,  la  baisse  se  déclare,  et  géné- 
ralement elle  se  poursuit  sans  interruption  jusqu'à  l'été  sui- 
vant. —  Mais  quelquefois  il  arrive  qu'une  contre-crue  succède 
aux  premières  manifestations  dela-baisse^  et  qu'elle  dépasse 
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même  de  quelques  doigts  le  niveau  du  Salib,  lorsque  rinôA- 
dation  n'a  pas  été  très-abondante.  L'almanach  du  taire  place 
ce  phénomène  au  14  octobre,  soit  119  jours  après  le  iVoc^a. 

Il  convient  d'expliquer  cette  particularité,  et  comme  elle  se 
lie  naturellement  aux  phases  que  subit  la  crue  du  fleuve  dans 
les  régions  supérieures  de  son  cours,  nous  devrons  passer  tout 
d'abord  ces  phases  en  revue.  Nous  avons  déjà  fait  entendre 
que  la  Nubie  n'a  pas  de  terrains  à  inonder,  tandis  que  l'Egypte 
avec  ses  grands  canaux,  dont  guelaues-uns  ressemblent  à  aes 
rivières,  peut  couvrir  de  six  pieds  a'eau  presque  toute  sa  sur- 
face cultivable.  Un  seul  de  ces  canaux,  le  Bahr-Joussef,  qui 
arrose  la  Haute-Egypte  et  le  Fayouen,  a  un  débit  qui  serait 
auprès  de  celui  du  fleuve  dans  le  rapport  de  1  à  28,  suivant 
les  mesures  de  Linant-Bey.  Quant  à  la  surface  inondable  de 
l'Egypte,  elle  est  de  cinq  millions  de  feddans,  soit  de  plus  de 
deux  millions  d'hectares. 

On  comprend  d'après  ces  chiffres  quel  énorme  volume 
d'eau  est  enlevé  au  Nil  en  quelques  semaines,  et  combien 
cette  soustraction  doit  ralentir  sa  marche  ascendante.  On 
conçoit  de  même  qu'en  Nubie,  où  il  est  contenu  entre  des  fa- 
laises de  granit  et  de  grès,  toute  augmentation  de  son  volume 
a  pour  effet  une  élévation  de  son  niveau.  Lors  donc  que  les 
renforts  provenant  des  torrents  abyssins  vont  se  présenter 
avec  leur  impétuosité  habituelle,  leur  influence  en  Egypte 
sera  grandement  atténuée  par  les  expansions  latérales,  mais 
ils  devront  causer  en  Nubie  des  accroissements  considérables, 
que  le  flot  du  Nil  Blanc,  beaucoup  plus  calme,  ne  parviendra 
peut-être  pas  à  reproduire,  bien  qu'il  soit' plus  abondant. 

Or,  voici  dans  quel  ordre  les  choses  se  passent  à  Khar- 
toum,  qui  est  la  tête  de  ligne,  et  en  quelque  sorte  la  station 
régulatrice  du  Nil  proprement  dit.  Le  fleuve  Bleu  y  est  en 
avance  sur  le  fleuve  Blanc,  non-seulement  au  début  de  la 
crue,  mais  encore  pour  le  point  culminant.  Le  premier  at- 
teint la  limite  de  son  ascension  le  20  août,  et  l'autre  vers  le 
11  septembre  seulement.  Pendant  les  deux  premières  semaines 
de  cet  intervalle,  le  niveau  des  eaux,  au  confluent  des  deux 
rivières,  s'abaisse  et  s'élève  tour  à  tour,  quand  toutefois  il  ne 
demeure  pas  sensiblement  stationnaire  ;  puis  il  se  relève  une 
dernière  iois  sous  l'influence  des  plus  hautes  eaux  du  fleuve 
Blanc,  et  enfin  la  baisse  définitive  se  déclare.  Elle  commence 
vers  l'équinoxe  d'automne,  et  se  continue  avec  régularité  jus- 
qu'au printemps  suivant. 

Khartoum  présente  un  beau  spectacle  pendant  la  iti^oh 
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'éQ8'pIemès:è««ft  ;  Je  fleuve  y  occupe  k  lur  seml  une  lai^ur  4e 
de«x  ou  trois  kilomètres,  sans  compter  les  vastes  plaines  cou- 
vertes par  Tinondation  qui  se  développent  sur  sa  rive  occi- 
dentale. L'autre  rive,  au  contraire,  élève  au-  dessus  des  flots 
ses  jardins  et  ses  villages  dominés  par  de  gracieux  minarets. 
Les  îles  restent  englouties  sous  le  déluge  et  ne  laissent  deviner 
leur  présence  que  par  les  riches  bouquets  de  palmiers,  de  mi- 
mosas gommifères  et  de  baobas  qui  s'agitent  sous  les  efforts 
du  courant.  Les  barques  nubiennes,  aux  voiles  sans  fin, 
animent  ce  tableau  d'une  nature  toute  tropicale,  auquel  ser- 
vent de  fond  les  dernières  pentes  des  alpes  abyssiniennes 
avec  leurs  roches  pittoresques  et  leurs  mamelons  recouverts 
de  campagnes  verdoyantes. 


m 


Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  à  Khartoum  comme  au  Caire, 
il  y  a  deux  points  culminants  déterminés  par  l'action  succes- 
sive des  deux  Nils,  mais  celui  qui  provient  du  Nil-Blanc  est 
en  général  le  plus  élevé.  En  Nubie,  il  n'y  en  a  qu'un,  dépen- 
dant uniquement  du  Nil  Bleu,  pour  la  raison  que  nous  avons 
donnée  ;  on  l'y  observe  dans  la  dernière  semaine  d'août  ;  la 
station  d'Assouan,  qui  termine  la  Nubie,  le  voit  apparaître 
vers  le  30  de  ce  mois,  soit  une  dizaine  de  jours  après  Khar- 
toum. Dans  la  Haute-Egypte,  il  dépend  encore  du  fleuve  Bleu; 
mais  son  époque  est  retardée  par  le  jeu  des  canaux  et  des  bas- 
sins d'inondation  :  ainsi,  au  lieu  de  se  présenter  le  1"  sep- 
tembre à  Thèbes  et  le  3  à  Siout,  comme  la  vitesse  du  courant 
à  cette  époque  autoriserait  a  le  faire  croire,  il  ne  passe  que  le 
5  septembre  à  Thèbes,  et  le  13  seulement  à  Siout.  —  De  même 
au  Caire  le  niveau  du  Salib  ne  se  présente  que  le  26  septem- 
bre, tandis  qu'il  devrait  le  faire  vingt  jours  plus  tôt,  si  ragri- 
culture  égyptienne  n'avait  pas,  sur  toute  la  ligne,  pratiqué 
des  saignées  dans  les  berges  de  la  rivière. 

Quant  au  deuxième  maximum  qui  s'observe  quelquefois 
au  Caire,  il  coïncide  avec  l'arrivée  des  plus  hautes  eaux  du 
fieuve  Blanc;  mais  il  n'affecte  qu'une  faible  portion  de  la 
vallée,  celle  qui  est  située  en  aval  du  Fayoum,  et  voici  pour- 
quoi :  le>s  bassins  d'inondation  de  la  Haute-Egypte  sont  sé- 
Sarés  l'un  de  l'autre  par  des  digues,  perpendiculaires  au  cours 
u  fleuve,  qui  retiennent  les  eaux  pendant  le  temps  voulu  pour 
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la  fertilisation.  Ds  forment  ainsi  une  série  de  biefs  échelonnés 
qui  se  déversent  les  uns  dans  les  autres,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  reçoivent  leur  trop-plein.  De  bassin  en  bassin  les  eaux 
arrivent  jusq^u'à  celui  de  Kocheiche  qui  est  situé  à  la  hauteur 
de  Fayoum,  a  une  distance  de  90  kilomètres  du  Caire.  Sa  su- 
perficie est  de  80  mille  feddans,  soit  près  de  Si  mille  hec* 
tares. 

Fermé  qu'il  est  par  une  énorme  digue  en  maçonnerie  qui 
réunit  la  berge  occidentale  du  fleuve  à  la  montagne  Libyque, 
ce  dernier  bassin  peut  retenir  pendant  quelque  temps  presque 
toutes  les  eaux  d'amont;  mais  lorsqu'il  se  trouve  lui-même 
complètement  rempli  et  sur  le  point  de  déborder,  il  faut  ou- 
vrir les  déversoirs  pour  le  décharger  à  son  tour,  et  cette  opé- 
ration se  fait  soit  dans  le  fleuve,  soit  dans  les  quelques  bas- 
sins qui  restent  à  inonder.  Lorsque  le  Nil  est  petit,  on  garde 
les  eaux  le  plus  longtemps  possible,  on  les  économise,  et  l'on 
en  rend  au  fleuve  le  moins  que  l'on  peut.  Mais,  si  faible  qu'on 
désire  la  voir,  cette  restitution  est  encore  énorme  de  la  part  du 
grand  bassin  de  Kocheiche,  et  comme  elle  a  lieu  très-brusque- 
ment, elle  occasionne  presque  toujours  une  surélévation  de 
niveau  d'un  mètre  à  Kocheiche  et  aun  demi-mètre  au  Caire. 
Le  14  octobre  est  habituellement  la  date  de  cette  crue  artifi- 
cielle qui  succède,  nous  l'avons  dit,  à  un  premier  maximum 
enreristré  dès  le  26  septembre. 

Telle  est  la  façon  dont  on  opère  lorsque  le  Nil  fournit  une 
inondation  moyenne.  Mais  auand  le  Nil  est  grand,  ces  pré- 
cautions et  ces  retards  dans  l'aménagement  des  eaux  ne  sont 
{)lus  utiles  ;  bien  au  contraire,  ils  pourraient  donner  lieu  à  de 
âchcuses  conséquences  pour  la  sécurité  des  villages  et  des 
ouvrages  d'art  ;  en  s'en  tient,  dans  ce  cas,  à  la  date  précitée 
du  26  septembre  pour  ouvrir  le  déversoir  de  Kocheiche.  Par 
là  s'exph^uent  et  la  grande  hauteur  que  la  crue  reçoit  au  Caire 
le  même  jour,  et  la  continuité  de  la  naisse  qui  s'ensuit  géné- 
ralement. 

Comme  complément  des  données  qui  précèdent,  il  semble 
indiqué  de  dire  ici  quelques  mots  de  la  hauteur  totale  de  la 
crue  aux  stations  principales  du  bassin  nilotique,  c'est-à-dire 
de  l'écart  vertical  qu'on  y  observe,  dans  les  années  de  grande 
inondation,  entre  le  niveau  des  basses  eaux  et  celui  des  plus 
hautes.  Le  lecteur  pourra  ainsi  se  rendre  compte  des  influences 
diverses  aue  les  conditions  topographiques,  les  dimensions 
du  lit  de  la  rivière,  les  affluents,  etc.,  peuvent  exercer  sur  le 
caractère  général  de  la  crue. 
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En  Êommençant  par  les  lacs  du  plateau  équatorial,  on  doit 
s'attendre,  eu  égara  à  leurs  dimensions,  k  voir  les  niveaux  y 
varier  beaucoup  moins  que  sur  nos  lacs  d'Europe,  et  si  cette 
variation  y  dépasse  1  mètre,  comme  Ta  remarqué  le  voyageur 
Baker  pour  son  Albert  Nyanza^  c'est  que  les  vents  et  les  ma- 
rées y  auront  contribué  pour  une  bonne  part. 

Des  observations  précises  manquent  d'ailleurs  à  ce  sujet 
jusqu'à  Gondokoro.  Ici  l'amplitude  totale  est  de  2  mètres, 
dans  un  point  où  la  largeur  du  fleuve  est  de  200  mètres,  et  sa 
profondeur  moyenne  de  2  mètres  20  centimètres  en  basses 
eaux. 

n  y  a  loin  de  ce  chiffre  aux  fortes  crues  de  7,  8  et  même 
12  mètres  de  hauteur  que  nous  devons  renconirer  dans  les 
régions  ultérieures  ;  c'est  que  nous  sommes  encore  trop  dans 
le  voisinage  des  sources  ;  les  grands  affluents  manquent  aussi, 
et  lebassinhydraulique,  jusque-là  passablement  resserré,  va 
commencer  seulement  à  s'élargir.  Efleclivement,  si  l'on  des- 
cend d'une  vingtaine  de  kilomètres  au-dessous  de  Gondo- 
koro, on  a  déjà  une  crue  de  près  de  3  mètres  ;*  plus  bas,  vers 
les  premiers  affluents,  elle  augmente  encore  sensiblement,  et 
sous  le  neuvième  degré,  là  où  le  bassin  mesure  sa  plus  vaste 
extension,  elle  dépasse  6  mètres. 

A  Khartoum,  sauf  l'Atbara,  le  Nil  a  reçu  tous  ses  renforts  ; 
mais  il  coule  dans  un,  lit  d'une  largeur  considérable  et  en 
outre  ses  flots  se  répandent  au  loin  sur  les  campagnes  ;  mal- 
gré ces  circonstances  défavorables  au  développement  verti- 
cal de  la  crue,  elle  ne  s'en  élève  pas  moins  de  7  mètres  et 
plus  dans  cette  station.  Il  est  dès-lors  naturel  de  penser  qu'en 
\ubie,  où  le  fleuve  est  encaissé,  elle  atteindra  des  hauteurs 
plus  considérables,  tandis  qu'en  Egypte,  où  les  eaux  retrou- 
vent leur  expansion  latérale,  elle  manifestera  une  tendance 
inverse. 

Or  à  Chendy,  ville  située  à  184  kilomètres  de  Khartoum, 
son*amplitude  est  de  huit  mètres  et  demi,  d'après  les  obser- 
vations faites  en  1867  par  l'expédition  d'Ismaïl-Bey  l'astro- 
nome. Elle  n'est«pas  moindre  dans  la  cataracte  d'Hannek,  qui 
se  trouve  à  700  kilomètres  du  confluent  de  l'Atbara,  par 
19*  33'  de  latitude  :  suivant  M.  de  Gottberg,  elle  atteindrait 
9  mètres  et  demi  dans  le  bas  de  cette  cataracte,  mais  en 
amont  des  rapides,  à  cause  de  la  grande  largeur  du  fleuve, 
elle  dépasserait  à  peine  7  mètres.  Une  compensation  ana- 
logue, d'après  le  même  observateur,  se  remarque'dans  la  ca- 
taracte de  Kaïbar  qui  est  à  63  kilomètres  en  aval  de  la  précé- 
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'àMe.  TSfidîs  ^ati*à  rorîpe  dès  rapides,  où  là  Ifirgfeûr  du 
IBL^^  de  l,lW)-mêtres,  la  crue  est  seulement  de  8  mètrfes; 

We  (ïépaSse  10  métrés  et  demi  au  bas  de  ces'ttiêtties  rapides, 
\)arc6  que  le  lit  de  la  rivière  s'y  réduit  à  900  mètres  de 
largeur. 

Enfin,  par  28^28'  de  latitude,  au  milieu  des  falaises  grani- 
tîqties  de  Senneh,  la  crue  s'élève  jusqu'à  11  mètres  3/4. 
C'est  probablement  la  plus  grande  hauteur  qu'elle  reçoive 
dans  tout  le  développement  du  bassin  du  Nil,  car  depuis  là, 
et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Egypte,  elle  décroît  d'une 
manière  sensible.  Ainsi,  elle  est  de  9  mètres  à  Assouan,  d'à 
peine  8  mètres  au  Caire,  et  d'un, peu  plus  de  7  à  la  pointe  du 
Delta.  Dans  cette  dernière  station,  il  est  intéressant  de  le 
remarquer,  la  hauteur  de  la  crue  diflfère  très  peu  de  celle 
qu'elle  obtient  à  Khartoum,  et  sous  ce  rapport  le  Delta  de  la 
Basse-Egypte  offrirait  en  quelque  sorte  l'image  du  Delta  ren- 
versé qui  résulte  de  la  jonction  des  deux  Nils,  à  15  degrés  au 
sud  du  premier. 

Une  fois  dans  le  Delta  égyptien,  eu  égard  à  la  multitude  des 
canaux  et  à  l'énorme  expansion  latérale  qui  en  résulte,  il  est 
tout  naturel  que  l'amplitude  de  la  crue  se  réduise  d'une  quan- 
tité notable.  C'est  ce  qui  a  lieu  effectivement  et  d'une  manière 
assez  régulière  sur  les  deux  premiers  tiers  de  chaque  branche 
du  NiL  Mais  sur  ce  dernier  tiers  qui  représente  un  dévelop- 
pement d'environ  70  kilomètres,  on  assiste  à  un  phénomène 
digne  d'attention. 

L'amplitude  verticale  de  la  crue,  qui  était  encore  de  5  mè- 
tres à  l'origine  du  tronçon  final,  diminue  brusquement,  au 
point  de  se  restreindre  à  1  mètre  1/2  ou  2  mètres  vers  les 
villes  de  Rosette  et  de  Damiette;  un  peu  plus  bas,  aux  em- 
bouchures mêmes  du  fleuve,  elle  s'annule  tout-à-fait,  ou  du 
moins  elle  se  confond  avec  l'amplitude  des  marées  de  la  Mé- 
diterranée, qui  atteint  rarement  1  mètre.  En  même  temps,  et 
par  une  sorte  de  contraste  auquel  on  devait  s'attendre,  un 
autre  phénomène  s'est  produit.  Le  lit  de  la  rivière  a  dimi- 
nué de  largeur,  mais  sa  profondeur  s'est  accrue  tout  à  coup 
dans  des  proportions  vraiment  anormales.  Ainsi  3  ou  4  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  basées  eaux  lui  suffisaient  généra- 
lement en  Nubi3,  dans  la  Haute-Egypte,  et  même  sur  les  deux 
premiers  tiers  de  la  région  du  Delta  ;  mais  dans  le  dernier 
tiers  que  oous  considérons,  ce  n'est  qu'avec  des  sondes  de 
10  à  15  mètres  de*  longueur  qu'il  est  possible  de  rencontrer 
le  thalweg. 
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Auprès  des  etnbouchurés,  la  profondeur  augmente  encotèj 
et  dans  le  voisinage  de  Rosette  par  exemple,  devant  la  mosquée 
d'Abou-Mandour,  elle  est  de  é§  mètres  au-dessous  du  niveau 
des  basses  eaux.  Que  peut-on  conclure  de  ces  données?  Que  sans 
doute  la  colonne  d'eau,  partie  de  la  pointe  du  Delta  avec  iiiie 
hauteur  mesurable  de  plus  de  7  mètres  au-dessus  du  plan  de 
Téliage,  obligée  de  se  rabaisser  à  1  mètre  lorsqu'elle  s'ap- 

5 roche  de  la  mer,  afin  d'en  épouser  le  niveau,  s'enfonce  au- 
essous  du  dit  plan  d'étiase ,  de  toute  la  quantité  qui  lui 
manque  aii-dessus,  et  que  dès  lors,  pour  se  faire  place,  elle 
attaque  son  enveloppe  d'alluvions  et  l'approfondit  avec  d'au- 
tant plus  d'énergie  que  la  masse  d'eau  qui  doit  y  passer  a  son 
écoulement  gêne  par  la  résistance  de  la  mer. 

Est-ce  une  allure  particulière  aux  bouches  du  Nil,  ou  bien 
se  montre-t-elle  dans  d'autres  grands  fleuves  comme  le 
Rhône,  le  Danube  ou  le  Pô?  La  question  vaut  la  peine  d'être 
éclairci^par  des  hommes  compétents,  mais  elle  sort  du  cadre 
de  notre  étude. 

Ce  serait  maintenant  le  cas,  pour  achever  le  tour  de  l'année 
nilotique,  de  passer  en  revue  quelques-unes  des  phases  de  la 
baisse  des  eaux,  de  rechercher  surtout  par  quels  moyens  le 
fleuve  est  alimenté  en  l'absence  des  pluies,  aun  de  dire  pour- 
quoi dans  cette  période  de  décroissement  qui  dure  de  cina  à 
huit  mois  suivant  les  latitudes,  il  ne  se  dessèche  pas  complè- 
tement et  conserve  même  assez  d'eau  pour  demeurer  navi- 
gable sur  presque  toute  sa  longueur. 

Reportons-nous  à  Gondokoro  :  nous  y  avons  laissé  le 
>'il  en  voie  d'abaissement  dès  les  premiers  jours  de  l'au- 
toûine  ;  les  pluies  cependant  régnent  encore  à  cette  époque, 
mais  pas  assez  pour  produire  une  nouvelle  crue  de  quelque 
durée,  elles  servent  seulement  à  ralentir  la  baisse.  Les  lacs 
èquatoriaux  où  elles  tombent  en  plus  grande  abondance  con- 
tinuent de  se  maintenir  à  un  niveau  relativement  élevé  ;  aussi 
pourront-ils  pendant  plusieurs  mois  servir  de  réservoirs 
alimentaires  au  fleuve  décroissant.  Un  temps  viendra  néan- 
moins où  ils  s'appauvriront  à  leur  tour  ;  c'est  celui  de  la  sai- 
son sèche,  qui  correspond,  comme  nous  l'avons  dit,  aux 
mois  de  notre  hiver  ;  les  marais  qui  s'étendent  du  5**  au 
lO'*  degré  nord,  et  qui  conservent  encore  beaucoup  d'eau, 
fourniront  alors  le  complément  indispensable.  Notons  aussi 
qu'un  affluent  très-important,  la  Sobat,  va  coopérer  pour  une 
Donne  part  à  l'accomplissement  de  cette  fonction  régulatrice, 
ta  Sobat  est  une  rivière  qui  vient  du  Sud-Est;  elle  a  ses 
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sources  dans  mielque  montagne  neigeuse  inexplorée  et  débou- 
chîe  vers  le  9**  degré  de  latitude.  Par  une  circonstance  singu- 
lière, elle  se  trouve  encore  crosse  au  cœur  de  l'hiver,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  tous  les  autres  affluents  sont  déjà  très- 
bas,  et  ses  renfçrls  ne  contribuent  pas  peu  à  maintenir  le 
fleuve  à  une  hauteur  normale.  De  son  côté,  enfin,  le  Nil  Bleu, 
malgré  son  caractère  torrentiel,  ne  demeure  point  à  sec  après 
les  pluies,  et  ne  cesse  jamais  de  transmettre  à  la  branche- 
mère  les  volumes  d'eau  plus  ou  moins  considérables  qu'il 
reçoit  du  lac  Tsana. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  ressources  réunies,  les  eaux  du 
Nil  peuvent  résister  à  la  puissance  d'évaporation  d'un  soleil 
tropical  dans  le  parcours  de  1,500  lieues  qu'elles  ont  à  faire 
jusqu'à  la  mer,  et  cela  sans  recevoir  en  compensation,  de- 
puis Khartoum,  la  moindre  ondée  de  quelque  importance 
ni  le  plus  petit  affluent. 

Ce  titre,  en  effet,  ne  peut  plus  convenir  à  l'Ablara,  une 
fois  le  printemps  venu.  Son  vaste  lit  demeure  alors  com- 
plètement à  sec,  et  quelquefois  on  barre  son  embouchure 
Eour  empêcher  les  eaux  du  Nil  de  retourner  à  leur  tributaire, 
a  vue  de  ce  barrage  a  intrigué  certains  voyageurs  du  moyen 
âge,  qui  ont  cru  que  le  roi  d'Abyssinie  pouvait,  en  le  coupant, 
détourner  le  cours  du  grand  fleuve. 

Les  Egyptiens  sont  persuadés  qu'ils  habitent  une  terre  pri- 
vilégiée entre  toutes,  et  ils  prétendent  que  Dieu,  dans  sa 
bonté,  amène  auprès  du  Nil  les  peuples  sur  lesquels  il  veut 
répandre  ses  faveurs.  J)e  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à 

{)résent  sur  ce  fleuve  et  des  notions  que  chacun  possède  sur 
'état  physique  de  l'Egypte,  rien  ne  semble  marcher  à  ren- 
contre de  cette  croyance  qui  a,  sans  doute,  surgi  au  milieu  des 
harmonies  nombreuses  réunies  par  la  nature  et  par  la  main 
des  hommes  d^s  cette  classique  vallée  ;  mais  nous  n'avons 
pas  insisté  encore  sur  une  saisoii  fâcheuse,  qui  vient  annuelle- 
ment altérer  le  caractère  bienfaisant  du  Nil  et  forme  tâche 
dans  le  riant  tableau  de  ses  phases;  nous  voulons  parler  de 
la  saison  des  eaux  vertes,  qui  commence  pour  le  Caire  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin. 

Ces  eaux  prennent  naissance  dans  les  marécages  précédem- 
ment mentionnés  à  une  époque  où  la  plupart  des  affluent* 
sont  à  sec,  les  pluies  encore  absentes  et  le  soleil  printanief 
dans  toute  sa  force  ;  mille  matières  organiques  se  décompo- 
sent alors  dans  ces  étangs  d'eau  croupissante,  des  nuées  d'in- 
sectes les  envahissent  et  y  mêlent  leurs  débris  ;  les  plantes  se 
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flétrissent,  les  feuilles  épaisses  des  lentilles  d'eau,  si  abondan- 
tes dans  ces  parages,  se  détachent  de  leurs  tiges  et  ne  tardent  ^ 
pas  à  se  réduire  en  pourriture;  une  écume  yerdàtre  et  puante 
couvre  toutes  ces  masses  liquides,  qui  finissent  par  se  mettre 
en  mouvement  vers  la  fin  de  février^  lorsque  surviennent  les 
eaux  nouvelles. 

On  voit  alors  défiler  dans  chaque  station  ce  flot  impur  et 
saumâtre,  qui  est  Pavant-coureur  de  la  crue,  il  est  vrai,  mais 
qui  la  fait  désirer  d'autant  plus  vivement  à  cause  des  exha- 
laisons malsaines  dont  il  est  accompagné.  D'après  Talma- 
nach  copte,  les  eaux  vertes  arrivent  au  Caire  le  6  juin  ;  elles 
durent  jusqu'à  l'arrivée  des  eaux  rouges,  c'est-à-dire  cin- 

auante-cinq  jours;  elles  sont  mauvaises  pendant  tout  le  mois 
e  juin;  mais  la  crue  du  Nil-Bleu,  qui  se  dessine  alors,  en 
rend  l'usage  supportable,  sans  toutefois  en  changer  sensible- 
ment la  coloration. 

Dans  cette  saison,  les  Egyptiens  ont  l'habitude,  aujourd'hui 
comme  au  temps  de  Moïse,  «  de  creuser  des  puits  autour  du 
Nil"  pour  trouver  de  l'eau  claire  et  potable,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  boire  de  celle  du  fleuve.  »  Les  habitants  des 
grandes  villes  y  substituent  de  préférence  l'eau  qui  a  été  accu- 
mulée dans  les  citernes  pendant  la  dernière  crue. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  canon  des  phases  générales 
du  Nil.  Elles  sont  étroitement  liées,  comme  on  a  pu  le  voir, 
aux  mouvements  du  soleil  sur  l'écliptique,  et  chaque  village 
serait  en  droit  d'en  attendre  le  retour  presque  à  jour  fixé.  Les 
écarts  de  dates  n'y  sont  pas  fréquents  et  se  maintiennent  d'ail- 
leurs dans  un  délai  qui  dépasse  rarement  deux  semaines;  en- 
core les  vieux  observateurs  égyptiens  seraient-ils  capables  de 
les  annoncer  d'avance,  comme  ils  savent  prévoir,  à  l'aide  de 
certains  pronostics,  si  la  crue  sera  faible  ou  abondante. 
Grâce  à  cette  régularité,  on  a  pu,  dès  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée, préciser  d'une  manière  rigoureuse  les  dates  moyennes 
des  principaux  phénomènes  hydrauliques  de  la  vallée,  et  dé- 
terminerleurs  rapports  avec  les  mouvements  célestes. 

Quand  ces  rapports  présentaient  une  harmonie  frappante, 
comme  par  exemple  sous  le  parrallèle  du  SO""  desré,  où  les 
cent  jours  de  la  crue  encadrent  symétriquement  rihtervalle 
compis  entre  le  solstice  et  l'équinoxe,  une  telle  station  avait 
le  privilège  de  fixer  l'attention  des  savants  et  des  observateurs; 
mais  si  les  conditions  topographiques  contribuaient  à  mettre 
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cette  place  en  évidence  par  les  facilités  qu'y  trouvaient  les 
échanges  de  toute  espèce  ;  si  les  ouvrages  aes  hommes,  la 
création  de  vastes  entrepôts  ou  de  grandes  voies  navigables 
telles  que  le  canal  des  Pnaraons  venaient  encore  s'y  ajouter 
aux  bienfaits  de  la  nature,  pour  stimuler  l'activité  commer- 
ciale de  tous  les  pays,  il  est  naturel  de  penser  que  là,  de  pré- 
férence, devaient  se  concentrer  les  productions  de  l'industrie, 
les  chefs-d'œuvre  dp3  arts,  les  fabriques,  les  monun^pnts  et 
les  établissements  scientifiques. 

Alors  un  pareil  centre  pouvait  s'élever  au  premier  rang  et 
devenir  la  capitale  d'une  grande  nation  ;  il  pouvait  enfin 
s!appeler  Memphis,  le  lieu  du  Bon,  et  tenir  pendant  de»  mil- 
liers d'années  le  flambeau  de  la  civilisation. 

Eugène  Tissot. 
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VV  JEUNE  GàPITAINE  DE  LA.  GAUDE  NAlTOXJkLE  MOBILX. 
U|ï  vœux.  CJLPITAINB  DE  L'ABllis, 


DE  LA  POUDRE    ET  DES  CARTOUCHES. 

—  La  poudre  est  certainement  plus  ancienne  (jue  les  armes 
à  feu.  Selon  Hallam,  les  Sarrasins,  qui  la- tenaient  peut-être 
des  Chjnois,  l'auraient  introduite  en  Espagne.  Un  auteur 
arabe  d3  1249,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  TEscurial,  rap- 
porte qu'on  employait  la  poudre  dans  les  machines  de  guerre 
bien  avant  lui;  Bertliold  Schwartz  en  aurait  appris  le  secret 
chez  les  Tartares;  Roger  Bacon  Ta  décrite  en  1240;  en  1354, 
la  France  avait  im  capitaine  général  des  poudres.  Je  vous 
laisse  le  soin  d'approfondir  ce  curieux  sujet  d'archéologie  et 
je  passe  aux  temps  modernes. 

Le  mélange  de  salpêtre,  de  charbon  et  de  soufre  qui  con-^ 
stitue  la  poudre  a  été,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
Tobjet  d'études  suivies.  Ces  études  se  poursuivent  avec  une 
nouvelle  ardeur  depuis  l'adoption  des  armes  de  précision. 

La  substance  fondamentale  qui  entre  dans  la  composition 
de  la  poudre  est  le  salpêtre  (sel  de  nitre,  nitrate  ou  azotate  de 
potasse)  que  l'on  trouve  mélangé  à  la  terre  dans  les  lieux 
habités,  bas  et  humides  et  que  1  on  peut  produire  artificielle^ 
meni.  Les  opérations  successives  auquelles  on  soumet  le  sal: 

(1)  Voix  la  litrtisoA  du  10  jnillet. 
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pètre  afiû  de  Tépurer,  sont:  le  lavage  qui  le  dissout  et  Ten- 
traîne;  la  cuisson  :  les  eaux  chargées  de  salpêtre,  dites  eaux  de 
cuite  sont  évaporées  par  la  chaleur  ;  on  profite  de  cette  opéra- 
tion pour  convertir,  par  l'addition  de  cendres,  les  nitrates  de 
chaux  et  magnésie  en  nitrates  de  potasse  ;  le  raffinage  qui  cla- 
rifie avec  de  la  colle  de  gélatine  les  solutions  concentrées  de 
salpêtre. 

—  Par  le  procédé  employé  pour  le  collage  des  vins? 

—  Absolument.  Des  trois  composants  de  la  poudre,  le  char- 
bon est  celui  qui  influe  le  plus  sur  sa  qualité  à  cause  des  va- 
riations que  peuvent  apporter  dans  sa  propre  nature  le  bois 
dont  il  est  fait  et  son  mode  de  préparation.  11  doit  être  friable 

Eour  être  aisé  à  triturer  et  léger  pour  s'enflammer  facilement, 
e  bois  de  bourdaine,  tendre,  non  résineux  et  contenant  peu 
de  cendre  est  exclusivement  employé  en  France.  La  carboni- 
•sation  se  fait  dans  des  chaudières  en  fonte  ;  le  charbon  noir 
ainsi  obtenu  est  préférable  au  charbon  roux  obtenu  par  la  dis- 
tillation en  vase  clos,  destiné  aux  poudres  de  chasse,  et  qui 
donne  une  poudre  brisante  très-souvent  destructive  des  ar- 
mes. 

Le  salpêtre  forme  la  base  de  la  poudre  par  sa  rapide  in- 
flammation et  les  gaz  qu'il  développe.  Le  charbon  par  sa 
chaleur,  accélère  la  combustion ,  la  décomposition  du  sal- 
pêtre et  le  volume  des  gaz  en  contribuant  à  les  former  et  à  les 
échîiuflfer. 

—  Le  seul  mélange  de  salpêtre  et  de  charbon  pourrait  pro- 
duire lés  effets  de  la  poudre? 

— Ce  mélange  binaire  serait  moins  inflammable,  moins  éner- 
gique et  se  conserverait  mal.  Le  soufre,  que  vous  connaissez 
et  que  Ton  obtient  par  la  distillation,  facilite  la  cohésion  du 
mélange,  la  granulation  ou  grenage^  là  conservation  et  aug- 
mente aussi  la  quantité  des  gaz  auxquels  il  donne  leur  odeur 
caractéristique,  mais  il  favorise  l'encrassement  provenant 
des  résidus,  de  la  cendre  de  charbon  et  peut,  par  son  excès, 
sulfurer  les  métaux. 

—  Un  mélange  de  salpêtre  et  de  soufre  aurait-il  de  Teffet? 

—  Très-peu,  de  même  qu'un  mélange  de  soufre  et  de  char- 
bon n'en  aurait  aucun  ;  il  brûlerait  en  laissant  un  encrasse- 
ment épais.  L'encrassement,  très-préjudiciable  au  tir,  dépend 
de  la  pureté  des  matières  employées,  du  dosage,  de  la  tritura- 
tion plus  ou  moins  complète,  de  la  grosseur  du  grain,  de  la 
rapidité  de  la  combustion  sur  laquelle  l'état  hygrométrique 
de  l'athmosphère  a  une  grande  influence,  parce  que  Thumiaité 
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de  Tav  se  combine  au  grain  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
brûler  entièrement. 

—  Je  me  figurais  ({ue  cette  combustion  était  aussi  rapide 
que  l'étincelle  électrique.  ;  4 

—  Parce  qu'on  dit:  prompt  comme  la  poudre.  Non.  Xe 
grain  brûle  à  la  façon  a'un  morceau  de  bois,  d'abord  à  la 
surface,  puis  à  l'intérieur.  Un  grain  à  canon  met  un  dixième 
de  seconde  à  brûler,  d'après  le  général  Piobert. 

—  Une  charge  de  poudre  doit  être  assez  longue  à  brûler, 
puisqu'il  faut  que  tous  les  grains  s'enflamment  les  uns  les 
autres? 

—  Pasbeaucoupplus  que  les  premiers  grains  allumés  ;  ceux- 
ci  développent  des  gaz  dont  la  pression  et  la  chaleur,  qui  peut 
aller  jusqu'à  2,400  degrés,  sont  énormes;  ces  gaz  s'in- 
troduisent dans  les  interstices  des  autres  grains  et  les  enflam- 
ment presc[u'instantanément  et  d'autant  plus  facilement  que 
les  interstices  sont  plus  grands.  Si  cependant  la  charge  a  un 
gros  volume  comme,  par  exemple,  celle  du  canon  monstre 
ae  l'exposition  de  1867,  il  s'écoule  un  temps  appréciable 
dont  il  y  a  à  tenir  compte. 

—  Moins  il  V  a  de  poussier  et  plus  les  grains  sont  gros, 
plus  la  charge  brûle  vite? 

—  Non,  parce  que,  dans  ce  cas,  chaque  grain  brûle  plus 
lentement  ;  mais  la  détonation,  c'est-à-dire  le  choc  bruyant 
produit  contre  le  métil  par  la  formation,  instantanée  d'un 
grand  volume  de  gaz  est  plus  lente;  or,  comme  les  pièces 
d'artillerie  résistent  moins  nien  à  ce  choc  c[ue  les  fusils,  on 
emploie  pour  elles  des  poudres  à  gros  crains.  Les  poudres 
vives,  brisantes,  encrassent  beaucoup  moms  que  les  poudres 
lentes,  aussi  leur  usage  est  préféré  à  la  chasse,  où  l'on  ne  se 
sert  d'ailleurs  crue  de  petites  charges.  Outre  la  grosseur,  il 
y  a  la  forme  du  grain,  qui  a  une  très-grande  influence. 
Plus  un  grain  est  petit,  irrégulier,  rugueux  et  poreux,  plus 
il  s'enflamme  et  détonne  vite. 

—  La  proportion  des  composants  joue  un  rôle  important; 
on  préconise  les  poudres  anglaises. 

—  Parce  que,  de  même  que  les  poudres  russes,  ce  sont 
celles  qui  contiennent  le  moins  de  soufre  et  qu'elles  sont 
très-vives.  Voici  la  composition  des  poudres  à  mousquet 
adoptées  par  quelques  Etats  : 

Stato.  Salpêtre.      Charbon.       Soafro. 

Rassie 80  11,3  8,7 

Angleterre 78  13  9 

T.  LUI  —  IM»  11 
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Etats.  »       Salpêtre.      Charbon.  Soufre. 

Suisse 76  14  10 

Chine 76  14  10 

Italie 76  12  12 

Prusse 75  13,»  11,8 

'Etats-Unis 75  12,5  12,5 

France 75  12,5  12,5   (Ancienne). 

France  (Mines)...  62  18  20 

—  J'ai  entendu  dire  que  la  poudre  française,  dont  vous 
venez  de  donner  la  composition,  était  trop  lente  et  encrassait 
beaucoup  ? 

—  Aussi  on  en  a  modifié  la  composition,  et  le  jour  où  vous 
irez  examiner  en  détail  une  poudrerie,  vous  verrez  que  les 
chiffres  qui  donnent  les  proportions  de  la  poudre  à  mousquet 
actuelle  sont:  74,  15.5  10.5. 

—  A  propos  de  poudrerie,  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la 
fabrication  de  la  poudre. 

—  Le  temps  nous  presse,  je  me  bornerai  à  quelques  mots 
qui  vous  indiqueront  Tordre  et  la  nature  des  opérations.  On 
pulvérise  les  substances  à  part  dans  des  tonnes  contenant  des 
Dalles  de  métal  et  animées  d'un  mouvement  de  rotation.  On 
fait  ensuite  des  mélanges  binaires,  puis  ternaires  avec  de  l'eau, 
on  bat  dans  des  pilons  pendant  onze  heures,  on  laisse  essorer 
pendant  deux  ou  trois  jours,  c'est-à-dire  sécher  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  aue  6  0/0  d'eau.  Les  gâteaux  sont  mis 
avec  des  balles  de  plomb  dans  des  tonnes  grenoirs  (1)  en  toile 
métallique  qui  laissent  passer  les  débris  ou  grains  que  l'agi- 
tation forme  bientôt.  Puis  des  tamis  sous-égalissoirs  servent 
à  enlever  le  poussier.  Les  grains  de  poudre  à  canon  ont  au 
plus  2  millimètres  5,  ceux  de  poudre  à  mousquet  1  milli- 
mètre 4.  Le  lissage  se  fait  dans  une  tonne  tournante,  le  sur- 
égalisage  dans  des  tamis  en  peau.  Le  séchage  définitif  a  lieu 
dans  un  ventilateur  à  air  chaud  et  Y^qussetage  dans  un  blu- 
toir. On  expérimente  ensuite  les  qualités  en  recherchant  les 
vitesses  initiales  qu'elles  donnent,  après  quoi  on  met  en  pa- 
quets ou  en  barils. 

—  Est-ce  que  quand  la  poudre  est  encore  en  pâte  on  n'en 
profite  pas  pour  faire  ces  cartouches  comprimées  dont  j'ai 
entendu  parler? 

—  Non,  celles-ci  proviennent  de  la  compression  de  la 

{)oudre  terminée.  On  paraît  y  avoir  renonce.  Elles  avaient 
'avantage  de  diminuer  le  volume,,  de  conserver  les  charges 

(1)  On  M  Mrt  antsl  de  pondre  de  meole. 
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iutactes  dans  les  transports  et  de  faciliter  le  chai^ement  par 
la  boueh^e.  En  revanche  elles  donnaient  un  tir  irrégulier, 
plus  de  recul,  occasionnaient  des  ratés,  étaient  très-sensi- 
Dles  à  rhumidité  et  de  plus  très-difficiles  à  faire. 

—  Enfin,  il  y  a  les  poudres  fulminantes  ? 

—  Leur  rôle  estd^;  détonner  par  le  thoc  et  de  brûler  vite  en 
produisant  assez  de  chaleur  pour  enflammer  la  poudre.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elles  développent  beaucoup  de  gaz, 
mais  il  faut  que  leurs  résidus  n'attaquent  pas  le  métal.  Leur 
invention,  qui  date  de  1796,  a  fait  faire  un  grand  pas  aux 
armes  et  elles  sont  l'objet  de  recherches  incessantes. 

—  L'accident  déplorable  arrivé  dernièrement  à  Paris,  place 
de  la  Sorbonne,  en  est  la  preuve.  Comment  est  composé  le 
fulminate  de  la  cartouche  modèle  1866? 

—  C'est  un  secret  que  le  ministre  de  la  guerre  garde,  et  il 
fait  bien.  Plutôt  que  de  vous  donner  des  à-peu-près,  j'aime 
mieux  vous  parler  des  cartouches,  à  présent  que  vous  con- 
naissez tous  les  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition. 

.  A  l'origine,  le  soldat  enfermait  la  poudre  et  les  balles  dans 
des  poches  ou  cornets  séparés  où  il  puisait.  Les  premières 
cartouches,  celles  qui  furent  en  usage  jusqu'en  1856,  se 
composaient  simplement  d'un  tube  de  papier  contenant  à  la 
lois  la  poudre  et  la  balle.  Le  soldat  déchirait  le  papier  avec 
ses  dents... 

—  Maintenant  qu'on  met  la  cartouche  dans  l'arme  sans  la 
déchirer,  la  conscription  prendra  les  édentés  ! 

-i-  Non,  car  ne  vous  en  déplaise,  les  dents  servent  surtout 
à  manger,  et  le  biscuit  est  dur! 

—  Je  n'y  songeais  pas. 

—  Le  soldat  versait  la  poudre  dans  le  canon,  y  enfonçait 
la  balle  avec  le  papier  en  guise  de  bourre  et  bourrait.  Cette 
opération  était  loin  d'être  sans  danger  pendant  un  tir  con- 
tinu, parce  qu'il  pouvait  rester  au  fond  du  canon  quelques 
parceues  de  papier  enflammé  non  expulsées  par  le  coup  pré- 
cédent. Quand,  en  1856,  l'usage  des  fusils  rayés  se  généralisa, 
la  confection  de  la  cartouche  devint  plus  compliquée,  on 
dut,  comme  pour  les  carabines  do  chasseurs,  munir  la  balle 
•d'un  étui  graissé. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Afin  que  chaque  coup  enlevât  Tencrassement  laissé  dans 
les  rayures  par  le  précédent.  Cette  crasse  deviendrait  rapi- 
dement tùti  dure,  surtout  dans  les  fusils  de  petit  calibre, 
rendrait  le  tir  irrégulier  et  le  chai^ement  impossible.  Elle  re^ 
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tiendrait  aussi  une  certaine  quantité  de  plomb  contre  les 
parois  de  l'âme.  Enfin  la  graisse  a  pour  objet  de  boucher 
les  fissures  qui  peuvent  rester  entre  la  balle  et  le  fond  des 
rayures  par  suite  d'un  forcement  imparfait. 

—  Est-ce  que  cette  graisse  ne  fona  pas  à  la  chaleur? 

—  L'expérience  a  montré  qu'il  n'est  guère  permis  d'es- 
pérer de  la  conserver  très-longtemps.  Elle  se  gâte,  disparait 
en  vieillissant  et  pendant  les  transports.  Tant  qu'on  aéchi- 
rait  la  cartouche  pour  verser  la  poudre,  l'amorce  devait  na- 
turellement rester  séparée^  mais  l'adoption  d'armes  nou- 
velles dans  lesquelles  on  introduit  la  cartouche  toute  faite,  fit. 
comprendre  combien  la  rapidité  du  chargement  gagnerait  si  la 
charge  portait  son  amorce  avec  elle.  On  fut  même  conduit  à 
cette  amélioration  par  la  raison  suivante  :  quand  le  jet  de 
flamme  du  fulminate  frappe  directement  la  poudre,  il  n'y  a 

{)as  de  ratés,  tandis  que  s'il  doit  percer  d'^^ord  un  papier, 
'inflammation  devient  plus  malaisée. 

—  On  n'a  qu'à  employer  du  papier  mince. 

—  Bon,  mais  alors  pour  peu  que  le  calibre  soit  petit  et  la 
cartouche  longue,  le  transport  deviendra  impossible;  il  fau- 
dra avoir  une  seconde  enveloppe  plus  résistante  qu'on  re- 
jettera au  moment  du  tir,  et  celui-ci  se  trouvera  retardé.  Les 
fusils  Manceaux-Vieillard  et  Westley-Richards  ont  des  cartou- 
ches de  ce  genre.  Une  fois  le  principe  admis  de  l'amorce 
réunie  à  la  charge,  on  chercha  un  procédé  simpple  et  écono- 
mique; l'amorce  devait  être  assez  solidement  fixée  pour 
qu'elle  ne  bougeât  pas  au  moment  de  la  percussion.  Quel  que 
fût  le  mode  que  l'on  se  décidât  à  adopter,  il  y  avait  néces- 
sité de  se  débarrhsser,  après  chaqiie  coup,  des  débris  de  la 
cartouche  combustibles  ou  incomnustibles.  Dans  le  premier 
cas,  on  y  est  parvenu  par  l'emploi  d'une  chambre  ardente. 

—  Qu'est-ce  qu'une  chambre  ardente? 

—  C'est  un  espace  à  l'arrière  du  canon,  d'un  diamètre  un 
peu  diflérent  et  où  les  gaz  se  concentrent,  soit  pour  chasser 
les  restes  de  l'enveloppe,  soit  pour  les  brûler.  La  chambre 
ardente  existe  dans  le  fusil  prussien. 

—  Je  voudrais  connaître  la  cartouche  prussienne. 

—  Vous  savez  déjà  que  la  balle  en  forme  d'olive  est  liée 
à  un  sabot  en  carton  graissé  qui  lui  communique  le  mouve- 
ment de  rotation;  derrière  ce  sabot  est  fixée  une  pastille  ful- 
minante; le  tout  repose  sur  la  charge  renfermée  dans  un 
sachet  de  papier.  L'aiguille  traverse  toute  la  poudre  avant  de 
frapper  le  fulminate. 
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Dans  le  second  cas,  celui  où  Tenveloppe,  en  métal  on  en 
carton  comprimé,  est  assez  résistante  pour  demeurer  &  peu 
près  intacte,  il  faut  un  extracteur  spécial  nommé  aussi  tire- 
cartouche,  qui  fonctionne  automatiquement  après  chaque 
coup.  Vous  connaissez  la  cartouche  Lefaucheux? 

—  Oui,  le  tube  de  cuivre  porte  à  l'arrière  une  capsule 
ordinaire  dans  laquelle  est  engagée  une  petite  tige  verticale 
en  laiton.  C'est  sur  cette  tige  que  frappe  la  tête  du  chien. 

—  Et  après  le  coup,  la  tige  dépasse  encore  assez  le  tube 
pour  servir  à  l'extraire  par  la  seule  action  du  doigt.  Les  Cent- 
gardes  ont  une  cartouche  de  ce  genre. 

—  Pourquoi  veut-on  un  lire-cartouche  qui  fonctionne  auto- 
matiouemenl? 

— L'extraction  k  la  main,  dans  bien  des  cas,  est  impossible, 
comme,  par  exemple,  lorsque  les  soldats  ont  froid  aux  doigts; 
de  plus,  elle  ralentit  beaucoup  la  rapidité  du  tir. 

—  Je  comprends. 

—  Les  Américains  donnent  la  préférence  à  la  cartouche  en 
cuivre  à  inflammation  périphérique. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Le  tube  de  cuivre  est  fixé  à  la  balle  de  manière^  &  re- 
couvrir la  graisse  contenue  dans  des  cannelures  pratiquées 
dans  le  plomb;  il  porte  à  sa  partie  postérieure  un  renflement 
circulaire  en  forme  de  bourrelet.  Ce  bourrelet,  qui  donne 
prise  pour  retirer  le  tube  après  le  coup,  est  plein  de  fulmi- 
nate, de  sorte  que  le  chien  peut  frapper  sur  n'importe  quel 
point.  S'il  y  a  un  raté,  on  n'a  qu'à  tourner  un  peu  la  car- 
touche. 

—  Si  les  doigts  ont  prise. 

—  n  y  a  encore  un  inconvénient  bien  plus  grand  :  le  ful- 
minate est  brisant,  et  il  convient  que  le  bourrelet  dans  lequel 
on  le  loge  odre  une  résistance  considérable  et  bien  égale  sur 
tous  ses  points,  sinon  il  pourrait  éclater  et  donner  d'in- 
supportables crachements.  L'éclatement  aurait  certainement 
lieu,  si  on  employait  des  charges  un  peu  fortes,  5  grammes  de 
poudre,  par  exemple,  avec  30  grammes  de  plomb.  Il  en 
résulteque,  dans  toutes  les  armes  américaines,  les  charges  sont 
faibles,  elles  varient  entre  2  gr.  65  et  3  gr.  90  avec  des  balles 
de  14  à  15  grammes  (fusils  Spencer,  Henry,  Henry-Winches- 
ter, Peabody,  Remington).  Ou  les  balles  sont  trop  légères,  ou 
les  portées  trop  faibles,  ou  les  trajectoires  trop  courbes. 

—  Ne  peut-on  remédier  à  cette  faiblesse  du  fond  de  la 
cartouche? 
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—  On  le  peut  par  Vadjonefion  d'un  culot;  alors,  sans 
parler  de  la  gêne  que  Ton  impose  à  la  fabrication,  la  cartou- 
che s'alonge  et  exagère  les  mourements  du  tire-cartouche. 
Ainsi  une  cartouche  à  inflammation  périphérique  pour  la 
balle  du  fusil  modèle  1866,  avec  culot  et  5  gr.  25  de  poudre, 
aurait  de  9  à  10  centimètres  de  long.  Il  y  aurait  de  grandes 
difficultés  d'introduction  dans  le  canon,  le  mécanisme  de 
culasse  se  développerait  et  s'alourdirait.  Alors  dans  tous  les 
pays  où  Ton  veut  ae  fortes  charges,  on  s'est  attaché  à  perfec- 
tionner les  cartouches  à  inflammation  centrale.  Les  tubes, 
soit  en  cuivre,  soit  en  carton  comprimé  très-épais,  ont  k  l'ar- 
rière, outre  le  renflement  circulaire  qui  sert  &  les  retirer,  une 
sorte  de  cul  de  bouteille  au  fond  duquel  le  métal  relevé  en 
cheminée  de  fusil,  porte  la  capsule.  C'est  le  système  Boxer  et 
celui  de  plusieurs  autres  inventeurs. 

—  Cela  me  paraît  très-bon. 

—  Oui,  mais  cela  n'est  possible  qu'avec  les  cartouches 
métalliques. 

—  Y  a-t-il  donc  inconvénient  à  adopter  les  cartouches 
métallicrues?  Il  me  semble  crue  celles-ci  doivent  garantir  la 
durée  des  munitions,  être  plus  faciles  à  calibrer  que  celles 
en  papier,  assurer  la  conservation  de  la  graisse,  préserver 
d'encrassement  le  mécanisme  de  culasse,  éviter  les  crache- 
ments, diminuer  le  nombre  des  ratés  grâce  à  la  fixité  de 
l'amorce 

—  On  dirait  que  vous  connaissez  la  question  mieux  que 
nftoi,  et  j'aurai  de  la  peine  à  rétorquer  vos  arguments.  Pour- 
tant, considérez  d'abord  la  difficulté  assez  grande  de  trouver 
un  lire-cartouche  satisfaisant,  puis,  remarquez  que  le  cuivre 
en  contact  avec  la  poudre  donne  lieu  à  des  réactions  chimi- 
ques qui  l'altèrent.  Le  prix 

—  N'en  parlez  pas,  car  sauf  en  temps  de  guerre  où  l'on 
n'y  regarde  pas  de  si  près,  les  tubes  serviront  une  seconde  et 
une  troisième  fois. 

—  Laissons  le  donc  de  côté  quoiqu'il  puisse  atteindre  des 
millions.  Le  poids  du  métal  sera  supérieur  au  poids  du  pa- 
pier d'au  moins  3  grammes,  soit  300  grammes  par  cent  car- 
touches, soit  de  20  à  30,000  kilogrammes  pour  celles  d'unet 
armée  de  cent  mille  hommes^  les  transports  s'en  augmenteron 
d'une  centaine  de  caissons,  de  deux  cents  hommes,  de  quatre 
cents  chevaux. 

—  Diable! 

—  n  y  a  la  nécessité  d'avoir  des  chambres  identique»  et 
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des  cartouehes  identiques.  Poar  une  centaine  d'armes  ou 
pour  des  armes  de  luxe  on  y  arrive,  mais  pour  un  million  de 
fusils  et  deux  cent  millions  de  cartouches,  le  problème  est 
difficile  à  résoudre. 

—  Effectivement. 

—  Une  autre  objection  sérieuse  est  celle  de  Taugmentation 
rapide  dépression  que  la  dimiauion  du  calibre  fait  subir  au 
gaz.  Si  par  exemple  la  pression  est  de  100  kilogrammes  par 
centimètre  carre,  dans  le  calibre  18  millimètres,  celui  de 
l'ancien  fusil  de  guerre,  cette  pression  deviendra  de  800  kilo- 
grammes, c'est-à-dire  huit  fois  plus  grande  dans  un  fusil  de 
calibré  moitié,  soit  9  millimètres.  Ces  pressions  énormes 
(dans  le  calibre  11  millimètres  du  modèle  1866,  elles  sont  de 
dOO  à  400  kilogrammes]  distendent  le  cuivre  de  l'enveloppe, 
le  plaquent  pour  ainsi  aire  contre  les  parois  de  l'âme  et  en 
rendent  l'extraction  très-pénible.  Il  est  vrai  qu'on  a  proposé 
de  tourner  ces  difficultés. 

—  Comment  donc? 

—  En  faisant  des  enveloppes  tronc-conicjues  dont  l'ajustage 
dans  la  chambre  est  bien  plus  facile  et  qui  s'en  retirent  aisé- 
ment ;  lorsqu'une  enveloppe  de  ce  ffenre  a  été  un  peu  dé- 

S lacée,  elle  tombe  toute  seule  et  cela  permet  encore  de  ré- 
uire  l'ampliludé  des  mouvements  du  tire-cartouche  auto- 
matique. Comme  cartouche  de  ce  genre,  je  vous  citerai  la 
cartouche  Berdan  à  inflammation  centrale.  Elle  a  une  sorte 
de  doublure  métallique  qui  permet  l'usage  de  charges  allant 
jusqu'à  6  grammes  de  poudre,  avec  des  balles  de  26  gr.  5  et 
du  calibre  11  millimètres.  Vous  voyez  ce  qui  en  résulte  pour 
les  trajectoires. 

—  Les  inconvénients  dont  vous  m'avez  parlé  ont  fait  pré- 
férer la  cartouche  en  papier? 

—  Pour  le  fusil  moaèle  1866,  oui.  La  poudre,  5  gr.  50  (ce 
que  les  chasseurs  appelleraient  encore  105  grains,  le  gramme 
valant  19  grains)  est  contenue  dans  un  tube  de  papier  mince 
recouvert  d'une  gaze  de  soie  qui  en  assure  la  solidité.  Ce  tube 
a  A  centimètres  de  long  et  13  millimètres  5  de  diamètre.  A  sa 
partie  postérieure,  une  rondelle  de  carton  percée  d'un  trou 
porte  la  capsule,  qui  repose  sur  un  anneau  en  caoutchouc 
amortissant  les  chocs  du  transport.  A  la  partie  antérieure,  une 
autre  rondelle  de  carton  sépare  la  poudre  de  la  balle,  qui  est 
reliée  à  l'étui  à  poudre  par  deux  révolutions  de  papier  graissé 
et  ficelé.  s 

La  cartouche  de  votre  fu^l  à  tabatière,  trasformation  mo- 
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dèle  1867,  d'un  eros  calibre,  17  millimètres  5,  est  presque 
enlièremenl  métallique.  La  balle  est  évidée,  Tenveloppe  de  la 

J)oudre  est  en  cuivre  mince,  et  le  fond  en  cuivre  plus  fort.  Ce 
bnd,  garni  d'un  culot  en  feutre  épais,  porte,  outre  un  i«bord^ 
circulaire^  une  cuvette  percée  d'un  trou  ;  dans  cette  cuvette 
est  la  capsule,  dans  la  capsule  une  petite  (i^e  cannelée  qui 
transmet  le  choc  du  percuteur  au  fulminate.  C'est  le  genre  de 
la  cartouche  anglaise  Boxer. 

Quoiqu'il  y  ait  encore  énormément  à  dire  sur  les  car- 
touches, je  m'arrêterai  là,  sinon  je  craindrais  de  m'égarer 
dans  la  forêt  fantastique  des  inventions — 

Aussi  bien  il  est  temps  d'arriver  au  chargement  par  la 
culasse. 


VI 


PES  ARMES  SE   CHARGEANT  PAR  LA  CULASSE. 


Les  armes  se  chargeant  par  la  culasse  sont  très-anciennes. 
En  France,  on  se  servait  depuis  1831,  d'un  fusil  de  rempart, 
long  et  lourd,  de  ce  système.  Toutefois  ce  ne  fut  que  vers  18i0 

Sue  les  expériences  et  les  inventions  commencèrent  à  se  pro- 
uire  avec  suite  et  succès.  Elles  se  succédaient  aussi  nien 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne  qu'à  Londres  et  à  Paris;  mais 
on  était  tellement  imbu  de  l'idée  que  la  rapidité  du  tir  rendrait 
les  approvisionnements  impossibles  et  ourirait  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantages,  que  les  essais  étaient  continués, 
moins  dans  l'espoir  d'arriver  à  un  résultat  pratique  que  pour 
satisfaire  à  la  pression  de  l'opinion  publique. 

—  Elle  a  donc  du  bon  Quelquefois  ! 

—  C'est  une  personne  de  bon  sens  ;  mais  acariâtre  et  pré- 
tentieuse, qui  s'attribue  tous  les  succès  et  rejette  les  échecs  sur 
ceux  qui  tiennent  la  queue  de  la  poêle.  11  n'y  eut  que  la  Prusse 
qui,  sans  s'arrêter  aux  arguments  des  autres  puissances, 
adopta,  en  1841,  le  fusil  à  aiguille.  Les  résultats  ae  la  guerre 
de  1849  en  Saxe  et  dans  le  grand  duché  de  Bade,  ceux  de  la 
guerre  de  1863  dans  le  Schleswig  ne  dessillèrent  les  yeux 
d'aucun  gouvernement 

—  Mais,  après  Sadowa,  on  ne  discuta  plus. 

—  En  France  on  était  prêt.  A  la  suite  des  expériences  faites 
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an  camp  de  GhAIons,  sur  500  armes,  en  1864  et  1865,  on 
adopta,  au  mois  d'août  1866,  le  fusil  actuel. 

—  Celte  promptitude  m'étonne,  car  la  lenteur  des  comités 
est  proTerbiale. 

—  Vous  voilà  revenu  de  votre  premier  sentiment.  Eh  bien, 
permettez-moi,  à  cette  occasion,  de  réfuter  l'accusalion 
tanale  formulée  contre  le  corps  de  l'artillerie,  de  s'être 
opposé  aux  innovations.  La  mission  de  l'artillerie,  en  ce  qui 
concerne  les  armes  portatives,  consiste  surtout  à  les  étudier 
au  point  de  vue  tecnnique,  et  l'artillerie  n'y  a  pas  failli. 
Quant  à  l'opinion  individuelle  de  ses  ofQciers  sur  les  consé- 
quences que  ces  innovations  doivent  entraîner  dans  les  com- 
bats, elle  n'a  pas  plus  de  poids  que  celle  des  autres  officiers 
instruits  de  l'armée.  C'est  aux  généraux  expérimentés  qu'il 
appartient  d'émettre  des  avis  sur  les  faits  d'ensemble  de  la 
guerre,  que  seuls  ils  sont  en  situation  d'apprécier;  c'est  enfin 
aux  gouvernants  à  décider,  parce  que  seuls  ils  planent  sur  la 
généralité  de  la  situation,  et  peuvent  seuls  balancer  les  incon- 
vénients et  les  avantages  politiques  ou  financiers.  Si  la  tem- 
porisation est  fâcheuse,  la  précipitation  est  funeste;  laissons 
donc  à  chacun  sa  part  de  responsabilité.  La  France  n'a  été 
coupable  que  de  la  lenteur  à  laquelle  se  résignaient  tous  les 
Etats,  et  d'un  bond  elle  a  dépassé  la  Prusse. 

—  C'est  une  circonstance  atténuante. 

—  A  cette  heure,  le  chargement  par  la  culasse  a  réalisé  des 
progrès  qui  rendent  ses  avantages  incontestables.  On  conçoit 
qu'une  troupe  d'infanterie  armée  de  fusils  pouvant  tirer  par 
minute  de  six  à  sept  coups  en  visant,  de  dix  à  douze  sans 
viser,  ait,  dans  une  circonstance  grave,  le  pouvoir  de  forcer 
l'ennemi  à  céder  le  terrain  ou,  au  moins,  de  le  tenir  en  respect 
assez  longtemps  pour  donner  à  des  secours  le  temps  d'arriver. 
II  est  vrai  qu'elle  devra  ne  pas  abuser  de  cette  ressource  pré- 
cieuse et  la  réserver  pour  des  cas  décisifs.  Le  tir  rapide  ne 
s'exécutera  qu'au  commandement  de  chefs  redoublant  d'at- 
tention et  d'efforts  pour  conserver  leur  sang -froid  et  pour 
n'ordonner  le  feu  qu'au  moment  opportun;  la  troupe  devra 
être  tellement  bien  exercée,  au'e}le  ne  cède  jamais  à  des  en- 
traînements intempestifs  qui  la  démunieraient. 

—  Mais  j'ai  entendu  dire  que  pendant  la  campape  de  1866, 
la  moyenne  de  la  consommation  des  cartouches  dans  l'arméi* 
prussienne  avait  été  seulement  de  7  à  8  par  homme? 

—  Le  général  de  Moltke  l'a  dit  dans  un  rapport.  Si  je  vous 
disais  qu'à  la  seule  journée  de  Magenta,  la  consommation  des 
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cartouches*  a  été/  dans  le  9r  corps,  de  30  parhoinme,  toq» 
comprendriez  aussitôt  que  les  moyennes  ne  signifient  rien 
et  (fue,  tandis  que  certains  corps  ne  tirent  pas,  les  corps 
engagés  tirent  beaucoup.  Le  soldat  français,  animé  par  le  bruit 
de  la  poudre,  la  jette  au  vent... 

—  Vous  êtes  sévère;  je  suppose  qu'avec  l'ancien  fusil  à  tir 
lent  et  incertain,  il  cherchait  à  remplacer  la  justesse  des 
balles  par  leur  quantité. 

—  Les  habitudes  n'en  existent  pas  moins,  et  il  est  bon 
d'imiter  les  Prussiens  qui  attachent  une  importance  capitale 
au  tir  et  à  la  discipline  dans  l'exécution  des  feux.  Chez  nos 
voisins  du  Nord,  tous  les  officiers  des  régiments  participent 
aux  écoles  pratiques  et  sont  portés  sur  les  registres.  Les  colo- 
nels, les  généraux  assistent  aux  exercices  comparatifs  de  fin 
d'année  ainsi  qu'aux  feux  d'ensemble.  Chez  nous^  on  est  entré 
dans  la  même  voie;  la  création  d'un  capitaine  de  tir  par  corps 
nous  aidera  à  y  marcher.  On  peut  regretter  que  le  nombre  des 
cartouches,  80  à  balle,  que  le  soldat  tire  annuellement,  soit 
aussi  restreint;  en  Prusse,  il  est  plus  considérable.  Le  soldat 
doit  être  d'autant  plus  exercé  et  maître  de  lui,  que  toutes  les 
conséguences  du  chargement  modifié  sont  en  faveur  de  la 
rapidité  et  de  la  commodité  du  tir.  Ainsi,  la  réunion  de 
l'amorce  à  la  cartouche  simplifie  la  manœuvre;  celle-ci  peut 
s'effectuer  facilement  et  sans  bruit  dans  des  positions  gênées  ; 
le  cavalier  peut  charger  son  arme  bien  plus  facilement  que 
par  le  passe. 

—  D'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  le  chargement  par  la 
culasse  otfre  aussi  des  avantages  considérables  au  point  de 
vue  de  la  précision  du  tir? 

—  Certainement  :  la  balle  occupe,  par  rapport  à  la  nais- 
sance des  rayures,  une  position  invariable;  elle  se  trouve 
toujours  en  contact  avec  la  poudre  et  il  n'y  a  plus  à  craindre 
d'éclatements.  Le  forcement  se  produit  d'une  manière  régu- 
lière, le  poids  des  charges  reste  constant,  la  poudre  ne  se 
réduit  plus  en  pulvérin  par  le  bourrage.  On  ne  peut  placer  la 
balle  vers  la  culasse  sans  en  être  promptement  averti,  ni  intro- 
duire deux  charges  au  lieu  d'une  dans  le  canon;  enfin  l'arme 
ne  peut  se  décharger  quand  on  la  porte  la  bouche  en  bas. 

En  revanche,  il  y  a  bien  des  difficultés  à  vaincre  pour 
obtenir  un  mécanisme  de  culasse  satisfaisant.  Ce  mécanisme 
doit  être  disposé  de  manière  à  fermer  toute  issue  aux  mz,  et 
surtout  être  a  l'abri  de  l'encrassement  qui  en  arrêterait  le  jeu. 
Jl  faut  que  le  coup  ne  puisse  partir  avant  que  la  fermeture 
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ne  soit  complète;  le  mécanisme  doit  être  simple,  solide,  fticile 
à  manœuvrer;  il  faut  pouvoir  le  fabriquer  en  grand  sans 
qu'il  revienne  à  un  pnx  trop  onéreux.  Des  conditions  si 
variées  ont  engendré  une  incroyable  multiplicité  de  systèmes 
plus  ou  moins  heureux. 

—  J'aurai  bien  de  la  peine  à  m'y  reconnaître. 

—  Mon  Dieu,  non.  Il  y  a  des  classifications  très-simples 
auxquelles  on  peut  rattacher  tous  les  types.  Les  Suisses,  très- 
experts  dans  cette  question,  ont  distingué  les  trois  genres  sui- 
vants :  1"  Celui  où  la  pièce  de  fermeture  se  meut  entièrement 
ou  en  partie  dans  l'intérieur  de  la  monture  ou  dans  la  partie 
du  fusil  correspondant  à  la  platine:  Tels  sont  les  fusils  Le- 
faucheux  et  Remington.  2^  Celui  des  fusils  a  tabatière  dont  le 
couvercle  se  meut  en  avant,  en  arrière  ou  sur  le  côté.  On  y 
rangerait  le  fusil  de  la  garde  mobile,  modèle  1867.  3*  Celui 
des  fusils  à  aiguille  qui  exigent  un  système  de  percussion 
tout-à-fait  spécial,  et  dont  la  fermeture  a  lieu  par  un  cylindre 
qui  glisse  suivant  l'axe  du  canon.  Le  fusil  prussien  et  le 
fusil  français  en  sont  des  types. 

—  Cette  classification  me  paraît  très-logique, 

—  Cependant  il  y  en  a  une  autre  qui  a  pour  point  de  dé- 
part le  mode  employé  pour  produire  Yobturatiorij  c'est-à-dire 
pour  boucher  les  fuites  de  gaz  du  côté  du  tireur. 

—  A-t-elle  une  sérieuse  raison  d'être? 

—  L'obturation  ayant  été  le  principal,  on  pourrait  dire  le 
seul  obstacle  aux  perfectionnement  aes  armes  se  chargeant 
par  la  culasse,  c'est  elle  qui  sera  l'une  des  pierres  de  touche 
des  qualités  d'un  système.  L'obturation  a  amené  à  distinguer 
trois  groupes.  Dans  le  premier,  elle  est  produite  par  Texacle 
juxtaposition  des  différentes  pièces  du  mécanisme,  comme 
dans  le  fusil  de  rempart  de  1831,  le  fusil  Julien  Leroy,  etc. 
On  n'a  jamais  réalisé  dans  la  pratique  une  précision  d'ajus- 
tage satisfaisante,  et  même  si  Ton  y  parvenait,  l'encrassement 
des  premiers  coups  rendrait  bientôt  le  jeu  des  pièces  impos- 
sible. Aussi  on  ne  doit,  pas  admettre  des  armes  construites 
d'après  ces  principes  poui;le  service  de  guerre. 

Dans  le  deuxième  groupe,  pour  obtenir  l'obturation,  on 
met  en  jeu  Télasticité  de  certanis  corps  faisant  partie  du  mé- 
canisme même.  Voici,  par  exemple,  le  procédé  employé  dans 
la  carabine  3Ianceaux-Vieillard  :  la  poudre  s'appuie  au  fond 
du  canon  sur  la  base  d'un  cône  métallique  aont  la  tête  est 
engagée  dans  une  virole  d'acier.  Cette  virole  double  les  parois 
de  la  culasse  qui  présentent  des  fissures.  Quand  le  coup  part, 
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le  gaz  enfonce  le  cône  dans  la  virole  qui  s'élargit  et  obture 
hermétiquement  les  joints  en  se  plaauant  sur  eux.  Ce  petit 
arrangement  est  assez  délicat  et  compliqué,  et  exige  des  ajus- 
lures  très-parfaites.  Dans  le  système  Mont-Storms,  c'est  autre 
chose.  Ima^nez  un  dé  en  acier  mince,  à  la  fois  très-résistant 
et  très-élastique,  placé  au  fond  de  la  culasse  de  manière  à 
doubler  les  parois  offrant  des  interstices.  La  déflagration  des 
gaz  dilatera  le  dé,  et  en  l'appliquant  fortement  contre  les  pa- 
rois, lui  fera  masquer  toutes  les  ouvertures.  Ces  procédés  et 
Quelques  autres  variétés  qui  s'y  rattachent  n'ont  pas  donné 
es  résultats  entièrement  satisfaisants. 

—  Le  dernier  me  pariiît  présenter  une  grande  analogie 
avec  celui  qui  résulte  de  l'emploi  des  cartouches  métalli- 
ques. 

—  Avec  cette  différence  que  l'obturateur  est  inhérent  au 
mécanisme,  tandis  qu'avec  les  enveloppes  métalliques,  il  est 
inhérent  à  la  cartouche ,  ce  qui  constitue  un  troisième 
groupe. 

^-  Dans  ce  groupe,  les  procédésne  peuvent  plus  être  bien 
variés. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Supposez  d'abord  que  le  fond 
d'une  cartouche  en  papier  soit  garni  d'une  épaisse  rondelle 
incombustible  en  feutre.  Les  gaz,  en  se  développant,  la  pres- 
seront tellement  sur  le  fond  de  la  culasse,  qu'elle  servira 
d'obturateur. 

—  Elle  restera? 

—  Oui;  il  faudra  avoir  eu  soin  de  la  graisser  et  on  la  pous- 
sera en  avant  en  introduisant  la  cartouche  suivante  qui,  en 
la  chassant,  lui  fera  nettoyer  le  canon.  La  cartouche  du  fusil 
modèle  1867,  destinée  à  la  garde  nationale  mobile  et  qui  pst, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  en  métal,  porte  une  rondelle  de  ce 
genre,  destinée  surtout  à  renforcer  le  culot;  mais  on  la  retire 
avec  l'enveloppe.  C'est  une  très-bonne  cartouche  qui  donne 
une  excellente  obturation.  Elle  est  copiée  sur  la  cartouche  an- 
glaise Boxer. 

—  Et  comment  se  fait  l'obturation  du  Chassepot? 

—  Ne  vous  obstinez  donc  pas  à  dire  Chassepot,  dites  :  fusil 
modèle  1866.  On  a  tourné  la  difficulté  par  un  procédé  qui 
consiste  à  employer  le  caoutchouc. 

—  Oh  !  oh  !  le  caoutchouc  ne  fond  pas  ? 

—  Non.  Jugez-en.  Qu'arrivera-t-il  à  une  épaisse  rpn^lj*!. 
en  caoutchouc  si  vous  la  pressez  fortement  entrp,  ^çuJt.ronfT'. 
délies  d'acier  de  même  diamètre?  .t;  inp  'i^,  v.ltn  )a  i» 


Digitized  by 


Google 


LE  FD81L  DE   GUERRE  58S 

—T  Elle  débordera. 

—  Si  vous  avez  placé  ces  trois  rondelles  au  fond  du  canon, 
le  recul  qui  portera  sur  la  première  fera  si  bien  gonfler  le 
caoutchouc,  ^u'il  bouchera  le  petit  vide  circulaire  par  lequel 
le  gaz  pourrait  s'échapper  en  arrière  et  pénétrer  dans,  le  mé- 
canisme de  culasse. 

—  Dont  vous  ne  m'avez  pas  encore  soufflé  un  traître 
mot. 

—  J'aurais  dû  arriver  armé.  Néanmoins  je  vais  faire  de 
mon  mieux. 


vn 

LE  FUSIL  FRANÇAIS  ET  LES  FUSILS  ÉTRANGERS  COMPARÉS. 


—  Le  mécanisme  du  fusil  modèle  1866  (1)  se  réduit  pour 
ainsi  dire  à  trois  cylindres  dissant  Tun  dans  Tautre.  Le  cylindre 
extérieur,  nomme  boîte  de  culasse,  fait  partie  intégrante  du 
canon.  Il  est  fendu  en  dessus  sur  toute  sa  longueur;  la  fente 
sert  à  l'introduction  de  la  cartouche  et  livre  i)assage  à  une 
poignée  entée  sur  le  deuxième  cylindre.  Celui-ci,  que  l'on 
nomme  culasse  mobile,  se  meut  dans  l'intérieur  du  premier  ; 
il  est  destiné  à  boucher  le  fond  du  canon  et  porte  l'obturateur 
à  sa  partie  antérieure.  La  poignée  dont  il  est  miini  sert  à  le 
tirer  en  arrière  ou  à  le  pousser  en  avant  et  à  le  Qxer  en  se 
rabattant  dans  une  échancrure  pratiquée  à  droite  de  la  fente. 
Enfin,  le  troisième  cylindre  qui  est  à  l'intérieur  du  second, 
constitue  le  mécanisme  de  percussion;  il  consiste  en  un 
ressort  à  boudin,  en  une  tige  nommée  aiguille,  laquelle  vient 
frapper  la  capsule  en  passant  à  travers  Tobsturation.  La  vi- 
tesse du  tir  est  de  douze  à  treize  coups  par  minute. 

-^  Dès  que  j'en  aurai  l'occasion,  j'examinerai  cela  avec 
attention;  c'est  aussi  simple  que  solide.  Le  fusil  modèle  1867 
est-il  aussi  bon  ? 

—  La  transformation  l'a  rendu  un  peu  plus  pesant;  les 
munitions  sont  plus  lourdes,  et  il  n'a  pas,  à  cause  du  calibre, 
de  la  balle,  etc.,  la  perfection  de  tir  au  fusil  1866. 

—  Alors  le  principal  avantage  de  la  transformation  a  été 

(1)  L*  aécanismt  dt  cnlane  comprend  dix-Mpt  piteM. 
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d'utiliser  les  huit  cent  mille  armes  dont  disposaient  les  arse- 
naux. 

—  Prédsément.  Je  ne  ferai  pas  Tinjure  à  un  capitaine  de 
la  garde  mobile  de  lui  décrire  son  fusil  ! 

—  J'ai  entre  les  mains  Tiastruction  du  20  octobre  1867, 

Îui  contient  des  planches  très-bien  exécutées.  La  culasse 
u  fusil  offre  en  arrière,  sur  toute  l'épaisseur  du  canon, 
un  espace  vide  par  lequel  on  introduit  les  cartouches.  Ce 
vide  se  remplit  par  un  bloc  plein,  nonimé  culasse  mobile, 
s'ouvrant  à  droite,  absolument  comme  le  couvercle  d'une 
tabatière.  Voilà. 

—  Comment,  voilà!  et  le  tire- cartouche  et  le  percu- 
teur! 

—  Je  les  oubliais.  La  culasse  mobile  peut  glisser  le  loi^  de 
sa  charnière  quand  elle  est  ouverte;  en  s'ouvrant,  elle  ra- 
mène sous  sa  charnière  une  saillie  cjui  accroche  le  bour- 
relet de  la  cartouche  qu'on  déçage  en  tirant  à  soi.  Quant  au 
percuteur,  il  consiste  en  une  li^e  qui,  grâce  à  sa  force,  ne  se 
fausse  jamais,  qui  traverse  obliquement  la  culasse  mobile  et 
qui  aboutit  à  l'amorce.  C'est  le. chien  de  l'ancienne  platine 
qu'on  a  conservée  qui  frappe  sur  la  tête  du  percuteur. 

—  Et  avec  cela  vous  pouvez  tirer  environ  10  coups  par 
minute.  A  la  famille  de  votre  fusil  se.  rattache  la  carabine 
transformée,  qui  est  à  peu  près  identique. 

—  La  bigarrure  des  modèles  va  donc  cesser,  nous  serons 
comme  les  Prussiens  dont  l'armement  est  uniforme  et  dont 
on  dit  le  fusil  si  simple. 

—  C'est  le  frère  aîné  du  nôtre.  Son  mécanisme  est  effecti- 
vement d'une  simplicité  qui  n'a  encore  été  atteinte  par  aucun 
système  d'arme  à  aiguille  tirant  des  cartouches  en  papier.  Il 
y  a  là  une  excellente  condition  de  solidité  et  de  mcilité  de 
fabrication.  Mais  le  maniement  est  moins  commode  et  moins 
rapide  que  chez  nous;  il  ne  donne  guère  que  de  8  à  10  coups 
par  minute.  Une  différence  essentiefle  réside  dans  l'obturation 
qui  a  lieu  pour  la  dilatation  des  parois  amincies  de  l'extré- 
mité du  tonnerre. 

—  Elle  est  incomplète? 

—  Au  point  que  les  crachements,  inoffensifs  pour  le  tireur 
à  cause  de  la  direction  qu'on  a  réussi  à  leur  aonuer,  dimi- 
nuent assez  la  tension  des  gaz  pour  diminuer  la  force  élas- 
tique des  trajectoires;  le  mécanisme  s'encrasse  et  la  charge 
devient  très-pénible  au  bout  d'un  petit  nombre  de  coups. 

—  La  cartouche  m'a  paru  d'une  confection  aisée? 
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—  Oui,  et  elle  conserve  bien  l'amorce;  mais  elle  est  lourde, 
elle  pèse  42  grammes,  neuf  de  plus  que  la  cartouche  fran- 
çaise. 

—Cela  diminue  de  près  d'un  quart  la  quantité  des  muni- 
tions que  l'on  peut  transporter. 

—  Évidemment.  Ajoutez  à  cela  que  le  poids  de  l'arme  sans 
baïonnette  est  supérieur  de  plus  d'une  livre  (650  grammes)  à 
celui  du  fusil  français. 

—  Il  doit  en  résulter  un  avantage  pour  le  tir? 

—  Pas  du  tout.  Vous  allez  vous  en  rendre  aisément  compte, 
le  calibre  est  fort,  15  millimètres  i.  La  balle,  de  31  grammes 
acquiert  avec  4  grammes  *3  de  poudre  seulement  la  vitesse 
initiale  de  295  mètres.  Le  fusil- a  une  trajectoire  très-courbe; 
il  n'a  de  précision  que  jusqu'à  300  mètres.  A  600  mètres, 
non-seulement  il  est  moins  iuste  que  le  fusil  français  à  1,200„ 
mais  la  vitesse  du  projectile  a  tellement  diminué,  que  ce 
dernier  cesse  pour  ainsi  dire  d'être  dangereux. 

—  Il  est  rassurant  de  penser  qu'à  800  mètres,  une  troupe 
française  combattra  avec  de  grands  avantages  des  forces 
prussiennes  supérieures. 

—  Certainement.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille 
mépriser  le  Zûndnadelgewehr.  Il  faut  compter  avec  cette  arme, 
quoique  ses  défauts  soient  assez  sérieux  pour  qu'aucune 
puissance  n'ait  consenti  à  l'adopter  sans  modifications. 

—  Même  la  bonne  amie  de  la  Prusse. 

—  Même  la  bonne  aniie  delà  Prusse,  la  Russie,  qui  a  fait  une 
transformation  dite  du  système  Karl  (i).  Le  calibre  des  armes 
à  transformer  était  de  15  millimètres  d.  Les  Russes  ont  pris  la 
Balle  de  35  grammes  avec  4  grammes  2  de  poudre  fine  don- 
nant une  vitesse  initiale  de  320  mètres.  La  cartouche  en  papier 
du  poids  de  43  grammes  porte  l'amorce  près  de  la  balle. 

—  Tout  cela  est  prussien. 

—  Oui,  mais  l'obturation  se  fait  par  un  culot  en  feutre 
ue  porte  la  cartouche.  Comme  il  pousse  en  avant  les  débris 
e  celle-ci,  la  chambre  ardente  a  pu  être  supprimée.  Quant 

au  mécanisme  de  culasse,  il  est  à  aiguille.  Le  leviv^.r  de  ma- 
nœuvre, au  lieu  d'être  comme  dans  le  fusil  prussien  et  dans 
Je  modèle  1866,  sur  le  côté,  est  en  arrière  de  la  culasse  mo- 
bile, dd  sorte  qu'on  a  pu  réduire  la  fente  supérieure  à  la 
grandeur  strictement  nécessaire  pour  l'introduction  de  la  car- 

fl)  La  Rqm1«  Tient  encore  de  décider  en  principe  l'adoption  d*an  fasil  neuf  préaentd  par 
li.  Berdan,  el  ^  a  beâuoonp  d'analogie  avec  le  f«8U  Alblni. 
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touche.  L'arme  pèse  4  kilogrammes  300.  Sa  trajectoire  est 
plus  tendue  que  celle  du  fusil  prussien;  la  vitesse  de  tir  est  la 
même  qu'avec  ce  dernier. 

—  Les  Italiens,  alliés  de  fraîche  date  aux  Prussiens,-  ont  dû 
également  s'inspirer  de  leurs  idées;  ont-ils  fait  un  fusil 
d'eux-mêmes? 

—  Oh  non  !  ils  se  sont  bornés  à  une  transformation. 

—  Ds'  sont  trop  obérés  pour  se  payer  un  armement 
neuf. 

—  Peut-être  bien,  car  la  médiocrité  de  leur  fusil  à  aiguille 
transformé,  d'après  un  système  ressemblant  beaucoup  au 
système  prussien,  ne  peut  être  attribuée  à  l'incapacité  de  leurs 
artilleurs.  L'obturation  se  produit  par  la  même  méthode 
qu'en  Prusse;  mais  afin  de  la  rendre  moins  imparfaite,  on  a 
garni  la  cartouche  d'un  culot  en  caoutchouc  et  en  drap  qui 
agit  comme  vous  savez.  Les  résultats  sont  médiocres  et  cumu- 
lent les  inconvénients  des  deux  systèmes.  La  rapidité  du  tir 
n'est  que  de  huit  coups  par  minute;  quant  à  son  efticacité,  vous 
allez  en  juger.  Le  poids  de  l'arme  est  de  4  kilogrammes  600, 
le  calibre  est  de  18  millimètres ,  la  balle  à  évidement  pèse 
36  grammes,  la  charge  de  poudre  de  4  grammes  5  ne  donne 
que  la  faible  vitesse  initiale  de  295  mètres.  La  trajectoire  est 
très-courbe  et  la  partie  dangereuse  ne  dépasse  guère  750  mètres. 
La  cartouche  est  lourde  et  pèse  près  de  50  grammes.  La  cara- 
bine des  b'ersaglieri,  du  calibre  17  millimètres,  a  été  transformée 
par  le  même  système,  la  vitesse  initiale  de  son  proiectile, 
z87  mètres,  lui  donne  une  trajectoire  encore  plus  courbe  que 
celle  du  fusil.  A  700  mètres,  la  carabine  se  tire  sous  l'angle 
de  5**  50',  et  le  fusil  sous  celui  de  5°  10'.  En  résumé,  les 
armes  italiennes  ne  valent  pas  nos  fusils  de  1867.  Le  gouver- 
nement du  roi  l'a  si  bien  senti,  gu'il  fait  étudier  un  modèle 
dont  le  calibre  sera  entre -9  millimètres  5  et  10  millimètres  5. 

—  Il  subira  alors  les  inconvénients  des  trop  petits  ca- 
libres. 

—  Certainement.  H  y  a  cependant  des  Etats  qui  trouvent 
dans  les  très-petits  calibres  des  avantages  particuliers  fondés 
sur  des  considérations  tactiques  et  topographiques  exception- 
nelles. 

—  Comment? 

—  Les  calibres  très-petits  font  surtout  perdre,  par  suite  de  la 
légèreté  des  balles,  les  grandes  portées  ;  or  les  grandes  por- 
tées sont  principalement  utiles  dans  les  combats  en  rase  cam- 
pagne, contre  des  masses  qu'il  faut  accabler  de  loin  par  des 
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balles.  Les  Suisses,  en  raison  de  la  nature  montagneuse  de 
leur  pays,  se  trouveront  moins  souvent  dans  ce  dernier  cas 
que  dans  celui  d'une  guerre  d'embuscades.  Dans  celle-ci,  il 
faut  de  la  précision,  et  la  difGculté  d'apprécier  les  dislances 
rend  précieuses  les  trajectoires  tendues  sur  la  plus  grande 
longueur  possible,  5  et  600  mètres.  Les  petits  calibres  sont 
favorables  a  celte  dernière  condition. 

—  Cette  raison  est  au  moins  spécieuse.  Quelle  est  l'arme 
qu'ont  choisie  les  tireurs  expérimentés  des  Alpes? 

—  C'est  un  fusil  transformé  connu  sous  le  nom  deHilbank- 
Amsler.  Le  calibre  est  de  10  millimètres  5.  Une  chambre 
spéciale  a  permis  de  raccourcir  la  cartouche,  qui  est  entière- 
ment métallique  et  à  inflammation  péri[)hérique.  La  charge 
est  de  3  grammes  75  de  poudre  vive,  qui,  aidée  par  la  forte 
proportion  de  fulminate,  donne  à  une  balle  de  20  grammes 
une  vitesse  initiale  de  440  mètres.  Cette  vitesse  est  la  plus 
considérable  de  celles  obtenues  avec  les  armes  en  usage.  La 
traiectoire  est  très-tendue,  mais  la  portée  totale,  par  suite  du 
faible  poids  de  la  balle,  paraît  inférieure  à  celle  du  fusil  1866. 
Le  tir  est  surtout  beaucoup  plus  lent,  il  n  est  que  de  sept 
coups  par  minute. 

—  A  ce  propos,  je  vous  demanderai  comment  on  peut 
juger  approximativement,  à  priori,,  de  la  rapidité  du  tir  7 

—  Par  le  nombre  et  l'étendue  des  mouvements  que  né- 
cessite le  chargement.  La  charge  française  se  fait  en  quatre 
temps  ;  la  charge  suisse  et  la  charge  italienne  en  cinq. 

Le  fusil  Milbank  Amsler  se  rattache  au  genre  à  tabatière  ;  le 
canon  est  ouvert  en  arrière,  le  bloc  de  fermeture  ou  culasse 
mobile  pivote  en  avant,  de  manière  à  se  renverser  sur  le 
dessus  du  canon.  Le  chien  de  la  platine  frappe  sur  un  per- 
cuteur qui  arrive  à  l'amorce  de  la  cartouche.  On  reproche  à 
la  charnière  de  la  culasse  mobile  de  pouvoir  se  fausser. 

Les  Suisses  essayent  actuellement  le  mousqueton  Vetterlin, 
dont  ils  ont  déjà  adopté  une  modification  qui  en  fait  une 
arme  à  magasin  ou  à  répétition. 

—  Cela  signifie,  je  pense,  uoe  arme  dans  laquelle  on  met 
plusieurs  cartouches  à  la  fois,  comme  le  revolver? 

—  Oui. 

—  Jusqu'à  présent,  je  ne  vois  encore  que  les  Suisses  et 
nous  munis  de  petits  calibres. 

—  Vous  oubliez  celui  de  10  millimètres  5  oue  les  Italiens 
méditent.  Puis  il  y  a  les  Belges  qui  se  sont  décides  pour  un  sys- 
tème qui  présente  quelque  analogie  avec  le  système  Milbank, 

t.  UU  —  iMt  !• 
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le  ay.8Aè«^  AJlwi*  n  e^t  h  cïa*UN}phB  métalli^,  à  inflamma* 
tian  céûtrale,  par  une  aiguille  ^  mouvant  suivant  la  direc- 
tion de  Taxe  du  canon.  La  culasse  mobile  tourne  autour 
d'une  charnière  et  se  renverse  en  avant  sur  le  cardon.  Une  per 
tite  queue  élastique  accroche  dans  ce  mouvement  Tenveloppe 
de  la  cartouche  brûlée  et  la  rejette  au  dehors.  Lç  calibre  est  de 
11  millimètres,  la  balle  pèse  25  grammes  et  se  tire  avec 
5grammes  de  poudre.  Ces  trois  éléments  ont  été  empruntés  au 
fusil  français,  Wéannuoins  la  trajectoire  est  un  peu  moins  ten- 
due, la  cartouche  est  de  7  grammes  plus  lourde  que  la  nôtre, 
^Ue  pèse  40  grammes,  la  vitesse  de  tir  n'est  que  de  10  coups 
partoinute.  JKn  outre,  le  mécanisme  parait  avoir  des  défauts  sé^ 
rieux  :  la  profondeur  de  la  boite  de  culasse  exi^e  qu'on  en- 
taille considérablement  le  bois  qui  s'affaiblit  d'autant.  La 
charnière  de  la  culasse  mobile  est  sujette  à  se  fausser.  Enfin, 
si  par  suite  d'un  choc  accidentel,  la  cartouche  vientà  faire  ex- 
plosion dans  le  canon  en  crevant  son  culot,  circonstance  rare 
il  est  vrai,  il  en  résulte  par  le  canal  de  Taiguille  un  crache- 
méat  qui  blesse  le  tireur. 

—  Ce  sont  de  graves  défauts. 

—  Les  Autrichiens  se  sont  cependant  décidés  à  adopter 
pour  leur  ancien  armement  du  calibre  13  millimètres  9  une 
transformatioaa  analogue^^  de  Wantzel,  dont  il  y  a  la  même 
chose  à  dire.  En  outre,  ils  ont  en  cours  de  fabrication  un  fusil 
neuf  du  système  Werndl  de  10  millimètres  8  de  calibre  avec 
cartouche  métallique.  Il  n'a  pas  encore  subi  d'expériences 
assez  grandes  pour  permettre  à  un  étranger  d'apprécier  sa 
véritable  valeur. 

—  L'état  des  connaissances  balistiques  a  dû  lui  assurer 
une  certaine  justesse  comme  à  toutes  les  armes  de  petit  ca- 
libre. Moi,  j'ai  un  faible  pour  la  cartouche  métallique,  et  je 
pense  que  l'obturation  sera  bonne. 

—  C'est  probable.  Quant  au  mécanisme  du  fusil  Werndl, 
conçu  principalement  en  vue  de  la  rapidité  du  tir ,  il  est 
assez  singulier  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  en  donner 
une  idée.  Vous  connaissez  leg  tours  qui  servent,  dans  quel- 
ques salles  à  manger,  à  passer  les  mets  venant  des  cuisines  ? 

—  Oui.  Il  y  a  dans  le  mur  un  orifice  au  centre  duquel  pi- 
vote un  coffré  dont  une  face  seule  est  ouverte. 

—  Supposez-vous  du  côté  de  la  cuisine  ;  que  le  ragoût  soit 
une  cartouche  ;  le  tour,  la  culasse  ;  que  la  salle  à  manger  ait 
la  forme  d'un  tube. . .  c'est  le  fusil  Werndl. .. 

—  Aye! 
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—  Vous  sentez  qu'il  m'est  impossible  d'entrer  dans  les 
détails  auxquels  s'arrêtent  les  commissions  d'artillerie.  Chez 
les  différentes  puissances,  elles  ont  toutes  très-bien  su  appré- 
cier la  valeur  relative  des  mécanismes  proposés.  Quand  il 
s'agissait  de  transformation,  il  leur  fallait  tenir  compte  de  la 
construction  du  fusil  qui  pouvait  ne  pas  se  prêter  par  son  ca- 
libre ou  ses  dimensions  au  mécanisme  de  culasse  qu'on  eût 
préféré. 

—  La  même'incompatibililé  d'humeur  a  lieu  de  se  rencon- 
trer à  propos  des  fusils  neufs. 

—  Sans  doute,  et  pour  éviter  les  mauvais  menaces,  on  fait 
des  concessions  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  conjoints. 

—  Comment  s'y  sont  pris  les  Anglais  qui  détestent  tant  les 
concessions?  Je  pense  que  leurs  armuners  ont  dignement 
soutenu  leur  ancienne  réputation  ? 

—  Assurément  !  L'Angleterre,  de  1853  à  1855,  avait  créé  un 
armement  complet  avec  le  fusil  Enûeld.  Après  la  campagne 
de  1866,  on  décréta  la  transformation  de  ces  armes  au  sysr 
tème  Snider,  qui  est  de  l'invention  des  frères  Schneider,  ar- 
muriers français. 

—  Ah  !  enfin,  voilà  un  nom  français,  je  commençais  à  être 
choqué  de  n'entendre  que  des  appellations  étrangères. 

—  Que  votre  chauvinisme  soit  donc  satisfait  !  La  transfor- 
mation est  tout  à  fait  analogue  à  la  transformation  française 
et  use  d'une  cartouche  presque  semblsdble. 

—  De  sorte  que  les  fusils  anglais  à  tabatière  ont  la  même 
valeur  que  nos  fusils  1867. 

—  Ils  valent  mieux.  Le  fusil  Enfteld  avait  déjà  une  très- 
grande  justesse  ;  l'arme  Enfield-Snider,  du  calibre  14  milli- 
mètres 7,  porte  une  balle  de  3i  grammes  avec  4  grammes  43 
de  poudre  anglaise,  donnant  une  vitesse  initiale  de  380  mètres, 
inférieure  de  40  mètres  à  celle  de  notre  fusil,  mais  donnant 
encore,  jusqu'à  900  mètres,  une  trajectoire  très-tendue.  A  cette 
distance,  le  fusil  anglais  se  tire  sous  l'angle  d'environ  4*  (3^42') 
à  peu  près  comme  le  nôtre,  mais  il  relève  davantage  à  cause 
du  poids  de  la  culasse.  Quant  à  la  rapidité  du  tir,  elle  est  d'en- 
viron huit  à  dix  coups  par  minute.  La  cartouche  est  lourde, 
elle  pèse  45  grammes. 

—  C'est  la  seule  arme  en  usage  en  Angleterre? 

—  Jusau'à  présent,  le  gouvernement  n'a  pas  adopté  d'armes 
d'un  modèle  neuf.  Du  reste ,  les  qualités  du  fusil  Enfield- 
Snider  justifient  cette  temporisation  économique. 

La  Hollande,  en  bonne  voisine,  a  pris  le  fusil  anglais. 
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—  Naturellement,  les  états  secondaires  ont  dû  aller  plus 
doucement  que  les  grands. 

—  Us  ont  été  pns  de  la  même  fièvre  que  les  autres,  mais  la 
faiblesse  de  leurs  ressources  industrielles  les  a  obligés  de  s'a- 
dresser au  commerce,  et  ils  se  sont  tournés  naturellement  vers 
les  Etats-Unis.  Ils  n'en  sont  vraiment  pas  plus  mal  partagés. 
Tous  achètent  des  armes  à  cartouches  métalliques.  La  Grèce, 
pays  où  le  fusil  est  très-demande,  a  choisi  le  système  Rer- 
mington  avec  le  calibre  français.  Le  Danemark,  après  de 
longues  et  consciencieuses  expériences  sur  10,000  armes  de 
de  ce  système,  l'a  adopté.  Le  gouvernement  pontifical... 

—  Qui  n'entend  pas  qu'on  le  plaisante. 

—  S'en  est  muni 

—  Amplement  ! 

—  Et  je  j'en  félicite,  car  c'est  une  des  armes  remarquables . 
engendrées  par  le  génie  exubérant  de  production  des  Améri- 
cains.  Son  principe,  connu  depuis  longtemps,  mais  qui 
n'avait  jamais  pu  être  mis  en  pratique  d'une  laçon  satisfai- 
sante, est  celui,  des  pistolets  de  salon. 

—  Dans  lesquels  c'est  le  chien  lui-même  qui  ferme  le  ton- 
nerre et  donne  appui  aux  gaz  de  la  poudre? 

—  Justement.  L'inventeur  a  eu  l'idée  de  placer  deux  chiens 
l'un  derrière  l'autre  ;  le  premier  sert  de  culasse  mobile  et  est 
traversé  par  un  percuteur;  le  second,  ens'abattant  sur  le  per- 
cuteur, sert  d'arc-boutant  au  premier  et  l'empêche  de  recu- 
ler. Le  fusil  des  troupes  pontificales  pèse  4  kilogrammes  170, 
il  est  du  calibre  de  iâ  millimètres  7.  Une  cartouche  métal- 
lique à  inflammation  centrale  ou  périphérique  assure  l'obtu- 
ration. ElljB  pèse  Ai  grammes,  porte  une  balle  cylindro-co- 
nique  de  30  grammes  5,  et  contient  4  grammes  5  de  poudre 
produisant  une  vitesse  initiale  de  380  mètres.  La  trajectoire, 
beaucoup  plus  tendue  que  celle  du  fusil  italien,  l'est  moins  que 
celle  du  fusil  1866.  Le  tir  est  d'une  grande  régularité  jusqu'à 
800  mètres,  mais  cette  distance  parait  être  la  limite  des  por- 
tées. La  vitesse  du  tir  est  de  12  à  13  coups  par  minute. 

—  Que  reproche- t-on  au  fusil  Remington  de  Sa  Sainteté? 

—  De  n'être  pas  encore  une  arme  de  petit  calibre  se  tirant 
à  forte  charge;  le  jeu  défectueux  du  tire  cartouche  et  enfin  un 
défaut  commun  à  toutes  les  armes  américaines.  Le  bois  est 
interrompu  à  la  poignée  et  remplacé  par  un  assemblage  en 
fer.  Pour  assurer  à  cette  disposition  la  solidité  qui  convient 
aux  armes  de  guerre,  on  est  obligé  dé  serrer  fortement  certai- 
nes brides,  et  on  nuit  alors  à  la  régularité  du  tir. 
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—  Puisque  ce  n'est  pas  encore  là  la  perfection,  les  Améri- 
cains, qui  ne  sont  pas  gens  à  se  reposer,  ont  dû  trouver 
mieux. 

—  As  ont  le  système  Peabody,  au  moyen  duquel  ils  ont 
transformé  leur  carabine  Springfield.,. 

—  Le  nom  d'un  armurier? 

—  Non,  celui  d'un  arsenal,  comme  Enfîeld. 
-Ah! 

—  La  Suède  l'a  adopté.  Ils  ont  produit  encore  le  système 
du  colonel  Berdan  qui  a  rallié  FEspagne,  dont  les  fusils 
étaient  déjà  au  calibre  14  millimètres  4.  En  1868,  le  système 
Berdan  a  été  essayé  à 

—  Procédons  par  ordre,  s'il  vous  plaît.  Le  Peabody  ? 

—  Le  fusil  Peabody,  essayé  en  1866,  employait  une  car- 
touche à  inflammation  périphérique.  Le  calibre  était  de 
12  millimètres  9.  La  balle  de  25  grammes  80,  se  tirant  avec 
3  erammes  85  de  poudre  vive,  avait  une  vitesse  initiale  de 
380  mètres,  et  une  remarquable  justesse  jusqu'à  600  mètres, 
mais  la  trajectoire  était  trop  couroe.  Quant  au  mécanisme..... 
concevez-vous  une  tabatière  dont  le  couvercle  serait  trop 
petit. 

—  D  tomberait  en  dedans. 

—  Justement.  La  charnière  de  la  culasse  mobile  dite  fausse 
culasse  qui  sert  à  boucher  le  tonnerrre  est  placée  du  côté  du  ti- 
reur. On  abaisse  celte  fausse  culasse,  on  fait  disser  par- 
dessus la  cartouche  dans  le  canon,  puis  on  la  relève.  Elle  est 
traversée  par  un  percuteur  sur  lequel  frappe  le  chien.  Ce  mé- 
canisme est  d'unesoliditéetd'une  simplicité  très-remarquable. 
Les  Américains  en  transformant  leurs  armes  ont  en  même 
temps  réduit  le  calibre  des  canons.  L'ancien  tube  a  été  tout 
simplement  doublé  d'un  nouveau  que  l'on  y  force. 

—  Et  on  tire  avec  ce  fusil  ? 

—  Jusqu'à  15  coups  à  la  minute  ;  mais  gare  si  la  cartouche 
à  inflammation  périphérique  a  été  mal  enfoncée  !  la  fausse  cu- 
lasse la  fait  partir  en  se  relevant,  et  comme  la  fermeture  n'a 
pas  eu  lieu... 

—  Les  accidents  si  comiquement  représentés  par  Cham  se 
réalisent.  Eh  bien,  pourquoi  ne  pas  prendre  la  cartouche  à 
inflammation  centrale  ? 

—  C'est  ce  Que  l'jnventeur  a  fait  en  1868,  après  avoir  ré- 
duit le  calibre  a  11  millimètres  et  porté  la  charge  à  4  gram- 
mes 5;  mais  l'obturation  est  devenue  insufûsaiite  et  il  se  pro- 
duisait des  crachements  dangereux. 
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Une  variété  du  système  Peabody  paraît  en  ce  moment  très 
en  faveur  chez  les  Anglais.  C'est  le  système  Henry-Martini. 
L'âme  du  canon  est  polygonale  à  sept  pans,  et  l'inflamma- 
tion a  lieu  au  moyen  d'un  percuteur  agissant  suivant  l'aje  de 
la  culasse.  Le  fusil  qui  pèse  environ  i  kilogrammes  3,  est  au 
calibre  de  11  millimètres  4.  La  charge  est  de  5  grammes  51, 
et  la  balle  pèse  31  grammes  10.  ;  la  vitesse  initiale  est  de 
415  piètres.  La  justesse  paraît  très-grande  et  le  mécanisme 
très-solide.  Cette  arme  n'a  pas  encore  été  fabriquée  en  grand. 

—  Je  ne  trouve  pas  que  les  armes  américaines,  du  moins 
celles  dont  vous  m  avez  parlé,  justifient  les  éloges  qu'un  pu- 
blic plus  ou  moins  bien  informé  leur  octroie. 

—  Dans  tous  les  cas,  on  exagère  la  faculté  d'invention  des 
Américains;  ainsi  le  fusil  Berdan,  auquel  l'inventeur  a  appli- 
qné  la  cartouche  métaUique  dont  je  vous  ai  parlé,  est  tout 
simplement  une  sorte  de  fusil  modèle  1866,  moins  les  pièces 
d'obturation,  muni  d'un  lire-cartouche  et  dans  leuqel  on  a 
substitué  un  percuteur  à  l'aiguille. 

—  Pourvu  que  le  modèle  66  n'aille  pas  être  relégué  dans 
les  antiquailles  un  de  ces  jours,  et  jugé  non  au  plus  à  rempla- 
cer le  modèle  1867  entre  les  mains  de  la  garde  nationale  mo- 
bile. J'en  çémis  d'avance  en  ma  qualité  de  contribuable. 

—  H  a  été  question  en  eflet  de  donner  le  modèle  1866  à  la 
garde  nationale  mobile  (on  en  a  parlé  aux  Chambres), 
seulement  en  vue  de  l'unité  de  l'armement.  Mais  écoutez  ce 

Îu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  inventions  américaines, 
e  sont  les  armes  à  repétition  ou  à  magasin,  qu'on  a  qualifiées, 
bien  à  tort,  du  nom  d'armes  de  l'avenir. 

—  J'en  ai  entendu  parler,  il  paraît  qu'elles  donnent  une 
rapidité  de  tir  prodigieuse. 

—  Elle  est  compensée  par  bien  des  inconvénients.  Tous  les 
modèles  connus  sont  d'un  prix  excessif,  d'un  mécanisme  dé- 
licat et  compliqué  qui  exige  de  la  part  de  celui  oui  le  manie 
une  grande  dextérité  et  un  sang-froid  inaltérable.  Les  car- 
touches sont  naturellement  métalliques.  Quant  à  la  rapidité 
du  tir,  elle  n'est  pas  supérieure  à  celle  des  armes  se  char- 
geant par  la  culasse,  puisqu'une  fois  le  magasin  épuisé,  il  faut 
un  certain  temps  pour  le  remplir.  Le  moindre  dérangement 
peut  arrêter  tout  et  annihiler  l'arme.  Celle-ci  est  encore  très- 
inférieure  sous  le  rapport  de  la  puissance  des  effets  balis- 
tiques, puisqu'à  moins  de  donner  au  magasin  des  dimensions 
inadmissibles  et  un  poids  gênant,  on  ne  peut  le  munir  que  de 
petites  cartouches. 
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^D6«orte  que  ees  armes  n^dnt  encer»  f«9fe  m\h  {ml  la 
sanction  de  Pusagfe  dfe  14  guetté  ? 

—  Gomme  nrm^  A^nfatitëtie  de  ligne^  mrt]  maiÉ  ,06MM 
armes  erceotionnélîfes,  oui.  Il  y  a  d'aboffd  }fe  tevtflvfer,  arme 
devenue  vulgaire  dont  notre  marine  est  armée  ^  eit  que,  dati9 
beaucoup  de  pays,  la  cavalerie  a  judicieusement  choisie,  f  ett- 
dant  la  çuerre  d'Amérique,  la  cavalerie  des  fêd^ui  avait  été 
munie  d'armes  du  système  Spencer.  Les  carloutheS  h  inflam- 
mation périphérique,  au  nombre  de  huit,  ^ont  Contenues 
dans  un  tube  traversant  la  poignée  et  la  crosse.  Un  ressort  ft 
boudin  les  pousse  successivement  dans  -la  culasse  mo^lë. 
Elles  sont  du  poids  de  35  grammes  5  avec  balles  de  ÎS  pwtt- 
mes,  et  des  charges  de  3  grammes  38  dé  jpoudre  tive.  L8 
poids  du  fusil  avec  magasin  chargé  est  considérable,  A  «kilo- 
grammes 840.  On  peut  tirer  les  huit  cartouches  en  viÈigt- 
cinq  ou  trente  secondes.  L'arme  est  sohdè  et  se  manôèutrt 
bien,  mais  ne  se  prête  pas  au  tir  des  cartouches  isolées  lorsque 
le  magasin  est  plein,  et  le  mode  de  chargement  dû  magasin 
présente  des  dangers. 

—  Alors  n'en  parions  plus  ! 

—  Ces  deux  défauts  ont  été  évités  dans  le  fusil  Henry- Witt- 
chester,  qui  peut  servir  comme  arme  ordinaire  Se  chargeait 
par  la  culasse.  Le  feu  est  mis  parun  pei^cutëtir  frappé  Jjar  un 
chien.  La  disposition  du  magasin  est  à  peu  près  la  même  qtiid 
dans  le  Spencer,  mais  au  lieu  de  huit,  il  contient  quihke  car- 
touches, pesant  ensemble  480  gratnmes,  le  cialibre  feSl  'de 
11  millimètres  5,  le  poids  d'une  balle  23  grammes^  8  ;  là 
charge  de  poudre  3  grammes  25,  donne  une  vitesse  initiale 
de  355  mètres,  la  trajectoire  est  médiocremeiit  tendue  ;  à 
à  750  mètres,  le  projectile  s'élève  de  plus  de  15  mètres,  c'est- 
à-dire  presqu'autant  que  le  projectile  français  pour  une  dis- 
tance de  900  mètres. 

Le  mécanisme  est  fort  remarquable  par  sa  simplicité.  Si 
l'on  se  sert  de  ce  fusil  comme  arme  ordinaire,  il  donne  dix 
coups  par  minute  ;  les  tireurs  suisses,  en  l'essayant  comme 
arme  à  répétition,  ont  mis  à  225  mètres  leurs  15  balles  dans 
la  cible  en  40  secondes,  ce  qui  fait  une  vitesse  d'environ 
vingt-deux  coups  par  minute.  Le  rapport  de  la  commission 
fédérale  Fuisse  a  été  très-favorable,  elle  songeait  à  adopter  le 
fusil  Henry-Winchester  pour  ses  carabines, 

—  Pourquoi  ne  s'y  est-elte  pas  décidée? 

—  Parceque  tenant  beaucoup  à  la  tension  deS  trajèetbirôs, 
elle  roulait  que  le  calibre  fût  réduit  à  10  mlllid^ètrèS;  et  que 
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la  charge  fut  portée  à  3  grammes  75.  Ces  conditions- ajant 
été  impossibles  à  réaliser  par  suite  de  la  faiblesse  de  la  eu-, 
lasse  mobile,  la  commission  a  préféré  h  fusil  Vetterlin. 

Cette  arme  est  du  genre  des  fusils  à  aiguille  avec  cartou- 
che métallique.  Le  magasin  contient  14  cartouches  ;  c'est  un 
canal  situé  le  long  et  au-dessous  du  canon  ;  il  débouche  vis- 
à-vis  d'un  auget  aont  le  mouvement  d'ascension  fait  monter 
une  cartouche  nouvelle  en  fermant  le  magasin.  Le  fusil  du 
calibre  10.5,  pèse,  sans  cartouches,  4  kilogrammes  570;  la 
cartouche  du  poids  de  31  grammes  est  la  même  que  celle  du 
Mitbank-Àmsler;  la  balle  a  une  vitesse  initiale  de  432  mètres, 
c'est-à-dire  une  des  plus  considérables.  La  trajectoire  est  la 
même  que  celle  du  Milbank.  Quant  à  la  rapidité  du  tir,  elle 
est  un  peu  inférieure  à  celle  du  fusil  Henry  Winchester. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  un  gros  appendice  à  VAl- 
manach  des  Adresses  avec  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  cher- 
ché dans  l'arquebuserie  un  moyen  de  faire  fortune  aux  dépens 
des  gouvernements.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
les  noms  de  certaines  armes,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été 
adoptées,  soit  à  cause  de  leur  délicatesse,  soit  à  cause  de  leur 

Srix.  Mais,  ou  l'ancienneté  de  leur  apparition,  ou  la  justesse 
e  leur  tir,  ou  leur  ingéniosité  leur  assure  un  rang  distingué. 

—  Donnez-moi  seulement  leurs  noms  et  les  types  auxquels 
il  faut  les  rattacher. 

—  Il  y  a  d'abord  les  armes  se  chargeant  parla  cujasse  avec 
cartouche  et  amorce  séparées;  tels  sont  le  Chassepot  modèle 
1858,  le  Westley  Richards  à  âme  octogonale,  d'une  justesse 
remarquable  et  dont  la  fermeture  a  quelque  analogie  avec  le 
système  Albini;  le  Mont-Storms,  le  Manceaux-Vieillard  qui 
donne  un  excellent  tir,  le  Green,  genre  Chassepot,  le  Garcia, 
la  carabine  de  rempart  belge  dont  la  balle  a  une  énorme  force 
de  pénétration.  Parmi  les  armes  qui  ont  une  cartouche  por- 
tant l'amorce,  on  peut  citer  les  fusils  Rhode  et  Poppenbourg, 
genre  Chassepot;  parmi  les  fusils  à  cartouche  entièrement  mé- 
tallique, les  fusils  Joslyn  et  Cooper.  Le  fusil  Bail  à  répéti- 
tion ressemble  beaucoup  au  Spencer.  Je  ne  mentionnerai  que 

{)our  mémoire  les  armes  destinées  aux  balles  explosibles  dont 
'usage  paraît  devoir  être  réservé  à  la  chasse,  et  quijforment 
une  nombreuse  catégorie.  Il  y  aurait  aussi  le  fusil  à  inflam- 
mation électrique.  Puis  cette  étrange  collection  d'armes  au  ra- 
bais que  vous  avez  pu  voir  aussi  bien  que  moi  à  l'exposition 
universelle  de  1867,  sous  les  titres  ponipeux  de  :  modèles  des 
armées  de  LL,  ÀA,  II  et  RR.^  Ic^  empereurs  et  les  rois  du 
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Congo  et  de  Ka-hin-ka-hu.  Ce  résidu  de  tous  les  mousquets 
d'Europe  est  badigeonné  de  rutilantes  couleurs,  orné  d'un 
mécanisme  extravagant  par  des  industriels  le  plus  souvent 
Mges,  et  expédié  aux  pseudo- armées  de  roitelets  sauvages 
entre  les  mains  desquels  il  éclate.  • 

L'impulsion  que  l'armurerie  a  reçue  dans  ces  derniers 
temps  a  causé  la  rénovation  de  la  fabrication  des  armes  de 
guerre  qui  se  traînait  dans  les  ornières  de  la  routine.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  le  fer  était  surtout  employé  et  les  pièces 
étaient  fabriquées  à  la  main.  Actuellement  l'acier  gagne  du 
terrain,  les  tubes  des  fusils  sont  coulés,  forgés  et  forés  comme 
les  gros  canons,  chaque  élément  de  la  culasse  jaillit  de  la 
matrice  d'une  puissante  machine.  L'homogénéité,  la  préci- 
sion et  l'économie  s'en  augmentent. 

—  Dans  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  il  y  a  deux  faits  oui 
me  frappent  particulièrement.  Le  premier  est  l'emploi  des 
cartouches  métalliques,  sauf  en  France,  en  Prusse,  en  Russie 
et  en  Italie.  Ces  pays,  si  jamais  ils  songent  à  y  venir,  devront 
trouver  avant  tout  un  culot  et  un  tire-cartouche  convenable, 
ce  qui  nécessitera  une  nouvelle  modification  dans  l'arme- 
meot.  Œn  France  le  problème  a  été  résolu  pour  le  fusil  mo- 
dèle 67).  Le  second  est  l'extrême  diversité  des  types.  D'ici  à  un 
avenir  prochain,  l'un  des  types  actuels,  sauf  quelques  change- 
ments de  détail,  établira  si  clairement  sa  supériorité'  qu'il 
sera  a(]opté  par  toutes  les  nations  comme  arme  dé  guerre. 

—  Je  partage  votre  opinion.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
^e  les  différences  actuelles  ne  modifient  en  rien  les  carac- 
tères généraux  de  l'arme  qui  sont:  grandes  portées,  préci- 
sion et  rapidité  dans  le  tir.  Les  portées,  il  n'est  guère  possible 
ni  même  utile  de  les  augmenter  indéfiniment,  car  la  vue  de 
l'homme  a  des  limites.  Il  en  est  de  même  pour  la  rapidité  du 
tir  à  laquelle  la  nécessité  de  viser  plus  ou  moins  imposera 
des  bornes.  Donc  dès  à  présent  le  nouveau  fusil  a  tellement 
dépassé  l'ancien,  qu'il  va  apporter  dans  la  tactique  un  boule- 
versement radical. 

—  Ah,  ceci  commence  à  devenir  intéressant! 

—  niusion!  illusion!  J'ai  même  bien  envie  de  quitter 
brusquement  mon  sujet,  car  je  risque  de  m'embourber  dans 
le  marais  de  la  technologie  stratégique  et  'de  vous  endormir. 

—  Vous  plaisantez,  quoi  de  plus  instructif  que  l'exposé  de 
cette  science  qui  fait  les  grands  généraux  ! 

Théodore  Fix. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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Ce  qui  m'avait  le  plus  affecté  dans  mon  arrêt,  c'était  ma 
dégradation  de  la  noblesse.  Je  suis  peu  démocrate.  Je  ne 
méprise  pas  le  peuple,  mais  j'aime  mieux  l'élever  jusqu'à 
moi  par  rinstruction  et  lé  travail,  que  descendre  à  lui,  en 
abdiauant  une  partie  de  moi-même.  Cependant,  comme 
rapplication  de  la  peine  ne  commençait  que  du  jour  de  nion 
arrivée  à  ma  destination,  je  jouissais^ encore  de  deux  privi- 
lèges de  la  noblesse  russe  :  l'exemption  des  châtiments  cor- 
porels ;  ne  pas  me  rendre  en  Sibérie  par  convoi. 

Le  convoi  est  une  caravane  de  cent  à  deux  cent  cinquante 
condamnés  de  toute  espèce,  réunis  sous  la  surveillance  des 
soldats  et  de  quelques  cosaques.  Ils  font  le 'voyage  à  pied, 
enchaînés  deux  à  deux  par  la  main  ou  parle  pied  à  une  chaîne 
commune  à  tous.  Ils  marchent  deux  jours,  s'arrêtent  le  troisième 
dans  des  cabanons  construits  exprès  tout  le  long  delà  route, 
depuis  Kiou  jusqu'à  Nertchinsk,  sous  la  dépendance  absolue 
de  l'officier  qui  les  conduit,  dans  un  trajet  qui  dure  un  an 
juscju'à  Tobolsk,  etdeux  ans,  si  la  destination  est  aux  mines 
terribles  de  Nertchinsk. 

Quand  j'eus  entendu  mon  arrêt  et  l'eus  signé,  on  me  mit  à 
nu  jusqu'à  la  ceinture  et  l'on  prit  mon  signalement.  Puis  on  me 

(1)  Voir  U  ItTtâlBon  dn  10  jniltot. 
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retêtitde  la  capote  grise,  à  manches  noires,  dn  royage,  et  Ton 
m'ôta  les  menottes  qui  m'araient  serré  les  poignets  pendant 
un  mois.  Je  ne  me  souviens  pas  d'aTidr  eu  dans  ma  vie  une 
satisfaction  plus  enivrante.  Tandis  que  Ton  procédait  à  cette 
opération,,  nnspecteur  de  la  prison  me  glissa  furtivement 
qudque  chose  dans  la  main.  C'était  deux  bourses  contenant 
mille  roubles  en  or,  oue  mon  frère  me  faisait  remettre.  Je  crus 
que  cela  me  venait  de  ma  mère..  En  Russie  comme  partout, 
plus  ou  moins,  les  fonctionnaires  sont  vénaux.  L'inspecteur  me 
remettait  cet  argent  en  cachette,  afin  de  me  soustraire  à  la 
rapacité  des  agents  russes,  par  les  mains  desauels  je  devais 
DBsser.  J'enfouis  les  bourses  dans  les  revers  ae  mes  bottes, 
t'était  une  arme  de  salut.  Le  lendemain,  à  cina  heures,  j'étais 
installé  entre  deux  gendarmes,  dans  une  kibitKa. 

En  franchissant  la  porte  de  la  citadelle,  je  tournai  la  tête 
pour  dire  un  adieu  tacite  à  tant  d'âmes  désolées  qui  gémis- 
saient la  dedans.  Mon  frère,  debout  derrière  une  guérite  de 
sentinelle,  silencieux,  pâle,  était  venu  pour  me  voir  partir 
et  pour  glisser  deux  cents  roubles  aux  deux  gendarmes 
qui  devaient  m'accompagner  jusqu'à  Omsk.  Il  ôta  son 
képi  sans  s'approcher.  Je  sentis  mon  cœur  se  fondre.  Je 
tendis  les  bras  vers  lui  :  la  kibitka  partit  comme  une  flèche. 
Et  ma  mère?  Je  pensai  que  la  noble  femme  avait  été  blessée 
de  mon  refus  de  me  suicider  et  qu'elle  me  boudait.  Point. 
Accroupie  derrière  un  angle  de  maison,  elle  me  vit  passer  et 
s'évanouit. 

Ma  lutte  avec  les  hommes  était  finie  :  j'allais  commencer 
une  lutte  avec  la  destinée. 

Je  dis  la  destinée,  car  pour  les  hommes,  depuis  mes  gen- 
darmes jusqu'au  général  gouverneur  de  la  Sibérie,  je  n'étais 
plus  un  individu  à  présent,  mais  un  ob^et  dangereux.  Ils 
étaient  la  force,  je  n'étais  plus  une  volonté  :  je  devais  donc 
subir,  en  corps  inerte,  les  lois  de  gravitation  de  tout  le 
système  du  czarisme. 

Nous  voyagions  avec  une  vitesse  de  14  kilomètres  à  l'heure, 
qui  augmenta  plutôt  Qu'elle  ne  diminua  jusqu'à  Nertchinsk. 

La  matinée  était  splendide  et  chaude;  tout  souriait  et  chan- 
tait. La  tension  extraordinaire  de  mes  facultés  depuis   un . 
mois,  maintenant  que  mon  sort  était  fixé,  se  ralentit  tout  d'un 
coup.  Je  m'affaissai  de  lassitude  comme  un  ballon  qui  se  dé- 

fonfle.  Peu  disposé,  naturellement,  à  causer  ne  trouvant  rien 
dire  d'aflfable  à  mes  gendarmes,  dont  la  mine  stupide  me 
choquait,  vaincu  qui  ne  se  résigne  pas  et  partant  qui  se  re- 
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cueille,  je  fermai  les  yeux  et  m'endormis,  en  ourdissant  dans 
mon  esprit  tout  un  plan  de  résistance  l^ale,  et  de  réyolte  si 
l'occasion  me  favorisait.  La  nature  extérieure,  dans  ces  pre- 
miers jours  de  vie  intérieure  ou  d'accablement,  n'eut  aucune 
prise  sur  moi.  Que  je  veillasse  ou  que  je  dormisse,  j'étais  ab- 
sent. Je  ne  commençai  à  avoir  conscience  de  moi-même  oue 
quand,  après  avoir  traversé  Minsk,  Smolensk,  Moscou,  les 
trois  chevaux  de  ma.kibitka  se  lancèrent  dans  des  contrées 
où  je  n'avais  pas  encore  voyagé,  et  qui  perdaient,  d'étape  en 
étape,  la  physionomie  européenne.  Les  routes  étaient  abo- 
minables ;  le  chemin  de  fer  les  faisait  négliger.  Vladimir, 
que  nous  passâmes  au  milieu  de  la  brume  de  l'aube,  me  sembla 
désolé.  NJjni-Novogorod  avait  l'aspect  d'un  décor  d'o- 
péra. Suspendue  presqu'à  pic  sur  le  Volga,  elle  se  groupe  sur 
un  escarpement,  où  les  ravins,  joints  par  des  ponts,  limitent 
les  quartiers  de  la  ville.  La  ville  neuve  est  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  qui  met  en  communication  la  Baltique  et  la  Cas- 
pienne, l'aorte  de  la  Russie,  où  sa  vie  commerciale  palpite 
plus  vivement.  Bateaux  à  vapeur,  navires  à  la  voile,  barques, 
se  croisaient,  venant  du  nord  ou  de  l'est  ou  y  allant.  Cette 
ville  acquiert  un  aspect  étrange,  dit-on,  au  temps  dq  la  foire; 
car  on  y  voit  alors  tous  les  spécimens  des  races  et  des  sous- 
races  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis  le  Parisien  jusqu'aux 
Khirghis,  aux  Persans,  aux  Turcs,  aux  Arméniens,  aux  Géor- 
giens, aux  Kalmoucks,  aux  Indous,  aux  Turcomans,  aux 
Russes,  aux  Cosaques,  aux  Tatars. . .  Nous  nous  y  arrêtâmes 
le  temps  de  changer  de  chevaux,  prendre  un  repas  et  faire 
quelques  provisions,  car  mes  gendarmes  avaient  vu  que  je 
m'accommodais  peu  du  çruau  de  sarrasin  et  de  la  soupe  aux 
choux  assaisonnée  à  l'huile  rance,  les  seuls  mets  qu'avaient  à 
nous  offrir  les  relais  suivants.  Nous  aurions  pu  prendre  ici  le 
bateau  à  vapeur  sur  le  Volga  et  la  Kama^qui  nous  aurait 
conduits  tout  droit  à  Perm.  Mais  ce  soulagement  n'est  pas 
accordé  aux  voyageurs  de  ma  catégorie.  Nous  continuâmes 
donc  la  route  ordinaire. 

Nous  côtoyâmes  presque  toujours  les  rives  du  Volça.  Le 
fleuve  donne  une  certaine  animation  et  une  physionomie  à  ce 

Says,  d'ailleurs  curieux  par  le  type,  les  costumes  elles  mœurs 
e  S3S  habitants.  Toutes  les  variétés  du  type  tatar  y  sont  repré- 
sentées et,  outre  les  Talars,  on  y  voit  les  aébris  de  ces  hordes, 
venues  de  l'Asie,  dont  l'origine  est  la  race  mongole  avec  les 
embranchements  nombreux  qui  sortent  de  cette  grande 
ligne. 
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De  celte  Asie  pittoresque  que  l'on  traverse,  on  tombe  dans 
uneyille  absolument  européenne,  Kazan,  où  il  y  a  musée, 
université,  gymnases,  observatoire,  évôché, 'théâtre,  usines, 
écoles  primaires  et  tout  ce  que  peut  offrir  de  confortable,  de 
luxueux,  d'agréable,  une  ville  civilisée.  J'aurais  pu  simuler 
une  grande  fatigue,  une  maladie  môme  sans  trop  grimacer, 
car  j'étais  fort  pâle  et  j'avais  l'aspect  d'un  poitrinaire  hors  de 
cause.  Mais  je  n'avais  pas  encore  appris  que,  dans  le  malheur, 
il  faut  être  digne  et  non  pas  fier.  Je  faisais  mes  premières 
armes.  Aussi  je  répondais  par  monosyllabes,  oubien  je  gardais 
le  silence  envers  les  curieux  e,i  les  curieuses,  fort  convenables 
et  compatissants  du  reste,  qui  rôdaient  autour  de  moi,  si  je 
restais  aans  la  kibitka  ou  si  je  me  dégourdissais  un  peu  les 
jambes  dans  les  bureaux  des  relais.  Les  gendarmes  m'assurè- 
rent alors  que  mon  frère  leur  avait  donné  200  roubles  pour 
me  procurer,  en  route,  tous  les  soulagements  qu'ils  pourraient, 
sans  se  compromettre.  Et  si  quelques  ofQciers  des  stations 
s'étonnaient  de  leur  empressement  à  me  servir,  ils  chucho- 
taient: «  Son  frère  est  l'aide  de  camp  favori  du  grand-duc 
Constantin;  qui  sait  alors?  »  En  fallait-il  davantage?  «  qui 
sait  alors!  »  Le  paysage  était  monotone  :  steppes  et  forêts.  Et 
puis,  je  l'avoue,  je  ne  comprends  bien  dans  toute  la  création 
qu'une  seule  beauté  :  celle  de  la  femme  !  Les  splendeurs  de 
la  nature,  les  prodiges  de  l'art  me  touchent  peu. . .  Nous  avons 
tous  des  cordes  vibi-antes  et  des  cordes  cassées  pour  les  har- 
monies extérieures. 

Je  passai  Viatka  la  nuit.  Je  dormais  dans  la  kibitka  comme 
dans  mon  lit.  Les  nuits  étaient  froides  ;  nous  étions  en  sep- 
tembre, c'est-À-dire  au  commencement  de  l'hiver  pour  des 
contrées  qui  ne  connaissent  pas  de  saisons  intermédiaires. 
La  vallée  de  la  Kama  n'acquiert  une  beauté  saisissante  qu'au 
lever  et  au  coucher  du  soleil,  quand  la  vapeur  blanche  expi- 
rée par  la  nuit  se  dissipe,  en  prenant  des  formes  fantastiques 
vivement  mouvementées;  quand  la  brume  du  soir  enveloppe 
d'un  voile  mystérieux  les  clochers  des  édises  grecques  et  les 
minarets  des  villages,  les  forêts  qui  se  dérobent  au  reçard,  et 
les  distances  qui  disparaisssent  comme  pour  rentrer  dans  les 
fonctions  sacrées  de  la  nature.  Rien  ne  caressait  dans  tout  ce 
qui  nous  environnait;  bien  des  profils  gigantesques  et  som- 
bres nous  étonnaient.  Et  nous  voilà  à  Perm,  aux  pieds  de  la 
chaîne  des  Ourals,  la  porte  de  cette  citadelle  de  titans  que  nous 
allons  escalader.  Derrière  nous,  la  vallée  du  Volga  et  de  la 
Kama,  le  monde  réel;  devant  nous,  les  pics  neigeux,  les  ro- 
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chers  décharnés,  les  forêts  séculaires,  les  vallons  profonds, 
les  sommets  vierçes,  les  ravines  hérissées,  les  gaves  sonores, 
et...  la  Sibérie  ^  rindéfinietrinfîni! 

Une  belle  jeune  fille  vint  m'oîTrir  des  gâteaux  :  c'était  le 
jour  de  la  fête  de  sa  mère.  Le  directeur  dé  la  poste  m'offrit  du 
thé  :  le  samowar  bouillait  sur  son  bureau,  racceotai;  puis, 
comme  il  fallait  arranger  quelque  chose  de  cassé  à  la  kibitka, 
je  m'étendis  sur  un  banc,  et  je  m'endormis. 

Perm  est  une  affreuse  et  sale  petite  ville  commerçante. 
En  revanche,  la  route  qui  coupe  transversalement  la  chaîne 
des  Ourals,  jusqu'à  Ekaterinenbourg ,  est  magnifique.  €es 
montagnes  sont  fort  peuplées  de  bourgs  ou  plutôt  d'établisse- 
ments ^  comme  on  les  nomme,  en  partie  propriétés  de  la 
couronne,  en  partie  appartenant  à  la  noblesse  propriétaire 
des  mines.  Tout  le  monde  est  mineur  dans  ces  hameaux, 
même  les  femmes  et  les  enfants.  On  exploite  le  fer,  le  cuivre, 
l'or  même,  le  platine  et  l'argent,  et  des  marbres  précieux,  et 
des  pierres  fines.  Le  pays  est  riche  :  maisons  et  habitants  que 
nous  rencontrons  dans  ces  grandioses  défilés  ont  l'air  heu- 
reux et  prospère.  La  route  perce  les  forêts,  coupe  les  rochers, 
s'élance  sur  les  cours  d'eau  qui  filent  vers  la  mer  Glaciale 
ou  la  Caspienne,  côtoie  les  gouffres  vertigineux,  lèche  les 
vallées  qui  pendant  l'été  doivent  être  délicieuses,  se  tord  au- 
tour des  faîtes  de  granit,  se  précipite  dans  les  ravins  en  ligne 
droite,  sous  les  branches  des  sapins  et  des  pins  sauvages,  qui 
déjà  se  couvrent  de  givre,  tandis  que  les  montagnes  se  cou- 
vrent de  neige  neuve.  Nous  piétinons  la  neige  de  la  nuit.  La 
montagne  n'a  pas  encore  de  voix,  mais  elle  a  déjà  des  sbu- 

Sirs,  et  pendant  la  nuit,  des  cris;  les  roches,  chauffées  pen- 
ant  l'été,  se  fondent  tout  d'un  coup  ;  le  vieil  arbre  éclate  et 
donne  son  dernier  soupir  !  Les  cheminées  de  quelques  usines 
fument.  Les  machines  hydrauliques  grondent.  Les  torrents 
mugissent.  Nous  volons  à  travers  tout  cela  sans  prendre  ha- 
leine, sans  ralentir  le  galop,  grimpant  sur  les  cimes  comme 
les  aigles,  roulant  dans  les  abîmes  comme  l'avalanche,  et  sûrs 
comme  si  nous  parcourions  les  avenues  d'un  parc.  Le  postillon, 
les  chevaux,  le  véhicule,  ont  une  seule  âme  —  une  âme  qui 
défie  l'audace  elle-même.  Ah  !  si  j'étais  poëte,  quel  hymne  ! 
Àh  I  si  j'étais  musicien,  quelle  fanfare  ! 

Les  Ourals  sont  traverses  :  nous  sommes  à  Ekaterinenbourg^ 
au  pied  du  versant  opposé,  le  versant  oriental  :  nous 
sommes  en  Asie,  nous  sommes  en  Sibérie.  La  ville  a  quelques 
beaux  édifices  :  l'hôtel  de  la  Monnaie,  l'établissement  de  )a 
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Direction  des  mines,  TArsenal  où  Ton  fon4  des  canons  et 
fabrique  des  armes,  la  Douane...  Il  y  a  un  grand  mouvement 
industriel  et  commercial  :  des  forges,  des  usines,  des  ateliers 
de  pierres  précieuses,  des  lavages  d'or  et  de  platine...  que 
m'importe  tout  cela  ?  je  ne  suis  plus  une  âme. 

Les  traits  du  Sibérien  sont  r^liers,  mais  très-pâles.  On 
ne  s'enferme  pas  impunément  pendant  buit  mois  de  l'année 
dans  des  pièces  fort  chauffées  et  peu  ou  mal  aérées. 

La  plaine  de  nouveau.  Nous  passons  l'isset,  puislaToura, 
sur  laquelle  s'étale  Tjloumen.  Je  me  disposais  à  descendre 
de  la  kibitka  pour  dîner,  tandis  qu'on  changeait  de  chevaux, 
lorsque  je  vis  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  poste  plusieurs  of- 
ficiers russes.  Je  me  rassis.  Ds  remarquèrent  mon  mouve- 
ment et  demandèrent  aux  gendai*mes  qui  j'étais. 

—  UnmcUhmreuXy  répondirent  les  gendarmes:  un  Polonais, 
un  condamné  politique. 

Ces  officiers  appartenaient  à  un  régiment  qui  avait  été  plu- 
sieurs années  en  garnison  en  Pologne.  On  l'avait  lancé  en 
Sibérie  pour  le  punir,  ne  voulant  pas  l'exterminer.  Le  capitaine 
s'approcha  de  moi  et  me  pria,  avec  les  formes  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  exquises,  d'aller  dîner  avec  eux.  Je  me  sentis 
ému:  c'était  si  imprévu,  si  inattendu,  si  contraire  au  courant  de 
mes  idées.  J'acceptai.  Dix  mains  se  tendirent  pour  m'aider  à 
descendre.  On  entonna  l'air  de  Dombrowski  :  Nortj  la 
Pologne  ne  périra  pa^!  Je  ne  sais  pas  si  le  dîner  était  bon  ou 
mauvais.  Je  crus  me  bercer  dans  un  rêve.  Etais-je  à  table 
avec  des  officiers  russes  ou  dans  un  club  de  républicains? 
Un  mot  surtout  me  frappa  :  ce  mot  est  tout  un  programme, 
peut-être  le  programme  de  l'avenir  ! 

—  Ce  n'est  pas  contre  la  Russie  que  les  Polonais  doivent 
s'insurger,  mais  contre  le  czarisme,  dit  le  capitaine.  Alors,  au 
lieu  d'être  ennemis,  nous  serions  des  frères  d'armes.  Avant 
d'être  Russe  ou  Polonais,  il  faut  être  homme. 

Le  Champagne  coula  à  flots.  La  Russie  est  le  pays  où  l'on 
consomme  le  plus  d  3  ce  vin,  authentiaue  ou  apocryphe. 

La  destination  définitive  des  déportes  est  fixée  par  la  com- 
mission qui  siège  à  Tobolsk,  lorsque  ces  condamnés  arrivent 
par  convoi.  J'arrivais  par  kibitka.  C'était  donc  le  gouverneur* 
général  de  la  Sibérie  occidentale,  résidant  à  Omsk,  qui  devait 
statuer  sur  mon  établissement.  Je  filai  par  conséquent  droit 
vers  cette  caj)itale. 

A  Novozaimsk,  après  Yalontorovsk,  nous  entrâmes  dans 
l€is  steppes,  que  nousi  parcourons  pendant  plusieurs  jours, 
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bien  au-delà  de  Tomsk.  Les  routes  sont  mauvaises,  le  ciel 
gris  et  bas,  le  silence  serait  absolu,  si  les  clochettes  des 
chevaux  ne  Tinterrompaient  pas.  Nous  franchissons  Tlchim, 
près  d'Abatskala,  et  nous  commençons  à  trouver  desblokhaus 
en  terre  et  en  bois,  espacés  sur  la  route,  mais  abandon- 
nés depuis  que  les  peuplades  Kalmoukes  et  Khir^his  se 
sont  soumises  sans  retour.  La  Sibérie  pesait  déjà  sur  moi: 
la  tristesse  m'accablait.  Avant  d'entrer  à  Omsk,  un  bac  nous 

8 rit  pour  nous  faire  traverser  ITeniséi,  un  des  plus  larges 
euves  de  la  Sibérie.  Les  eaux  bourbeuses  fouettaient  vive- 
ment la  barque.  Nous  sommes  à  Omsk. 

La  kibitka  s'arrêta  devant  la  forteresse,  pour  donner  avis 
de  mon  arrivée  au  commandant,  et  les  gendarmes  me  dépo- 
sèrent au  corps  de  garde,  près  du  palais  occupé  par  le  gou- 
verneur, le  général  Duhamel.  Une  heure  ne  s'était  pas  écou- 
lée, que  j'avais  déjà  reçu  la  visite  du  commandant  de  la  for- 
teresse et  du  commissaire  de  police,  et  que  j'étais  mandé 
auprès  du  gouverneur. 

La  salle  d'attente  où  je  m'arrêtai  était  richement  meublée 
et  remplie  de  fonctionnaires  et  de  solliciteurs.  On  me  regar- 
dait avec  attention,  quelques-uns  avec  émotion.  Je  m'assis 
dans  un  coin  et  me  mis  à  contempler  les  fers  de  mes  pieds. 
M"'  Duhamel  étant  Polonaise,  le  général  son  mari  se  renfer- 
mait dans  une  réserve  austère,  lorsqu'il  s'agissait  de  condam- 
nés politiques  polonais.  Il  laissait  faire  le  conseil  et  ne  chan- 
geait jamais  les  résolutions.  Un  des  conseillers  sortit  du  cabinet 
dugénéral  pour  me  voir.  La  physionomie,  l'âçe,  la  constitu- 
tion, les  manières  du  condamné,  ont  un  poias  considérable 
sur  la  décision  du  conseil,  laquelle  peut  être  un  décret  de 
mort  à  brève  échéance.  Je  me  levai.  Le  conseiller  me  toisa 
avec  cet  air  scrutateur  d'un  maquignon  qui  examine  un  che- 
val qu'il  veut  acheter.  Cet  examen  dura  quelques  minutes.  Je 
baissai  les  yeux  en  me  réprimant.  Enfin  il  demanda  : 

—  Tu  es  donc  malade? 

Sans  être  orgueilleux,  j'avais  toujours  eu  une  tenue  si  ré- 
servée, une  gravité  si  vraie  et  si  absolue,  que  mon  frère  lui- 
même,  depuis  l'âge  de  quinze  ans,  ne  m'avait  plus  tutoyé.  Ce 
tUj  lancé  comme  un  soufflet  par  un  homme  inconnu,  par  un 
homme  qui  n'était  ni  de  ma  caste  ni  de  mes  amis,  me  sem- 
bla un  vif  outrage.  Je  levai  donc  la  tête  avec  arrogance,  je 
fixai  sur  le  conseiller  un  regard  fier  et  je  lui.dis  : 

—  Vous  vous  trompez,  je  me  porte  bien. 

Un  nuage  passa  sur  le  visage  de  mon  homme  :  son  front 
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se  rida.  Il  ne  répondit  rien ,  me  tourna  le  dos  et  rentra. 

Ma  réponse,  mon  altitude,  jetèrent  la  consternation  parmi 
quelques  Polonais  qui  travaillaienJt  dans  les  bureaux  au  gé- 
nérai. Us  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  Malheureux  ! 

Une  heure  se  passa  ;  une  heure  de  torture. 

Le  conseiller  reparut. 

—  Monsieur  y  me  dit-il  d'un  air  trop  poli  :  le  conseil 
vous  destine  au  travail  des  mines  de  vert-de-gris,  à  Nert- 
chinsk.  ^ 

Nertchinsk  est  la  Caïna  de  Dante,  c'est-à-dire,  le  cercle  le 
plus  effroyable  de  l'enfer  du  forçat  en  Sibérie. 

L'arrêt  me  frappa  au  cœur,  mais  je  ne  baissai  pas  les 
yeux.  Le  frisson  ne  dura,  d'ailleurs,  qu'un  instant  : 
me  rappelai  que  cet  endroit  était  fort  rapproché  de  la 
frontière  chinoise  et  de  l'Océan  Pacifique  :  deux  portes 
de  l'espérance.  Je  sortis.  En  même  temps  entrait  Astatcnef,  le 
concessionnaire  des  mines  du  gouvernement,  et  j'entrevis  les 
fonctionnaires  polonais  se  serrer  autour  de  lui  et  lui  parler 
avec  chaleur.  En  bas,  m'attendaient  une  autre  kibitka  et  une 
autre  escorte,  celle  qui  devait  m'accompagner  jusqu'au  terme 
de  ma  déportation. 

C'était  le  17  septembre  1863.  J'avais  mis  vingt  jours 
pour  arriver  à  Omsk,  voyageant  nuit  et  jour, — en  moyenne 
lA  kilomètres  à  l'heure. 

Nous  partîmes  à  l'instant  même. 

Je  traversai  Omsk,  mais  je  ne  l'aperçus  pas  ;  j'entrais  dans 
Textase  du  rêve  de  la  délivrance.  Le  pays  que  nous  passons  a 
Taspect  sauvage  et  monotone;  mais  c'est  seulement  un  peu 
avant  la  station  de  Touroumoff  que  nous  entrons  dans  le 
marais  de  la  Baraba.  Le  postillon  de  cette  station  me  de- 
manda si  j'avais  un  masque;  car,  bien  que  les  premières 
bouffées  de  vent  de  l'océan  Glacial  eussent  chassé  quelques 
espèces  de  cousins,  il  restait  encore  trop  de  ces  diptères  su- 
ceurs pour  me  dévorer  tout  vivant  avant  la  fin  de  la  traversée. 
Je  lui  achetai  un  masque  en  crin,  et  bien  il  m'en  prit. 

Ce  marais  a  325  kilomètres  dans  sa  partie  la  moins  large,  une 
espèce  d'entonnoir  entre  les  plateaux  plus  élevés  de  l'Obi  et 
de  rirtitch.  Les  eaux  n'ont  pas  d'écoulement,  et  le  sous-sol 
argileux  qui  les  reçoit  ne  les  absorbe  point.  De  là,  les  étanss 
et  les  marais  fétides  et  fiévreux.  Les  habitants,  très-rares,  de 
cette  contrée  désolée,  se  sauvent.  On  ne  rencontre  que  quel- 
ques pâtres  Ostiaks,  hâves,  grelottant  de  fièvre,  décharnés,  se 
traînant  après  des  troupeaux  pleins  de  vie  qui  broutent  une 
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herbe  fraîche  et  sticrâlente.  Celait  en  effet  une  mer  d'herbe 
qui  ondulait  sous  le  vent,  et  où  des  milliers  d'oiseaux  aqua- 
tiques prenaient  leurs  ébats.  Impossible  de  dîner  à  Boulatova. 
Je  flottais  au  milieu  d'un  nuage  de  cousins,  de^  moucherons, 
.de  maringouins,  de  tipules  grosses  comme  une  tête  d'épingle 
qui  me  transperçaient  à  travers  le  masque  et  à  travers  ma  ca- 
pote de  forçat.  Les  chevaux  ruisselaient  de  sang,  poignardés 
par  des  taons,  longs  d'un  pouce,  armés  de  troBopes  et  lancet- 
tes formidables.  A  Kamsk,  assis  près  d'un  grand  feu,  je  m'a- 
venturai à  prendre  une  soupe  aux  raves  ;  mais  aussitôt  servie, 
aussitôt  CQUverte  d'une  coucha  épaisse  de  ces  insectes  qui  s'y 

{)récipitèrent  étourdiment.  Kamsk  est  au  centre  de  laBaraba: 
es  habitants  avaient  tous  émigré  à  Kolivan  ou  à  Omsk.  La 
route  qui  suit,  jusqu'à  Karguinsk,  est  presque  toujours  dans 
l'eau.  Pour  l'indiquer,  on  place  des  rondins  de  sapin  en  tra- 
vers, les  recouvrant  d'argile,  espèce  de  ballastaçe  peu  solide, 
{)eu  durable.  Le  terrain  tremble  sous  les  roues  de  la  voiture  ; 
'eau  s'agite  ;  la  vapeur  se  dégage  de  ces  hautes  herbes  ver- 
doyantes qui  frissonnent;  la  route  jaune  ondule  et  chancelle  ; 
lés  troncs  de  sapin  dénudés  de  l'enduit  argileux  ressemblent 
à  des  tibias  d'un  charnier.  Une  brume  grise  limite  le  paysage 
et  se  balance  lentement  prenant  des  formes  fantastiques. 
Des  nappes  d'eau  jaunâtre  après  des  nappes  d'eau  verdàtre, 
des  prairies  tourbeuses  couvertes  d'herbes  monstrueuses 
hautes  de  six  pieds;  des  joncs,  des  bretômes,  des  plantes 
de  marécaçe,  comme  des  roseaux,  des  fleurs  sauvages  splen- 
dides,  leshs,  les  achillées,  les  iris,  les  dracocéphales. . .  une 
horreur  splendide,  qui,  à  l'aube  et  au  coucher  du  soleil,  vous 
saisit  d'admiration  et  de  terreur  mystérieuse.  La  nature  y  cé- 
lèbre ses  noces  de  création  par  la  aestruction  ! 

A  quelques  vendes  de  là,  un  drame  effrayant  s'accomplit 
devant  mes  yeux  près  de  Karguinsk.  Une  tarantas  nous 
suivait,  traînée  par  cinq  chevaux  que  les  taons  avaient 
rendus  fous,  et  que  le  postillon  apostrophait  de  ses  jurons 
les  plus  énergiques,  tout  en  priant  Dieu  et  le  diable  de 
venir  à  son  aide  pour  les  maîtriser.  Soudain,  nous  en- 
tendons un  cri  formidable  de  désespoir.  Nous  nous  airé- 
tons  et  regardons:  la  tarantas,  le  postillon,  les  voya- 
geurs, entraînés  par  les  chevaux,  avaient  quitté  la  route 
et  voguaient  de  coté,  à  travers  les  marais.  Nous  vîmes  d'a- 
bord un  sillon  mouvant  au  milieu  de  l'herbe,  suivi  par  une 
nuée  noire  d'insectes  ;  puis  les  herbes  cessèrent  d'onduler,  les 
insectes  s'abattirent  sur  un  point  comme  un  ouragan  sifflant, 
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le  mouvement  s'éteignit,  le  silence  se  fit  :  tarantas,  cheraiix, 
hommes,  avaient  été  absorbés  par  le  marais,  et  les  farou- 
ches diptères  glanaient  les  épaves  du  gouifre. 

A  Sektinskaïa,  nous  sortîmes  de  la  Baraba,  que  nous 
avions  traversée  pendant  cinquante  heures.  Le  pays  n'en  de- 
vint pas  plus  gai.  Nous  fuyions  toujours  au  milieu  de  cette 
steppe  immense  où  nous  étions  entrés  à  Novozaimsk,  ne  voyant 

Eas  une  âme  qui  donnât  indice  de  vie  au  milieu  de  ces 
uissons  nains,  de  ces  bruyères  et  ajoncs  grisâtres.  Nbus  ar- 
rivâmes à  Kolivan  à  minuit,  et  jusqu'à  Dombrovino,  où  nous 
traversâmes  robi  sur  un  bac,  la  route  côtoya  des  marais.  Quel- 
ques figures  au  type  de  la  race  mongohque,  quelques  ha- 
meaux peuplés  de  Tartares  pointaient  ici  et  là  :  misère,  saleté^ 
découragement,  impuissance,  résignation...  Voilà  tout  ce 
qu'exprimaient  ces  hommes,  ces  femmes,  ces  enfants  couverts 
ae  peaux  de  biches,  que  l'Europe  s'est  habituée  à  considérer 
et  à  craindre  avec  une  espèce  d'effroi  mystérieux. 
La  Russie  est  un  trompe-l'œil  très-habile. 
Le  paysage  ne  varie  pas  jusqu'à  Tomsk.  Cette  petite  ville 
aurait  une  physionomie  tout-a-fait  européenne,  n'était  la 
complète  collection  de  types  sibériens ,  Bouriattes,  Kalmouks, 
Khirçhis,  que  l'on  rencontre  dans  les  rues.  Le  quartier  tar- 
tare,  à  l'est,  s'évase  sur  le  Tom  qui  coupe  la  ville.  Je  venais 
de  prendre  mon  repas  dans  la  station  et  je  montais  dans  ma 
kibitka,  lorsque  la  rue  fut  envahie  par  un  gai  convoi  de  noce 
qui  entrait  dans  la  maison  en  Ikce.  L'époux  était  un  Russe,  en- 
trepreneur de  lavage  d'or  et  de  platine,  là  jeune  femme,  une 
Polonaise,  fille  d'exilé.  Un  curieux  demanda  au  gendarme  qui 
j'étais.  La  Polonaise  entendit  la  réponse.  Elle  quitta  comme 
un  éclair  le  bras  de  son  mari,  s  élança  sur  moi  et  m'em- 
brassa. Puis  elle  arracha  de  son  cou  un  petit  cœur  en  or  et  me 
le  donna  en  disant  : 

—  Ça  vient  de  là-bas  :  c'était  de  ma  mère. 

Le  mari  alla  chercher  du  pain  et  du  sel  et  me  l'oSht  sur  un 
plateau  en  disant  : 

—  Dieu  vous  console,  frère  I 

Mes  joues  se  mouillèrent.  Je  ne  pus  répondre  un  mot. 

Et  la  kibitka  fendit  l'espace  comme  un  épervier.  La  rivière 
Tehoula,  à  Atehinsk,  sépare  la  Sibérie  orientale  de  l'occi- 
dentale. A  Krasnoirk  se  termine  la  steppe  gue  nous  parcourions 
depuis  six  jours.  Cette  ville  avait  aussi  l'air  oomplétement 
européen.  Un  très-beau  jardin,  regardant  sur  riéniseï, présente 
un  panorama  splendioe.  Puis  voitures,  femmes  élégantes, 
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livrées  riehes  et  pittoresques,  musique  militaire,  promenade, 
cafés,  salles  de  bal  :  ensemble  heureux.  Pas  un  journal  !  Se 
doute-t-on  ici  qu'il  y  ait  quelque  chose  au  monde  qui  s'ap- 

Selle  liberté,  pour  laquelle  tant  de  peuples  souffrent  et  tant 
e  penseurs  meurent?  La  route  jusqu'à  Kansk  est  magnifique. 
.  Nous  descendons  au  galop  la  colline  où  plane  Krasnoiarsk; 
nous  traversons  l'Iéniseï,  aux  rapides  vertigineux,  aux 
ondes  claires  et  sonores,  large  comme  un  lac  ;  nous  passons 
Kansk,  assise  sur  une  rivière  ;  puis  Nineoudinsk,  où  sont 
parqués  plusieurs  de  nos  compatriotes,  et  franchissant  rivière 
après  rivière,  des  jolies  vallées,  des  hameaux  coquets  aux 
clochetons  d'étain  et  à  la  croix  dorée,  un  pays  boisé  et  acci- 
denté, bouleaux,  pins,  herbages  verdoyants,  la  chaîne  des 
Altaï  à  droite  et  des  Sablonoï  en  face,  nous  arrivons  à 
Yrkoutsk,  la  capitale  de  la  Sibérie  orientale,  assise  sur  le  ver- 
sant élevé  de  TAngara,  à  un  mois  de  Pékin. 

Dans  cette  ville,  plus  d'églises  que  de  maisons  :  maisons 
en  briques  et  cahutes  en  bois,  le  mouvement  fiévreux  d'une 
capitale  qui  fait  des  affaires,  macadam,  trottoirs  on  bois, 
squares  ombragés,  ruisseaux,  enseignes  en  français,  pianos  à 
queue,  sergents  de  ville,  avenues  sur  l'Angara,  lampions  à 
l'huile,  des  millionnaires,  pas  de  portiers  et  pas  de  gigots 
de  mouton. 

Le  gouverneur  est  le  général  Joukowski,  duquel  j'allais 
désormais  devenir  l'humble  suje^,  ou  plutôt  le  pauvre  objet. 
Le  chef  de  la  police  Wokoulski'  vint  examiner  mes  papiers  et 
ordonna  aux  gendarmes  de  continuer  la  route.  Il  ne  se  soucia 
pas  de  me  demander  si,  ayant  parcouru  d'un  trait  5,000  ki- 
lomètres, j'avais  besoin  d'un  peu  de  repos. 

Une  scène  caractéristique  vint  me  distraire  et  m'assombrir. 
Tandis  que  j'attendais  oans  le  corps  de  garde  que  le  chef  de 
la  police  eût  lu  mon  dossier,  deux  gendarmes,  à  l'uniforme 
azur  et  au  casque  de  cuivre,  poussèrent  dans  l'endroit  un  bi- 
pède ffarotté  et  enchaîné  comme  une  bête  fauve.  Il  est  im- 
possible de  se  figurer  quelque  chose  de  plus  hideux.  C'était 
un  forçat  évadé  des  chantiers  de  constructions  d'Okhotsk.  A 
l'aide  de  l'acide  sulfuriqueil  avait  effacé  les  lettres  fatales  vor 
(voleur)  que  le  bourreau  lui  avait  imprimées  sur  le  front  et 
sul*  les  joues,  et  il  s'était  donné  ainsi  un  masque  mons- 
trueux. 

—  Qui  est-ce  qui  a  enjolivé  ainsi  ta  beauté?  lui  demanda 
le  gardien  du  corps  de  garde. 

—  Je  tombai,  étant  ivre,  dans  un  foyer  ardent. 
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—  Pauvre  homme.  Mais  sais-ta  ce  que  la  bonté  du  czar  te 
réserve! 

—  Eh  bien,  quoi?  ' 

—  Cinquante  coups  de  knout  et  Je  reste. 

—  Je  les  subirai.  Ou'esl-ce  que  cela?  Ce  n'est  pas  du  knout 
que  je  me  plains  :  c'est  de  mon  honneur  que  Ton  insulte, 
en  disant  que  je  suis  un  vor  corrigé. 

—  Subira-t-il  cinquante  coups  de  knout?  demandai-je  à 
mon  gendarme. 

—  Avant  le  vingtième  il  sera  crevé.  Pourtant  ce  gaillard 
pourrait  bien  atteindre  à  vingt-cinq,  si  le  bourreau  ne  serre 
pas  trop  le  petit  doigt. 

—  Voilà  ce  qui  m'est  réservé,  peiisai-je,  si  je  m'évade 
mal  et  si  l'on  me  reprend.  Grâce  au  czar,  entre  cet  homme 
et  moi,  il  n'y  a  plus  de  différence,,  nous  sommes  tous  les 
deux  forçats. 

—  En  route,  cria  mon  postillon;  je  suis  prêt. 

Un  coup  de  fouet,  et  Yrkoutsk  resta  sur  nos  derrières.  Nous 
montons  toujours  en  contournant  la  splendide  vallée  de  l'An- 
gara; le  niveau  du  lac.de  Baikal  est  plus  haut  que  celui  de  la 
plaine.  L'Angara,  plus  large  que  le  Rhin,  coule  entre  deux 
rives  hautes  comme  des  falaises,  boisées  de  pins  et  de  cèdres. 
Le  courant  est  fort,  la  couleur  de  l'eau  d'un  bleu  foncé.  Le  pays 
est  cultivé  à  gauche  du  fleuve  ;  à  droite,  ce  sont  des  gorges  pro- 
fondes et  noires,  et  des  bois  de  sapins.  L'Angara,  à  sa  sortie  du 
lac,  large  de  plus  d'un  mille,  se  précipite  entre  deux  monta- 
gnes élevées  a  pic  et dresséeslà  comme  les  deux  pilastres  de 
sa  porte.  Le  spectacle  est  saisissant,  surtout  si  le  soleil  cou- 
chant lèche  ou  crispe  cette  nappe  immense  d'eau  limpide  et 
mugissante.  A  Listvenitchnaia,  petit  port  sur  le  lac,  nous 
quittons  la  kibitka  et  montons  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  fait 
la  traversée  du  lac  pendant  cinq  mois  de  l'année  :  en  octobre,  il 
commence  à  geler.  Ce  lac  est  peut-être  le  plus  grand  du 
monde  :  une  longueur  de  600  kilomètres,  sur  une  largeur  va- 
riable de  30  à  80  kilomètres.  C'est  un  cratère  volcanique, 
dont  la  profondeur  n'a  pu  être  sondée,  et  dont  les  rochers 
abrupts  qui  l'encadrent  ont  une  hauteur  qui  quelque  part  at- 
teint 1,200  pieds,  les  uns  boisés,  les  autres  nus,  a  mine  fan- 
tastiaue  et  basaltique.  L'eau  est  douce  et  bleue;  la  vague  a  les 
ondulations  et  les  fureurs  de  celle  de  la  mer.  Le  sable  du  ri- 
vage est  blanc.  Ici  le  flot  se  brise  contre  des  pics'  perpendi- 
culaires ;  là,  il  dort  et  se  pare  des  feuilles  des  petites  nym- 
phéacées,  des  feuilles  longues  et  étroites  des  potamagétons, 
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.des  pointes  des  myriaphylles  et  des  fleurs  rouges  de  ta  po- 
lygonée  des  marais.  Les  palmipèdes  de  toute  espèce  y  fontièr 

Sage  et  y  prennent  leurs  états.  Descavernes  inexplorées,  sur  les 
ancs  nérissés  des  sommets  de  Chamardaban,  jamais  sans 
neige.  L'écho  toujours  éveillé.  On  dirait  que  le  Baïkal  est  un 
puits  gigantesque  aux  margelles  crénelées. 

Nous  débarquâmes  sur  la  rive  orientale,  à  Passolsk.  Un  de 
mes  gendarmes  alla  quérir  un  telega  pour  continuer  notre 
route.  Nous  aurions  pu  contourner  le  lac  au  sud  par  d'af- 
freuses et  impraticanles  montaj^es,  car  la  route  postale 
d'Yrkoutsk  à  Selenguinsk  n'était  pas  encore  terminée  :  on 
voulut  m' épargner  ce  surcroît  de  fatigue.  Le  voyage  s'abrégea 
^nsi  de  plusieurs  jours.  Le  pays  que  nous  parcourions, 
^yjint  continuellement  sous  les  yeux,  à  gauche,  tes  cimes  ra- 
4i^ugfl*»]^iTfl^BtS5ig&hloi»^ïv  yarie  de  relais  en  relais  :  tantôt 
stérile,  tantôt  bien  cultivé,  tantôt  des  landes  rougeàtres  et 
maladives,  taftji^li  dW«Pîpi?Wfeîli»n  vert  bleuâtre.  Nous  pas- 
^^lft,$filpRgi^çm,J)ftç^  è.Tw-jrî^PSJfiiïsk,  où  des  figures  polo- 
n(«gqs.eqts«iff^r^«t^jWftft  tflateçfltti,  |«»dis  que  l'on  changeait 
l^f^9Wwjc<J<»jfiiyii^fli^sî^fprU  certes,  celle  de 

V^vtBs  .l^i^i^rjasitt!«io»d»riq«i  *llQ»ô^rSf.le  plus  étendu; 
cî^i:ïlWaiSldpJJ^^*ldJWç$v(pesn8ft«^  ^îp^RdftRfo  dans  la  mer 
i?ft^Q*.*Rï(^[j«V;(>iriMBfilli|  «ïiÇifliSJ&aQ0  ifr>1lfc3Q0  lieues  et 
cftilf  $  )f6)'4PW»UM«P  )#i  jlft*ftu4e>;  Yii^«^  kf  Jchila, 

iWJWjteïggft  fie  ATOftAtefii(]«8W 
WSWrà  c»|t&vij]tenfJ^.<tt«iiàn«i^^ 
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VI 


Nertchinsk  estun  boufg  de  2)000  Ames,  sur  la  riveganche 
de  la  Schilka,  au  confluent  de  la  Nertcha,  orné  d*un  «bser- 
vatoire  et  d'une  école  des  mines.  La  direction  et  Tadminis.tra- 
tion  de  rexploitation  des  mines  d'or, .  de  plomb  ai^entifère, 
:d'étaia,  de  mercure,  de  cuivre,  de  ces  régions  sont  concen- 
trées dans  cette  petite  ville  chétive,  où  Ton  verse  tant  dé  ter- 
mes, où  Ton  pousse  tant  de  rugissements.  Les  mines  sont  à 
300  ou  iOO  verbes  au  nord-ouest,  dans  les  monts  Sablonoï, 
dans  les-  vallées  de  la  Schilka  et  au-delà  du  confluent  de  h 
Schilka  et  de  TAi^oun,  le  long  de  TAmour.  Je  ne  m'étais 
donc  pas  encore  rendu  tout  à  fait  à  ma  destination.  Je  reçus 
ce  jour  même  la  visite  du  chef  de  la  police.  Il  me  regarda 
avec  une  persistance  froide  qui  me  choquait  intérieurement, 
feuilleta  mon  dossier,  et  ne  m'adressa  pas  la  parole. 

Le  lendemain,  je  fus  appelé  chez  le  directeur  des  mines. 
C'était  un  homme  adipeux,  à  l'œil  vif,  d'origine  allemande, 
à.l'aspect  agréable  et  ouvert. 

—  Vous  êtes  donc  venu  tout  d'un  train  de  Varsovie  ici? 
me  demanda-t-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  avez  l'air  malade  et  fort  délicat  ;  pourquoi  n'a- 
vez vous  pas  demandé  à  vous  reposer  un  jour  ou  deux  à 
Omsk,  à  irkoutsk  ?  Vous  en  aviez  le  droit. 

—  Parce  que  j'ai  eu  peur  qu'on  me  le  refusât 

Le  directeur  se  tut  et  me  loi^a  plus  attentivement,  puis  il 
ajouta  : 

—  Vous  avez  encore  trois  cent  quarante  verstes  h  parcourir 
avant  d'arriver  à  la  mine  d'Oukboul,  où  vous  devez  tra- 
vailler. Avez-vous  quelque  chose  à  me  demander? 

—  Otii,  si  je  l'osais,  ne  sachant  pas  si  cela  est  dans  vos 
attributions. 

—  Osez. 

—  Eh  bien,  je  voudrais  être  délivré  de  mes  chaînes.  Voilà 
trois  mois  bientôt  que  je  n'ai  pas  retiré  mes  bottes. 

—  Et  puis  encore  ? 

—  Ah  1  fis-je  avec  un  vif  élan  de  reconnaissance,  pourriez- 
vous  changer  ma  destination?  Ces  mines  de  vert-de-çrfs... 

.—  Gela,  pon.  La  tâche  est  fixée  par  Je  gouverneur  général  de 
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la  Sibérie  occidentale,  qui,  cependant,  n'en  avait  pas  le  droit, 
puisque  vous  êtes  dans  la  Sinérie  orientale.  C'est  donc  le 

Î;ouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale  qui  peut  révoquer 
'arrêt,  ou  le  concessionnaire  des  mines  du  gouvernement, 
M.  Astatchef,  oui  peut  y  déroger.  Il  faudra  faire  une  de- 
mandé et  la  laire  appuyer  par  le  directeur  de  la  mine 
d'Oukboul. 

—  Je  me  résigne. 

—  Vos  chaînes  vous  seront  ôtées,  et  vous  partirez  dans  trois 
ou  quatre  jours.  Ne  vous  souvenez  pas  trop  de  ce  que  vous 
étiez,  monsieur;  la  fierté  ne  peut  qu'empirer  votre  condition, 
déjà  si  triste. 

il  appela  et  donna  des  ordres.  Une  heure  après,  j'étais  dé- 
livré ae  mes  fers  et  je  me  promenais  dans  la  ville.   • 

Voilà  la  Russie,  et  voilà  là  cause  des  jugements  contradic- 
toires que  l'on  porte  sur  elle  :  un  fonctionnaire  vindicatif 
avait  aggravé  exorbitamment  ma  peine  à  Omsk  ;  un  fonction- 
iiaire  humain  la  soulageait  plus  qu'il  ne  pouvait,  car  j'aurais 
dû  garder  mes  chaînes  jusqu'à  Oukboul  ! 

Je  rencontrai  beaucoup  de  Polonais  qui  me  donnèrent  des 
renseignements  fort  utiles.  Je  m'achetai  des  vêtements 
chauds,  des  grosses  bottes  en  peau  de  chien  de  mer,  une  coiffe 
en  fourrure  qui  descendait  jusqu'aux  épaules  et  me  cachait 
le  visage,  n'ayant  que  de  petits  trous  pour  les  oreilles,  les 
yeux  et  la  bouche.  Je  changeai  une  centaine  de  roubles,  et 
cousus  le  reste  de  ma  monnaie  en  or  dans  ,  des  espèces 
.de  jarretières  que  je  liai  à  mes  jambes,  sous  mes  bas  ;  et  je 
compris  l'utilité  de  cette  précaution  à  Oukboul,  quand  on  me 
mit  tout  nu,  jusqu'aux  hanches,  pour  vérifier  mon  signale- 
ment pris,  à  Varsovie.  Je  me  munis  d'un  peu  de  quinquina, 
que  je  cachai  aussi  dans  les  revers  de  mes  bottes.  Sii  jours 
après,  j'étais  aux  mines. 

Le  directeur,  ou  plutôt  l'inspecteur  auquel  mon  gendarme 
avait  remis  les  papiers  qui  me  concernaient,  vint.  Il  me  fit  dés- 
habiller, et,  papiers  en  main,  il  constata  mon  identité  ;  puis 
il  ordonna  de  m  inscrire  au  registre  des  forçats,  sous  le  nu- 
'  méro courant,  et  de  me  conduire  aune  espèce  de  yourte,  que 
déjà  deux  autres  mineurs  occupaient.  Je  cessai  dès  lors  uê- 
tre  un  individu  et  je  ne  fus  que  le  numéro  367. 

Le  lendemain,  on  m'emmena  à  la  mine. 

Le  puits  de  la  mine  était  dans  une  ravine  de  montagne,  une 

gerçure  perpendiculaire  lai^e'de   1  kilomrètre  el  haute  de 

'2,000  pieds.  L'été,  uuq  magnifique  cascade,  produite  par  la 
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fonte  des  neiges  des  SaMonoî,  mettait  en  mouvement  une 
roue  hydraulique  au  service  de  lamine.  L'hiver,  cette  cascade 
se  changeait  en  une  jetée  de  cristal  sur  la  paroi  rougefttre  et 
grisâtre  de  la  roche*  La  cassure  de  la  montagne  avait  des 
aspérités  où  se  perchaient  des  touffes  de  lichen,  des  arbustes 
et  des  arbrisseaux  qui,  l'hiver,  prenaient  l'air  d'un  grimoire 
hiéroglyphique  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  Le  sommet  de 
la  montagne  restait  coiffé  de  neige  toute  l'année  ;  les  pentes, 
'  couvertes  de  sapins  et  de  bouleaux,  prenaient  une  belle  oarure 
vert  foncé  pendant  quatre  mois.  Maintenant,  en  octobre,  l'hiver 
avait  commencé,  la  neige  avait  tombé,  le  vent  sifflait  :  plus 
de  feuilles,  plus  de  gazon,  plus  d'oiseaux,  un  soleil  blême  et 
froid  qui  disparaissait  à  trois  heures  et  demie,  un  ciel  souvent 
splendide  la  nuit,  le  jour  clair  mais  éclairant  peu,  ou  l'oura- 
gan de  neige  qui  pulvérisait  et  aiguisait  en  aiguilles  le  givre  du 
jour  précédent.  Tristesse  infinie  succédant  à  une  fatigue  éner- 
vante. 

J'avais  visité,  dans  mes  voyages,  les  mines  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Allemagne,  car  j'avais  étudié  la  géologie  et  la 
minéralogie.  Je  n'avais  fait,  du  reste,  que  des  études  utiles — 

Eartant  peu  de  sciences  morales  et  point  de  métaphysique, 
es  mines  de  Sibérie  né  m'offrirent  aucun  de  c^s  progrès  qui 
facilitent  1  exploitation,  redoublent  la  production,  garantis- 
sent la  vie  et  la  santé  du  mineur.  Aussi,  pas  de  pompes 
hydrauliques  pour  l'extraction  de  l'eau  et  la  traction  du  mi- 
nerai ;  pas  de  chemins  de  fer  dans  l'intérieur  des  galeries,  pas 
de  men-engine^  comme  on  l'appelle  en  Angleterre,  ou  de 
farhkunstj  comme  on  l'appelle  en  Allemagne,  pour  monter  et 
descendre  les  mineurs ,  pas  de  ce  costume  salubre  des  mi- 
neurs anglais  et  la  chandelle  au  chapeau  qui  les  éclaire. 

Le  puits  de  la  Oukboul  avait  une  profondeur  de  430  mètres, 
à  axe  incliné.  Il  fallait  y  descendre  par  une  échelle  intermi- 
nable, avec  de  rares  banquettes  de  halte— opération  qui  pre- 
nait une  heure  et  demie  et  deux  heures  pour  monter,  et  aon- 
nuit  aux  ouvriers  des  anémi3S  dont  ils  mouraient  en  définitive. 
D'autres  préféraient  à  cette  fatigue,  quand  ils  le  pouvaient,  le 
panier  à  minerai,  si  dangereux.  Deux  cent  cinquante  mineurs 
travaillaient  aux  différents  travaux  de  l'intérieur,  surveillés 
par  des  caporaux,  surveillés  eux-mêmes  par  un  capitaine,  et 
tous  sous  la  direction  d'un  intendant.  La  mine  avait  des 
filons  de  cuivre  et  d'étain.  J'avais  été  destiné  au  fonçage  des 
galeries.  Lrf  mine  avait  plusieurs  galeries  latérales  et  maint 
puits  dans  les  filons,  où  l'on  se  rendait,*  suspendu  au  bout 
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<fUii  mince  cftbleënVôùlé  mtont  d'uA'tretdl.  La  Ûltnitioh 
déTeau  pendântrbivef  diminuait  énormétneiïtetgiBldit  aussitôt 
qu'elle  coulait  dans  le  réservoir  en  contact  avec  Tair.  On  ta 
tirait  alors  dans  les  paniers  à  minerai.  Je  n'oublierai  jamais 
la  première  impression  que  je  reçus. 

C'était  huit  heures  du  matin,  quand  je  mis  le  pied  sur  le 
premier  échelon  de  l'échelle  du  puits.  Les  quelques  lampes, 
qui  fumaient  dans  des  trous  de  la  paroi,  servaient  à  constater 
plutôt  qu'à  éclairer  les  ténèbres.  Au-ndessous  de  moi,  des* 
ombres  qui  s'enfonçaient  dans  l'abîme;  au-dessus,  des  fanr- 
tômes,  dont  le  peu  de  lumière  qui  filtrait  d'en  haut  exagérait 
les  haillons  farouches  et  les  proportions  diflbrmes.  Chacun 
s'habillait  de  ce  qu'il  pouvait  :  de  lambeaux  de  peaux  de 
veau  ou  de  mouton,  de  loques  de  la  casaque  du  çalérien. 
Les  figures  étaient  devenues  hideuses.  Chaque  équipe  était 
suivie  de  son  caporal  armé  du  fouet.  Ceux  oui  avaient  gagné 
le  fond  du  puits  travaillaient  déjà,  et J'entenaais  les  coups  de 
marteaux,  le  bruit  métallique  du  ffeuret  résonnant  sur  la 
roche.  L'équipe  dont  je  faisais  partie  s'arrêta  aux  trois  quarts 
du  chemin,  à  une  galerie  transversale  que  l'on  prolon- 
geait. 

On  travaillait  déjà  à  un  puits  intérieur  creusé  dans  le  filon; 
on  faisait  un  trou  de  mine,  battant  tour  à  tour  sur  le  fleuret 
qu'un  troisième  mineur  tenait.  Laroche  était  dure  et  scintillait 
sous  le  choc  de  l'acier.  Dans  une  galerie  voisine,  on  roulait  le 
minerai  abattu  jusqu'au  point  d'extraction.  L'endroit  était  à 
peine  éclairé.  L'air  manquait  et  la  respiration  en  souffrait.  Bien 
que  plus  chaud  qu'à  la  surface  du  spl,  cet  air  était  encore 
très-vif,  et  vicié  dans  le  dédale  inextricable  où  il  s'enfonçait 
et  circulait.  Le  terrain  que  nous  creusions  pour  approfondir 
la  galerie  s'émiettait  quand  ce  n'était  pas  la  roche  que  nous 
rencontrions  :  dès  lors  deux  dangers,  deux  catastrophes  qui 
se  renouvelaient  toutes  les  semaines,  des  éboulements  im- 
prévus, quelquefois  provoqués  exprès,  qiii  enterraient  les  mi- 
neurs ;  ou  l'explosion  à  contre-temps  d'un  trou  de  mine  qui 
les  aveuglait,  les  défigurait  ou  les  tuait.  Le  minerai,  en  se 
cassant ,  dégageait  une  fine  poussière  :  de  l'arsenic ,  si 
c'était  du  minerai  d'étain,  du  vert-de-gris,  si  c'était  du 
cuivre.  Nous  respirions  donc  du  toxique  à  pleines  gorgées. 
Si  la  fatigue  nous  saisissait,  le  caporal,  toujours  morne  et  si- 
lencieux, lâchait  par  derrière  une  averse  de  coups.  Si  l'on 
tombait  épuisé,  l'mtendant  retenait  les  quelques  kopecks  de 
claire  que  l'exploiteur  de  la  mine  accordait  pour  vivre.  Car  le 
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goonrernement  n*alloue  aux  condamnés  que  deux  pounds  defii^ 
rine  de  seigle  —  33  kilogrammes  —  et  cinq  francs  par  mois, 
avec  quoi  il  faut  se  nourrir,  se  loger,  s'entretenir.  Les  mineurs 
peuvent,  en  oulre,  disposer  d'une  semaine  sur  quatre,  à  leur 
gré.  La  journée  de  travail  était  de  dix  heures. 

Dès  ûue  ma  tue  se  fut  accoutumée  aux  ténèbres,  je  fris- 
sonnai a  ^aspect  des  damnés  au  mllieb  desquels  Je  me  troU' 
vais.  Des  hommes  à  longue  barbe,  à  longs  cneVôUx  horrible- 
ment sales  et  hérissés,  le  teint  presque  noir,  les  joues  et  U  frotit 
estampillés  au  fer  rouge  du  bourreau  qui  y  avait  impîi* 
mé  le  sinistre  mot  Vor,  les  yeux  hagards  de  colère  concen- 
trée et  de  désespoir,  presque  nus  ou  pis  que  nus,  en  loques 
infâmes,  Thaleine  infecte,  la  peau  écailleuse  ou  gercée,  jurant 
ou  se  plaignant  d'avoir  faim. ...  ou  bien,  si  c'étaient  des  con- 
damnés politiques  comme  moi,  des  figures  hâves,  déchar- 
nées, phtisiques,  des  corps  brisés,  exhalant  l'âme,  haletants, 
se  blessant  à  chaque  coup  de  marteau  ou  de  pioche,  se  tuant 
de  fatigue  pour  ne  pas  être  battus. . .  Ces  spectres  circulaient 
dans  des  galeries  noires,  se  glissaient  dans  des  trous,  dispa- 
raissaient dans  les  entrailles  de  la  terre  par  des  puits  téné- 
breux, surgissaient  du  sol  l'un  après  l'autre  comme  des  appa- 
ritions de  l'enfer  ou  s'enfonçaient  dans  l'ombre  comme  si  le 
vide  les  eût  absorbés.  Je  croyais  rêver.  Quand  le  soir  je  re- 
vins sur  la  surface  du  sol,  je  me  pris  à  me  demander  si  je 
n'avais  pas  eu  des  longues  heures  de  délire.  La  fièvre  me  sai- 
sit. La  nuit  je  ne  pus  fermer  les  yeux.  Par  bonheur,  un  de 
mes  compagnons  ae  la  yourte  était  aussi  un  condamné  poli- 
tique —  un  Russe,  que,  de  Minousink,  on  avait  transféré  à 
Nertchinsk  comme  punition,  et  qui  venait  d'arriver  depuis  une 
semaine.  L'autre  habitant  de  la  yourte  était  un  briçand  Toun- 

fjouse,  qui  avait  tué  et  volé.  Aucun  des  deux  n'avait  encore  eu 
e  temps  de  se  construire  une  hutte,  et  le  gouvernement  les 
logeait  dans  ses  yourtes. 

Au  bout  d'une  semaine,  le  désespoir  s'empara  de  moi.  Je 
n'avais  plus  de  force  pour  travailler,  encore  moins  pour  en- 
ti%'J>renare  mon  évasion.  J'entendais  le  fouet  du  caporal  siffler 
à  mes  (^reilles  et  ne  me  reposais  jamais  pour  ne  pas  être  bat- 
tu ;  mai^cela  accélérait  ma  mort.  Je  ne  mangeais  plus.  Le 
sà^'^^glép^tfit  dans  mes  veinc§.  Je  résolus  d'en  finir.  Je  tra- 
vMHflai,^ftâa«'^  Vois  jours,  à  déchausser  une  roche.  Je  me 
proftè^SWWW  Mjjteer  dessous,  dès  qu'elle  tomberait  et  de 
«èîài¥8J«êft(§ek«Déd^^^  encore  de  travail,  et  je  me  déli- 
vrais. Je  piochais  donc  avec  rage  toute  la  journée.  Une  fibre 


Digitized  by 


Google 


316  RETUS  MODERNE 

de  ma  vie  s'envolait  à  chaque  coup,  mais  je  persistais.  Gela 
m'épuisa.  Le  lendemain,  je  ne  pus  me  lever  du  sol.  Le  mé- 
decm,  appelé  par  mon  compagnon^russe,  vint.  J'avais  fièvre 
et  délire.  Il  me  fit  transporter  à  l'hôpital. 

Quand  je  repris  les  sens,  quarante-huit  heures  après,  je  me 
trouvai  dans  un  établissement  en  bois,  disposé  comme  Tin- 
térieur  d'un  navire.  Chaque  cabine  contenait  dix  malades, 
enfouis  dans  dix  rayons,  bas  et  étroits,  superposés  les  uns  aux 
autres,  ne  laissant  entre  les  deux  rangées  que  l'espace  néces- 
saire au  passage  d'un  homme.  Impossible  de  se  retour- 
ner sur  cette  planche  nue  ;  le  compartiment  supérieur  écra- 
sait celui  de  dessous.  L'obscurité  était  presque  complète, 
l'air  putride.  Les  moins  malades  assistaient  ceux  qui  ago- 
fiisaient.  Le  médecin  n'osait  pas  pénétrer  dans  ce  charnier  : 
les  forçats  convalescents  reculaient  devant  cette  bpsogne  d'infir- 
mier. Je  me  sentais  mourir.  Je  revins  à  la  vie  comme  (quel- 
qu'un à  qui  l'on  fait  respirer  un  alcali  dans  un  évanouisse- 
ment. J'ouvris  les  yeux,  je  cherchai  à  me  rappeler,  à  me  re- 
connaître, je  pus  distinguer  à  la  fin  les  objets  au  milieu  de 
celte  nuit...  Horreur  !  sur  deux  des  rayons  en  face  de  moi 
gisaient  deux  cadavres  en  putréfaction  1  Je  me  laissai  tom- 
ber de  ma  couche  et  je  me  traînai,  en  rampant,  à  l'air  libre, 
décidé  à  mourir  sous  ma  yourte  comme  un  chien  plutôt  que 
de  me  savoir  enterré  vivant  dans  ce  sépulcre  meurtrier.  Par 
bonheur,  mon  Russe,  Clément  Balardine,  venait  me  voir.  Il 
me  ramassa  et  me  porta  dans  la  yourte... 

Trois  semaines  après,  je  retournai  à  la  mine.  Le  capitaine, 
me  voyant  si  maigre  et  pâle,  me  plaça  cette  fois  dans  une 
équipe  qui  travaillait  à  l'extérieur,  à  l'extraction  xlu  minerai. 
Ce  capitaine  était,  somme  toute,  un  brave  homme,  malgré  son 
apparence  sévère  et  rigide  :  il  était  surtout  juste. 

—  Oui  diable  a  pu  vous  envoyer  crever  ici,  me  dit-il  : 
quel  crime  avez-vous  commis  ? 

—  Je  suis  Polonais,  répondis-je. 

—  Je  coaiprends,  murmura  le  capitaine.  Vous,  n'avez  pas 
besoin  de  m'en  dire  davantage  :  l'œuf  qui  s'acharne  à  écra- 
ser le  marteau  ! 

—  Capitaine,  savez-vous  ce  que  c'^est  que  la  patrie? 

—  Je  sais  ce  que  c'est  que  le  czar.  Mais,  c'est  égal,  je  crois 
vous  comprendre.  Quand  je  me  rappelle  le  village  où  je  suis 
né,  où  j'ai  passé  mon  enfance,  où  i'ai  laissé  mon  vieux  père, 
où  je  vis  mourir  ma  mère. ...  Que  le  diable  m'emporte  !  je  ne 
me  sens  pas  à  mon  aise. 
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—  Voilà  la  patrie,  fis*je.  Maintenant,  supposez  qu'au  lieu 
du  czar  ce  fût  Tempereur  d'Autriche  ou  le  sultan  qui  s'im- 
posât à  votre  village  comme  étant  votre  maître et  con- 
cluez. 

Le  capitaine  ne  répondit  plus  et  me  fit  signe  d'aller  tra- 
vailler. Cette  brute  me  sembla  décontenancée. 

L'hiver  fut  rude  et  j'en  éprouvai  toute  la  rigueur  en  travaillant 
presqu'à  l'air  ouvert;  mais  je  n'en  fus  pas  incommodé.  J'é- 
tais bien  couvert.  Je  me  donnais  une  nourriture  substantielle. 
Le  capitaine,  pour  une  raison  ou  pour  une  autie,  trouvait 
toujours  moyen  de  me  désimer  à  une  autre  occupation  qu'à 
celle  fort  pénible  de  hisser  le  panier  à  minerai.  J'employais 
ma  semaine  de  vacance  à  construire  une  baraque  pour  moi 
seul,  et  le  bois  ne  me  coûtait  que  la  peine  d'aller  le  couper 
sur  la  montagne  et  de  le  traîner....  Et  tout  en  faisant  sem- 
blant de  me  caser  définitivement  et  de  me  résigner  à  mon  sort, 
je  prenais  les  mesures  pour  m'évader. 

L'évasion  ne  présentait  aucun  obstacle  invincible:  je 
n'avais  qu'à  suivre  le  cours  de  la  Schilka  et  à  aborder  au 
thalweg  de  l'Amour,  où  commence  la  frontière  chinoise  :  la 
Mandchourie.  Je  formais  mes  plans,  je  tirais  mes  lignes.  Je 
remettais  la  réalisation  de  mon  projet  au  mois  de  mars,  quand 
le  pays  est  encore  gelé,  mais  que  l'intensité  du froida diminué 
etque  les  journées  sont  plus  longues.  Je  recueillais  des  rensei- 
gnements sur  les  postes  de  cosaques  qui  gardaient  la  frontière, 
sur  la  protection  que  je  pouvais  me  promettre  des  autorités 
chinoises.  Je  connaissais  depuis  longtemps  la  topographie 
du  pays  que  j'aurais  eu  à  parcourir  pour  me  rendre  soit  à 
Pékin,  soit  dans  la  Corée,  soit  sur  les  bords  de  la  mer  du 
Japon.  Bref,  je  m'habituais  à  considérer  ma  déportation  en 
Sibérie  comme  une  partie  de  plaisir,  une  occasion  singulière 
pour  joiier  un  tour  au  czar,  lorsqu'une  circonstance  vint 
couper  court  à  mes  visions. 

lin  jour,  vers  la  fin  de  février  1864,  M.  Astatchef,  le  con- 
cessionnaire des  mines,  arriva.  Il  venait  d'Omsk,  de  Yrkoutsk, 
de  Nertchinsk.  Il  m'avait  remarqué  lorsque  je  sortis  de  l'an- 
tichambre du  général  Duhamel.  Il  avait  appris  la  scène  qui 
avait  amené  ma  destination  à  Nertchinsk  et  écouté  avec  inté- 
rêt les  recommandations  de  mes  compatriotes.  Il  avait  inter- 
rogé le  général,  qui  s'était  montré  affligé  de  la  sévérité  avec 
laquelle  on  m'avait  frappé  et  qu'il  n'avait  pas  osé  conjurer. 
H.  Astatchef  avait  pris  mon  nom,  mon  numéro  des  registres 
d'Omsk,  puis  le  numéro  des  registres  d'Yrkoutsk  et  de  Nert- 
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chinsk.  A  Oukboul,  il  avait  demandé  des  informations  sur 
mon  compte  au  directeur,  au  capitaine.  Je  ne  sais  pas  les 
rapports  qu'il  recueillit.  Il  me  fit  appeler. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  me  regardant  avec  attention,  en 
parcourant  le  registre  de  la  mine,  j'ai  remarqué  que  vous 
avez  été  plusieurs  semaines  malade;  le  capitaine  m'a  informé 
qu'il  a  fallu,  et  qu'il  faut  vous  ménager  pour  ne  pas  vous 
faire  succomber.  Or,  j'ai  l'habitude  de  tirer  des  hommes  que 
ie  paye  le  plus  grand  profit  que  je  puis.  L'homme  ne  déve- 
loppe toute  sa  puissance  que  lorsqu'il  est  dans  la  ligne  de  ses 
capacités.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  en  cassant  du  roc 
et  en  enroulant  un  câble  que  vous  me  rendrez  le  plus. 

Les  paroles  étaient  sensées  et  dures;  mais  il  avait  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  la  bienveillance  dans  la  voix.  Que  ré- 
pondre? 

—  Ce  n'est  pas  moi,  dis-je,  qui  ai  demandé  ce  genre  de 
travail.  Je  fais  de  mon  mieux.  Je  ne  me  plains  pas.  Je  n'ai  pas 
demandé  d'être  épargné.  Maintement,  je  suis  le  n""  367,  usez- 
en  à  votre  gré. 

—  Du  calme,  monsieur,  du  calme,  reprit  M.  Astatchef  ne 
souriant  plus.  Vos  compatriotes  de  Omsk,  et  madame  Du- 
hamel elle-même,  vous  ont  recommandé  à  moi.  J'ai  promis 
de  soulager  votre  infortune;  veuillez  me  rendre  cette  tâche 
facile.  La  vie  n'est  tolérable  que  lorsqu'on  l'accepte  telle 
qu'elle  est,  tout  en  travaillant  à  l'améliorer.  Vous  vous  sou- 
venez trop. 

—  Cependant. . .  ' 

—  Du  calme,  je  vous  répète.  Vous  devez  avoir  d'autres 
aptitudes.  Votre  mission  dans  le  monde  n'était  pas  d'être  mi- 
neur. On  ne  vous  a  pas  appris  seulement  à  faire  le  coup  de 
fusil  contre  les  Russes.  Je  ne  blâme  pas  les  cou{)s  de  nisil. 
Mon  père  en  tira  pas  mal  contre  les  Français,  qui  venaient 
faire  chez  nous  à  peu  près  ce  que  nous  faisons  contre  vous. 
Mais,  en  somme,  puisqu'on  vous  a  condamné  aux  travaux 
forcés,  et  qu'on  vous  a  destiné  aux  mines  que  j'exploite,  tâ- 
chons, moi  de  vous  être  agréable,  vous  de  m'êtré  ijttle.  Ainsi, 
quelle  occupation  puis-je  vous  donner?  Que  savez-vous  faire? 

—  Je  ne  sais  rien  faire  et  ie  puis  tout  faire.  Choisissez  vous- 
même.  Je  sais  le  français,  1  anglais,  l'allemand.  Je  vous  parie 
russe  comme  vous  voyez.  J'écris  toutes  ces  langues.  Jei con- 
nais assez  bien  l'écriture,  Tescrime,  la  musique,  le  dessin,  la 
peinture  môme.  J'eus,  pour  diriger  mes  étudbs,  un  homme 
qui  disait  :  il  faut  d'^ord  apprendre  les  choses  utites^pour 
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soi  et  pour  les  autres,  et  il  me  fit  apprendre  l'bistoire  natu- 
relle, la  botaniique,  la  géologie,  la  chimie,  la  physique,  la  mé- 
canique, les  mathématiques,  l'économie  politique,  l'histoire... 
J'en  restai  là.  La  révolution  m'appela. 

—  Quoi  ?  ayant  tout  cela  dans  votre  tête,  vous  en  seriez  ré- 
duit à  ne  vous  servir  que  de  vos  bras  !  Moi,  je  ne  pense  pas 
(^e  ce  soit  juste.  Vous  quitterez  la  mine.  Il  me  paraît  impos- 
sible que  le  gouverneur  de  la  Sibérie  orientale  ne  trouve  pas 
^elque  chose  à  vous  faire  faire,  ne  fût-ce  qu'à  vous  appeler  à 
jouer  des  valses  sur  le  piano  de  M"*  Joukowski  pour  faire 
danser  ses  filles.  En  attendant,  je  vous  prends  comme  mon 
secrétaire  jusqu'à  Yrkoutsk.  J'ai  bien  des  papiers  à  mettre  en 
ordre,  et  j'en  suis  à  rédiger  un  mémoire  pour  le  czar.  Vous 
TOUS  tirerez  de  cette  besogne  mieux  que  moi,  puisque  vous 
êtes  économiste,  eéologue  et  botaniste... 

—  Je  n'ai  pas  le  style  impérial,  monsieur  :  je  vous  en  pré- 
viens. 

—  Je  le  retoucherai.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  suppli- 
ques. J'étais  un  simple  marchand  de  Tomsk,  et  par  le  travail  et 
l'industrie  j'ai  gagné  quelques  millions,  en  en  faisant  gagner 
par  centaines  au  gouvernement.  J'ai  eu  occasion  de  voir, 
d'observer,  de  réfléchir  beaucoup.  Ça  ne  peut  pas  durer  ainsi  en 
Sibérie..  On  nous  envoie  tous  les  ans,  en  moyenne,  dix  mille 
condamnés,  sans  compter  les  années  plantureuses  des  révo- 
lutions polonaises;  on  se  marie  pas  mal;  la  vie  n'est  pas 
chère,  au  contraire;  le  sol  produit  tout,  malgré  les  huit  mois 
d'hiver  terrible  qui  pèse  sur  nous;  nous  avons  des  cours 
d'eau  magnifiques;  une  couche  d'humus  très-fertile  sur  un 
lit  de  glace  éternelle;  les  communications  sont  faciles;  la 
terre  ne  coûte  pres€[ue  rien...  et  cependant  la  Sibérie  est  le 
séjour  de  la  désolation  et  de  la  misère.  Non,  ça  ne  peut  pas 
durer  ainsi.  Il  y  a  un  vice  radical  dans  le  système.  Je  ne 
prétends  pas  l'avoir  découvert,  mais  j'aurai  le  courage 
de  signaler  au  moins  quelques  défauts  secondaires. 

—  Prenez  garde,  lui  dis-je,  ce  courage  pourrait  vous  être 
fatal. 

—  En  Russie,  il  n'v  a  de  fatal  que  la  vérité  politique.  Du 
'  reste,  il  n'y  a  rien  à  changer.  Nous  serons  un  jour  bien  heu- 
reux d'avoir  le  cosaque  pour  imposer  la  liberté  I  Le  mal  que 
je  signale  est  de  nature  tout  économique  :  c'est  le  gaspillage 
des  forces^.  On  attelle  des  éléphants  pour  transporter  une  feuille 
de  papier  I  II  n'y  a  pas  de  proportion  entre  l'effort  et  ce  qu'il 
produit.  On  détourne  l'activité  humaine  de  la  production 
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utile,  durable  —  l'agriculture — pour  la  production  éphémère 
et  minime  en  comparaison  des  instruments  que  Ton  use  —  les 
mines...  mais  nous  causerons  de  cela.  C'est  donc  entendu. 
Nous  partons  dans  une  heure.  Soyez  prêt. 

Je  fus  atterré.  Ce  changement  de  position  renversait  mon 
avenir.  Il  fallait  recommencer  le  projet  de  ma  délivrance  sur 
un  autre  dessein,  viser  peut-ôtre  à  une  autre  roule.  Si  j'étais 
sûr  au  moins  de  rester  à  Irkoulsk?...  Deux  mois  après,  le 
gouverneur  me  nommait  professeur  de  langue  française  à 
rinstitut  des  jeunes  filles  de  Yrkoutsk,  magnifique  établisse- 
ment consacré  à  l'éducation  et  placé  sous  le  patronage,  —  bien 
entendu,  — de  l'impératrice,  représentée  par  la  femme  du  gou- 
verneur. Je  remplissais,  en  outre,  l'album  de  M"*  Joukowski 
de  paysages  et  de  caricatures;  je  jouais  ses  quadrilles,  comme 
M.  Astatchef  l'avait  fort  bian  deviné,  et  je  jouais  aux  échecs 
avec  le  général.  Tout  cela  pour  100  roubles  par  mois.  J'étais 
on  ne  peut  plus  enchanté.  Ma  fuite  devenait  une  certitude. 
La  frontière  touchait  pour  ainsi  dire  ma  porte.  La  ville  de 
Kiakhta  est  à  trois  ou  quatre  jours,  par  traîneau,  l'hiver,  et 
là  commence  la  Chine.  Pékin  n'est  qu'à  360  lieues.  Je  remis 
donc  l'accomplissement  de  mon  projet  au  prochain  hiver.  En 
attendant,  pour  habituer  le  monde  à  ma  disparition,  je  fis 
demander  au  général  Joukowski,  par  sa  femme,  la  permis- 
sion de  chasser  :  et  je  l'obtins. 


VU 


Un  incident,  cependant,  compliqua  ma  destinée. 

Il  y  a,  à  Yrkoutsk,  un  nombre  considérable  d'exilés  polo- 
nais. Les  déportés  de  1862  coudoient  ceux  de  1848,  ceux-ci, 
les  déportés  de  1831,  et  tous  saluent  les  vieuit  débris  de  1825. 
Tout  ce  monde,  plus  ou  moins  casé,  exerce  une  industrie, 
occupe  une  place,  remplit  une  fonction,  et  cela  d'autant  plus 
aisément,  que  quelques-uns  des  émigrés  des  époques  que  je 
viens  de  rappeler  ont  pu  rentrer  dans  leurs  foyers,  après  l'am- 
nistie équivoque  de  1855.  Le  colonel  Niemcewski  appartenait 
à  la  catégorie  de  1831.  J'avais  plusieurs  fois  entenau  parler 
de  lui  par  ma  mère,  le  colonel  ayant  été  l'ami  intime  de  mon 
père.  Je  fus  heureux  de  savoir  qu'il  habitait  Yrkoutsk;  car  il 
n'avait  pas  été  compris  dans  l'amnistie.  Je  me  rendis  aussitôt 
chez  lui. 
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n  demeurait  dans  une  toute  petite  maison  en  bois  dans  le 
faubourg,  vivant  très-pauvrement  de  la  petite  pension  de 
proscrit  du  gouvernement,  et  des  aumônes  déguisées  de  ses 
compagnons  de  malheur.  Une  jeune  personne  de  quinze  à 
seize  ans,  d'une  grande  beauté,  sa  fille,  vint  m'ouvrir  la  porte 
et  m'annonça  au  vieillard.  Le  colonel  avait  un  peu  plus 
de  soixante  ans,  mais  il  en  paraissait  avoir  quatre-vingts. 
Aveugle  depuis  dix  ans,  il  se  tenait  accroupi  sur  une  chaise 
et  se  baignait  du  soleil  qui  filtrait  par  la  fenêtre.  Ses  longs 
cheveux  blancs,  bien  peignés,  lui  tombaient  sur  le  dos.  Ses 
vêtements,  boutonnés  jusqu'au  cou,  très-usés  mais  propres, 
le  serraient  militairement.  Un  chien  lui  servait  de  tabouret. 

—  SeriQz-vous,  par  hasard,  parent  de  mon  ami  Thadée 
Lavanowicz,  monsieur?  demanda-t-il  en  entendant  le  bruit 
de  mes  pas. 

—  Oui,  colonel,  je  suis  son  fils  aîné,  répondis-je. 

n  se  leva  et  me  serra  dans  ses  bras.  Il  tremblait  de  toute 
sa  personne.  Des  larmes  coulaient  sur  ses  joues.  Il  s'af- 
faissa presque  sur  sa  chaise  ;  puis  cherchant  la  main  de  sa 
fille  et  la  mettant  dans  la  mienne  qu'il  continuait  à  serrer, 
il  s'exclama  d'une  voix  profondément  émue  : 

—  Dieu  soit  béni!  Césara,  je  puis  mourir  sans  désespoir  à 
présent  ;  Dieu  t'a  envoyé  un  frère. 

J'étais  agenouillé  d'un  côté  de  la  chaise  du  vieillard,  Césara 
de  l'autre.  Nous  nous  levâmes  d'un  commun  sentiment  ins- 
tinctif, et  les  lèvres  de  Césara  et  les  miennes  se  touchèrent. 

—  Je  vous  le  jure  sur  la  potence  de  mon  père,  colonel,- je 
serai  un  frère  pour  votre  fille,  un  fils  pour  vous. 

Le  lendemain,  je  commençai,  aide  par  un  menuisier,  à 
ajouter  une  pièce  à  la  petite  cabane  du  colonel.  Deux  semaines 
après,  j'avais  un  foyer.  La  consolation  entra  dans  le  ménage. 
Césara  y  répandait  quelquefois  la  gaieté  :  elle  chantait  d'une 
voix  merveilleuse  nos  vieux  hymnes  polonais.  Je  ne  parlais 
plus  de  m'évader  ou  plutôt  nous  en  parlions  comme  d'un 
projet  ajourné  à  une  époque  indéterminée.  Pourquoi?  Âi-je 
Besoin  de  vous  le  dire? 

Le  printemps,  l'été  s'écoulèrent  sans  incident.  J'avais  con- 
quis Festime  du  général  Joukowski,  l'afi'eclion  de  la  partie 
féminine  de  sa  maison,  la  bienveillance  de  l'institut  où  j'en- 
seignais et  la  sympathie  de  toute  la  ville  sans  faire  aucun  frais 
de  ma  part,  conservant  une  dignité  bien  près  de  la  fierté., Nous 
vivions  dans  l'aisance.  M.  Astatchef  m'avait  fait  cadeau  de 
500  roubles  pour  le  mémoire  que  je  rédigeai  sur  ses  notes, 
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en  les  complétant,  qtfil  avait  trouvé  fort  de  son  goût  et  qu'il 
avait  déjà  adressé  au  gouvernement,  à  Saint-Pétersbourg. 
Mes  1,000  roubles  étaient  peu  entamés.  Je  barbouillais  des  por- 
traits qu^on  me  payait  et  des  esquisses  de  pavsages  ou  des 
caricatures  pour  les  albums  des  dames  d'Yrkoutsfc,  que  j'offrais 
quand  elles  me  les  demandaient.  Deux  événements  vinrent 
obscurcir  ce  ciel-  radieux. 

A  la  fin  du  mois  d'août  le  colonel  mourut  subitement  d'un 
anévrisme  au  cœur.  Au  mois  de  septembre,  arriva  le  général 
Ozeroff,  gouverneur  de  Yakoutsk. 

Le  général,  en  attendant  le  déjeuner,  se  mit  un  matin  à 
feuilleter  l'album  que  j'avais  cionné  à  M"*  Joukowski,  étalé 
sur  une  table  du  salon.  Il  fit  ses  compliments  à  cette  dame,  en 
homme  galant,  sur  la  richesse  de  son  album.  J'entrais  juste- 
.ment  pour  parler  au  général.  M"*  Joukowski  me  présenta  à  son 
hôte,  le  général  Ozeroff. . .  Ça  partit  comme  une  balle  et  fut 
accordé  d  emblée  par  un  mouvement  irréfléchi  mais  irrévoca- 
ble :  le  eénéral  me  demanda  à  son  collègue  pour  donner  des 
leçons  de  dessin  à  ses  deux  filles!  Je  général  Joukowski  me 
livra,  de  la  main  à  la  main,  comme  une  des  babioles  chi- 
noises de  ses  étagères.  M""  Joukowski  n'eut  pas  même  le 
temps  de  s'écrier  :  «  Et  mes  polkas  !  qui  donc  jouera  mes  Lan- 
ciers! »  J'avais  changé  de  propriétaire.  Il  ne  restait  plu» 
qu'une  petite  formalité  de  chancellerie  à  remplir  pour  chan- 
ger mon  numéro  et  tout  était  en  ordre.  On  ne  se  donna 
même  pas  la  peine  de  m'interroger,  de  me  demander  mon 
avis,  quoique  je  fusse  présent.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un 
homme. 

Ds  m'avaient  cependant  foudroyé. 


Je  le  lui  avais  promis. 

—  .Vous  l'épouserez  !  fut  le  dernier  mot  du  vieillard. 

—  Je  l'épouserai  I  fut  la  dernière  parole  qu'il  put  entendre 
sur  cette  terre. 

Quelle  promesse  avais-je  faite! 

Le  déporté  en  Sibérie  ne  peut  se  marier  que  dans  la  classe 
la  plus  infime  et  la  moins  respectable  ae  la  société.  S'il 
veut  contracter  d'autres  liens,  le  concubinage,  par  exem- 
ble,  il  est  libre.  Mais  s'il  veut  épouser  une  îeune  fille  d'une 
condition  élevée,  ou  même  dans  la  position  ae  Césara,  il  faut 
demander  et  obtenir  la  permission  du  czar.  D*uhe  façon  oti 
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(le  Tautre,  ses  enfants  restent  tout  de  même  serfs  de  la  cou- 
ronne. S'il  est  amnistié,  ses  enfants  ne  peuvent  pas  raccom- 
pagner :  ils  sont  exclus  de  l'amnistie  et  ne  cessent  pas  d'être 
serfs.  L'oukase  de  l'émancipation  a  amélioré  un  peu  la  con- 
dition de  ces  misérables.  Pouvais-je  donc  tenir  ma  promesse? 
D'un  accord  unanime,  Césara  et  moi  nous  ajournâmes  notre 
union,  qui  ne  pouvait  être  bénie  que  sur  une  terre  libre.  En 
attendant,  nous  hâtâmes  les  apprêts  de  l'évasion.  Etant  A  Yr- 
koutsk,  et  ne  voulant  pas  exposer  Césara  aux  aventures  de 
toute  sorte  d'une  traversée  du  désert,  inévitable  pour  nous 
rendre  à  Pékin,  j'avais  résolu  que  nous  aurions  tâché  d'at- 
teindre la  mer  d'Okhotsk,  sur  le  Pacifique,  en  côtoyant  les 
contreforts  du  Baïkal  et  des  Sablonoï,  et  que  nous  aurions 
eherché  à  nous  embarquer  sur  sur  un  bâtiment  européen. 

Cet  itinéraire,  rempli  aussi  de  dangers,  long,  hérissé  de 
difQcultés,  était  un  acte  de  désespoir.  Cependant,  nous  al- 
lions tenter  Dieu. 

i'ordre  du  départ  pour  Yakoutsk  s'écroula  sur  nos  espé- 
rances et  les  écrasa. 

Oue  faire?  J'écrivis  la  demande  au  czar  d'épouser  Césara  et 
la  portai  au  généralJoukowski.  Je  lui  avouai  mon  amour.  Je 
lui  parlai  de  la  promesse  que  j'avais  faite  au  père.  Je  lui 

feignis  la  situation  de  cette  jeune  fille  restée  seule.  M*"'  Jou- 
owski  se  trouvait  présente.  Je  l'avais  prévenue  et  intéressée 
en  ma  faveur.  EUeontint  de  son  mari  et  du  général  Ozeroffque 
ma  fiancée  m'accompagnât  à  Yakoutsk.  Je  revis  le  ciel  s'ouvrir 
pour  nous. 

Je  chargeai  un  de  mes  compatriotes  de  vendre  notre  petite 
maison  et  les  quelques  bardes  et  meubles  que  nous  ne  pou^- 
vions  pas  transporter,  et  j'empaquetai  le  reste. 

Nous  quittâmes  Yrkoutsk  le  17  septembre  1864,  Nous  par- 
courûmes d'abord  une  fort  belle  ro  te  bordée  de  rhododen- 
drons et  de  champs  cultivés.  Mais  le  surlendemain,  le  pavs 
changea  et  devint  triste  et  stérile.  Nous  avions  laissé  à  gauche 
les  rives  de  TAngara.  À  Katchougsk,  nous  nous  embarquâmes, 
le  19,  dans  un  povozok  sur  la  majestueuse  Lena. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  monts  oui  bordent  le 
Baïkal,  et  depuis  cette  source  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  où  il  se 
jette,  il  parcourt  1,240  lieues.  Nous  en  avions  à  parcourir  en- 
viron 660,  jusqu'à  Yakoutsk.  Ses  eaux  sont  troubles  et  éche- 
Telée&  {iC  cours  est  parsemé  de  remous,  d'ilôts,  de  bancs  de 
sable,  d'oasb.  Dans  quelques  endroits  il  est  large  de  9  kilo- 
mètres; à  Yakoutsk,  il  en  a  bien  7.  La  Lena  traverse  le  pays  des 
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Toungouses,  des  Bouriates,  des  Yakoutes,  peuplades  nomades 
de  la  famille  des  Maotchous.  Elle  reçoit  plusieurs  affluents 
considérables  :  l'Orlenga,  la  Kouta;  des  lacs  nombreux  rem- 
plissent les  intervalles  des  cours  d'eau.  La  vallée  de  la  Lena 
se  compose  de  couches  de  terre  gelée  alternées  de  couches  de 
glace  pure  horizontales.  C'est  dans  les  toundras  de  ces  lacs  que 
l'on  a  trouvé  les  débris  d'éléphant  et  d'autres  grands  mammi- 
fères qu'Adams  ramassa  le  premier,  le  mammouth  que  l'on 
voit  à  l'Académie  de  PétersDourg.  Le  paysage  variait  peu, 

3uand  il  ne  disparaissait  pas  tout-à-fait,  tellement  les  berges 
e  la  rivière-  sont  hautes.  De  Katchougsk  jusqu'à  Riga, 
400  verstes,  le  pays  est  montagneux,  très-boisé,  pittoresque, 
cultivé,  presque  souriant.  A  Riga,  les  montagnes  s'élèvent  et 
deviennent  rocheuses  ;  mais  la  Lena  s'en  dégage  et  poursuit 
son  chemin  entre  deux  rives  basses.  A  Oust-KoutsK,  nous 
glissons  sur  des  bancs  de  sable.  De  Zaborya  à  Kirensk,  la 
Lena  fait  des  grands  arcs.  Nous  traversâmes  Kirensk,  aux 
beaux  jardins,  la  nuit.  A  Tcheki,  fameux  pour  son  écho,  à 
250  verstes  de  Kirensk,  commencent  des  roches  calcaires, 
qui  pénètrent  dans  le  lit  du  fleuve  et  dont  la  dimension 
augmente  jusqu'à  Olekma,  sur  un  espace  de  350  verstes. 
Pms  la  culture  cesse,  et  les  rives  s'abaissent  de  nouveau  pen- 
dant 150  verstes.  Ici,  le  rivage  devient  escarpé  et  le  talc  de 
son  sol  se  nuance  de  vert  pâle.  La  Lena  s'élargissait  toujours 
en  devenant  plus  calme.  IVous  descendîmes  à  Olekminsk,  où 
le  gouverneur  avait  des  ordres  à  donner.  Pauvre  bourg, 
rendu  plus  triste  encore  par  la  figure  des  Toungouses  :  grosses 
têtes  diflbrmes  couvertes  d'une  chevelure  longue,  hérissée, 
sale,  larges  épaules  d'où  tombe  une  cascade  de  haillons ,  et 
jambes  frêles  terminées  par  d'énormes  pieds.  Près  de  la  station 
de  Batomoy,  à  180  verstes  de  Yakoutsk,  les  rochers  de  la  rive 
droite  s'élèvent  à  pic.  Un  peu  en  avant,  nous  eûmes  le  spec- 
tacle d'un  forêt  qui  brûlait  et  éclairait  notre  traversée  de 
nuit  :  des  fantômes  étranges,  produits  par  les  nuages  de 
fumée  pénétrée  de  lueurs  rouges  !  AOulakhani,  à  50  verstes  de 
Yakoutsk,  cesse  la  demeure  du  paysan  russe  et  commence  le 
pays  des  Yakoutes.  Le  21  octobre,  nous  arrivâmes  à  Yakoutsk, 
à  grand'peine  et  non  sans  danger,  considérablement  ayariés 
par  les  cousins.  La  Lena  charriait  déjà  ses  jeunes  glaçons, 
et  mainte  fois  nous  avions  dû  nous  frayer  le  chemin,  brisant 
les  premières  couches  de  glaces.  A  trois  heures ,   il  était 
nuit, 
0;i  m'avait  relégué  à  Yakoutsk  pour  travailler  dans  la  chan- 
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cellerie  du  gouyerneur  de  cette  proyince,  comme  Thiver 
précédent  j'avais  travaillé  aux  mines,  avec  70  roubles  d'ap- 

Sointements.  Les  leçons  de  musique,  et  plus  tard  les  leçons 
'anglais  et  de  piano,  et  la  partie  d'échecs  avec  le  général,  ne 
figuraient  nas  dans  ma  délégation.  C'était  un  petit  cumul 
pour  leguel  je  refusai  toute  espèce  de  rétribution. 

—  Si  le  czar  m'a  fait  forçat,  dis-je  au  général,  Dieu  m'a 
fait  gentilhomme,  comme  il  avait  fait  grand-duc  Alexandre  II 
avant  d'être  czar.  Je  ne  sais  pas  que  les  leçons  de  musique 
ou  de  dessin  entrent  dans  les  catégories  de  travaux  forcés 
en  Sibérie.  Permettez-moi  donc,  général,  de  né  pas  les  y  clas- 
ser, et  laissez-moi  l'honneur  d'enseigner  à  vos  deux  filles 
le  peu  que  j'en  connais. 

Le  général  OzerofF,  un  homme  bien  élevé,  de  caractère  hu- 
main, instruit  et  honnête,  sourit  et  ajouta  : 

—  Pour  la  faveur  que  vous  demandez,  et  que  je  vous  ac- 
corde, vous  me  ferez  oien  mon  portrait,  hein? 

—  A  pied  et  à  cheval,  général,  répondis-je  ;  c'est  en- 
tendu. 

Le  général,  veuf  maintenant,  avait  deux  filles  ;  Talnée, 
Alice,  une  manière  de  cosaque,  âgée  de  vingt  ans,  grande, 
violente,  nez  retroussé,  lèvres  charnues  et  frémissantes,  yeux 

noirs,   ardents,   hautains,  audacieux,  provocateurs un 

tourbillon;  l'autre,  Elisabeth,  une  petite  miss  anglaise  de 
dix-huit  ans,  douce,  caressante,  fort  jolie,  très-hypocrite, 

Î[ourmande,  aux  cheveux  cendrés,  aux  yeux  gris-vert.....  la 
angueur  saine.  Elles  gouvernaient  le  gouverneur.  Et  il  ne 
tint  qu'à  moi  d'en  gouverner  au  moins  une.  Mais  j'avais  le 
cœur  pris. 

Je  fus  reçu  par  les  deux  demoiselles  comme  la  confiture 
sur  le  pain  :  elles  avaient  enfin  un  homme,  un  jeune  homme 
d'assez  bonne  maison,  pour  devenir  leur  chevalier  de  com- 
pagnie, pas  trop  laid,  amusant  par  ordre,  plein  de  réserve, 
ayant  beaucoup  voyagé,  et  suffisamment  propre  à  soutenir 
leur  babillage  pendant  les  longues  soirées  d'hiver.  Mon  seul 
tort  peut-être  était  d'aimer  ailleurs.  Mais,  qui  sait?  Les  hommes 
sont  si  volages  !  Il  y  avait  seulement  deux  ans  que  les  demoi- 
selles OzerofF  habitaient  Yakoutsk. 

Avant  d'entrer  en  fonction,  je  demandai  deux  jours  de 
congé  pour  m'installer.  Je  louai  une  petite  maison  en  bois, 
la  dernière  de  la  ville,  sur  les  bords  de  l'embranchement  de 
la  Lena.  Je  me  mis  à  construire  une  cloison,  à  |a  hâte,  pour 
y  couper  une  petite  pièce,  une  alcôve  pour  Césara.  Nous 
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n'étions  pas  encore  mariés.  En  Sibérie,  les  lits  sont  in* 
connus,  même  dans  les  maisons  des  gouverneurs  qui  arri- 
vent d'Europe.  On  dort  entre  deux  couches  dé  peaux  ou  de  tapis, 
on  y  repose  aussi  bien  et  on  y  est  plus  chaudement.  J'avais 
apporté  dTrkoutsk  les  objets  les  plus  coûteux  dumobilUer  du 
colonel.  J'achetai  quelques  ustensiles  indispensables,  et  nous 
fûmes  bientôt  en  ménage.  C'était  provisoire,  notre  évasion 
demeurant  plus  arrêtée  que  jamais,  sous  le  désir  de  la  li- 
berté et  le  souffle  ardent  de  l'amour.  Nous  étion3  en  novem- 
bre. Les  journées  n'avaient  que  trois  heures  et  deux  de  cré- 
fmscule.  En  décembre  et  en  janvier,  on  ne  voit  pas  du  tout 
e  soleil,  la  nuit  est  éternelle. 

Un  funèbre  linceul  de  neige  couvrait  le  monde  à  perte  de 
vue.  Et  cela,  pendant  huit  mois  de  l'année  !  La  neige  s'en- 
tassait jusqu'à  la  hauteur  des  maisons  qu'elle  écrasait  souvent. 
La  violence  du  vent  jetait  par  terre  les  plus  solides.  Un  froid 
de  30  à  40  degrés  au-dessous  de  zéro  (fiéaumur),  coupait  la 
respiration  et  provoquait  une  quinte  de  toux  à  chaque  mot 
que  l'on  essayait  de  prononcer.  Heureusement  que  le  Jbois  ne 
coûtait  que  fort  peu.  La  contrée  est  environnée  d'un  fourré, 
où  un  cnien  ne  se  frayerait  pas  un  passage.  Les  indigènes 
ressentent  peu  cette  rigueur  de  la  nature,  ne  se  plaignent  pas 
de  ce  ciel  de  fer.  Ils  vivent  de  chasse,  battant  une  mer  de 
neige   de  plusieurs  centaines   de  myriamètres  de  circuit 

{)Our  tuer  des  rennes,  des  alezans  moreaux,  des  zibe- 
inas  pour  payer  leur  tribut  au  czar,  des  renards  à  gorge 
foncée,  des  renards  rouges,  des  renards  des  glaces,  des  écu- 
reuils, des  hermines,  des  ours  noirs  et  blancs.  Pendant  les 
deux  mois  de  l'été  ils  vivent  de  pêche,  car  les  nombreux 
cours  d'eau  et  les  lacs  de  ces  contrées  sont  riches  de  salmo 
nelma  de  salmo  \  lavaretus  ,  d'esturgeons ,  d'ablettes ,  de 
sterlets,  d'amuls  et  d'autres  poissons  qu'ils  mangent  pourris 

.  ou  crus. 

Le  printemps  est  le  plus  dur  et  le  plus  dangereux  :  les  neiges 
commencent  à  fondre.  Le  marécage  est  une  embûche  à  chaque 
pas,  car  on  ne  peut  pénétrer,  même  dans  les  forêts,  sans  en- 

'bncer  dans  un  terram  mobile  et  délayé,  quelquefois  jusqu'à 

a  poitrine.  On  se  nourrit  alors  des  baies  qu'on  recueille  : 

'airelle  rouge,  la  camérinc  noire  [empetrum  nigrum),  la*gro- 

seille  rouge,  le  raisin  d'ours  et  le  fruit  de  l'églantier.  Pendant 

les  deux  mois  de  Tété,  le  soleil  est  en  permanence  sur  le  ciel, 

;^t  alors  la  prairie  s'épanouit  à  vue,  le  blé  pousse,  mûrit,  est 
récolté;  la  fenaison  s'accomplit  à  toute  vapeur  pour  engran- 
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ger  le  maigre  repas  des  bestiaux  et  des  chevaux  pendant  huit 
mois. 

Je  recueillis  ces  renseignements  et  d'autres  encore,  par  mes 
compatriotes  confinés  dans  les  forêts  marécageuses  de  la  Lena. 
De  tout  ce  que  j'appris,  de  tout  ce  que  je  vis,  je  me  formai  le 
critérium  de  l'époque  que  j'avais  à  choisir  et  de  la  route  que 
j'avais  à  tenir  pour  mon  évasion.  J'obtins  du  général  la  per- 
mission de  chasser  et  de  me  servir  de  ses  fusils?  J'avais 
acheté  à  Yrkoutsk  secrètement,  avant  de  partir,  deux  revol- 
vers et  une  carabine  à  deux  coups,  ce  qui  avait  fait  une  jolie . 
brèche  dans  mon  trésor.  Mais,  comme  ces  armes  devaient  être 
les  instruments  de  mon  salut,  jelestinsprécieusement  cachées, 
les  soignant  avec  amour.  Je  fispendant  l'hiver  plusieurs  excur- 
sions, accompagné  môme  deux  ou  trois  fois  par  M"*  Alice  et 
une  volée  de  cosaques.  Je  partais  en  traîneau  à  chevaux  et  je 
restais  parfois  jusqu'à  trois  jours  absent.  Je  voulais  habituer 
le  général  à  ne  pas  me  voir  pendant  plusieurs  jours.  Je  re- 
doublai de  zèle  pour  compenser  le  temps  perdu.  Je  passais 
mes  soirées  chez  lui  et  y  répandais  la  gaieté  par  la  musique, 
par  les  caricatures,  par  des  charades  en  actions  que  nous  im- 
provisions, par  le  jeu  des  échecs  ou  du  piquet.  Le  général  me 
traitait  avec  affabihté,  maisjen'oubhai  jamais  oue  j'étais  for- 
çat afin  de  ne  pas  me  le  faire  rappeler,  si  quelquefois  je  me 
permettais,  ou  si  je  lui  laissais  prendre  trop  de  familiarité.  La 
réserve  de  ma  part  lui  imposa  le  respect.  Nous  organisâmes 
même  quelque  sauterie,  bien  aue  les  dames  ne  fussent  pas 
bien  nombreuses  à  Yakoutsk  ;  la  sibérienne^  au  son  du  gousli^ 
espèce  de  psaltérion,  nous  mit  souvent  en  train  de  can- 
can. Mais  jamais  je  n'emmenai  Césara  avec  moi.  Croyait- 
on  qu'elle  n'était  encore  que  ma  sœur  !  je  la  don- 
nais comme  poitrinaire  pour  justifier  sa  retraite.  Je  de- 
vins indispensable  pour  le  général  et  pour  ses  filles;  trop 
peut-être,  car  ils  me  prenaient  le  temps  dont  j'avais  besoin 
pour  travailler  à  mes  apprêts. 

Ne  pouvant  pks  m'évader  cette  année,  j'avais  fixé  notre 
départ  au  mois  de  novembre  1865.  En  novembre,  car  somme 
toute  l'hiver  éliminait  les  obstacles  infranchissables.  À  cette 
époque  de  l'année,  les  marécages,  les  fleuves  sont  gelés  ;  les 
feuilles  des  arbres  dans  les  forêts  sont  tombées,  et  toute  la 
contrée  est  devenue  une  route.  Je  pouvais  alors  courir  droit 
devant  moi  sans  suivre  les  trajets  gouvernementaux.  Je  pouvais 
m'épargner  de  hanter  les  maisons  de  relais  et  éviter  surtout 
les  ostrogs— postes  de  cosaques,  disséminés  dansles  pays,  petites 
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forteresses,  perdues  au  milieu  de  la  iieige, —  ainsi  que  les  au- 
tres agents  ae  la  police  russe,  toujours  prêts  à  demander  le 
Sasseport  et  à  extorquer  de  l'argent.  Mon  seul  ennemi  sérieux 
ésormais  était  le  Russe  officiel,  ou  son  chien,  le  Cosaque. 
A  la  suite  des  renseignements  les  plus  minutieux  que  je 
recueillis,  je  voyais  s'ouvrir  devant  moi  deux  chemins: 
descendre  la  Lena  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Aldan ,  re- 
monter ce  fleuve  jusjju'à  l'embouchure  de  l'Outchour,  re- 
monter ce  cours  d'eau  jusqu'à  sa  source ,  franchir  les  monts 
Stanovoî  et  me  rendre  à  Oudskoi,  aux  bords  de  la  mer 
d'Okhotsk,  pour  y  trouver  un  navire  européen;  ou  bien  filer 

'  droit,  à  travers  le  désert  de  neige  et  de  glace,  les  forêts  et  les 
tribus  des  Yakouts,  des  Tchouvanes,  des  Youkaguirs,  des  farou- 
ches Tchouktchas,'  et  atteindre  le  golfe  d'Anadyr,  dans  la  mer 
de  Behring.  La  première  route  était  la  plus  courte,  la  plus  aisée, 

•la  moins  dangereuse  ;  car,  bien  oue  le  lit  des  rivières  gelées 
fût  rempli  d'un  matelas  formidable  de  neige,  un  traîneau  peu 

.  chargé,  tiré  par  trois  rennes,  pouvait,  tant  bien  que  mal, 
triompher  de  toutes  les  difficultés.  Cependant  je  me  décidai 

Jour  la  route  à  travers  les  steppes  et  à  me  rendre  au  détroit 
e  Behring.  Les  ports,  sur  la  mer  d'Okhotsk,  sont  hantés  par 
les  navires  de  guerre  russes,  surtout  depuis  quelques  années; 
le  commerce  de  ces  ports  est  fait  par  le  cabotage  russe  et  la 
compagnie  russo-américaine,  et  les  navires  européens  et 
américains  touchent  plutôt  les  ports  du  Kamtchatka.  Les 

gostes  de  Cosaques  sont  plus  freauents  entre  Yakoutsk  et 
udskoï  ou  Ayan  qu'entre  YakoulsK  et  le  cap  Oriental  ou  le 
cap  Navarin  dans  le  détroit  de  Behring.  Cette  résolution  irré- 
vocablement prise,  je  me  mis  à  l'œuvre. 

J'avais  rendu  service  à  un  certain  M.  Jodelle,  veuf  peu 
désolé  d*une  modiste  parisienne,  venue  de  Moskou  et  morte 
à  Yakoutsk.  M.  Jodelle  se  disait  républicain,  comme  tous  les 
commis  voyageurs  qui  font  de  mauvaises  affaires ,  mais  de 
l'oreille  à  l'oreille,  et  n'octroyant  jamais  l'honneur  de  ses 
aveux  politiques  aux  Russes.  Il  continuait  à  confectionner  des 
chapeaux  de  femme,  avec  des  modistes  Yakoutes,  mais  il  fabri- 
quait principalement  du  Champagne,  qui  moussait  et  pétillait, 
avec  la  sève  fraîche  des  bouleaux  ;  il  achetait  des  fourrures, 
vendaitdes  verroteries  et  du  thé  en  brique,  enseignait  la  mazur- 
ka et  lés  lanciers^  voire  môme  les  entrechats  de  Chicard,  com- 
mettait des  calembours  et  composait  les  menus  des  dîners. 
Au  demeurant,  brave  homme,  discret,  ha  ïssant  les  Russes,  et 
heureuxde  rendre  service  aux  gens,  même  aux-^  Cosaques. 
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n  m*était  indispensable  d'avoir  un  complice  pour  certains 
achats  qui,  faits  par  moi,  auraient  donné  réveil  sur  mon  in- 
tention. Je  résolus  de  me  fier  à  un  homme  qui  semblait  in- 
capable de  trahison  et  que,  même  découvert,  le  gouverneur 
ne  pouvait  pas  faire  mourir  sous  le  knout.  Aidé  par  M.  Jo- 
delle  et  par  Gésara,  mes  préparatifs  marchaient  grand  train. 
Pendant  les  longues  soirées  d'hiver  que  je  ne  passais  pas  chez 
le  gouverneur,  je  me  construisis  un  traîneau  léger,  une  espèce 
de  boîte  à  angle  obtus,  où  deux  personnes  pouvaient  rester 
couchées  tout  de  leur  long,  ayant  une  caisse  et  un  siège.  Je  le 
rembourrai  avec  soin  de  peaux  d'ours  et  de  coussins  de  plumes, 
et  y  adaptai  une  capote  et  des  rideaux  en  peau  de  renne.  Quant 
à  moi,  un  costume  de  fort  drap  sous  un  costume  de  peau  de 
renne  qui  me  couvrit  de  la  tête  aux  pieds*à  la  façon  des  Ya- 
koutes,  un  chest-protector  de  peau  de  renard  sur  la  poitrine, 
une  espèce  de  pelisse,  un  bonnet  à  poils,  suffisaient,  croyais-je^ 
pour  me  préserver  contre  un  froid  de  50  degrés.  Puis,  de 

f;ros  gants,  deux  paires  de  bas  en  peau  de  lièvre  sous  des  bottes 
ongues  enfoncées  dans  des  chiravar  en  peau  d'ours,  complé- 
taient l'accoutrement. 

Gésara  confectionna  pour  elle  trois  costumes  de  flanelle 
superposés  l'un  à  l'autre,  s'adaptant  à  la  peau,  sur  cet  épi- 
derme  de  flanelle  une  parquis,  ou  chemise  en  peau  de  renne, 
le  poil  en  dedans,  teinte  en  rouge  avec  Técorce  de  l'aune, 
un  costume  de  peau  de  renard,  sous  un  costume  de  peau 
d'ours  chamoisée,  le  poil  en  dedans  aussi.  Sur  cela  deux  pe- 
lisses. Gouchée  dans  le  traîneau,  ainsi  habillée,  couverte  de 
peau  d'ours,  Gésara  pouvait  défier  les  froids  polaires  les  plus 
sauvages.  G'était  l'essentiel.  Si  nous  trouvions  en  route  des 
yourtes  des  indigènes,  nous  pouvions  leur  demander  un 
abri  pour  les  heures  du  repos;  si  les  yourtes  faisaient  défaut, 
elle  coucherait  dans  le  traîneau,  garantie  contre  toutes  les  in- 
tempéries, ou  sous  la  Pologne  —  petite  tente  en  peau  de 
renne  de  2  mètres  carrés  sur  3  de  haut  que  je  roulai  et  plaçai 
dans  le  traîneau.  Nous  mîmes  dans  la  caisse,  sous  le  lit  du 
véhicule,  deux  costumes  d'été:  L'été  précédent  nous  avions  eu 
une  chaleur  de  34  degrés  Réaumur. 

J'avais  mes  armes  :  deux  revolvers  et  une  carabine  à  deux 
canons  —  c'est-à-dire  douze  coups  —  douze  vies,  avant 
d'être  obligé  de  recharger.  Gésara  tirait  le  pistolet  aussi  biep 
que  moi.  Avec  cela,  470  cartouches.  Gomme  le  gibier  et  la 
viande  ne  coûtaient  presque  rien,  en  été,  Gésara  avait  préparé 
une  trentaine  de  kilogrammes  de  pemmican  —  ou  extrait  de 
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viande  ^  ce  ({ui,  à  lui  seul,  aurait  su£Q  à  notre  nourriture 
de  quatre  mois  :  puis  une  quantité  suffisante  de  viande  et 
de  poisson  salé,  le  ne  pouvais  charger  le  traîneau  au-delà 
de  350  kilogrammes,  car  les  rennes  ne  traînent  pas  un  lourd 
poids;  je  dus  donc  renoncer  à  une  bonne  provision  d'eau-de- 
vie.  Je  pris  un  peu  de  farine,  du  sel,  du  biscuit,,  du  tabac, 
surtout  du  thé.  Puis  deux  haches,  une  scie,  un  lazzo,  un  filet, 
deux  coutelas,  une  bouilloire,  une  broche,  une  marmite,  une 

S  laque  de  cuivre  pour  la  poser  sur  la  neige  et  y  allumer  le  feu 
essus,  et  autres  petits  objets.  La  construction  d,u  traîneau  et 
son  chargement  se  fit  lentement,  cachant  le  tout  derrière  Tal- 
côvede  Césara.  Je  comptais,  au  pis  aller,  sur  le  vovage  d'un 
an,  restant,  bien  entendu,  dans  la  profondeur  d'un  bois, 
pndantles  mois^de  juin,  juillet,  août,  ou  depuis  la  mi-mai 
jusau'à  la  mi-septembre.  Je  pensais  pouvoir  me  passer  d'un 
.  guide  et  marcher  droit  devant  moi,  m  orientant  sur  les  étoiles. 
Mais,  après  de  nouveaux  renseignements  pris  et  d'histoires 
entendues,  je  résolus  de  prendre  un  Yakoute  que  M.  Jodelle 
connaissait  depuis  longtemps  et  dont  il  avait  expérimenté  la 
sagacité,  la  fidélité  et  la  connaissance  précise  des  steppes 
que  j'avais  à  traverser  dans  la  Sibérie  du  nord  jusqu'au  dé- 
troit de  Behring.  Mon  Yakoute  avait  fait  le  métier  de  trappeur 
et  depromichleniks^  ou  chercheur  de  dents  de  mammouth  pen- 
dant vingt  ans,  et  habitait  Killaem,  à  deux  hocs  et  aemi 
(50  verstes)  au  nord  de  Yakoutsk,  sur  la  Léaa. 

J'avais  donné  tant  de  passeports  aux  autres,  au  nom  du 
gouverneur,  je  pouvais  bien  m'en  décerner  un  à  mon  tour 
sous  un  nom  russe.  Je  fis  plus;  à  tout  hasard,  je  me  donnai 
une  commission  du  gouvernement  de  Pétersbourg:  d'étudier 
et  de  tracer  les  plans  de  la  côte  du  golfe  d'Anadyr  et  d'autres 
endroits  dans  le  Détroit,  requérant  au  besoin  l'aide  et  la  protec- 
tion des  officiers  du  czar.  Éien  ne  manauait  à  la  lettre  de  com- 
mission :  je  l'avais  calquée  sur  une  semnlable  que  j'avais  trou- 
vée dans  les  archives  de  la  chancellerie.  J'avais  honte  de  ces 
faux,  mais  la  tyrannie  engendre  logiquement  et  fatalement  le 
crime.  Je  comptai,  du  reste,  ne  me  servir  jamais  ni  de  l'un  de 
ces  papiers  ni  de  l'autre.  Je  changeai  quatre  cents  roubles  d'or 
en  assignats  de  cinq  et  de  dix  roubles.  Bref,  je  pris  toutes  les 
précautions,  je  prévis  toutes  les  chances...  Je  ne  me  doutais 
pas  encore  que  la  fatalité  prît  tant  de  part  dans  la  destinée 
Humaine  et  que,  si  l'homme  agit.  Dieu  le  mène, 

L'hiver  passa  joyeusement.  Au  printemps,  les  filles  du  gé^ 
néral  voulurent  $'es$iayer  au  paysage  d'après  nature,  et  nous 
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fîmes  de  lonçues  courses  en  traîneau,  par  les  superbes  prai- 
ries qui  borofent  la  Lena,  —  ouand  ce  fleuve  n'en  fait  pas  des 
marécages,  —  et  dans  des  rorêts  splendides.  Alice  chassait 
tandis  qu'Elisabeth  peignait.  Pendant  Tété,  j'accompagnai  le 
général  dans  quelques  excursions  à  travers  la  province  qu'il 
gouvernait,  et  j'eus  l'occasion  d'en  étudier  un  peu  la  topogra- 
phie et  de  marquer  les  points  les  plus  rapprochés  de  Yakoustk 
que  je  devais  éviter.  L  automne,  nous  péchâmes  et  chassâ- 
mes de  nouveau,  faisant  des  projets  pour  l'hiver,  car  décidé- 
ment j'avais  conquis  l'estime  et  l'amitié  du  général,  et  l'une 
de  ses  filles  priait  Dieu  de  tout  son  cœur  —  si  elle  priait  ja- 
mais —  que  la  permission  de  mon  mariage  avec  Césara  ne 
Tint  point.  Le  1*^  novembre  pointa.  Le  ciel  montrait  quelque^ 
fois  son  soleil  froid  et  jaunâtre  et  déployait  la  nuit  le^  étoiles 
de  son  manteau  azuré.  La  tempête,  l'ouragan,  la  trombe  de 
neige,  prenaient  leurs  ébats...  L'heure  sonna. 

Je  priai  Jodelle  de  m'acheter  trois  rennes,  et  de  faire  venir, 
à  nuit  ûxe,  à  un  endroit  désigné,  son  Yakoute.  Jodelle  com- 

{)rit  probablement  mon  ï)rojet,  car  il  s'écria  d'abord  :  Vive 
a  république  !  Puis,  ravisé  dans  mon  intérêt,  il  me  fit  des 
observations  indirectes  sur  le  sort  terrible  qui  pesait  sur  les 
déportés  qui  essayaient  de  fuir.  Je  coupai  court.  Trois  jours 
après,  il  me  dit  que  trois  rennes  magnifiques  étaient  à  ma 
disposition,  qu'il  m'accompagnerait  jusqu'à  Killaem  pour 
mettre  le  Yakoute  à  mon  service,  l'ayant  déjà  fait  prévenir  de 
se  tenir  prêt  à  partir*.  Je  demandai  au  général  la  permission 
d'aller  à  la  chasse  à  l'ours.  Par  bonheur,  Alice  était  indis- 
posée. Cette  permission  me  fut  accordée  et  je  décrochai  une 
carabine,  pour  cette  chasse,  aux  panoplies  du  général  :  bon 
renfort,  belle  arme  anglaise,  dont  j'ai  fait  depuis  rembourser 
le  prix  à  M.  OzerofT,  qui  est  resté  mon  ami.  Le  7  no- 
vembre 1865,  à  minuit  moins  dix,  le  traîneau  sortit  de  l'al- 
côve de  Césara  et  vola  sur  la  route  de  Killaem.  La  nuit  était 
sombre,  la  neige  tombait,  pas  une  voix  dans  l'air,  pas  une 
créature  vivante  réveillée,  j  entendais  le  cœur  de  Césara  pal- 

{)iler  ;  je  lui  donnai  le  second  baiser,  après  le  premier  que  je 
ui  avais  donné  quand  son  père  me  la  confia  comme  ma  sœijr. 
Nous  ne  prononçâmes  pas  un  mot.  Seulement,  à  deux  ou  trois 
versles  hors  de  Yakoutsk,  Jodelle  fredonna  :  «  Malbrouk 
s'en  va-t-en  guerre!  »  Mon  iliade,  une  des  plus  dramatiques 
de  la  vie  d'un  homme,  commençait. 

Pethuccelu  della  Gattina. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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RENOUVEAUX  DE  U  FORME 


L'esprit  n'habite  pas  sous  les  confusions 
D'atomes  entraînés  dans  les  métamorphoses  : 
—  C'est  la  Forme,  oscillant  sous  des  vibrations, 
Qui  nous  montre  la  Vie  au  plus  secret  des  choses. 


VEtre  attend  le  contour  pour  se  manifester, 
Et  sa  source,  cachée  aux  entrailles  du  monde, 
Vers  les  frêles  canaux  q\]i'elle  fait  éclater 
Pousse  éternellement  son  eau  vive  et  profonde. 


Elle  jaillit  sous  l'herbe  et  court  sous  les  glaçons  ; 
Sève  ardente,  elle  mord  Fécorce  de  la  Terre, 
Fait  monter  vers  l'azur  la  splendeur  des  moissons, 
Soulève  la  montagne  et  creuse  le  cratère. 


La  nature  à  ses  jeux  sans  nombre  s'assouplit. 
Chaque  accident  trahit  le  germe  qu'il  recèle, 
Et,  comme  un  ruisseau  court  partout  où  s'ouvre  un  lit, 
VAme  vient  habitier  chaque  forme  nouvelle. 
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Une  part  de  cette  âme  errait  dans  les  tombeauxi 
Fuyant  les  nœuds  rompus  de  la  chair  déliée; 
Un  vent  mystérieux  la  prit  à  ces  lambeaux, 
Emportant  le  secret  de  la  Forme  oubliée. 


Et,  dans  ses  renouveaux  étranges,  inouïs, 
Cette  Ame  des  tombeaux  garde,  pour  la  pensée, 
Un  souvenir  flottant  des  corps  évanouis, 
Comme  une  empreinte  vague  et  par  Tâge  effacée. 


U  MER 


0  Mer,  sinistre  Mer  que  la  bise  d'automne 
Secoue  et  fait  claquer  ainsi  qu'un  vain  lambeau, 
0  Mer,  joyeuse  Mer,  magnifique  manteau 
Qu'agrafe  le  Soleil  aux  flancs  nus  de  Latone  ; 


0  Mer,  sinistre  Mer  dont  les  gémissements   . 
Troublent  Tesprit  nocturne  attardé  sur  les  grèves, 
0  Mer,  joyeuse  Mer  qui,  pour  bercer  les  rêves, 
As  des  bruits  de  baisers  et  de  chuchotements  ; 


0  Mer,  sinistre  Mer,  pleine  de  funérailles  ! 
0  Mer,  joyeuse  Mer  que  peuple  un  flot  vivant  I 
—  La  Vie  avec  la  Mort,  en  toi  semblent  souvent 
S'unir  pourféconder  tes  profondes  entrailles. 


Es-tu  la  coupe  immense  où  le  philtre  sacré 
Des  renouvellements  opère  son  mystère. 
Où  viennent  se  tremper  les  forces  de  la  Terre, 
Pour  embrasser  la  forme  en  faisceau  plus  serré? 
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Es-tu  le  temple  obscur  de  nos  métamorphoses? 
Le  Trésor  inuni  des  mouvements  divers 
Dont  s'animent  les  corps  épars  dans  l'univers,  - 
Et  des  aspects  sans  fin  que  revêtent  les  choses? 


Puisque,  sans  te.  lasser,  l'âpre  travail  du  vent 
Engloutit  dans  tes  flancs  de  charnelles  semailles! 
0  Mer,  sinistre  Mer,  pleine  de  funérailles, 
0  Mer,  joyeuse  Mer  que  peuple  un  flot  vivant! 


LES  NUAGES 
I 


Du  front  des  sources  qui,  sans  trève^ 
Se  lamentent  sous  les  gazons. 
Vers  le  ciel  bleu  des  horizons 
Ils  sont  remontés  comme  un  rêve. 


Fils  des  terrestres  éléments, 
Nés  des  pleurs  éternels  de  l'onde, 
Plus  haut  que  ses  gémissements 
Us  ont  fui  par  delà  le  Monde  1 


Et,  sous  leurs  ailes  obscurd, 
L'azur  attristé  les  emporte. 
Les  Nuages,  blanche  cohorte ... 
—  Les  Morts  l^ers  passent  ainsi. 
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S'il  est  vrai  que  les  morts  vont  vite, 
D'où  viennent-ils,  où  s'en  vont-Us, 
Ces  souffles  errants  et  subtils 
Qu'une  Ame  vagabonde  habite? 


Oh  !  si  vous  vivez  sans  remords, 
Votre  douleur  fut  éphémère  ; 
Vous  qui  laissez  errer  vos  morts, 
Ainsi  que  des  enfants  sans  mère  1 


—  Les  miens  !  —  j'ai  su  les  retenir 
Dans  mon  cœur,  jalouse  demeure 
Où  chaque  malin  je  les  pleure 
Pour  les  empêcher  de  partir  ! 


m 


Pour  les  empêcher  de  partir 
Je  leur  parle  avec  vigilance, 
Je  les  écoute,  —  et  leur  silence 
Ne  lasse  pas  mon  souvenir  I 


Car  l'oubli  seul  donne  des  ailes 

Aux  morts  que  nous  avons  pleures 

£t,  si  vous  êtes  immortelles, 

Mes  sœurs,  mes  sœurs,  vous  m'attendrez  1 


La  même  fange  nous  rassemble^ 
Le  même  azur,  Dieu  nous  le  doit  ! 
—  Quand  le  nid  devient  trop  étroit. 
Tous  les  oiseaux  partent  en^mble  I 
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IV 


Aux  oiseaux  vagabonds  pareils, 
Les  nuages,  blanche  cohorte, 
Plus  haut  que  Tazur  qui  les  porte, 
Montent-ils  vers  d'autres  soleils  : 


Par  delà  les  sphères  mortelles, 
Rencontrent-ils  des  cieux  plus  beaux? 
—  Où  vont  ces  Icares  nouveaux 
Fondre  la  neige  de  leurs  ailes? 


Tristes  de  Tétemel  souci 
Que  font  les  choses  inconnues, 
Nous  poursuivons  le  vol  des  nues... 
—  Les  morts  légers  passent  ainsi  ! 

LES  VOIX 


Parlez,  terrestres  voix,  chant  nocturne  des  choses, 
Des  langues  à  venir  chuchotement  lointain. 
Cris  des  enfantements,  chœur  des  métamorphoses, 
Dernier  adieu  des  Morts  dont  la  forme  s'étemt; 


Bruit  des  déchirements  sans  fin  de  la  Matière, 
Lent  et  plaintif  écho  des  engloutissements. 
Lente  et  sourde  clameur  dont  la  nature  entière 
Dénonce  le  travail  obscur  des  éléments. 


Montez  dans  Pair  léger,  voix  nocturnes  des  tombes^ 
Et  bercez,  dans  l'azur  indifférent  des  cieux. 
L'appétit  des  corbeaux  et  l'amour  des  colombes, 
Et  les  chers  souvenirs  des  cœurs  silencieux  !    . 
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Exilés  de  la  joie,  et  de  la  foule  impie, 
Les  amis  des  tombeaux  vous  écoutent,  charmés  ; 
Chantez  rtwmno  suprême  où  leur  oreille  épie 
Des  mots,  clés  mots  connus  et  des  rhythmes  aimés! 


Vous  êtes  la  pitié  de  celle  qui  nous  tue 
Et  dont  TAinour  tardif  nous  défend  de  mourir, 
Et  qui,  le  coup  frappé,  laisse  l'âme  abattue 
Regagner  lentement  la  force  de  souffrir  ! 


Vous  êtes  la  pitié  cruelle  de  la  Vie, 
Et  douces  cependant  à  qui  vit  sans  remords. 
—  Cher  et  tremblant  reflet  de  la  flamme  ravie. 
Monte  dans  Tair  léger,  chant  nocturne  des  Morts  ! 


IMMORTALITÉ 


0  Lampes  des  tombeaux,  astres,  feux  symboliques 
Allumés  dans  la  nuit  sereine  où  nous  mourons. 
Gazons  qui  fleurissez  les  humaines  reliques. 
Vous  n'êtes  pas  encor  tout  ce  que  nous  serons  ! 


Grands  bois  debout  dans  l'ombre  où  naissent  les  mystères, 
Nuages  qui  passez,  rapides,  sur  nos  fronts. 
Sources  aux  regards  lents  et  doucement  austères, 
Vous  n'êtes  pas  encor  tout  ce  que  nous  serons! 


T  tm  -  iSCV 
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Plus  haut  que  la  forél,  que  la.  vapeur  légère, 
Que  rétoile  embrasée  et  que  les  cieux  béants, 
S'achemine,  au-delà  des  terrestres  néants, 
Une  part  de  notre  âme  à  nos  corps  étrangère, 


Qui  ne  subira  plus  Tin  jure  passagère 
Des  formes  ^ue  la  Mort  prend,  rassemble  et  distend. 
—  Elle  se  fait  en  nous  dans  Tombre,  et  nous  attend, 
Cette  part  de  notre  âme  à  nos  corps  étrangère  1 


Elle  se  fait  en  nous,  de  Tespoir  révolté 
Qui  seul  nous  faisait  vivre  et  que  trahit  la  vie. 
—  De  tout  ce  qui  laissa  notre  âme  inassouvie 
Se  forme  et  croît  en  nous  notre  immortalité. 


Le  trésor  de  nos  vœux  perdus  grossit  sans  trêve. 
Et  le  flot  de  nos  pleurs  jusqu'au  ciel  est  monté  : 
—  Des  larmes  de  l'Amour  et  des  splendeurs  du  Rêve 
Se  forme  et  croit  en  nous  notre  immortalité! 
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VmGINIS  AMOR 


Comme  au  fond  des  tripots,  ceux  que  le  vin  délie 
Des  vukaires  pudeurs,  ils  chantent  tour  à  tour 
Leurs  plaisirs  d'une  nuit  et  leurs  peines  d'un  jour^ 
Ceux  dont  les  vains  désirs  font  la  mélancolie. 


Mais  celui  que  Tamour  d'une  vierge  a  blessé, 
Comme  d'un  baume  saint,  recouvre  de  mystère 
Sa  divine  blessure,  et  sous  la  nuit  austère, 
Pleure  tout  bas  le  mal  qui  le  fait  insensé. 


Et  le  remords  le  prend,  comme  d'un  sacrilège, 
D'espérer  que  ce  corps  vêtu  de  pureté 
Affronte  dans  ses  bras  l'aube  de  volupté. 
Qui  fondra  ses  blancheurs  idéales  de  neige. 


n  rêve  cependant  que,  des  anges  suivi. 

Il  l'emporte  endormie,  au  seuil  d'un  nouveeiu  m9n4e  : 

Extatique  et  pareil,  en  son  âme  profonde, 

Aux  fenunes  en  douleur,  il  entrevoit  ravi, 


La  première  lueur  éclairant  sa  prunelle 
Et  ses  premiers  sanglots  d'un  sourire  apaisés, 
Et  ses  pied&  nus  encor  des  langes  de  baisers 
Où  les  enfermera  sa  bouche  maternelle  ! 
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Car  c'est  un  fruit  vivant  qu'il  porte  dans  son  cœur, 
L'époux  chaste  aux  eenoux  d'une  chaste  épousée, 
Fruit  vermeil  et  sanglant  d'une  sainte  rosés, 
Conçu  dans  l'ombre,  éclos  sous  le  soleil  vainqueur! 


C'est.tôut  son  être  à  lui,  germant  sous  sa  mamelle  : 
C'est  l'espoir  fécondé  des  floraisons  d'amour 
Qui  furent  sa  jeunesse  et  n'ont  duré,  qu'un  jour  ! 
—  C'est  son  âme  entrouvrant  sa  ramure  jumelle! 


Et,  sentant  que  sa  vie  a  fini  de  mûrir, 
Comme  un  arbre  géant  sur  la  vierge  il  se  penche 
Et  dit  :  Eve,  ma  sœur,  soulève  ta  main  blanche 
Et  cueille  ce  fruit  d'or  qui  nous  fera  mourir! 


INQUIÉTUDE 


L'aube  a  posé  ses  pieds,  ses  pieds  blancs  et  furlifs, 
Sur  les  fronts  des  roveurs  et  les  raonls  taciturnes, 
Et  fermé  les  yeux  d'or,  les  yeux  doux  et  craintifs 
Des  constellations  et  des  oiseaux  nocturnes. 


L'allégresse  du  ciel,  du  ciel  vibrant  et  clair, 
Ne  descend  plus  au  fond  de  mon  esprit  morose, 
Sitôt  que  le  rrisson,  le  doux  frisson  de  l'air, 
Fait  s'ouvrir  l'Orient  comme  une  immense  rose. 


Car,  penché  sur  ton  cœur,  ton  cœur  triste  et  profond, 
Qu'enveloppe  de  paix  ta  gorge  cadencée, 
J'entends  sourdre  la  Mer,  la  Mer  sombre  et  sans  fond 
De  ton  rêve  où  se  perd  ma  jalouse  pensée. 
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ENFANTILLAGE 


Je  lui  rends  la  rose  flétrie 

Que  réclame  son  ris  moqueur, 

—  Ce  doux  rien  qui  fut  tout  mon  cœur. 

Mais  je  ne  veux  plus  qu'elle  rie! 


Je  lui  rends  la  frange  de  soie 
Dont  m'a  lié  son  cœur  méchant, 
Et  je  la  baise,  en  me  cachant, 
Car  je  ne  veux  pas  qu'elle  voie. 


—  Quand  elle  viendra  tout  à  l'heure 
Avec  des  larmes  dans  les  yeux, 

Je  lui  pardonnerai,  joyeux  : 

—  Car  je  ne  veux  pas  qu'elle  pleure  » 


LES  SOUVENIRS. 


L'air  du  soir  emportait,  sous  les  feuillages  sombres, 
Comme  un  parfum  du  ciel,  l'âme  des  voluptés  ; 
Les  rêves  se  levaient  partout  avec  les  ombres  : 
—  Celle  qui  fut  mon  cœur  était  à  mes  côtés. 


Nous  suivions  le  grand  bois,  parmi  l'herbe  mouillée, 
L'air  au  front,  Tœil  au  ciel,  la  bruyère  aux  genoux. 
Et,  comme  elle  sortait,  blanche,  de  la  feuillée. 
Une  source  se  prit  à  gémir  près  de  nous. 
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Ce  sanglot  sans  pitié,  poursuivant  mon  oreille, 
S'en  fut  jusqu'à  mon  cœur  joyeux,  et  Taffliçea.. 
—  La  santé  fleurissait  sa  beauté  sans  pareille 
Et  je  cherchais  pourquoi  Tonde  pleurait  déjà  ! 


n 


Sur  le  lac  où  j'ai  vu  passser  les  cygnes  blancs, 

Un  rêve  flotte  et  suit  leur  lumineux  cortège  : 

Je  vois  l'ange  endormi,  l'enfant  au  corps  de  neige 

Qui  soulève  vers  moi  ses  bras  nus  et  tremblants. 

Ses  bras  pareils  aux  cols  harmonieux  des  cygnes  ! 

—  Et,  quand  le  flot  s'enfuit,  leurs  gestes  nonchalants, 

Comme  pour  un  adieu,  tristes,  me  mnt  des  signes. 


Dans  ce  cçeur  fraternel  des  célestes  oiseaux, 

Que  cherchait,  sous  l'azur,  la  chère  ensevelie  ? 

A-t-elle  retrouvé  le  bouquet  d'Ophélie, 

La  pâle  fleur  d'amour  qui  croît  du  fond  des  eaux  ! 

Ouandjla  fraîcheur  du  vol  des  cygnes  les  effleure, 

Son  haleine  frissonne  aux  cimes  des  roseaux 

Et  me  trouble,  en  passant,  comme  une  voix  qui  pleure 


Sur. le  lac  où  j'ai  vu  descendre  le  soleil. 

Un  rêve  flotte  et  suit  la  vision  première  : 

Je  revois  mon  amour  couché  dans  la  lumière, 

Comme  un  lis  abattu  que  teint  un  sang  vermeil  ; 

Et  le  flot,  aux  rougeurs  dont  le  couchant  s'irise. 

Palpite  sur  la  grève,  incessante!  pareil 

A  la  lèvre  qu'empourpre  un  baiser  qui  la  brise  1 
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—  Des  baisers  ont  passé,  japides  elbriManUi^ 
Sur  ma  lèvre  où  jadis  son  âme  s'est  posée, 
Et  j'ai  senti  saigner,  toujours  inépuisee, 
Sous  rimplacable  fer  de  mes  souvenirs  lents, 
La  oremière  douleur  de  mon  amour  première, 

—  Près  du  lac  où  j'ai  vu  passer  les  cygnes  blancs, 

—  Près  du  lac  où  j'ai  vu  descendre  la  lumière. 


m 


Rayonnement  discret  de  la  lampe  baissée, 
Douce  plainte  du  lin  par  l'aiguille  mordu, 
Chant  léger  qu'étouffait,  sur  sa  lèvre  pressée. 
Le  baiser  toujours  pur  et  toujours  défendu. 
Vieux  livre  interrompu  de  lentes  causeries. 
Silence  qu'occupaient  de  longs  enchantements, 
Parfum  toujours  en  fleur  des  roses  défleuries, 
Calme  des  soirs  passés  près  des  tisons  fumants; 
Oh  !  je  baise,  en  pleurant,  l'aile  dont  tu  m'efQeurss, 
Souvenir  éternel,  regret  inconsolé  ! 
Amour  qui  fus  ma  vie  et  qui  t'es  envolé  ! 
—  Charme  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  heures  1 


IV 


Pour  qu'à  l'espérance  il.ne  cède, 
J'ai  muré  mon  cœur  révolté 
Dans  la  morne  fidélité 
Du  souvenir  qui  le  possède. 
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Vers  l'horizon  où  Taube  luît, 
Pour  qu'un  vain  rêve  rie  remporte, 
Comme  une  inexorable  porte, 
J*ai  fermé  le  passé  sur  lui  ! 


Tai  dit  :  ma  part  me  fut  comptée 
D'aimer  sans  en  savoir  mourir  : 
—  L'ombre  est  douce  à  qui  veut  souffrir  !  — 
Que  me  ferait  l'Aube  enchantée  ? 


Puisque  ne  peut  m'être  rendu 
L'heur  de  revoir  le  doux  visage 
Oui  fut  ma  joie  et  mon  courage 
Et,  que  pardant,  j'ai  tout  perdu 


Armand  Silvestre. 
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(«) 


ADMISSION,  DE  LOUIS  BONAPARTE  COMME  MEJIBRE 
DE  L'ASSEMBLÉE. 


PoHliqna  de  la  Commission  ezécatiTe.  —  Bn  quoi  elle  différait  de  celle  do  QouTernement  pro- 
visoire. —  Prbjet  de  dncret  bannissmt  les  Bourbons  de  la  branche  cadette.  —  Protestation 
adressée  à  1*  Vssembltie  nationale  par  le  duc  d'Aamale  et  le  prince  de  JoinTille.  —  Discussion 
du  projet  de  decr  t.  —  Il  est  adopté  à  une  immense  majorité.  —  Vpi  oint  four.ii  à  cette  majo- 
rité par  !  es  partis  rojalistes.  —  Ezptica'ion  de  mon  vole,  contraire  au  projet. —  Elections 
partielles  à  Paris. —  Sacrés  obtenu  parles  soiiali:ites.  -  Louis  Bonaparte  au  nombre  des 
élas.  —  Agitation  populaire  Tomentée  par  sps  agents.  -  Les  loi  «de  prescription  et  les  pre- 
tend.mts.  —  Illogisme  de  la  raison  d'Etat.  —  Projet  de  décret  tendant  à  la  non-admission  «le 
Louis  Bonaparte.  —  Efforts  de  M.  de  Laniartine  pour  le  faire  adopter.  —  Discrédit  de  sa 
parole.  —  Mon  discours  contre  le  projet.  —  L'Assemblée  se  prononce  pour  l'admission.  — 
Eléments  divers  de  ce  vote.  —  Louis  Boaaparte  refuse  de  Tenir  siéger.  —  Raison  de  son 
refus.  —  Question  de  la  future  présidence. 


Entre  la  journée  du  15  mai  et  la  tentative  faite  pour  obte- 
nir de  l'Assemblée  le  pouvoir  de  me  proscrire,  un  fait  sai- 
sissant étail  venu  montrer  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  la 
Commission  executive  différait  de  celui  qui. avait  animé  le 
Gouvernement  provisoire. 

Le  gouvernement  provisoire  n'avait  pas  rendu  un  décret 
qui  ne  portât  l'empreinte  d'un  sentiment  généreux  :  iL  avait 
aboli  la  peine  de  mort  en  matière  politique  ;  il  avait  cou- 
vert ses  ennemis  d'une  protection  magnanime,  et,  plein  de 
foi  dans  la  puissance  de  la  justice,  il  n'avait  pas  songé  un 
seul  instant  à  mettre  sous  la  sauvegarde  des  lois  d'exception 

O)  Notre  liTraison  du  25  mars  1869  a  déjà  donné  aux  lecteurs  de  la  Revue  Modlrrn^  il  7  a  quel- 
ques mois,  un  remirquable  spécimen  de  V Histoire  de  ta  Revotutitm  de  FéoHer  ltU8,par  M.  Louis 
Blanc.  Nous  somm^  heureux  de  leur  offrir,  ayant  l'apparition  prochaine,  à  la  Librairie  interna- 
tioaale,  un  ooareau  fragment  du  liTrs  de  Téminent  historien. 

(Noit  de  la  BédaetUm,) 
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la  stabilité  dé  la  République.  Tout  autre  fut  l'attitude  de  la 
Commission  executive,  comme  le  prouva  bien  le  projet  de 
décret  qui  avait  pour  but  d'étendre  à  Louis-Philippe  et  à  sa 
famille  Tapplication  de  la  loi  du  10  avril  1832,  laquelle  in- 
terdisait à  jamais  le  territoire  de  France  et  des  colonies  à  la 
brianche  aînée  des  Bourbons. 

Quelque  couleur  qu'on  puisse  donner  à  une  mesure  sem-r 
blable,  il  est  certain  que,  prise  par  le  Gouvernement  provi- 
soire, elle  eût  paru  en  contradiction  flagrante  avec  son  attitude 
et  sa  politique.  D'où  vient  donc  qu'elle  se  trouva  cadrer  avec 
l'attitude  et  la  politique  de  la  Commission  executive?  Est-ce 
que  MM.  Arago,  Lamartine,  Garnier-Pagès,  Ledru-Rollin, 
Marie,  n'étaient  plus  les  mômes  hommes?  Ah!  c'est  qu'un 
grand  changement  s'était  opéré  autour  d'eux  :  ce  gui  avait 
changé,  c'était  l'air  au'ils  respiraient.  Une  fois  soumis  à  l'em- 
pire de  la  majorité  de  l'Assemblée,  ils  s'étaient  vus  condam- 
nés à  vivre  dans  l'atmosphère  d'une  coterie  bourgeoise,  tan- 
dis que  le  Gouvernement  provisoire  avait  vécu  dans  l'atmos- 
phère du  Peuple. 

Ce  fut  le  26  mai  qu'on  discuta  le  bannissement  à  perpétuité 
de  la  famille  de  Louis-Philippe. 

L'avant- veille,  on  avait  lu,  dans  l'Assemblée,  une  protesta- 
tion du  duc  d'Aumale  et  du  prince  de  Joinville  ;  il  y  était  dit  : 
«...  Nous  avions  lieu  de  penser  qu'en  quittant  Alger,  au  pre- 
mier appel  fait  à  notre  patriotisme,  nous  avions  fourni  au  pays 
une  preuve  patente  de  notre  ferme  intention  de  ne  pas  cher- 
cher à  désunir  la  France,  comme  nous  avions  témoigné  du 
respect  avec  lequel  nous  acceptions  l'appel  fait  à  la  nation. 
Nous  nous  flattions  aussi  que  le  pays  ne  pourrait  songer  à 
nous  repousser,  nous  qui  l'avons  toujours  et  fidèlement  servi 
dans  nos  professions  de  marin  et  de  soldat  (1).  » 

Le  débat  fut  court.  Lorsque  M.  Laurent  (de  l'Ardèche)  pro- 
nonça ces  vives  et  fortes  paroles  :  «  Vous  voulez  donc  créer 
un  péché  originel  politique?  »  des  rumeurs  hostiles  l'interrom- 

{)irent.  Chose  étrange  !  Le  projet  de  décret  s'appuyait  sur  la 
oi  de  1832,  et  deux  de  ceux  (jue  les  dispositions  de  cette  loi 
atteignaient,  fieraient,  en  ce  moment  même,  dans  l'Assem- 
blée, comme  élus  du  suffrage  universel!  C'étaient  Pierre  et 
Napoléon  Bonaparte.  Une  allusion  ayant  été  faite  à  ce  que 
leur  situation  avait  de  provisoire,  le  aernier  revendiqua  son 
droit  de  citoyen  français  avec  une  grande  animation,  et 

il)  yatr,  àMM»  le  MéiUtmÊr.lm  téuio»  da  U  mai  i$4S. 
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M.  DudSui^yant,  tpcjul-  proYCKiuer  une  erpHcatien  sans  obtite) 
laissé  tomber  ces  mots:  c  Aucun  de. nous  ne  songe  Ji  d^ 
espérances  qui  seraient  évidemment  criminelles,  »  fierre  et 
Napoléon  Bonaparte  mirent  un  égal  empressement  à  s'écrier: 
<  Personne  !  personne  I  • 

On  alla  aux  votes  sous  Timpression  de  cet  incident.  0 
misère  !  Parmi  les  orléanistes,  les  uns  se  déclarèrent  contre 
leurs  idoles  de  la  veille;  les  autres,  et  de  ce  nombre  M.  Odilon 
Barrot,  crurent  faire  acte  d'h^oïsme...  en  s'abstenant:  d'où 
résulta,  en  faveur  du  projet  de  décret,  Téorasante  majorité 
de  ^32  voix  contre  63. 

J'ignore  si,  de  ces  63  boules  noires,  beaucoup  furent  four- 
nies par  le  parti  auquel  j'appartiens,  et  j'ai  la  douleur  de 
croire  que  non.  Mais,  en  tout  cas,  il  y  eut  une  boule  répu- 
blicaine oui,  jetée  dans  l'urne  ouvertement,  de  manière  à  être 
aperçue  de  cnacun,  protesta  contre  les  lois  de  proscription: 
ce  fut  la  mienne.  El  je  m'honore  de  cet  acte  comme  de  l'acte 
le  plus  vraiment  républicain  que  m'ait  jamais  inspiré  ma 
conscience.  Oui,  je  votai  contre  le  bannissement  à  perpétuité 
des  Bourbons  et  des  d'Orléans. 

En  principe: 

Parce  que  toute  peine  infligée  à  un  homme  pour  le  délit 
d'un  autre  homme  est  une  iniquité  grossière  ; 

Parce  que,  dans  foute  peine  prononcée  contre  des  enfants 
à  naître,  ily  a  iniquité  à  la  fois  et  monstruosité; 

Parce  que  la  raison  d'Etat  est  un  sophisme  qu'il  faut  laisser 
aux  tyrans,  et,  que  pour  de  vrais  républicains,  la  raison 
d'Etat,  c'est  la  justice; 

Parce  que  faire  à  certains  hommes,  quels  qu'ils  soient, 
une  position  exceptionnelle,  en  bien  ou  en  mal,  c'est  rester 
dans  la  logique  des  monarchies  ; 

Parce  que  le  privilège  par  l'exil  est  tout  aussi  insolent  que 
le  privilège  par  le  trône; 

Parce  qu'on  ne  saurait  admettre  au'un  fils  de  roi,  comme 
tel,  ait  droit  à  la  persécution,  quana  on  n'admet  pas  que, 
comme  tel,  il  ait  droit  a  une  couronne  ; 

Parce  qu'un  dernier  coup  est  à  frapper  sur  le  principe  de 
l'hérédité  monarchique,  et  que,  le  frapper  est  dans  l'intérêt  de 
la  république,  et  de  son  devoir,  et  de  son  honneur. 

En  fait  : 

Parce  que,  dans  l'ordre  des  choses  physiques,  plus  un  in- 
dividu est  éloigné,  plus  il  parait  petit,  tandis  que,  dans  l'or- 
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dredes  choses  morales,  plus  il  est  éloigné,  plus  il  parait 
grand  ; 

Parce  que  déclarer  qu'on  redoute  quelqu'un,  c'est  déjà  le 
rendre  redoutable  ; 

Parce  que  la  proscription  est  une  séduction,  et  donne  pour 
complice  à  un  prétendant  proscrit  le  malheur  ; 

Parce  qu'une  intrigae  dynastique  oeut  être  conduite  de 
loin  avec  autant  de  bonheur  et...  plus  ae  sécurité  ; 

Parce  qu'il  est  bon  d'avoir  des  fils  de  roi  sous  la  matn 
quand  ils  conspirent  ; 

Parce  que  rapprocher  .des  prétentions  ridiculement  rivales, 
en  présence  d'un  grand  principe  qui  les  domine  toutes,  c'est 
les  annuler  l'une  par  l'autre  ; 

Parce  que  rien  ne  servirait  mieux  la  majesté  de  la  Répu- 
blique, ne  la  présenterait  mieux  comme  l'unique  garantie  du 
repos  des  peuples,  n'intéresserait  davantage  à  sa  conserva- 
tion, que  l'impuissance  d'une  cohue  de  prétendants,  sur- 
veillés de  près,  et  réduits,  soit  à  cacher,  soit  à  nier  leurs  pré- 
tentions, comme  on  cache  ou  comme  on  nie  un  crime; 

Parce  qu'enfin,  il  n'y  aura  plus  ni  rois,  ni  princes,  le  jour 
où  l'on  aura  compris  tout  ce  que  renferme  ce  mol  suprême . 
le  droit  commun.  . 

La  question  résolue  contre  les  princes  d'Orléans  par  l'As- 
semblée ne  tarda  pas  à  être  remise  sur  le  tapis  à  propos  de 
Louis  Bonaparte. 

Quelques  représentants  du  peuple,  parmi  ceux  que  Paris 
avait  élus,  et  qui  avaient  obtenu  l'.honneur  d'une  double  élec- 
tion, ayant  opté  pour  la  province;  et,  d'autre  part,  M.  Caus- 
sidière  et  le  père  Lacordaire  ayant,  par  des  motifs  divers, 
donné  leur  démission,  les  "Parisiens  eurent  onze  candidats  à 
choisir.  L'élection  eut  lieu,  et  donna  les  résultats  suivants  :  ' 

Caussidière 147.400  voix. 

Moreau 126.889  » 

Goudchaux 107.097  » 

Changarnier 105.539  » 

Thiers 97.394  » 

Pierre  Leroux 91 .375  • 

Victor  Hugo •  .  85.965  • 

Louis  Bonaparte 84.420  » 

Lagrànge 78.562  » 

Boissel 77.247  * 

Proudhon 77.094  » 
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A  la  suites  et  à  des  intervalles  rappiuchés,  venaient 
MM.  Thoré,  Raspail,  Cabet,  les  ouvriers  Savary,  Malarmé, 
Adam',  et  l'ex-pair  de  France  d'Alton-Shée;  tous  appartenaient 
au  parti  socialiste. 

Ces  chitlres,  sous  plus  d'un  rapport,  étaient  frappants.  Le 
Dom  de  M.  Caussidière,  en  tête  delà  liste,  disait  assez  aue  Paris 
ne  marchait  pas  d'accqrd  avec  l'Assemblée;  et  le  grana  nombre 
de  suffrages  accordés  au  socialisme  prouvait,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, quel  progrès  avaient  fait  les  idées  nouvelles.  Mais 
ce  qui  inquiéta  le  plus  les  meneurs  de  l'Assemblée  et  le 
gouvernement,  ce  lut  l'élection  inattendue  de  Louis  Bonaparte. 
La  nouvelle,  habilement  répandue  par  ses  amis  et  parti- 
sans, qu'on  ne  lui  permettrait  pas  de  siéger  dans  l'Assemblée, 
était  naturellement  devenue  une  source  d'agitation.  Pendant 
quelques  jours,  l'espèce  de  mystère  dont  la  solution  de  ce 
problème  resta  enveloppée  attira   au   palais   législatif  des 
masses  de  Peuple,  bruyantes  et  curieuses.   Des  symptômes 
d'émotion  populaire  se  manifestèrent  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution et  aux  abords  de  l'Assemblée.  Nul  doute  que,  jus- 
qu'à un  certain  point,  ces  symptômes  ne  trahissent  Tin- 
iluence  d'un  nom  puissant  et  tatal;  mais  jamais  l'excitation 
n'eût  été  aussi  vive,  sans  l'idée  quion  préparait  un  décret  de 
bannissement  conti:e  Louis  Bonaparte  :  dessein  que  le  Peuple 
commentait  avec  une  irritation  croissante,  le  regardant,  et 
comme  une  injustice,  et  comme  une  violation  de  la  souve- 
raineté électorale.  A  la  vérité,  il  existait  une  loi,  une  loi  d'an- 
cienne date,  qui  fermait  les  portes  de  la  France  à  la  famille 
Bonaparte.  Mais  le  bon  sens  et  la  logique  du  Peuple  se  refu- 
saient a  admettre  que  cette  loi,  abrogée  de  fait,  fût  appli- 
quée à  un  seul  membre  de  la  famille  proscrite,  et  cela  dans 
un  moment  où  l'on  voyait  assis  sur  les  bancs  de  l'Assemblée 
en  vertu  des  décisions  suprêmes  du  sufl'rage  universel,  deux 
cousins  de  Louis  Bonaparte  et  le  fils  de  Murât.  Pourquoi 
cette  exclusion  solitaire  que  l'équité  condamnait?  Pourquoi, 
quand  l'urne  des  suffrages  venait  de  révéler  la  volonté  du 
•Peuple,  l'exhumation  d'une  loi  monarchique  que  le  flot  révo- 
lutionnaire de  février  avait  emportée?  On  lui  jugeait  dbnc,  à 
cet  homme,  une  force  bisn  supérieure  à  celle  de  la  Républi- 
que, qu'il  fallût  mettre  entre* elle  et  lui  l'Océan,  et,   pour 
ainsi  dire,  l'éternité!  Ainsi  raisonnaient b3aucoup  d'hommes 
simples  et  droits,  peu  initiés  aux  arcanes  de  la  science  politi- 
que, et  qui,  furieux  de  la  marche  suivie  jusqu'alors  par  ras- 
semblée, se  sentaient  entraînés  par  leur  antipathie  à  son 
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égard  vers  celui  qu'elle  paraissait  taat  détester  et  tant  craindre. 

Quelle  eût  dû  être,  en  de  telles  circonstances,  la  politique 
de  la  Commission  executive? 

11  est  évident  que  fermer  les  portes  de  TAssemblée  à  Louis 
Bonaparte,  régulièrement  élu,  c'était  ajouter  au  prestige  de 
son  nom  ce  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  tout  homme,  vic- 
time réelle  ou  supposée  d'une  injustice.  D'un  autre  côté,  lui 
faire  une  position  exceptionnelle,  c'était  le  créer  candidat 
pour  le  çouvernement  ae  France.  En  montrant  qu'on  avait 

Seur  de  lui,  on  le  grandissait.  —  Mais  il  conspirait?  —  Soifc 
e  valait-il  pas  mieux,  dans  ce  cas,  qu'il  fût  en  France,  où 
l'on  pouvait  surveiller  ses  actes,  déjouer  ses  manœuvres,  et, 
au  premier  acte  condamnable,  s'assurer  de  sa  personne? 
Dans  l'assemblée,  placé  face  à  face  avec  des  hommes  très- 
supérieurs  à  lui  en  expérience  parlementaire,  en  autorité 
politique  et  en  talent  oratoire,  il  eût  été  rejeté  sur  l'arrière- 
plan,  exposé  à  des  épreuves  humiliantes,  et  appelé  sans 
cesse  à  se  commettre  clans  une  arène  où  une  défaite  certaine 
l'attendait.  Hors  de  l'Assemblée ,  il  eût  été  enveloppé  d'un 
entourage  dont  la  déconsidération,  les  impatiences  folfes,  ouïe 
zèle  indiscret,  eussent  bien  vite  consommé  sa  ruine.  Combien 

f)lus  avantaseuse  sa  situation  en  pays  étranger  !  Là,  rien  qui 
'empêchât  de  mûrir  ses  plans  en  toute  sûreté,  et  d'en  pré- 
parer l'exécution  avec  toute  la  prudence  nécessaire;  là,  rien 
qui  tendît  à  diminuer  le  prestige  de  son  nom  rendu,  au  con- 
traire, plus  dangereux  par  Téloignement  et  la  persécution. 
En  réahté,  sa  présence  à  Paris  n'avait  qu'un  inconvénient, 
très-grave,  il  est  vrai  :  celui  de  lui  permettre  de  courir  les 
chances  de  l'urne  électorale,  dans  la  question  de  l'élection  d'un 
président.  Mais  il  v  avait  un  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient, 
moyen  bien  simple  et  décisif:  on  n'avait  qu'à  déclarer  dans  la 
Constitution  qui  était  à  la  veille  d'éclore,  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  président  choisi  par  le  suflrage  universel,  c'est-à-dire  pas 
de  pouvoir  exécutif  indépendant  du  pouvoir  législatif,  décou- 
lant de  la  même  source,  ayant  en  conséquence,  un  poids  égal, 
sinon  supérieur,  et  encUn,  par  la  nature  des  chose,  à  ne  pas 
vouloir  d'une  puissance  partagée  (1). 

<1)  J'aTaif  été,  tout  d'abord,  il  fimppé  da  viM  de  eetta  organintion  aaankiqae,  qù,  daaf  «a 
ovtai  composé  à  cette  époque  et  publié  depuis,  je  m'ezprinuiia  en  cea  tenues  : 

•  Une  société  à  deux  tétea  ne  saurait  exister  qu'au  prix  des  plus  terribles  conTolsions,  et« 
mémo  4  ce  prix,  ne  aanrait  exiater  longtemps.  Lorsque  le  pouvoir  est  ballotté  entre  un  homme  et 
une  aaaemblée,  il  e«t.certain,  ou  que' cette  astenbléa  pocto  en  eUe  on  |9  ao^  qu  qn%  en 
homme  porte  «i  lui  uà  18 brumaire.  • 

J'éttiTaia  ceci  an  eommencemeat  de  lê4l«  et,  à  la  fin  de  1851,  Lools  Bonaparte  euToyait  des 
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AHtreeonâdérationy  et  celle*ci  d'un  ordre  plus  élevé:  uae 
esB^uflioa semblable  était-elle  juste?  Sans  doute  Louis  Boaa- 
parte  s'était  posé  deux  ;*fois  en  prétendant  :  A  Strasbourg, 
d'aliord;  à  Boulogne,  ensuite.  Mais  ses  prétentions,  il  ne  les 
avait  opposées  qu'au  pouvoir  contestable  et  contesté  de  Louis- 
Philippe.  Quant  à  la  Répuplique,  non-seulement  il  s'était 
humblement  eflàaé  devait  elle,  mais  il  lui  avait  juré  foi 
et  hommage  ;  et,,  si,  comme  on  y  était  du  reste  autorisé,  on  Le 
oroyait  en  cela  msincère,  c'était  une  raison  pour  avoir  l'œil 
snr  loi,  ce  nlen  était  pas  une  pour  le  frapper.  Prouvez  que  je 
suis  coupable;  sinon,  je  suis  innocent.  Quant  il  s'a^t 
d'atteindre  leurs  ennemis»  les  tyrans  se  passent  de  preuves  : 
c'est  le  glorieux  embarras  d'un  gouvernement  républicain  de 
ne  pouvoir  s'en  passer;  et  (}ui<jonque,  sans  avoir  jugé  con- 
damne, fait  acte  de  tyran.  Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  aAix  yeux 
de  qui  ce  qu'ils  appellent  la  «  raison  d'État  >  est  un  manteau 
qui  couvre  tout.  Pour  moi,  j'avoue  que  j'ai  horreur  de  cette 

E rétendue  sage^e  qui  consiste  à  sacrifier  les  lois  éternelles  de 
i  justice  aux  intérêts  é{)bémères  de  la  politique  ;  et,  s'il  est 
une  chose  qui  me  paraisse  plus  odieuse  encore  que  l'impu- 
denee  de  l'iniquité,  c'est  la  «  raison  d'Etat,  •  lorsqu'elle  n'en 
est  que  l'hypocrisie. 

Aussi  bien,  à  voir  les  choses  de  haut,  les  bénéfices  d'un 
acte  indique  sont  des  bénéfices  illusoires,  et  ceux  qui  croient 
par  là  éviter  des  maux  eoosidérables  sont  des  espriis  débiles 
<{ui  ne  soupçonnent  rien  au-delà  du  petit  cercle  que  leur  pe- 
tit compas  mesure,  et  qui  «  prennent  l'horizon  pour  les  bor- 
nes du  mande.  »  Ce  qui  a  conduit  la  France  à  r£mpire,  c'est 
un  ensemble  et  un  enchaînement  de  causes  générales,  de  cau- 
ses profondes,  dont  il  est  puéril  de  supposer  que  le  maintien 
d'une  loi  de  proscription,  déraisonnable  et  impopulaire,  au- 
rait arrêté  l'action. , Si  Louis  Bonaparte  n'était  pas  rentré  en 
France  par  la  volonté  de  l'Assemblée  nationale,  il  y  serait 
rentré  contre  sa  volonté,  violemment^  avec  scandale,  et  se- 
rait, peut-être,  arrivé  à  l'Empire,  sans  avoir  à  traverser  le 
coup  d'État  du  2  décembre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  rien  n'était  plus  propre 
à  poser  la  candidature  de  Louis  Bonaparte  que  la  politique 
d'efiroi  et  d'exclusion  affichée  à  son  égard  par  la  Commission 
executive. 

loUats  x«nT«n6r  l*Ajt«mblé«,  la  bal6im«tto  an  bout  dn  ftisil  ! 

J'ai  p«ni4  qu'il  ponmdt  étrt  do  qnalqM  inUrèt  ponz  U  UcUor  d«  coBoalti*  l'titai  dMt  ft 
Mlid  qiMrtioa:  cTeit pourquoi  Ja  l'ai  FUbUé i  U  anlto  do  et  Una.  T§if.  YAfpmitm  U  %. 
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Le  12  juin,  M.  de  Lamartine  se  rendit  à  rAssemblée,  ayant 
déjà  signé  le  décret,  source  de  tant  de  préoccupations  diverses. 
Napoléon  Bonaparte  ouvrit  la  séance  en  protestant  des  inten- 
tions loyales  de  son  cousin,  qui,  dit-il  «  n'avait  jamais  fait  et 
ne  ferait  jamais  rien  contre  la  République.  »  Puis  on  entendit 
le  générai  Bedeau,  lequel  venait  déclarer  que  les  prétendants 
n'étaient  pas  à  craindre;  qu'un  chef  quelconque,  s'il  essayait 
de  soulever  l'armée,  serait  livré  par  elle-même  à  l'autorité 
des  lois.  M.  de  Lamartine  se  leva.  Quelles  paroles  allaient 
tomber  de  ses  lèvres  ?  Au  lieu  d'aborder  tout  de  suite  la  iques- 
tion  qui  agitait  les  esprits,  il  se  mit  à  passer  longuement  en 
revue  les  actes  de  la  Commission  executive,  et,  par  le  tableau 
des  services  qu'il  avait  rendus,  s'efforça  de  ranimer  en  sa 
faveur  quelques  restes  d'enthousiasme.  Tentative  vaine  !  Les 
royalistes  n'avaient  garde  de  continuer  à  le  vouloir  comme 
idole,  maintenant  qu'ils  avaient  cessé  d'avoir  besoin  de  lui 
comme  instrument.  En  moins  d'un  mois,  son  influence  était 
devenue  un  anachronisme.  Cette  implacable  et  sourde  hosti- 
lité de  la  droite,  dont,  toutes  les  fois  que  je  m'étais  présehté 
à  la  tribune,  j'avais  senti  peser  sur  ma  parole  le  poids  de 
glace,  il  l'éprouvait  à  son  tour.  N'étant  soutenu,  ni  par  cette 
bienveillance  générale  de  l'auditoire  qui  porte  l'orateur,  ni 
par  ces  attaques  furieuses  qui  l'excitent,  il  s'aflaissa  sur  lui- 
même,  en  cherchant  un  terme  aux  tâtonnements  de  son  élo- 
Îuence  fatiguée.  La  séance  fut  suspendue.  Tout  à  coup, 
'étranges  rumeurs  pénètrent  dans  la  salle  ;  on  parle  de  trou- 
bles sérieux  qui  viennent  d'éclater  au  dehors;  le  nom  de  Louis 
Bonaparte  est  prononcé.  M.  de  Lamartine,  qui  s'était  assis 
lamihèrement  sur  les  marches  de  la  tribune,  reparaît  et  dit: 
«  Une  circonstance  fatale  vient  interrompre  le  discours  que 
j'avais  l'honneur  d'adresser  à  cette  assemblée.    Plusieurs 
coups  de  feu  ont  été  tirés:  l'un  sur  le  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  l'autre  sur  un  officier  de  l'armée,  un 
troisième  sur  la  poitrine  d'un  officier  de  la  garde  nationale. 
Les  coups  de  feu,  étaient  tirés  au  cri  de  «  Vive  l'Empereur  !  * 
C'est  la  première  goutte  de  sang  qui  ait  taché  la  Révolution, 
éternellement  pure  et  glorieuse  du  24  février...  Une  heure 
avant  la  séance,  nous  avions  signé  une  déclaration  que  nous 
nous  proposions  de  vous  lire...  Lorsque  l'audace  des  factieux 
est  prise  en  flagrant  délit,  la  main  dans  le  sang  (1)  des  Fran- 
çais, la  loi  doit  être  votée  d'acclamation.  •  Et  il  lit  le  décret, 
préparé  d'avance. 

(t)  Voir,  dans  le  Monitmir,  U  séance  da  It  jain  iU*. 
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L*Assemblée  était  si  mal  disposée  alors  envers  M.  de  La- 
martine, qu'elle  ne  vit  dans  tout  cela  que  l'intention  d'enle- 
ver un  vole  p  l'aide  d'un  coup  de  théâtre.  Pour  comble,  oa 
apprit  bientôt  que  le  rapport  de  ce  qui  venait  de  se  passer  était 
inexact  ;  qu'un  seul  coup  de  feu  avait  été  tiré  ;  et  que  le  sang 
versé  était  celui  d'un  garde  national  qui,  par  accident,  s'était 
blessé  lui-même.  M.  de  Lamartine,  une  fois  encore,  essaie 
l'empire  de  sa  parole  ;  mais  la  froideur  avec  laquelle  il  est 
accueilli  l'avertit  de  la  transformation  de  son  rôle  :  le  triom- 
phateur a  fait  place  à  l'accusé.  C'est  alors  que,  répondant  au 
reproche  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  M.  Auguste  Blanqui 
il  s'écria  :  t  J'ai  conspiré,  comme  le  paratonnerre  conspire 
avec  la  foudre.  »  Les  uns  rirent  ;  d'autres  murmurèrent.  Le 
temps  des  métaphores  applaudies  était  passé.  Ce  que  la  réac- 
tion jugeait  maintenant  nécessaire  contre  le  peupe,  ce  n'é- 
taient plus  des  harangues  sonores,  c'était  une  épée.  Après 
avoir  combattu  la  République  au  moyen  du  républicain  La- 
martine, il  lui  restait  à  la  combattre  ou  moyen  du  républicain 
Cavaienac,  en  attendant  l'heure  où,  maîtresse  du  champ  de 
bataille,  elle  pourrait  tirer  de  son  propre  sein  ses  instruments^ 
Le  vote  d'acclamation  fut  refusé,  et  le  débat  renvoyé  au  len- 
demain. 

Lord  NormajQby  écrit  :  t  On  assure  que,  dans  les  basses 
classes  (louer  classes),  tous  ceux  que  Louis  Blanc  peut  in- 
fluencer sont  en  faveur  du  mouvement  bonapartiste  (1)...  :i 
Je  vous  en  demande  bien  pardon,  milord.  Loin  de  pousser 
au  mouvement  bonapartiste,  je  n'avais  rien  tant  à  cœur  que 
de  le  faire  tomber,  en  écartant  ce  qui  en  était  la  cause,  j'en- 
tends un  décret  contraire  aux  principes,  et  dont  l'adoption 
tendait  à  ouvrir  l'ère  des  proscriptions  politiques. 

C'est  animé  de  ce  sentiment  que,  le  13  juin,  je  montai  à  la 
tribune,  où  je  développai  les  considérations  exposées  plus 
haut. 

ff  Ne  grandissez  pas,  disais-ie,  les  prétendants  par  l'éloi- 
mement;  il  nous  convient  de  les  voir  de  près,  parce  qu'a- 
lors nous  les  mesurerons  mieux  (1).  »  Je  fis  observer  que  le 
meilleur  moyen  de  rendre  les  prétendants  impossibles  était 
de  faire  la  Képublique  si  grande,  si  généreuse,  si  chère  au 
Peuple,  qu'il  y  eût  démence-à  lui  préférer  tout  autre  régime; 
et  j'ajoutai  :  t  L'oncle  de  Louis  Bonaparte,  que  disait-il  t 
<jue  to  République  est  cofnmele  soleil  :  eh  bien,  laissez  le  neveu 


(1)  À  Ytar  ofRnoluU^H  Hi  Paris.  1. 1,  p   4M. 
(1)  Voir  le  MmUtmr,  ■éanca  da  13  juin  18M. 

T.  LIU  —    IMt 
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de  Tempereur  s'approcher  dof  soleil  de  notre  RépuMique  :  il 
disparaura  dans  ses  rayons,  i  Le  mot  fat  applaudi,  mais  il 
ne  pouvait  être  vrai  qu  à  une  condition  ;  et  je  ne  pus  la  poser 
sans  provoquer  des  rumeurs  de  mécontentement  :  cette  condi- 
tion était  que  la  République  se  montrât,  non  par  des  exhorta- 
tions vaines,  mais  par  des  faits,  protectrice  du  trayail^  atten- 
tive à  Tamélioration  morale  et  matérielle  du  sort  des  classes 
souffrantes,  amie  du  progrès,  soucieuse  du  bonheur  du 
Peuple,  semblable,  enfin,  à  ce  soleil  auquel  Napoléon  l'avait 
comparée,  et  qui  est  pour  tous,  pour  tous  sans  exception,  une 
source  de  chaleur  et  de  lumière. 

Un  court  extrait  de  mon  discours  fera  connaître  à  lord 
Normanby,  si.  tant  est  qull  l'ignore,  de  quelle  étrange  façon 
j'appuyai  le  mouvement  bonapartiste! 

ff  Je  ne  traiterai  pas  la  question  de  légalité;  je  ne  vous  de- 
manderai pas  si,  au  point  de  vue  de  la  souveraineté  du  Peu- 
Sle,  Louis  Bonaparte  pourrait  être  exclu  de  cette  Assemblée, 
ans  laquelle  nous  voyons  trois  membres  de  sa  famille.  Je 
me  borne  à  vous  dire  que,  suitant  moi,  toutes  les  lois  d^'ex- 
dusion  et  de  proscription  sont  des  lois  essentiellement  anti- 
républicaines. La  logique  républicaine  ne  peut  pas  admettre 
Zue  le  fils  soit  puni  pour  les  crimes  dont  le  père  fut  coupable, 
a  logique  républicaine,  qui  repousse  la  solidarité  hérédi- 
taire dans  l'exercioe  de  la  puissance,  ne  saurait  admettre  la 
solidarité  héréditaire  dans  Tapplication  des  châtiments. 
•  «  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  me  touche,  j'ai  voté  hautement 
contre  la  proscription  de  la  famille  d'Orléans,  quoique  que 
j'aie  passé  dix  ans  de  ma  vie  à  combattre  cette  royauté  fu^ 
neste.  l 

ir  Oui,  les  lois  d'exclusion,  les  lois  de  proscription  à  per- 
pétuité,, sbnt  des  lois  essentiellement  antirépublicaines.  Je 
sais  bien  qu'il  faut  qu'un  gouvernement  vive  ;  mais  tous  les 
gouvernements  n'ont  pas  les  mêmes  conditions  de  vie  et  de 
force. 

ff  La  force  du  despotisme,  c'est  la  violence  ;  la  force  des 
monarchies  constitutionnelles,  c^est  la  corruption  ;  la  force 
de  la  République,  c'est  à  cause  de  cela  que  je  l'adore,  c'est 
la  justice  (1). 

Lord  Normanbv  conviendra  que,  si  Louis  Bonaparte  n'a- 
vait jamais  eu  d  autres  partisans  que  des  hommes  oapff- 
Ues  de  penser  et  de  parler  ainsi,  il  ne  serait  pas  aujottrd'^itt 
sur  le  trône. 

(1)  Tolr  le  Um^Uwr,  Maae*  da  ii  joia  1841. 
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Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  poussé  le  zélé  pour  le 
culte  de  la  justice  jusçju'à  fermer  volontairement  les  yeux 
au  danger  que  Tadmission  de  Louis  Bonaparte  pouvait  pré- 
senter; car  je  proposai  que,  dans  la  Constitution  qu'on 
était  à  la  veille  de  faire,  on  insérât  la  clause  suivante,  qui, 
adoptée,  eût  coupé  très-certainement  les  prétentions  bona- 
partistes par  la  racine  :  «  Dans  la  République  française,  fon- 
dée le  24  février  1848,  il  n'y  a  pas  de  président  (1).  » 

Voilà  ce  qui  donnait  à  mon  opinion,  indépendamment  de 
sa  valeur  morale,  une  valeur  toute  pratique;  et  voilà  ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier. 

La  question  était  apparue  à  H.  Ledru  Rollin  sous  un 
aspect  diiSérent  :  il  combattit  l'admission  de  Louis  Bonaparte 
avec  beaucoup  d'animation  et  d'éloquence,  mais  en  vain. 
La  décision  de  l'Assemblée  fut  que  Louis  Bonaparte  pourrait 
rentrer  en  France  et  siéger  comme  représentant  du  Peuple. 
Seulement,  —  et  là  était  le  mal  —  l'idée  mise  en  avant  par 
moi,  de  couper  court  à  ses  prétentions  par  l'abolition  de  la 

5 résidence,  trouva  peu  de  faveur  au  sein  d'une  assemblée 
ont  beaucoup  démembres  regardaient  la  présidence  comme 
un  pont  jeté  entre  la  république  et  la  royauté.  Le  dirai- 
je?  Mêmfe  parmi  ceux  qui  n'avaient  point  cette  arrière- 
pensée,  la  plupart  avaient  peine  à  se  figurer  une  république 
sans  président!  tant  l'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique  les 
aveuglait!  tant  ils  comprenaient  peu  la  nécessité  de  subor- 
donner entièrement  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif, 
partout  où  existe  une  immense  armée  permanente  !  (2)  Je  le 
répète,  le  danger  était  là,  non  dans  l'aomission  de  Louis  Bo- 
parte.  Et  il  sentit  bien  lui-même  que  sa  présence  à  Paris  ne 
pouvait  qu'amoindrir  sa  position,  que« diminuer  ses  chances. 
Aussi  se  garda-t-il  de  profiter  du  vote  de  l'Assemblée,  aimant 
mieux  jouir  du  prestige  et  de  la  sécurité  que  lui  assurait  son 
éloi^nement,  jusqu'au  jour  où  il  lui  serait  donné  de  poser  sa 
candidature,  s'il  y  avait  un  président  à  élire.  Donc,  pour  dé- 
jouer ses  espérances,  la  marche  à  suivre  était  toute  tracée  :  il 
n'avait  qu'à  décider,  comme  je  le  demandais,  qu'il  n'y  au- 

(1)  Voir  le  Moni/eur,  séance  da  13  jain  1848. 

(S)  Y  ATait'il  moyen,  en  France,  de  se  paner  d'une  année  permanente  T  Là  n'était  point' alon 
la  qnetticn.  Une  armée  permanente  étant,  >(  tort  on  à  raison,  considérée  comme  indispensable, 
11  eet  daif  qn'on  ne  ponrait  se  dispens^^  ^e  tenir  compte  d'an  (ait  de  cette  imporUnce,  dans 
lee  combinaisons  politiques  à  adopter.  ^  ggt  bien  Trai  qu'aux  Etats-Unis  il  7  a  trois  pouToln 
Indépendants,  qui  tous  les  trois  d^^^lTent  du  Peuple;  mais  ils  en  dérifent  par  des  procédés  4^- 
férento,  ce  qui  affecte  le  tésoP^t.  Et  puis  les  Américains  des  EtaUUnis  n*ont  pas  une  armée 
permanente  sous  la  maU  ^.9  leur  président! 
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rait  pas  de  président  élu  par  le  suffrage  universel  (i). 
Aurais-je  réussi  à  ébranler,  sur  ce  point,  l'opinion  de  la 
majorité,  si  j'avais  été  à  Paris  lorsque  le  plan  de  la  Consti- 
tution nouvelle  fut  discuté?  C'est  très-peu  probable.;  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  n'y  aurais  épargné  aucun  effort.  Mal- 
heureusement, pendant  que  je  m'opposais  à  ce  qu'on  proscri- 
vît les  autres,  mes  ennemis  n'épiaient  que  l'occasion  de  me 
proscrire  moi-même. 

UNE  VISITE  AU  FORT  BE  HAM 


D%  U  iirét«Bda«i  adhésion  dat  tocialistes  aa  mouvement  bonapartiste,  dernier  mot  4  lord  N  ormandy. 
~  Hittoriqne  de  mes  relations  peraonnellee  arec  Louis  Bonaparte.  —  Article  critique  publié 
dans  la  lîemu  du  Proçrit,  sur  les  Idées  napoUoniennu.  —  Réplique  d'un  bonapartiste  tinatiqas. 

—  Bchauffouréo  de  Boulogne.  —  Polémique  soutenue  par  U  Bon  Sent  contre  le  renvoi  des  ac- 
cusés devant  une  juridiction  exceotionnelle.  —  Remerclments  de  Louis  Bonaparte.  —  U 
m'invite  à  le  venir  voira  Ham.  —  Madame  Gordon  et  les  coryphées  du  parti  bonapartiste. 

—  M.  Acar.  —  Une  prison  princière.  —  Mes  enUetiens  arec  Louis  Bonaparte  —  Comment  il 
entendait  la  souveraineté  du  Peuple,  et  ce  qu'il  pensait  de  l'Empire.  —  Opinions  socialistes 
émises  par  lui.  —  Son  indignation  4  propos  de  la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  et  du 
système  d'espionnage  en  général.  —  Il  accourt  me  voir  à  Londres,  lors  de  mon  exil.  ~  Ses 

rotesutions  de  sympathie  politique.  —  Cénacle  bonapartiste  k  Vhôtel  du  prinee  de  GtdUt. 


«  On  assure,  dit  lord  Normanby,  écrivant  au  mois  de  juin 
1848,  oue  ceux-là  appuient  le  mouvement  bonapartiste,  qui, 

f)armi  les  basses  classes  (the  lower  classes)^  sont  accessibles  à 
'influence  de  Louis  Blanc  (1).  » 

Le  sens  de  cette  phrase  n'est  pas  bien  clair.  Si  lord  Nor- 
manbjT  a  voulu  insinuée  que  j'étais  pour  un  prétendant,  Tin- 
sinuation  serait  pire  qu'une  erreur  ;  et  je  n  y  saurais  mieux 
répondre  que  par  l'exposé  fidèle  de  mes  relations  person- 
nelles avec  Louis  Bonaparte  ;  —  exposé,  du  reste,  auquel  sa 
position  d'aujourd'hui  donne  un  caractère  particulier  d'in- 
térêt et  d'importance. 

Qui  ne  se  souvient  qu'après  l'échaffourée  de  Boulogne, 
Louis  Bonaparte  devint  la  risée  de  l'Europe?  Quelque  étrange 
oue  le  fait  puisse  paraître  en  ce  moment,  sa  chute  fut  saluée, 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  par  toutes  sortes  d'invecti- 

(1)  Lors  du  débat  aur  la  Constitution,  on  proposa  de  faire  élire  le  président  par  l'Aesemblée  : 
cela  eût  été  infiniment  plus  raisonnable  et  infiniment  moins  dsngtreuz  que  de  U  lairt  élire  par 
le  soflrage  anivenel.  ' 

(1)1  rtttr9fngvoluUmitHPmHi,i,Up.  é5«. 
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Tes,  mêlées  à  un  immense  éclat  de  rire.  Jamais,  peut-être,  il 
n'y  eut  pareille  explosion  d'injures.  Contre  les  dards  qui,  de 
chaque  coin  du  pays,  lui  furent  lancés,  son  nom  lui:  fut  un 
bouclier  dérisoire.  Ses  amis  eux-mêmes  l'abandonnèrent.  Un 
journal  établi  à  ses  frais,  sous  le  titre  de  Capitale^  pour  plai- 
der la  cause  de  ses  prétentions,  suivit  l'impulsion  générale. 
Le  conspirateur  de  Strasbourg  avait  été  pardonné  :  si  Louis- 
Philippe  eût  fait  fusiller  le  conspirateur  de  Boulogne,  il  est 
douteux  Qu'on  y  eût  trouvé  à  redire. 

Je  publiais,  à  cette  époque,  une  revue  démocratique,  la 
Revue  Ju  Progrès^  recueil  où  écrivaient  les  hommes 'les  plus 
distigués  du  parti  républicain,  entre  autres  MM.  Fr.  Arago, 
Michel  (de  Bourges),  thoré,  Henri  de  Latouche,  Félix  Pyat, 
Marrast,  Godefroy  Cavaignac,  Lamennais  ;  et,  dans  cette  revue, 
ravais  rendu  compte,  un  an  auparavant,  d'un  livre  de  Louis 
Bonaparte:  les  Idées  napoléonniennes.  La  conclusion  de  l'article 
était  celle-ci  :  On  vous  dit  :  «  Il  faut  refaire  l'Empire  !  »  Mais 
ce  serait...  Y  Empire  moins  l'Empereur  (1).  » 

Ce  travail  fit  une  grande  impression  dans  Paris.  Le  lende- 
main, vers  dix  heures  du  soir,  comme  je  rentrais  chez  moi, 
un  inconnu  m'asséna  sur  la  tête,  par  derrière,  un  violent 
coup  de  bâton  qui  me  renversa  sans  connaissance.  On  me 
releva  baimé  dans  mon  sang,  et  je  fus  porté,  rue  de  la  Paix, 
chez  un  pharmacien,  M.  Bérard.  Un  médecin  fut  appelé  en 
toute  hâte,  et,  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux  sur  moi,  il  déclara 
que  j'étais  perdu.  Le  fait  est  que  je  ne  me  rétablis  oue  diffi- 
cilement, et  après  un  mois  de  cruelles^  souffrances.  Bien  que 
la  rue  fût  remplie  de  monde  au  moment  où  je  fus  frappé, 
l'assassin  avait  disparu.  Les  recherches  de  la  police  pour  le 
découvrir  restèrent  sans  résultat.  Tout  ce  qu'on  put  savoir, 
en  interrogeant  les  voisins,  fut  que  le  misérable  avait  l'air 
d'un  homme  déguisé,  et  qu'on  l'avait  remarqué  se  prome- 
nant devant  ma  porte  pendant  longtemps.  Dieu  me  garde 
d'accuser  un  parti  du  crime  d'un  homme  !  Mais  j'ai  le  droit 
de  dire  qu'à  cette  époque,  l'opinion  générale,  telle  que  les 
journaux  l'exprimèrent,  fut  que  cette  tentative  de  meurtre 
était  la  réponse  d'un  bonapartiste  fanatique  à  mon  compte 
rendu  des  Idées  napoléoniemies. 

J'ignore  si  lord  Normanby  trouvera  dans  ces  fatts  une 
preuve  de  mon  adhésion  au  «  mouvement  bonapartiste.  »  En 
tous  cas,  voilà  les  fruits  qu'elle  avait  portés,  loraue,  au  mois 
d'août  1840,  la  conspiration  de  Boulogne  fut  déjouée  et  son 

0)  Cew  qoS  dénrtnient  coonaitre  cet  article  letrouTeront  m  nt  9  d9  VÂppmdiet. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^8  RBTCB  vovmm 

auteur  jëtè  en  prison.  Autant  que  personne,  je  condanmélis 
les  desseins  de  Louis  Bonaparte.  Hais,  en  reconnaissant 

Î)armi  ceux  qui  le  poursuivaient  le  plus  furieusement  de 
eurs  invectives,  les  vils  adulateurs  de  son  oncle,  je  ne  pus 
me  défendre  d'une  indignation  mêlée  de  mépris.  Je  me  rap- 
pelai que  Malet,  quand  ses  juges  lui  demandèrent  :  «  Et  vos 
complices  ?  »  avait  répondu  admirablement  :  «  Vous,  si  j'a- 
vais réussi  !»  Je  ne  doutai  pas  que,  si  jamais  la  fortune  de 
Louis  Bonaparte  l'emportait,  il  n'eût  à  ses  pieds  ceux  gui 
alors  insultaient  à  son  malheur.  On  peut  voir  aujourd'hui  si 
je  me  trompais  !  Aussi  bien,  ma  conviction  a  toujours  été 
qu'en  aucune  circonstance,  on  ne  doit  se  départir  aes  règles 
strictes  de  la  justice.  Que  Louis  Bonaparte  fût  jugé,<5ondamné, 
comme  prétendant  et  comme  factieux,  qui  aurait  osé  y  con- 
tredire ?  Mais  le  traîner  devant  une  juridiction  exception- 
nelle, c'était  le  traiter  en  ennemi,  quand  il  s'agissait  de  le 
traiter  en  coupable.  Je  développai  ces  considérations  dans 
un  article  de  la  Revm  du  Progrès,  qui  parut  le  l'^'^  septenbre 
1840.  n  retentissait  soudainement  comme  une  note  discor- 
dante au  milieu  d'un  concert  d'injures  ;  et,  sous  ce  rapport 
du  moins,  il  ne  pouvait  manquer  de  fixer  l'attention  de  Louis 
Bonaparte. 

Du  château  de  Ham,  où  il  fuf  enfermé,  il  m'écrivît  une 
lettre  dans  laquelle  il  me  remerciait  de  n'avoir  pas  mis  le 
pied  sur  un  adversaire  abattu ,  et  témoignait  un  vif  désir  de 
m'avoir  auprès  de  lui  à  Ham,  pour  quelaues  jours. 

En  ce  temps-là,  il  était  entouré  du  seul  prestige  que  puisse 
consentir  à  saluer  une  âme  vraiment  républicaine  :  n  était 
malheureux.  Sa  dernière  révolte  s'était  évanouie  comme  dans 
la  fumée  d'une  aventure.  On  cherchait  son  parti.  Et  lui, 
porté  par  terre,  jugé,  condamné,  renié  par  ses  amis  d'alors, 
raillé  et  insulté  par  ses  flatteurs  d'aujourd'hui,  il  gémissait 
dans  une  forteresse  solitaire,  sans  autres  confidents  de  ses 
tristesses  que  le  docteur  Gonneau,  son  médecin,  et  un  phar- 
macien de  l'endroit,  M.  Acar.  Res  sacra  miser.  J'aurais  re- 
poussé la  requête  du  pYince  :  je  me  rendis  à  celle  du  prison- 
sonnier.  Il  obtint  pour  moi  du  ministre  de  l'intérieur  la  per- 
mission de  le  visiter  dans  sa  prison,  et  je  me  mis  en  roule. 

Je  savais,  du  parti  bonapartiste,  quelque  chose  de  plus  qu<^ 
ce  qui  en  était  connu  généralement,  par  M'"'  Gordon,  qui, 
avec  le  lieutenant  Laity,  avait  été  l'âme  de  la  conspiration  de 
Strasbourg.  M"'*  Gordon  était  une  femme  très-remuânte,  plus 
adonnée  qu'il  ne  convenait  aux  intrigues  politiques^  mais  qu. 
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à  de  la  l^eaaté  joignait  baçucoup  de  otmlear  d'âme,  une^o- 
tiueoce  nAlurdle,  de  la  peFsévéranee  et  du  coura«e.  Je  tenais 
d'elle  que,  .les  coDspira4€^s  de  Strasboiug  ayant  l[)e8oin  d'un 
vieux  «oldat  dont  ïe  nom  et  le  grade  pussent  faire  impression 
sur  la  garnison  de  Strasbourg,  elle  s'était  rendue  à  Dijon,  où 
se  trouvait  alors  le  colonel  Vaudrey,  et  avait  combattu  ses 
hésitations  avec  tant  d'empire,  gu'elïe  l'avait  entraîné  à  Slras; 
bourg,  ^nce  itenante  pour  ainsi  dire,  et  sans  presque  lui 
laisser  le  temps  de  qmtter  ses  pantoufles.  La  vérité  est  que 
le  culte  de  M""*  Gordon  pour  la  mémoire  de  Napoléon  était 
volontairement»  aveugle,  superstitieux,  sans  bornes  ;  mais  elle 
ne  faisait  pas  grand  cas  du  parti  bonapartiste,  qu'elle  disait 
manquer  d'hommes  intelligents  et  résolus,  exception  faite  de 
MM.  Laity,  Aladenise  et  Fialin.  M.  Fialin,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Persigny,^t,  pour  devise,  si  je  suis  bien  informé,  ces 
mots  Je  êm,  était,  aux  yeux  de  M'"*  Gordon,  la  colonne  du 
parti.  Quant  à  Louis  Bonaparte,  elle  paraissait  le  priser  fort 
peu.  Un  jour  que  je  lui  demandais,  par  manière  de  plaisan- 
terie, si'elle  l'aimait:  «  Je  l'aime  politiquement  «,  répondit- 
elle  avec  un  sourire.  Et  elle  ajouta  :  «  A  dire  vrai,  il  me  fait 
l'effet  d'une  femme.  » 

Voilà  ce  que,  durant  mon  voyage,  j'étais  en  train  de  re- 
passer dans  mes  souvenirs. 

La  première  personne  que  je  vis  à  Ham  fut  M.  Acar.  La 
foi  politique  de  M.  Acar  était  un  accouplement  inexplicable  de 
bonapartisme  et  de  républicanisme.  Louis  Bonaparte  n'avait 
pas  d'ami  phis  dévoué;  et  cependant,  il  assurait  être  républi- 
cain, ce  qull  était,  je  crois,  à  sa  manière.  Il  sembla  ravi  de  mon 
arrivée.  «  Voici,  s'écria-t-il  gaiement,  des  forces  auxiliaires, 
et  j'espère  que  nous  aurons  enfin  raison  de  Louis  Bona- 
parte. »  JPuis  il  me  dit  que  les  amis  du  prisonnier  étaient  di- 
visés en  deux  catégories  ;  qu'à  la  tête  de  l'une  figuraient  M.  de 
Persigny  et  quelques  partisans  fanatiques  de  l'Empire;  que 
l'autre  contenait  des  républicains  sincères  et  ardents  parmi 
lesquels  MM.  Frédéric  Degeorge,  Peauger,  Joly,  le  heutenant 
Laity,  et  lui-même  ;  qu'entre  ces  deux  impulsions  contraires^ 
Louis  Bonaparte  vacillait,  incertain  ;  qu'A  était  juste  de  lui 
tenir  compte  delà  difficulté  de  sa  position;  que  ses  intentions 
étaient  droites,  mais  risquaient  de  s'égarer,  pour  peu  qu'on 
l'abandonnât  à  l'influence  de  ses  conseillers  impénaUstes, 
qu'il  importait  d'y  aviser.  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  je  le  re- 
gardais avec  un  étonnement  extrême,  ne  pouvant  comprendre 
en  quoi  l'établissement  de  la  République  pouvait  dépendre  de 
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1  adhésion  ou  de  la  non  adhésion  de  Louis  Bonaparte. 

Quoi  qu'il  ensoit,  j'allai  au  château,  où  je  fus  introduit 
dans  un  appartement  large,  bien  meublé,  et  pourvu  de  tout 
ce  que  le  confort  domestique  réclame.  Il  ne  me  fallut  qu'un 
coup  d'œil  pour  juger  —  ceci  soit  dit  en  l'honneur  de  Louis- 
Philippe—  que  le  prisonnier  était  traité  avec  bonté.  Il  était 
assis  dans  un  grand  fauteuil,  entre  la  cheminée  et  une  table 
couverte  de  papiers  et  de  livres.  A  ma  vue,  il  se  leva,  vint  à 
moi,  et  me  tendit  la  main  d'une  manière  cordiale,  non  sans 
Jî?  mélange  de  réserve.  Mon  impression  du  moment  fut  que 
1  idée  de  prendre  un  air  imposant  lui  avait  traversé  l'esprit; 
mais  cette  idée,  s'il  l'eut,  ne  fut  qu'un  éclair  :  nous  entrâmes 
en  conversation.  Je  ne  l'avais  jamais  vu  ;  et  comme  je  ne 
connaissais  pas,  à  cette  époque,  les  autres  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  je  n'eus  pas  occasion  de  remarquer 
combien  il  différait  d'eux,  par  les  traits  et  par  les  manières. 
Toutefois,  il  ne  m'échappa  point  qu'il  n'y  avait  rien  en  lui 
du  type  napoléonien,  que  son  accent  avait  quelque  chose 
d  étranger,  et  qu'il  s'exprimait  avec  une  difficulté  singulière. 
T  ^P*^^.  longtemps  que  l'entretien  porta  sur  la  politique  de 
Louis-Phihppe,  nous  fûmes  d'accord  :  un  gouvernement  ne 
pouvait  durer,  avec  la  corruption  au  dedans,  et  l'humiliation 
nationale  au  dehors.  Mais  aussitôt  que  la  question  de  l'avenir 
lut  posée,  le  dissentiment  éclata  (1). 

Comme  il  se  proclamait  un  sincère  démocrate,  et  déclarait 
reconnaître  le  principe  de  la  souveraineté  du  Peuple  : 

«  Mais  comment,  lui  demandai-je,  entendez-vous  l'appli- 
caUon  de  ce  principe  ?» 

Il  répondit  sans  hésiter  :  . 

«  Par  le  suffrage  universel. 

~  J^ïnais,  repris-je,  le  suffrage  universel  n'a  eu  de  plus 
chaud  partisan  que  moi,  en  principe  ;  mais  il  faut  avoir  le 
regard  constamment  tourné  vers  le  résultat.  Vous  n'ignorez 
pas  combien,  en  France  l'ignorance  est  grande  parmi  les 
paysans,  et  beaucoup  ne  savent  pas  même  lire.  D'autre  part, 
que  d'hommes  du  Peuple,  dans  l'ordre  social  actuel,  dé- 
pendent d'autrui,  pour  leur  pain  quotidien  et  celui  de  leurs 
familles  ! 

—  Voulez-vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  la  vo- 
lonté de  la  nation,  et  que  vous  avez  le  droit,  si  vous  en  avez 

(I)  En  rereiMiit  d»  Ham,  je  piii  dea  notas  rat  c*  qae  j'araii  tu  et  entendu.  Cest  d'aprie  ce* 
MtM,  qui  me  répondent  de  U.  fldéUté  de  mee  foaTeoiit,  qu'est  oospoeé  non  réett. 
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le  pouvoir,  d'imposer  vos  conviclions  politiques  à  une  màjo- 
rilé  qui  les  repousserait  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  mon  opinion  est  que  le  suffrage 
universel  ne  doit  pas  être  un  pistolet  chargé  dans  les  mains 
d'un  enfant.  La  souveraineté  du  Peuple  n'implique  en  aucune 
façon  Tabdicalion  intellectuelle  de  ceux  oui  sont  en  état  d'im- 

i)rimerà  la  volonté  publique,  soit  par  leurs  écrits,  soit  par 
eurs  discours,  une  impulsion  généreuse  et  éclairée.  C'est  le 
droit  de  tout  honnête  homme  et  c'est  son  devoir  de  chercher  * 
i  attirer  la  majorité  à  lui,  et  de  s'opposer  à  ce  qu'on  se  serve 
du  Peuple  lui-même  pour  l'opprimer. 

—  Soit. 

— -Il  ne  suffit  donc  pas  de  proclamer  théoriquement  la  sou- 
veraineté du  Peuple  ;  il  faut  savoir  où  l'on  veut  aller  en  la 
Sroclamant,  et  de  quel  côté  on  contribuera,  dans  la  mesure 
e  ses  forces,  à  la  faire  pencher;  il  faut  avoir  un  Credo  po- 
litique. 

—  Mon  Credoj  dit  Louis  Bonaparte  après  un  instant  de 
silence,  c'est  l'Empire.  L'Ëmoire  n'a-t-il  pas  élevé  la  France 
au  sommet  de  la  grandeur  ?  Ne  lui  a-t-il  pas  rendu  l'ordre  ? 
Ne  lui  a-t-il  pas  donné  la  gloire?  Pour  moi,  je  suis  convaincu 
que  la  volonté  de  la  nation  c'est  l'Empire. 

—  Mais  l'Empire,  c'est  le  principe  héréditaire. 

—  Sans  doute. 

—  Et  comment  concilier  avec  le  principe  héréditaire  celui 
de  la  souvefainté  du  Peuple?  Il  y  a  contradiction  dans  les 
termes  méines  :  le  second  est  la  négation  du  premier.  La 
volonté  d'un  peuple  peut  changer,  et  u  est  conforme  à  la  na- 
ture des  choses  qu'elle  change,  tandis  que  le  pouvoir  hérédi- 
taire est,  par  essence,  immuable.  Il  est  absurde  que  la  volonté 
nationale  d'aujourd'hui  soit  appelée  à  annuler  d'avance  la  vo- 
lonté nationale  de  demain,  et  que  le  Peuple  renonce  à  sasou- 
verainté.  Embrasser  un  homme  pour  l'étrangler  est  un  fait  de 
trahison,  ce  n'est  pas  un  principe.  Gomment  la  génération 
présente  pourrait-elle  légitimement  conûsouer,  par  la  décla- 
ration de  l'hérédité,  le  droit  de  toutes  les  générations  à  venir? 
€  Un  pareil  contrat  est  évidemment  nul.  » 

Louis  Bonaparte  n'insista  pas,  comme  s'il  eût  senti  qu'il 
était  sur  un  mauvais  terrain.  Et  bientôt,  donnant  un  autre 
tour  à  la  conversation. 

«  Au  fond,  dit-il,  l'important,  c'est  que  le  gouvernement, 
quelle  que  soit  sa  forme,  s'occupe  du  bonheur  du  Peuple.  » 

Alors,  il  se  mit  à  parler  de  l'urgence  des  .réformes  sociales  ; 
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des  miennes.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  gue,  >aiitant  ises  ofônions 
fPoliti(]pies  m'oyaient  déplu,  autant  je  jfus  ;élonaé  <ie<8on^m- 
;pressement  à  admettre  ces  principes  du  socialisme  dont,  plus 
tard,  il  devait  si  bien  faire  usage  pour  se  frayer  ,une  route 
À  l'Empire. 

J'ai  encore  en  ma  possession  mi  liv* e  que.ie  tiens  de  lui,  et 
dont  la  première  page  porte  ces  moto,  écrits  ae  m  main. 

A  Louis  Blanc,  souvenir  d'estime  et  dCamitié  de  la  part  de 
Vauteur. 

L.-N.  B. 

Or,  ce  livre,  tout  plein  d'aspirations*  socialistes,  est  intitulé  : 
Extinction  du  paupérisme  ! 
Ma  permission  n'était  que  pour  trois  jours.  Ils  furent  em- 

{>loyés  à  passer  en  revue  tout  ce  qui  avait  trait,  soit  à 
'état  général  des  affaires,  soit  à  la  position  particulière  du 
prisonnier. 

Parmi  les  diverses  circonstances  présentes  à  ma  mémoire, 
il  en  est  une  qui  veut  être  mentionnée.  Une  après-midi,  il 
était  en  train  de  me  raconter  les  particularités  de  son  expé- 
dition de  Boulogne,  lorsqus  soudain  la  voix  lui  manqua  ;  il 
s'arrêta ,  fit  effort,  mais  en  vain,  pour  refouler  son  émotion 
au  dedans  de  lui,  et  fondit  en  larmes. 

Je  n'oublierai  jamais  non  pîus  notre  promenade  sur  Tétroil 
rempart  assigné  à  ses  mélancoliques  promenades,  et  que,  de 
toutes  parts,  surveillaient  des  sentinelles.  Il  me  semble  le 
voir  encore  marchant  à  pas  lents,  la  tête  penchée  ;  il  me 
semble  entendre  encore  les  paroles  qu'il  prononçait  à  voix 
basse,  de  peur  que  le  vent  ne  les  portât  au  geôlier,  la 
conversation  roulait,  cette  fois,  sur  YHistoire  des  Empereurs^ 

{)ar  un  écrivain  que  Louis  Bonaparte  louait  fort  d'avoir  pris 
a  défense  de  ces  tyrans,  marqués  à  l'épaule  par  Tacite,  et 
pour  jamais.  Suivant  Louis  Bonaparte,  Tacite  avait  tort.  Je 
n'avais  pas  lu  le  livre  que  le  prisonnier  admirait  tant,  mais  les 
motifs  de  son  admiration  n'étaient  pas  difficiles  à  deviner.  Je 
lacombattis,  et  avec  une  vivacité  quiprovoqua,  de  sa  part,  une 
recommandation  inattendue. 
«  Parlez  bas  !  me  dit-il. 

Et,  se  tournant,  il  me  montra  un  homme  qui,  enveloppé 
dans  un  manteau,  nous  suivait  *%  peu  de  distance,  sans  nous' 
perdre  un  seul  instant  de  vue.  Louis  Bonaparte,  probable- 
ment, ne  se  rappelle  pas,  mais  je  me  rappelle,  moi,  qu'il 
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|*ri3t  de  là  pour  ffétnr  en  termes  énergiques  la  bassesse  de 
CCS  gouTemements  auxquels  il  faul  une  noire  armée  d'espions, 
et  ^ui,  cherchant  leur  force  dans  les  mobiles  les  plus  impurs 
de  ja  nature  humaine,  triomphent  de  la  dégradation  même 
de  leurs  agents. 

Le  terme  de  ma  visite  approchant,  je  crus  devoir  faire  un 
dernier  appel  aux  sentiments  de  mon  hôte,  et  je  luis  dis  : 

«  Souvenez-vous  que  l'Empire,  c'était  l'empereur.  L'em- 
pereur peut-il  sortir  de  son  tombeau  ?  La  marche  ,du  temps 
nous  a  lail  des  conditions  de  vie  nouvelles.  La  France  d'au- 
jourd'hui n'est  plus  la  France  d'il  y  a  cinquante  ans.  L'idée 
du  travail  a  remplacé  l'image  des  batailles.  D'autres  aspira- 
tions et  d'autres  Besoins  appellent  d'autres  institutions,  d'au- 
tres héros.  Les  peuples  ont  cessé  de  mettre  leur  ambition  à 
aller,  sous  l'uniforme,  tuer  et  mourir.  La  question  est  désor- 
mais, non  pas  d'asservir  et  d'étonner  les  hommes,  mais  de 
les  rendre  meilleurs  et  heureux.  Non,  non  :  Napoléon  lui- 
même,  s'il  revenait  à  la  vie,  ne  se  répéterait  pas.  Comment 
accompliriez-vous  avec  son  nom  ce  qu'il  ne  lui  serait  pas 
donné,  à  lui,  d'accomplir,   de  nos  jours,  avec  son  génie  ? 
L'Empire,  ressuscité,  ne  serait  possible  que  sous  la  forme 
d'un  météore  sanglant.  Du  temps  de  votre  oncle,  le  despo- 
tisme n'apparaissait  du  moins  que  couvert  du  manteau  de 
pourpre  de  la  gloire,  et,  même  ainsi,  le  squelette  fit  horreur. 
Souvenez-vous  que  la  France  laissa  tomber  Napoléon,  faute 
de  le  pouvoir  porter  plus  longtemps.  S'il  n'eût  été  abandonné 
par  elle,  sa  destinée  n*eût  pas  fini  à  Waterloo.  Souvenez- 
vous  comment  il  est  mort,  et  où  il  est  mort  1  Qu'il  soit  abso- 
lument impossible  de  baptiser  dans  le  sang  une  monarchie 
Jiouvelle,  et  momentanément,  de  la  maintenir  en  entourant 
Paris  de  soldats,  en  introduisant  partout  des  espions,  en 
bâillonnant  la  presse,  en  poussant  au  culte  ignoble  des  inté- 
rêts où  l'àme  n'a  point  de  place,  et  en  rendant  leurs  livrées 
aux  sénateurs  et  aux  valets,  c'est  ce  que  je  n'affirmerai  pas. 
Mais  que  vaudrait  une  couronne  conquise,  une  couronne  con- 
servée, à  ces  conditions  ?  Croyez-moi ,  la  seule  chose  accep- 
table en  France  est  la  République,  —  une  République  fidèle 
à  son  principe,  —  parce  qu'un  demi-siècle  de  révolutions 
a  indissolublement  lié  la  France  à  la  doctrine  de  l'éMlité. 
Abandonnez  dçnc  ce  rôFe  de  prétendant,  pour  lequel  une 
scène  vous  manque.  Fiez-vous  à  votre  désintéressement  du 
soin  de  votre  destinée.  Osez  devenir  et  vous  déclarer  répu- 
blicain. » 
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Non-seulement  Louis  Bonaparte  ouvrit  Toreille  i  ce  lan- 

§age,  mais  il  en  parut  vivement  touché.  Quand  je  pris  congé 
e  lui,  je  remarquai  qu'il  avait  les  yeux  humides,  et  il  me 
serra  dans  ses  bras,  avec  un  élan  dont  je  ne  pus  me  défendre 
d'être  ému.  Au  bas  de  l'escalier,  j'entends  sa  voix,  je  me  re- 
tourne. Et  lui,  de  me  crier  en  riant  :  «  Ah  I  ah  I  n'oubliez 
pas  d'embrasser  pour  moi  madame  Gordon.  »  C'est  ainsi  que 
nous  nous  quittâmes. 

Dès  lors,  jusqu'au  jour  où  il  s'échappa  de  Ham,  j'entretins 
avec  lui,  par  l'intermédiaire  d'un  ami  commun,  quelques 
rapports  d'un  caractère  purement  personnel.  J'avais,  je 
l'avoue,  l'extrême  naïveté  de  regarder  comme  une  chose 

gossible,  à  la  rigueur,  sa  conversion  définitive  à  la  Répu- 
Uque;  et  cet  espoir  se  trouve  exprimé  dans  une  lettre  de 
moi,  que  je  lui  adressai  lorsqu'il  était  encore  au  fort  de  Ham, 
et  qu'il  fit  publier,  lorsqu'il  se  présenta  comme  candidat  pour 
la  présidence,  pensant  que  cette  publication  pourrait  le  servir 
auprès  des  ouvriers  de  Paris.  La  lettre  était  confidentielle, 
cependant,  et  il  ne  m'avait  pas  demandé  l'autorisation  d'en 
faire  usage  ! 

Après  sa  fuite  de  Ham,  nos  rapports  furent  entièrement 
suspendus.  Je  ne  le  vis  même  pas  en  février  18i8,  à  Tépoque 
où  il  vint  faire  au  Gouvernement  provisoire  l'offre  ae  ses 
services. 

J'ai  déjà  raconté  comment  j'appuyai  mon  admission  dans 
l'Assemblée  nationale,  dont  il  avait  été  élu  membre,  mais  non 
sans  proposer  du  même  coup  que  le  principe  de  la  présidence 
fût  écarté  :  sûr  moyen  de  déjouer  ses  prétentions,  tout  en  res- 

Sectant  la  justice.  Malheureusement,  l'Assemblée  eut  la  folie 
'écrire,  dans  la  Constitution  de  1848,  qu'il  y  aurait  un  pré- 
sident, ce  qui  revenait  à  voter  un  second  18  brumaire. 

Lui,  toutefois,  ne  s'était  pas  encore  prévalu  du  décret  qui 
lui  ouvrait  la  France,  lorsque,  proscrit  après  avoir  protesté 
contre  la  proscription  de  la  famille  d'Orléans  et  celle  de  Bo- 
naparte, j'arrivai  à  Londres.  C'était  au  commencement  de 
septembre.  Je  descendis  à  Yhàtel  de  Brunswck,  dans  Jermyn 
Street.  A  peine  y  étais-je,  qu'un  visiteur  m'est  annoncé:  Louis 
Bonaparte.  Il  accourut  à  moi  avec*  beaucoup  de  cordialité,  et 
exprima  la  plus  vive  indignation  du  traitement  que  i 'avais 
suni.  J'éprouvai  un  grand  embarras.  Repousser  brutalement 
ses  civilités,  je  ne  le  pouvais  sans  manquer  aux  lois  de  la 
pohlesse  et  du  bon  goût;  et,  d'un  autre  côté,  j'avais  de  sérieux 
motifs  politiques  pour  vouloir  éviter  désormais  toute  relation 
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avec  lui.  Je  ne  m'étudiai  à  cacher  ce  sentiment' ({ue  dans  la 
mesure  prescrite  à  tout  homme  bien  élevé;  et  j'ai  quelque 
raison  de  croire  qu'il  le  devina  :  car  il  se  montra  évidem- 
ment pénétré  du  désir  de  me  convaincre  que  servir  la  Répu- 
blique était  son  unique  ambition;  qu'il  était  entièrement 
dévoué  à  la  cause  du  Peuple;  et  que,  sur  les  questions  socia- 
les notamment,  ses  vues  avaient  beaucoup  d'analogie  avec 
les  miennes; 

Des  diverses  mesures  adoptées  par  la  politiaue  im^jériale, 
une  seule  pourrait  être  citée  comme  rentrant  aans  mes  opi- 
nions :  celle  de  l'emprunt  direct  et  national.  D  y  a  longtemps 
déjà,  j'émis  cette  idée  dans  le  Bon  Sens^  dont  j'étais  alors  ré- 
dacteur en  chef,  et  elle  donna  lieu,  entre  le  célèbre  banquier 
Jacques  Lafiitte  et  moi,  à  une  polémique  qui  remplit,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  colonnes  de  mon  journal,  et  eut  du 
retentissement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  langage  que  Louis-Bonaparte  me  tint 
à  Londres  conduisait  si  peu  à  Tidée -d'Empire,  que,  lorsque 
je  recueille  à  cet  égard  mes  souvenirs,  l'impression  produite 
sur  mon  esprit  est  celle  d'un  rêve. 

Un  soir,  retournant  tard  de  Richmond,  où  j'étais'allé  passer 
la  journée,  je  trouvai  la  maison  que  j'habitais  dans  Piccadilly. 
livrée  à  une  agitation  inaccoutumée.  La  land  ady^  très-animée, 
accourt  au-devant  de  moi,  disant:  c  Monsieur,  (quelque 
événement  de  ^ande  importance  est  sans  doute  arrivé  a  Paris. 
Quelle  chose  singulière!  —  Eh  bien?  —  Un  jeune  homme 
vient  de  se  présenter,  qui  voulait  absolument  vous  voir. 
J'ai  eu  beau  assurer  que  vous  étiez  absent,  il  a  refusé  de  me 
croire.  Il  paraissait  excité  outre  mesure.  Et  c'est  au  point 
que,  malgré  mes  remontrances,  il  est  monté  à  votre  chambre 

{)our  bien  s'assurer  que  vous  n'^  étiez  pas.  Il  avait  d'abord 
ait  mine  de  vous  attendre,  mais,  au  bout  de  quelaues  mi- 
nutes, il  s'est  décidé  à  partir,  laissant  ceci.  »  Et  la  aame  du 
logis  me  tendit  une  carte  où  je  lus  ces  mots  tracés  à  la  hâte  : 
«  A  quelque  heure  de  la  nuit  que  vous  rentriez,  de  grâce 
rendez-vous  sans  perdre  un  moment  à  Vhàtel  du  Prince  de 
Galles^  Leicester  square.  L'affaire  est  grave  et  n'admet  pas  de 
retard. 

Comme  on  pense  bien,  une  invitation  de  ce  genre,  si  mys- 
térieuse, et  à  pareille  heure,  me  sembla  fort  singulière,  et  je 
me  sentis  tout  d'abord  peu  disposé  à  l'accueillir.  Toutefois,  ma 
curiosité  venait  d'être  éveillée.  La  situation  en  France  était 
incertaine  ;  elle  pouvait  changer  du  jour  au  lendemain.  Peut- 
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être  une  communication  véritablement  sérieuse  m'attendaiL 
La  soirée  était  très-avancée;  il  pleuvait  à  verse  :  preuve  de 
plus  qu'il  s'agissait  d'une  chose  urgente.  Jeprismon  parti. 

Au  lieu  indiqué,  sur  le  seuil  même  de  l'hôtel,  j'aperçus  un 
groupe  d'hommes  qui  chuchotaient  entre  eux,  et  dont  l'appa- 
rence était  suspecte.  J'entre;  l'on  m'introduit  dans  une  cham- 
bre au  rez-de-chaussée;  et  je  me  trouve  en  présence  de  deux 
Eersonnes,  dont  l'une  était  un  tout  jeune  homme,  et  l'autre 
ouis  Bonaparte.  Sans  me  donner  le  temps  de  me  re- 
mettre de  ma  surprise,  et  avec  une  extrême  volubilité  de 
langage,  l'étranger  m'expliqua  <ju'il  venait  de  Lille  ;  qu'il 
y  avait  eu,  avec  les  membres  influents  "de  la  démocratie 
dt  l'endroit,  une  entrevue  décisive  ;  que  les  chefs  du  parti 
démocratique  et  les  adhérents  du  prince  marchaient  d'accord; 
en  un  mot,  que  tout  était  prêt  en  France,  pour  le  triomphe  du 
Peuple  dans  la  personne  du  neveu  de  l'Emf)ereur.  Ce  que 
l'éprouvai  on  le  devine.  L'âge  de  l'homme  qui  parlait,  le 
lieu,  l'heure,  le  groupe  Jormé  sur  le  seuil  de  l'hôtel,  et  le 
caractère  d'une  communication  semblable  faite  à  un  républi- 
cain assez  connu  comme  tel,  Dieu  merci!  tout  cela  était  si 
étrange,  que  je  ne  voulus  pas  en  entendre  davantage  ;  et  je 
me  retirai  aussitôt,  partagé  entre  l'étonnement  et  l'indignation. 
Le  lendemain,  je  reçus  la  visite  de  Louis  Bonaparte.  Il  ve- 
nait me  dire  qu'il  regrettait  extrêmement  ce  qui  s'était  passé; 
qu'il  n'y  était  pour  rien,  et  qu'il  avait  été  attiré,  de  son  côté, 
à  Vhôtel  du  prince  de  Galles  absolument  de  la  même  manière. 
Mais  j'en  avais  vu  et  entendu  assez  !  Peu  temps  après,  il 
partit  pour  Paris  ;  et,  depuis  ce  moment,  il  me  devint,  per- 
sonnellement, aussi  étranger  que  si  nous  ne  nous  étions  jamais 
rencontrés  (1). 

Loms  BhKtic. 


(1)  Jq  ne  Marai«  xappelor  le  i^jout  de  Louis  Èouàpêxiê  à  Londfeii  ^u  p^tiét  AU  Mnt 
comte  d'Onaj,  et  à  l'affection  dont  il  me  donua  tant  de  témoignage!.  D'Orsay,  intelligence 
rive  et  cœur  généceuz,  n'était  pas  homme  à  immoler  à  lin  intérêt  putement  personnel  eé  xjii'il 
croyait  être  1  honneur  et  l'intérêt  de  ion  pajTi.  J'ai  de  loi  plueiettri  lettrée  qu'il  m'écrivit  de 
Paris,  et  qui  att'tstent  sa  dé«approbation  aMolue  de  la  politique  tnivie  par  Louis  Bonaparte  «t 
les  meneurs  de  l'Assemblée  législative*  On  en  jugera  par  la  lettre  que  voici,  dont  l'original  est 
entre  mes  mains  : 

«  Ah!  mon  cher  ami,  si  vons  sarioi  combien  je  fais  de  mauvais  sang  dana  ce  sao^  purs 
J'ai  la  France  en  moi,  et  j'ai  beau  me  retourner  de  tous  les  côté*;  je  ne  la  vois  pas.  Vous  vons 
êtes  imasiné  que  j'allais  gagner  ici  la  gangrène  politique  ;  mais  je  suis  vingt  fuis  plua  ià  ce  qne 
j'étais  à  Londres.  Oui,  je  suu  de  votre  avis  dans  tout  ce  que  vous  ma  dites  dans  votre  lettre. 
Mais  que  vous  semble  de  l'étonnante  imbécilité  de  l'espédltioo  italienne  ?  Cette  fi>ls-d  les  olea 
du  Capitble  riront  bien 'dos  (iauloiâ.  La  RépabU^ve  si  faisant  le  premier  soUial  du  papet  Je 
disais  à  Lamartine  que  la  Révolution  pmait  sa  virginité  par  cette  intervention.  Eiifin,  les 
bêtises  s'entaeeenf  les  ones  soc  Jor  autres.  Le  diabla  emporte  les  imbécilea!  3e«l^ni«Bt  il  m» 
di&bleinent'&  fifre.  An  rovofr.  Mille  amitiéli  de  ces  dames.  Et  croyèx-moi  toujours  vôtre  aine- 
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M  joiUet  iSe*. 

«  Le  sentiment  da  pays  appuie  les  efforts  do  la  minorité,  la  pousse 
en  avant,  et  le  mouvement  est  trop  accentué  pour  qu'on  puisse  songer 
à  l'enrayer  par  un  frein  qui  se  briserait  à  la  première  résistance.  » 

Ainsi  nous  exprimions-nous  il  y  a  quinze  jours.  Nous  ajoutions  aussi 
«  que  les  événements  politiques  avaient  marché  plus  vite  en  huit  jours 
qu'en  dix-sept  années.  »  Les  dernièros  et  nombreuses  péripéties  du 
grand  drame,  dont  les  élections  de  1869  n'ont  été  que  le  prologue  émou- 
vant, parlent  aujourd'hui  assez  haut  ;  le  bruit  qu'elles  ont  provoqué 
en  France  comme  en  Europe  a  toute  son  éloquence ,  et  n'a  rien  perdu 
de  son  intensité.  La  crise,  à  l'état  latent,  dont  souffrait  le  pays  depuis 
longues  années,  s'est  enfin  déclarée  et  révélée  inquiétante.  Les  mé- 
decins ne  manquent  pas  au  malade  :  il  s'agit  seulement  de  savoir  de 
quelle  main  il  recevra  la  santé.  Pour  bien  pénétrer  l'importance  de  la 
crise  actuelle,  il  suffit  d'observer  la  soudaineté  des  faits  accomplis  de* 
puis  une  quinzaine  de  jours  :  c'est  en  même  temps  remonter  aux 
sources  du  mal  et  découvrir  le  remède. 

Nous  avions  laissé  le  Corps  législatif  commettant  la  double  faute  de 
discuter  d'abord  des  élections  contestées,  avant  sa  propre  constitution^ 
do  céder  ensuite  à  la  parole  dangereuse  du  ministre  d'Etat  et  de  pro* 
mettre  le  droit  de  vote,  au  mépris  de  son  règlement,  à  tout  député 
non  validé,  et  cela,  pour  arriver  plus  tôt  à  la  formation  de  son  bureatt 
injustement  retardée.  Le  tiers  parti,  armé  de  son  interpellation,  gros« 
sissait  ses  rangs  et  comptait  déjà  les  116;  la  gauche,  résolue  à  appuyer 
le  mouvement  du  centre  gauche^  ne  gênait  par  aucun  incident  cette 
évolution,  et  se  recueillait  dans  un  silence  habile.  Le  ministère^  sur-* 
pris  par  la  désagrégation  de  la  droite  qui  lui  échappait,  se  sentait 
Ofonlé  et  vacillait  sur  sa  base.  Le  chef  de  l'Etat  réfléchissait  à  Saint» 
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Gloud  sur  les  moyens  de  dépasser  l'opinion  publique  pour  ne  point  pa- 
raître céder  aux  exigences  de  la  nouvelle  assemblée. 

Le  il  juillet  1869  restera  célèbre  dans  les  annales  du  second  Empire. 
Un  message  impérial,  apporté  et  lu  à  la  trjbune  par  M.  Houher,  annon- 
çait à  la  France  six  importantes  réformes  et  en  laissait  pressentir  d'au- 
tres encore.  Le  pouvoir  personnel,  modifiant  ses  premières  intentions 
d'ajourner  ses  résolutions  libérales  jusqu'à  plus  mûr  examen  des  scru- 
tins de  mai  et  de  juin,  désireux  de  complaire  à  Tempressement  du 
tiers-parti,  promettait  la  prochaine  convocation  du  Sénat  et  le  rema- 
niement de  la  Constitution,  de  perfectible  devenue  insuffisante.  La 
séance  du  il  juillet  «st  encore  présente  à  notre  esprit  :  tous  les  députés 
de  la  France  prêtant  une  oreille  attentive  :  un  ministre  d'État  lisant  avec 
une  émotion  mal  contenue  la  lettre  do  Napoléon  III  aux  derniers  élus 
du  suffrage .  Cette  émotion  était  légitime  ;  car  lo  premier  et  le  plus 
ancien  ministre  du  pouvoir  personnel  sentait  bien  qu'il  lisait  le  testa- 
ment du  pouvoir  personnel,  et  si  le  tiers-parti  applaudissait  trop  tôt 
au  message  libéral,  la  droite  le  blâmait  par  son  silence  pendant  que  la 
gauche,  habituée  aux  déceptions,  et  non  oublieuse  du  programme  du 
19  janvier,  restait  sur  la  réserve.  La  séance  du  12  juillet  ne  devait  pas 
le  céder  en  intérêt  à  la  séance  de  la  veille.  Paris  s'était  réveillé  sous  le 
coup  de  trois  décrets  :  la  convocation  du  Sénat  pour  le  2  août,  la  démis- 
sion acceptée  de  tous  les  ministres,  et  la  prorogation  subite  du  Corps 
législatif.  Les  députés  avaient  été  avisés  seulement  par  le  Journal 
officiel  de  l'interruption  de  leurs  travaux,  contrairement  à  l'article  79 
du  règlement  du  Corps  législatif  ainsi  conçu  :  «  Les  proclamations  de 
l'Empereur -portant  ajournement,  prorogation  ou  dissolution  du  Corps 
législatif  sont  lues  en  séance  publique.  »  L'Assemblée  légitimement 
froissée  d'un  pareil  procédé,  si  contradictoire  avec  les  espérances  par- 
lementaires qu'avait  voulu  faire  naître  le  message  de  la  veille,  sur- 
prise au  plus  haut  point  de  se  sentir  arrêtée  en  pleine  vérification  de 
pouvoirs,  manifestait  déjà  son  sentiment  unanime,  avant  d'entrer  dans 
la  salle  des  délibérations;  on  savait  que  la  gauche  avait  chargé  H. 
Jules  Favre  de  se  faire  l'interprète  de  sa  protestation,  avant  que  les 
membres  du  Corp$  législatif  ne  fussent  dispersés.  La  protestation  en 
effet  fut  vaillante,  et  complète,  malgré  deux  rappels  à  l'ordre  du  pré- 
sident, qui  leva  la  séance  au  milieu  d'une  agitation  non  encore  apaisée 
à  l'heure  où  nous  écrivons,  et  quoique  tous  les  députés  se  soient  dis- 
persés dans  le  pays. 

A  bien  examiner  les  choses,  la  couronne,  en  proclamant  la  proroga- 
tion de  l'Assemblée,  a  usé  strictement  de  son  droit  constitutionnel; 
mais  quand  M.  Thiers  s'écriait  jadis  «  qu'il  ne  restait  plus  pour 
le  gouvernement  de  fautes  à  commettre  »  »  il  se  trompait  En 
quinze  jours,  le  pouvoir  a  commis  erreur  sur  erreur,  et  la  proroge- 


Digitized  by 


Google 


BSTUB  —  GHEOMIQUB  369 

tion  n'est  pfts  la  moins  capitale,  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond« 
Cette  brusque  mesure  né  peut  avoir  qu'une  signification  aux  yeux 
du  public;  elle  aura  de  graves  résultats.  Le  Message  impérial  avait  eu 
pour  but  de  dire  au  pays  que  le  gouvernemeut  prenait  en  considéra- 
tion lc§  aspirations  formulées  si  éncrgiquement  par  les  votes  do  1869  : 
la  prorogation,  infligée  au  Corps  législatif  en  pareille  circonstance,  in- 
diquait clairement  que  le  souverain  [entendait  compter  avec  le  pays, 
mais  non  pas  avec  ses  mandataires,  et  le  sans-gène  de  la  résolution 
prise  à  leur  égard,  le  peu  do  cas  fait  de  la  protestation  des  députés  non 
validés  et  portée  à  Saint-Cloud,  la  tenue  en  suspens  de  tout  un  Corps 
législatif  pendant  dix  jours  d'incertitude,  qui  A'ont  abouti  qu'à  un 
simple  avis  indirect  de  prorogation  confirmée,  sont  une  preuve  évidente 
d'un  parti  pris  de  la  couronne  qui,  interprété  d'abord  comme  une  ma- 
ladresse, a  conservé,  de  propos  délibéré,  son  caractère  blessant  pour  le 
suffrage  universel.  On  ne  peut  se  le  dissimuler  :  c'est  le  commencement 
de  la  lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif;  cela  rap- 
pelle la  mauvaise  bumeur  du  roi  Louis  XYI,  à  l'adresse  des  États  gé- 
néraux. Tout  cela  n'e\t  ni  digne,  ni  politique,  et  n'accuse,  comme  en 
1789,  que  le  désarroi  de  l'impuissance.  On  veut  bien  céder,  parce  qu'il 
le  faut;  mais  on  ne  veut  pas  paraître  avoir  cédé.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  le  pays  a  ressenti  l'outrage  infligé  à  ses  élus  d'bicr,  et  celui-là 
est  de  ceux  qu'il  ne  pardonne  pas.  Il  peut,  dans  une  beure  de  triste 
défaillance,  laisser  confisquer  ses  libertés  :  un  jour  ou  l'autre,  il  les 
reprend;  mais  il  a  i 'amour-propre  sensible,  et  la  forme  le  toucbe. 

Quel  est  le  résultat  de  la  prorogation?  Demandez-le  surtout  à  la 
droite,  qui  compte  près  de  cinquante  de  ses  membres  invalidés  sur 
cinquante-cinq  élections  contestées.  Nous  répondrons  pour  elle,  parce 
que  toutes  les  fractions  du  pouvoir  législatif  sont  solidaires  dans  leurs 
prérogatives.  Ce  qui  constitue  exactement  l'Assemblée  élective,  ce  n'est 
pas  la  formation  de  son  bureau,  c'est  la  validation  de  l'ensemble  de 
tous  ses  pouvoirs.  Or,  certaines  élections  peuvent  être  contestées,  et 
non  contestables.  Tous  les  pouvoirs,  à  un  titre  égal,  sans  privilège  de 
priorité,  ont  droit  à  un  examen  simultané  et  à  une  validation  immé- 
diate. Pas  un  collège  de  France  ne  peut  prétendre  à  être  définitivement 
représenté  avant  un  autre  plus  beureux;  mais  à  cet  examen,  considé- 
rable il  faut  le. temps  nécessaire.  L'inspection  scrupuleuse  de  dossiers 
importants  et  les  débats  qui  en  résultent  assurent  la  dignité  du  man- 
dat, et  une  certaine  période  de  temps  est  indispensable  pour  proclamer 
toutes  les  élections  valables  et  faire  la  part  des  mandats  irréguliers.  Or, 
voici  qu'en  plein  travail  de  xérification,  la  Chambre  est  prorogée,  d® 
telle  sorte  que  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  (car  la  loi  ne  permet  pas 
plus  de  six  mois  de  délai)  faute  de  validation,  cinquante  cinq  collèges 
électoraux,  c'est  à  dire  près  du  cinquième  du  territoire,  sont  constitués 
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dans  an  état  d'infériorité  et  même  do  lospicion»  et  cela,  parée  que 
tel  est  le  bon  plaisir  du  pouToir  exécutif.  Seize  cent  cinquante  mille 
électeurs  vont  douter,  jusqu'au  mois  d'octobre  ou^de  novembre,  du 
mandut  qu'ils  ont  voulu  conférer. 

Quelle  situation,  dépourvue  d'autorité  sanctionnée,  va  étr^  faite  à 
tous  ces  élus  qui  vont  apparattre  dans  les  conseils  de  leurs  dépar- 
tements ?  Quelle  pluie  de  protestations  surgissant  après  coup  ,  puisque 
le  règlement  du  Corps  législatif  a  eu^  le  grave  tort  de  ne  pas  prévoir 
une  date  fixe  pour  leur  production,  va  s'abattre  sur  le  Palais  Bourbon 
et  venir  modifier  des  r&pports  de  vérification  déjà  arrêtés  et*  auxquels 
il  n'a  manqué  qu'une  session  plus  longue  pour  être  approuvés  I  Si  nous 
en  parlons  ainsi,  c'est  par  amour  de  l'équité  et  du  droit  ;  car,  désinté- 
ressé nous-méme  dans  la  question  des  mandats  différés,  nous  avons 
protesté  dès  lepremier  jour,  avec  nos  collègues  de  la  gaucbe,  contre  cette 
«rreur  de  l'Assemblée  laissant  intervenir  des  élections  contestables  au 
milieu  d'élections  incontestées  :  c'est  ainsi  qu'elle-même  a  prêté  le  flanc 
à  la  mesure  de  prorogation  «:  voilà  où  mènent  insensiblement  les  vio- 
lations du  règlement.  M.  Rouher,  l'interprétant  lui-même  sans  en  avoir 
le  droit,  en  avait  bien  compris  toute  la  portée  et  avait  été  assez  babile 
pour  provoquer  la  faute  et  pour  en  profiter  ;  de  cette  confusion  prémé- 
ditée sont  en  effet  sorties  la  formation  tardive  du  bureau  et  la  possibilité 
légale  de  la  prorogation  inopinée. 

^  Nous  avons  eu  la  signification  de  la  prorogation  interprétée  par 
l'opinion  :  parmi  ses  graves  résultats,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
celui  qui  va  se  produire  au  détriment  des  candidatures  officielles  et 
dont  nous  serions  tenté  de  nous  réjouir,  si  l'équité  n'avait  pas  été 
blessée  ainsi  que  les  convenances.  Nous  voulons  parler  du  discrédit 
forcé  qui  va  s'attacber  aux  candidatures  officielles  non  encore  vaUdées 
(il  y  en  a  près  de  quarante),  dont  l'attitude  dans  les  provinces  sera  for- 
eément  condamnée  à'ia  modestie,  en  face  du  réveil  des  partis.  Que  vont 
penser  les  campagnes  de  ce  retour  inattendu  dans  des  conditions  aussi 
irrégulières  ?  Le  gouvernement  avait-il  songé  à  ce  revers  de  la  médaille  ? 
Nous  voudrions  le  croire;  ce  serait  la  preuve  de  sa  sincérité  libérale; 
car  c'ait  bien  de  sa  main  qu'aura  été  porté  le  dernier  coup  au  caxvii<&t 
officiel. 

Mais  sa  sincérité  libérale,  cette  mesure  de  prorogation  est  bien  pro- 
pre à  nous  en  faire  douter  :  car  cet  acte  de  bon  plaisir  a  été  aussi  impo- 
litique que  blessant.  Qui 'donc  ne  croira  pas,  que  sous  le  masque  des 
réformes  parlementaires,  s'est  dérobé  le  dessein  formel  de  fermer  la 
b«Qche  aux  interpellations  gênantes  du  tiers-parti  et  de  la  gauche? 
Quelle  foi  ajouter  désormais  aux  déclarations  du  gou.vemameni? 
M.  Rcoher  proclame  que  la  session  extraordix^dre  sera  conBaerée  à  la 
Talldatton  des  pouvoirs.  La  validation  est  interrompue;  M.  Boulier 
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atteste  que  le  Gonyernemenf  est  prêt  à  combattre  dans  la  session  extra- 
ordinaire les  interpellations  sur  les  troubles  de  Paris  :  on  ne  laisse 
même  pas  le  temps  de  prononcer  une  parole  à  la  tribune.  II  est  Trai  de 
dire  que  tant  de  mesures  prises  en  ces  derniers  temps  ont  passé  par 
dessus  la  tête  des  ministres,  que  leur  bonne  foi  a  pu  rester  intapte; 
mais  celle  du  pouvoir  n'est-elle  pas  solidairement  engagée  par  ses  in- 
terprètes reconnus?  Mais  ce  qui  est  encore  plus  inquiétant,  c'est  la  con- 
tradiction formelle  entre  la  première  déclaration  gouvernementale, 
lancée  à  l'ouverture  de  la  session  par  l'ancien  ministre  d'État  et  la  por- 
tée incvitable  de  la  prorogation. 

Dès  l'abord,  le  gouvernement  reconnaît  les  aspirations  du  pays  :  il 
souhaite  en  même  temps  les  moyens  de  s'éclairer  mûrement  sur  ses 
véritables  tendances.  Sorti  du  flanc  mémo  do  la  situation,  le  message 
impérial  bâte  la  réalisation  de  ces  mêmes  aspirations  ;  il  appelle  à  ^on 
aide  le  pouvoir  constituant,  et  c'est  dans  de  telles  conjonctures  qu'il  se 
sépare  du  pouvoir  législatif,  issu  la  veille  de  la  volonté  populaire. 
Les  élus  delà  nation,  les  mandataires  provinciaux  qui  doivent  rappor- 
ter de  leurs  départements  respectifs  la  notion  exacte  des  besoins  géné- 
raux et  particuliers,  dont  les  conseils  étaient  désirés  et  doivent  être 
écoutés,  ceux-là  sont  éconduits  à  pareille  beure,  à  l'instant  où  le  Sénat 
va  discuter  d'importantes  modifications  du  pacte  fondamental.  Miis, 
nous  dira  t-'on,  le  Sénat  doit  délibérer  en  paix,  sans  être  importuné  par 
les  clameurs  de  débats  irritants.  Le  Palais  Bourbon  doit  se  taire  quand 
le  palais  du  Luxembourg  élève  la  voix.  Nous  avons  peine#à  compren- 
dre de  pareilles  arguties.  En  face  d'un  corps  qui  ne  passe  pas  pour  très- 
amoureux  du  nouveau,  il  eût  été  salutaire  de  faire  entendre  la  voix  de 
la  nation  ;  il  eût  été  même  prudent,  si  la  couronne  est  sincère,  de  pres- 
ser l'allure  d'un  pouvoir  trop  modérateur,  peu  enclin  à  porter  la  main 
sur  l'arche  sainte  en  dépit  du  message  impérial;  et  malgré  ses  hautes 
lumières,  nous  persistons  à  penser  qu'il  aurait  pu  être  quelque  peu 
éclairé  par  les  discussions  du  Corps  électif,  sans  que  sa  sérénité  olym- 
pienne en  pût  être  gravement  troublée.  * 

Faute  de  meilleurs  arguments,  nous  penchons  à  croire  que  le  pou- 
voir personnel,  très-sincère  dans  ses  projets  d'abdication,  a  jugé  que  la 
Chambre  actuelle,  née  de  la  candidature  officielle  en  grande  majorité, 
n'est  vraiment  pas  l'expression  de  la  voix  populaire,  et  que,  dans  sa 
saine  appréciation  des  choses,  il  a  jugé  prudent  de  l'écarter  du  débat. 
tJne  pareille  conversion  de  nos  gouvernants  ferait  honneur  à  leur  tact 
politique  et  serait  un  gage  de  bonnes  intentions,  qui  ne  deviendrait 
réel  que  par  la  dissolution  d'un  Corps  législatif  qui  n'est  plus  à  la  hauteur 
delà  situation.  Quelque  pénible  que  pût-être  pour  les  intérêts  matériels 
du  pays  une  secoiîde  agitation  électorale,  elle  serait  donc  conseillée  par 
les  circonstances  ;  d'ailleurs,  le  dommage  forcé  que  devrait  faire  éprouver 
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la  noavelle  conTocstion  de  comices  électoraux»  est  naturel,  prévu,  et 
la  nation  ne  peut  quo  s'accuser  elle-rmôme  de  sa  nécessité.  On  ne  s'aban- 
donne pas  impunément  pendant  dix*huit  ans  sans  préparer  une  liqui- 
dation difficile.  Relarder  réchéance,  ce  n'est  pas  la  payer,  etaous  en 
sommes  arrivés  à  ce  point  qu'il  faut  absolument  liquider;  le  pouvoir 
personnel  ne  saurait  durer  sous  peine  de  désastre.  La  prudence  repousse 
toute  idée  de  délai,  si  on  tient  à  écarter  une  révolution  par  une  évo- 
lution pacifique.  La  dissolution  du  Ck>rps  législatif  est  indiquée  :  à  des 
projets  libéraux,  il  faut  une  Chambre  libérale.  L'avortement  du  19  jan- 
vier est  un  enseignement  assez  récent  et  assez  salutaire.  A.  l'opposition 
de  ne  pas  désarmer  devant  des  concessions  problématiques,  qu'elle  n'ait 
eu  gain  de  cause  sur  les  libertés  nécessaires.  Une  heure  de  confiance 
excessire  peut  tout  compromettre,  et  la  fausse  manœuvre  du  tiers-parti, 
faisant  à  tort  rentrer  dans  l'ombre  son  interpellation  le  soir  môme  de  la 
lecture  du  Message,  a  prouvé  assez  clairement  que  le  terrain  gagné  se 
perdait  vite.  Par  cette  démarche  inconsidérée,  le  tier&-parti  a  laissé 
croire  au  pays  comme  au  chef  de  l'État  que  son  mouvement  bien 
marqué  en  avant,  et  suivi  d'un  recul  fâcheux»  n'avait  eu  pour 
but  que  de  porter  au  pouvoir  des  hommes  et  non  des  idées,  des 
individualités  et  nop  des  principes.  Il  s'en  est  suivi  que  l'a  gauche, 
qui  n'avait  rien  formulé  de  ses  intentions  par  crainte  de  gêner  l'évolu- 
tion du  tiers-parti  et  de  provoquer  les  résistances  intempestives  de 
Saint-Gloud,  s'est  trouvée  subitement  paralysée  par  l'imprévu  de  la 
prorogation  ;  et,  profitant  de  son  effacement  momentané,  n'ayant  plus 
la  résistance  du  tiers-parti  en  perspective,  le  pouvoir  s'est  cru  à  nouveau 
maître  de  la  situation. 

Xes  intrigues  de  cour  n'ont  pas  manqué.  Le  ministère  disloqué  n'a 
rien  cédé  de  son  programme  autoritaire.  Los  personnifications  des  can- 
didatures officielles,  des  gros  budgets  et  des  emprunts,  des  armements 
exagérés,  ont  reparu  à  l'horizon  maîtresses  de  la  situation,  et  la  réac- 
tion cléricale  a  profité  pour  s'y  glisser  do  l'eiTacement  malencontreux 
du,  tiers-parti,  toujours  plein  d'une  audace  timorée.  Aux  anciens  mi- 
nistres qui  eussent  pu  et  dd  faire  place  à  un  vrai  ministère  respon- 
sable de  fait,  ont  succédé  les  anciens  ministres.  Derrière  le  rideau^ 
l'ancien  ministre  d'Etat,  qui  n'avait  fait  qu'une  fausse  sortie  bons  les 
ombrages  de  Gercey,  à  l'exemple  des  grands  d'autrefois  se  retirant  dans 
leurs  terres  pendant  leur  disgrftce,  reprenait  la  partie  à  Saint-Cioud 
et  rentrait  en  scène  par  la  grande  porte  du  Sénat  qu'il  va  présider 
seulement  pendant  l'année  1869. 

Il  faut  vraiment  savoir  gré  à  M.  Rouher  de  tant  de  modération.  Cette 
simple  présidence  provisoire  est  un  véritable  acte  de  dévouement  à  la 
chose  publique,  et  on  no  saurait  trop  louer  l'anoien  ministre  d'avoir 
au  écarter  de  ses  lèvres  la  coupe  tentante  de  la  présidence  à  vie.  En  cela 
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il  a  élé  habile,  il  faut  le  reconnattre  :  un  pareil  défi  Jeté  à  l'opinion  pa- 
blique,  au  lendemain  du  Message,  eût  fait  autant  de  tort  au  prince 
qn^u  grand  dignitaire.  Les  services  rendus  sont  grands;  mais  ce  n'est 
pas  l'heure  de  les  signaler  quand  la  foule  les  méconnaît  ;  ils  seront  bien 
plus  grands,  quand  le  nouveau  président,  plus  libéral  que.  les  libémux^ 
nous  aura  étonnés  par  les  audacieuses  réformes  dont  il  aura  été  l'insti- 
gateur et  le  confectionneur.  Après  l'acte  additionnel  viendra  l'archi* 
chancelier  ! 

Ne  sera-ce  pa3  un  spectacle  étrange  que  M.  Rouhcr,  l'ennemi  du 
19  janvier  (et  ces  quatre  mots  sont  gros  de  souvenirs),  chargé  de  faire 
fructifier  le  Message  du  11  juillet,  surtout  quand  on  songe  aux  pro*' 
messes  qui  y  sont  contenues.  Nous  en  ajournons  Tczamen  et  la  discus^i 
sion  à  la  session  du  Sénat  qui  s'ouvrira  le  2  août  ;  mais  nous  sonunes 
inquiet,  pour  notre  part,  de  la  future  attitude  du  ministère  de  créalion. 
D'autres  l'appellent  ministère  de  transilion  :  l'expression  eût  été  juste 
si  ces  ministres  avaient  été  appelés  (seule  explication  naturelle  de  la 
rentrée  immédiate  aux  afifaires  de  M.  Forcade  la  Roquette)  à  soutenir 
les  discussions  provoquées  par  les  élections  contestées  ;  mais  quel  sera 
son  rôle  au  Sénat.  Contraire  à  son  origine,  à  son  tempérament,  va-t-il 
appuyer  ou  contrecarrer  le  mouvement  progressif.  Va-t-il  saluer  le  cen- 
tenaire du  gran^capitaine  par  une  salve  de  libertés  tirées  en  l'honneur 
du  pays,  ou  faire  du  Sénat,  pour  fêter  l'avènement  de  M.  Rouhcr,  un 
corps  et  constituant  et  électif.  Est-ce  là  la  grande  hardiesse  tant 
annoncée?  Puisque  nous  en  sommes  aux  remaniements,  qu'on  se 
rappelle  la  Constitution  de  l'an  III  et  le  Conseil  des  anciens  avec  son 
principe  électif  au  second  degré  :  qu'on  oublie  surtout  le  Sénat  impé- 
rial si  jastement  fiétri  par  Daunou.  Ncfùs  n'avons  plus  4'ailleur8  qu'à 
attendre,  les  yeux  fermés,  les  nouvelles  institulions  qu'on  voudra  bien 
nous  octroyer,  puisque  le  Corps  législatif  s'est  vu  fermer  la  bouche  à 
une  heure  aussi  grave.  L'avenir  nous  dira  si  ses  représentations  eussent 
été  inutiles  :  toujours  est-il  que,  dès  la  rentrée  au  palais  Bourbon, 
l'opposition  entamera  vivement  la  défense  do  son  programme. 

k  cette  heure,  tous  les  députes  sont  rendus  aux  loisirs  agrestes.  Le 
tiers-parti  et  ses  chefs  se  sont  affirmés  à  nouveau,  au  moment  du 
départ,  par  la  reprise  en  sous-œuvre  de  son  interpellation  sur  la  res- 
ponsabilité d'un  ministère  et  la  restitution  à  la  Chambre  de  la  liberté 
de  son  règlement.  Ils  ont  eu  raison  ;  mais  MM.  Scgris,  Buffet,  Louvct 
et  de  Talhouet  ont  dû  vivement  regretter  leur  résolution  prise  après 
la  lecture  du  Message,  l'effacement  conciliant  de  leur  interpellation. 
Cet  ajournement  irapolitique  a  porté  un  retard  funeste  à  la  réalisation 
des  réformes  parlementaires.  L'interpellation  maintenue,  le  ministère 
responsable  était  formé  et  ils  y  entraient  tous  de  plain  pied,  avec  leur 
programme  entier.  M.  Segris  a  en  la  sagesse,  en  refusant  un  porte- 
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feuille,  de  le  comprendre  ainsi,  et  sa  force  n'en  sera  que  plus  «Jflc^ioe 
dans,  un  aTenir  prochain.  Seul,  daps  une  combinaidon,  il  se  suieidqit 
ti  mutilait  tous  les  siens.  Le  tiers-parti  a  fait  une  fausse  marehe,  qui 
Ta  éloigné  du  terrain  do  combat;  au  moins,  il  est  iniact  :  à  lui  de  ne 
pas  rompre  J'nnitë  de  son  faisceau.  Qu'il  se  tienne  en  garde  contre 
les  illusions  de  plus  en  plus  fantaisistes  de  M.  £.  Ollivier,  qui,  avec  ua 
grand  talent  oratoire,  plein  do  persuasion,  des  idées  très-lucides,  des 
vues  très-justes,  compromettra  toujours  les  meilleures  causes,  parce 
qu'il  no  sait  pas  attendre  Teffet  des  causes,  parce  qu'il  se  h&te  trop  do 
croire  à  la  réalité  de  ce  qu'il  désire. 

C'est  lui  qui  a  décidé  cette  fausse  manœuvre  du  tiers-i'parti  :  il  a  eru, 
.  trop  tôt,  la  partie  gagnée  ;  c'est  la  seconde  fois  qu*il  s^est  cru  Joué  par 
M.  Rouher.  S'il  n'avait  été  si  impatient  de  précipiter  les  anciens  mi» 
nistres,  le  cabinet  fût  tombé  écrasé  sous  le  poids  de  rinterpellatîen 
laissée  entière  et  menaçante  sur  sa  tête  jusqu'au  terme  de  sa  chute,  tan- 
dis qu'il  n'a  été  qu'étourdi  d'un  coup  mal  porté,  et  qu'il  s'en  est  relevé. 
Nous  nous  doutons  bien  que  M«  E.  Ollivier  no  voulait  pas  être  mi- 
nistre d'une  première  fournée,  surtout  provisoire;  mais  peut-être  no 
souhaitait-il  tant  la  première  que  pour  rapprocher  les  chances  d'une 
seconde,  plus  propice  à  son  entrée  aux  affaires,  et  plus  accessible  à  son 
ambition  longtemps  contenue.  Car,  M.  E.  Ollivier  ddlt  tenir  à  ne  pa- 
raître, aux  yeux  du  public,  arriver  qu'à  son  heure  et  à  l'instant  que 
seul  il  aura  jugé  opportun  pour  le  soin  de  sa  réputation.  Mais,  qu'il  se 
garde  d'une  pareille  faute  de  précipitation  qui  rappelle  trop  les  9alis* 
faits,  c'en  serait  uni  chez  lui  de  l'homme  d'Etat  et  de  son  influence  sur 
le  groupe  politique  qu'il  entend  diriger. 

La  gauche  ne  s'est  pas  nofl  plus  séparée  sans  avoir  arrêté  de  très^ 
fermes  résolutions.  Après  de  nombreuses  séances  et  d'intéressants 
débats,  elle  a  pris  le  parti  très-sage  de  ne  rien  ajouter  à  la  protestation 
publique  tombée  du  haut  de  la  tribune,  des  lèvres  de  M.  Jules  Favre. 
Pendant  de  longues  heures  elle  avait  discuté  si,  avant  de  se  disperser 
sous  le  coup  d'une  prorogation  insolite,  elle  n'adresserait  pas  un  nuini- 
feste  au  pays.  Nous  ne  partageons  point  l'avis  de  certains  organes  de 
la  presse  qui  se  sont  plu  à  taxer  d'impuissance  le  silence  prémédité  de 
l'opposition  :  le  soin  avec  lequel  elle  a  mûri  dans  son  sein  toutes  les 
propositions  et  toutes  les  différentes  formules  de  protestations  rédigées 
par  ses  membres,  prouve  suffisamment  que  sa  décision  n'a  rien  dû  au 
hasard  et  a  été  le  fruit  de  méditations  politiques  animées  d'un  pur 
patriotisme.  On  ne  peut  certes  pas  l'occuser  de  ne  pas  compter  dans  ses 
rangs  des  esprits  suffisanmient  émincnts  pour  être  capables  de  formuler 
des  rédactions  satisfaisantes;  c'est  donc  un  autre  motif  qui. a  dicté  son 
silence,  et  ce  motif  c'est  son  patriotisme.  Elle  n'a  pas  voulu  que  la 
revendication  plus  énergique  et  plus  absolue  qu'ello  réclame  de  nos 
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liberté  publiques  servît  de  prétexte  au  pouToir  pour  agiter  le  pays  et 
pour  .autoriser  un  retour  en  arrière  sur  les  concessions  promises.  Son 
langage  de^it  être  autrement  fenne  que  celui  du  tiers^parti^  si  elle 
avait  pbrlé;  eDe  a  compris  tout  le  danger  d'un  programme  qui,  lelende. 
main»  serait  attaqué  par  la  presse  officieuse,  sans  qu'elle  pût  le  défendre 
à  la  tribune  qui  lui  était  fermée.  Enfin,  ce  n'est  pas  à  la  Teille  de  modiû- 
cations  apportées  dans  les  rouages  du  Sénat  qu'elle  pouvait  se  prononcer 
imprudemment  sur  des.  mesures  encore  douteuses  dont  personne  ne 
connaît  exactement  la  future  portée  et  l'extension  certaine  aux  dépens 
du  Corps  législatif .  Elle  devait  se  réserver,  ei  ftageioent  ^o  s'est  réser- 
vée, ne  voulant  en  rien  précipiter  la  possibilité  d'un  co(nfUt  eirtre  les 
deux  grands  corps  de  TEtat. 

Ce  conflit  redoutable  est  à  l'état  de  réalité  do  l'autre  côté  du  détroit. 
On  peut  direque  toute  l'Europe  est  en  travail  parlementaire.  La  Cham<- 
bre  haute  et  la  Chambre  basse  d'Angleterre  se  sont  livré,  depuis  huit 
jours,  de  rudes  assauts  à  propos  du  6îUde  l'Eglise  d'Irlande.  La  grande 
controverse  s'est  engagée  sur  la  destination  de  l'excédant  que  laissera 
disponible  la  retraite  de  la  dotation  de  l'Eglise  d'Irlande.  Les  nuits  des 
Communes  et  de  la  Chambre  des  lords  ont  été  pleines  d'agitation,  comme 
la  grande  ville  où  le  mouvement  populaire  allait  en  s'accentuant.  C'est 
que  chacun  comprenait  bien  le  grand  duel  engagé  entre  la  bour- 
geoisie, personnifiée  par  M.  Gladstone  et  son  magnifique  talent,  et  l'aris- 
tocratie, représentée  par  les  pairs  et  les  grands  propriétaires  du  royaume, 
résolus  à  disputer  les  derniers  lambeaux  de  leur  ancien  prestige .  La 
crise  constitutionnelle  était  à  son  apogée.  Les  Communes  voulaient  que 
l'excédant  fût  attribué  d'une  manière  efficace  au  peuple  Irlandais,  sans  . 
pouvoir  jamais  servir  soit  au -maintien  d'une  Eglise  ou  d'un  Clergé 
quelconques,  soit  à  l'enseignement  de  telle  ou  telle  religion;  elles  se 
maintenaient  énergiquement  sur  le  terrain  de  l'abolition  commune  des 
privilèges.  Les  Lords,  au  contraire,  voulaient  reconstituer,  à'  l'aide  de 
ces  fonds,  une  égalité  de  privilège  religieux.  Le  comte  de  Carùavon  et 
l'évéque  de  Glocesler  avaient  déjà  réussi  à  faire  voter  la  question  préa- 
lable par  91  membres  appuyant  la  motion  contre  54  la  repoussant,  et  à 
ajourner  la  seconde  lecture  du  bill  sur  le  serment  d'épreuve  pour  l'ad- 
mission aux  uûiversités  et  aux  collèges.  Ce  succès,  sur  l'obligation  de 
prêter  des  serments  do  foi,  qui  est  si  peu  en  harmonie  avec  l'esprit  et  la 
législation  do  l'époque,  avait  enhardi  les  résistances.  Au  moment  où  les 
deux  royaumes  tenaient  les  yeux  fixés  sur  le  palais  de  Westminster,  la 
Chambre  haute,  entrant  franchement  en  lutte  ouverte,  sans  songer  à  la 
situation  périlleuse  faite  à  la  couronne,  maintenait  dans  la  nuit  du 
mardi,  par  173  voix  contre  95,  les  amendements  qu'elle  avait  apportés 
ai  6itf  sur  l'Eglise  d'Irlande.  Lord  Gran ville  et  ses  collègues,  sentant 
^out  le  péril  couru  par  le  ministère,  avaient  fait  lever*  la  séance  pour 
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pouvoir  se  concerter.  Il  y  avait  tout  à  craindre  cle  Tissue  de  la  Intte. 
M.  Gladstone,  sous  peine  de  compromettre  toute  son  œuvre  d'émanci- 
pation, ne  pouvait  reculer;  il  n'y  avait  à  espérer  aucun  tempérament 
de  la  part  des  Communes,  pour  qui  la  question  do  prérogatives  primait 
toutes  les  autres;  il  y  avait  tout  à  craindre  des  Lords,  résolus  à  nepai 
laisser  succomber  le  passé  sous  les  empiétements  du  présent. 

A  la  dernière  heure,  un  compromis  est  intervenu;  il  était  temps 
d'aviser.  Le  différend  a  été  partagé  par  la  moitié,  et,  le  leader  de  l'op*- 
position  torie,  lords  Caims,  est  venu  annoncer  qu'à  la  soîte  d'un  entrer 
tien  avec  lord  Granville,  il  avait  obtenu  un  adoucissement  à  la  disposi* 
tion  la  plus  irritante  du  bUL  Le  Parlement  pourra  appliquer  une  partie 
des  fonds  disponibles  au  soulagement  des  misères  irlandaises  et  réser- 
vera  l'autre.  A  la  suite  de  ce  compromis,  les  autres  points  litigieux  ont 
étérésohis.  L'explosion  n'est  que  retardée;  le  mouvement  démocratique 
l'emporte  sur  tous  les  points,  et  les  préjugés,  ces  vieilles  citadelles  du 
passé,  s'écroulent  devant  le  respect  du  droit  et  de  l'équité.  Paris  et 
Londres  ont  en  ce  moment  plus  d'un  point  de  ressemblance,  et  après 
avoir  assisté  à  notre  crise  ajournée,  M.  le  marquis  de  Lavalette,  quia 
été  remplacer  à  Londres  son  successeur  au  quai  d'Orsay,  pourra  re- 
cueillir et  transmettre  à  Saint-Gloud  de  salutaires  enseignements  sur 
la  crise  anglaise  entre  le  pouvoir  constituant  et  le  pouvoir  législatif. 

C*«  E.  de  KÉRA.T11Y. 
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M.  Philarète  Chasles  a  rendu  grand  serTice  à  l'étude  de  l'histoire  par 
ses  nombreuses  publications  sur  les  littératures  étrangères.  Lo  premier 
en  France  il  a  donné  les  lettres  et  les  discours  de  Cromwell,  et  facilité 
ainsi  l'étude  de  ce  caractère  si  diyersemcnt  jugé  et  surtout  si  calomnié 
parce  qu*on  ne  le  connaissait  pas.  Aujourd'hui»  il  vient  encore  de  pu- 
blier un  livre  des  plus  remaïquables,  la  Nouvelle  Amérique  par  M. 
Dixon.  M.  Dixon  appartient  par  sa  famille  aux  Puritains  et  aux  libé* 
raux  parlementaires.  Un  de  ses  ancêtres  était  avec  Cromwell  à  Mars- 
ton-Moor.  Cette  tradition  n'a  pas  empêché  M.  Dixon  de  comprendre 
les  nouvelles  idées  de  la  Société  moderne,  et  les  résultats  divers  pro- 
duits par  la  liberté. 

M.  Philarète  Ghasles,  dans  sa  traduction  vivante»  colorée»  pleine 
d'énergie  et  de  mouvement,  a  su  rendre  la  tournure  originale  de  l'au- 
teur anglais,  tout  en  donnant  à  la  phrase  française  ^on  caractère  clair 
et  simple.  Cette  lecture  est  pleine  d'intérêt,  car  elle  montre  ce  qu'est 
réellement  la  civilisation  américaine,  qui  attire  l'attention  de  ses  par- 
tisans et  de  ses  adversaires.  Pour  notre  compte,  nous  nous  accommo- 
derions fort  d'être  citoyen  d'une  telle  nation.  Il  y  a  place  pour 
tous,  pour  les  excentriques  comme  pour  les  raisonnables.  C'est  la  terre 
de  la  liberté»  et  de  la  liberté  sans  limites.  Nul  ne  peut  prévoir  è  quel 
degré  de  splendeur  et  de  puissance  peut  parvenir  une  société  où  tous 
les  hommes  ont  le  droit  de  se  faire  une  place  à  leur  guise. 

Pour  apprécier  l'énergie  déployée  par  les  colons  dans  le  Eansas»  il 
faut  lire  le  voyage  de  Dixon  par  la  malle  qui  va  d'Atchison  à  Denvcr, 
et  au  lie  Salé,  dans  cette  Amérique  nouvelle  créée  par  les  Mormons  et 
d'autres  sectes.  «  A  force  d'audace,  d'intelligence  et  de  patience,  l'homme 
«  de  l'ouest  a  réussi  à  franchir  ce  passage  difûcilo,  et  il  a  ouvert  une 

(l)TndiietioB  de  M-  PhlUrèVi  Ghasleg,  1  yoI,  iii-««;  çhn  Lacroix  VerboekhoTen  tt  Ct,  libr^t- 
'  lit  iBteniatioiule, 
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«  voie  de  commeree  entre  TAtlantiquo  et  le  Pacifique.  Cette  entreprise 
«  a  été  menée  à  bonne  fin  par  des  particuliers  sans  que  l'Etat  s'en  mêlât, 
«  sans  avoir  été  encouragée  par  la  moindre  société  savante,  an  prix  du 
n  sang  et  de  l'argent  qui  ne  pourront  jamais  être  évalués  ;  voilà  pour- 
«  quoi  l'homme  de  l'ouest  compte  pour  rien  sa  vie»  et  son  argent 
«  pddt  {)ett  di0  dioso  dès  qiill  i\gfii  à'nae  tHUte  qui  ptamoc  dû  le  bien 
«  payer.  »  En  suivant  M.  Dixon  diin^  son  voyage  à  travers  les  praifies, 
on  comprend  les  difficultés  que  les  hommes  do  l'ouest  ont  surmontées. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  une  lutte  à  soutenir  avec  les  animaux  fé« 
roces,  avec  la^distance  et  toutes  les  difficultés  matérielles,  il  fallait  con- 
-quérir  le  sol  sur  les  Peaux-Rouges  qui  en  étaient  les  propriétaires 
comme  premiers* habitants.  Les  Indiens,  que  la  race  anglo-saxonne  fait 
reculer  peu  à  peu  devant  elle,  ne  disparaîtront  pas  sans  laisser  des 
traces  en  Amérique^  Ainsi,  l'on  retrouve  l'influence  des  Peaux-Houges, 
et  surtout  celle  des  Iroquois,  dans  les  institutions  des  Etats-Unis.  Cela 
semble  étrange,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Delawares,  les  Mohicanset  les  Sénécas  nous  surpassent  par  leur 
courtoisie  et  les  honneurs  qu'ils  rendent  aux  femmes.  La  religion  de 
l'Indien  est  celle  de  tous  les  peuples  primitifs,  un  mélange  de  sorcel- 
lerie, d'IUuminisme;  bien  des  gens  croient  peut-être  que  les  Home  et 
les  Davenport  sont  des  inventeurs  ;  point  du  tout,  ce  sont  de  pâles 
copistes  des  Indiens.  Nous  avons  aussi  emprunté  à  ce  peuple  l'usage  do 
fumer,  et  en  échange  nous  lui  avons  donné  la  conuaissance  de  la 
poudre  et  duWhiskey.  Il  faut  reconnaître  les  efforts  tentés  par  les  Amé- 
ricains pour  indemniser  les  Peaux -Houges  des  pertes  qu'ils  subissent 
par  le  défrichement  de  leur  pays  de  chasse.  Ce  peuple  ne  peut  ac- 
cepter la  civilisation,  il  revient  toujours  de  préférence  à  la  vie  sauvage. 
Aussi  peut-on  calculer  qu'à  un  certain  moment  les  progrès  de  la  cul- 
ture auront  à  peu  près  supprimé  ces  grands  espaces  nécessaires  aux 
bâtes  féroces  et  à  ceux  qui  vivent  des  produits  de  leur  chasse.  Ce 
peuple  disparaîtra,  quoique  les  Mormons  prétendent  qu'il  descend 
d'Israël,  et  qu'il  est  destiné  à  reprendre  un  jour  sa  couleur  blanche 
et  son  rang  de  nation  sacerdotale. 

M.  Dixon  nous  donne  des  détails  très-intéressants  sur  le  mormo- 
nisme  et  son  établissement  en  Amérique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dansl'histoire  des  Mormons,  c'est  leur  puissance  de  développement. 
«  Islam  préchant  l'unité  de  Dieu  avec  le  fer  et  l'épce,  a  marché  plus  lente- 
«  ment  que  ces  saints  Américains  ;  car,  en  moins  de  trente  ans,  ils  ont 
«  enlevé  une  nation  à  l'Eglise  chrétienne ,'  ils  occupent  aujourd'hui  un 
«  territoire  plus  grand  que  l'Espagne.  »  Chez  ce  peuple  étrange,  tout 
homme  est  à  la  fois  missionnaire  et  soldat  ;  capable  de  propager  ses 
croyances,  et  de  défendre  sa  liberté  physique  et  morale.  Les  Mormons, 
^oique  s'appuyant  sur  la  Bible  et  la  Bible  anglaise,  y  dut  éepvudaflt 
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IriMl^»  Hoè  tQute  «kiiire  ikèelogic  quci  leti  anglais.  La  2ilo«4ué«  «al  plii« 
ehrétieUBe  que  1^  temple  mormon  qui  roppelle  plutôt  celui  du  Jupiter 
romaio.  Mais  il  n'y  a  aucune  res^mblanee  entre  le  peuple  Mormon  ei 
un  peuple  latin.  On  est  étonné  de  la  Telonté,  de  la  persévérance  des 
saiuts  et  de  leur»  adeptes  pour  chercher,  à  travers  de»  danger»  et  deft 
souffraueca  sfins  nom,  une  terre  où  ils  puissent  s'établir  et  vivre  libre- 
ment. Il  7  a  dans  cette  marche  à  travers  des  déserts  inconnus,  un 
déploiement  de  foroe  morale  à  terriflex  notre  race  usée  et  scepti- 
que. 

n  est  facile  do  se  moquer  de  ees  saints  Mormons  ;  toutefois,  le  fait 
d'un  développement  extraordinaire  dans  un  lieu  aride  et  désert  il  y  a 
19  ans,  a  4^  qnoi  étonner,  et  mérite  l'atteutton  du  penseur.  Cette  orga- 
nisation sficerdotale  effraierait  tout  autre  peuple  que  TAnglo-Saxon; 
car  elle  pourrait  devenir  dangereuse  un  jour  poilr  la  liberté  religieuse. 
Dix-Bcuf  siècles  aprè%  Jésus-Christ,  ils  ont  rétabli  les  mœurs  qui 
existaient  en  Syrie  dix-neuf  cents  ans  avant  la  naissance  du  Sauveur. 
Les  Mormons  proscrivent  toutes  les  idées  modernes  dç  liberté ,  et 
leur  chef  a  plus  de  pouvoir  que  tous  les  Papes  et  Tzars.  Si  les  idées 
modernes  venaient  à  l'emporter  en  Europe,  les  amis  du  despotisme 
sacerdotal  et  asiatique  auraient  de  quoi  se  satisfaire  en  allant  chez  les 
Mormons.  Le  travail  est  le  plus  grand  devoir  de  cette  secte,  et  il  pro- 
duit des  résultats  extraordinaires.  Tous,  sans  distinction,  exercent  un 
métier,  même  ceux  qui  remplissent  des  fonctions  religieuses.  Aussi 
D'y  a-t-il  pas  de  prêtres  formant  une  classe  à  part  et  rétribuée.  Et  ce- 
pendant la  société  mormone  est  dirigée  par  l'autorité  sacerdotale.  Aux 
^eux  des  Mormons,  les  célibataires  et  les  monogames  ne  sont  pas  les 
amis  de  Dieu  comme  Abraham,  Jaoob,  David,  Salomon.  Aussi  ont-ils 
imité  ees  patriarches  de  la  polygamie,  et  les  ont-ils  môme  dépassés,  en 
adoptant  les  mœurs  des  Peaux-Rouges. 

La  polygamie  n'est  pas  un  droit  civil  pour  tous  les  Mormons,  mais 
une  grâce  céleste  accordée  par  Young  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  privilège 
d'être  comptés  parmi  les  Saints.  Cette  institution,  renouvelée  de  Moïse 
et  de  Mahomet,  fait  de  la  femme  une  bonne  nourrice,  une  bonne  mé- 
nagère et  une  femme  de  charge,  mais  non  une  compagne,  dans  le  sens 
chrétien  du  mot.  Aussi  quelques  Jeunes  Anglaises,  nouvellement  arri- 
Tées  au  lac  Salé,  n'acceptent  pas  cotte  position  inférieure  qui  les  rend 
esclaves  de  leur  seigneur  et  mattre.  En  somme,  la  loi  mormonne  peut 
être  bonne  et  agréable  aux  hommes  ;  mais  les  femmes  la  subissent  plutôt 
qu'elles  ne  l'aiment,  La  femme  arrivée  graduellement  par  l'influence 
'  des  idées  chrétiennes  à  l'égalité  avec  l'homme,  redevient  sous  les  Mor- 
mons sa  chose,  son  meuble.  C'est  donc  une  coutumue  anti-diluvienne, 
anti-progressiste,  et  qui  doit  di,sparaître  comme  une  excentricité  et  un 
vestige  de  l'exagéra^içn.^u  principe  4'autonté  9açer4otale.  Aussi  noua 
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sommes  do  Tavis  de  1- auteur  quand  il  dit  que  c'est  par  la  force  morale 
et  non  par  les  persécutions  que  les  Mormons  pourront  se  modifier. 
Plus  il  y  aura  de  routes  et  do  chemins  de  fer  pour  les  relier  avec  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  plus  tM  triompheront  les  nobles  idées  chré- 
tiennes de  liberté,  d'égalité  et  de  progrès. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  milliers  de  Mormons  soient  à  crain- 
dre  dans  un  pays  aussi  vaste  que  rAmérique,  et  6ù  il  y  a  place  pour 
bien  des  gens  et  bien  des  idées  différentes.  Ils  nianqùcront  de  femmes 
malgré  la  propagande  qu'ils  emploient.  D'après  tous  les  calculs,  il  ré- 
sulte «  que  sur  vingt  mftlcs  nés  aux  Etats-Unis,  un  au  moins  est  con- 
damné à  mourir  célibataire.  »  La  France  et  l'Angleterre  peuvent  expé- 
dier en  Amérique  leur  excédant  de  femmes  ;  car,  pour  la  première,  il  est 
de  200,000  et  pour  la  seconde,  de  36^,000.  Il  y  aurait  dans  ce  cas 
moins  de  polygames  et  d'enfants  illégitimes  dans  nos  pays,  et  les  femmes 
qui  iraient  en  Amérique  auraient  une  existence  plus  honorable  et  plus 
digne  de  leur  propre  valeur;  car  730,000  Américains  sont  célibataires 
forcés.  Aussi,  une  jeune  lllle  peut-elle  choisir  son  mari,  et  c'est  sa  plus 
grande  occupation.  Cette  situation  exceptionnelle  des  Américaines  les 
pousse  à  étudier  une  question  des  plus  importantes.  C'est  de  savoir 
«  commcntdoit  être  gouvernée  la  famille,  parla  femme  ou  par  l'homme? 
par  la  loi  chrétienne  ou  par  le  vieux  paganisme?  » 

Les  Mormons  ont  montré  au  lac  Salé  la  supériorité  de  l'homme,  tan- 
dis que  les  femmes  do  Nev^r-York,  ElisaFaruham  en  tète,  réclament 
l'égalité  des  droits.  Elles  s'appuient  avec  raison  sur  l'Evangile.  Or,  en 
considérant  sur  quelles  bases  repose  la  société,  on  trouve  la  morale 
chrétienne  et  la  loi  païenne.  On  prend  de  la  première  co  qui  n'est  pal 
gênant,  c'est  à  dire  le  moins  possible,  et  on  obéit  par  force  à  la  loi  ro- 
maine. Cette  opposition  incompatible  entre  les  deux  législations,,  a 
créé  une  société  très-peu  morale  et  encore  moins  chrétienne.  Il  n'en 
est  pas  de 'même  pour  les  mahométans  où  le  Coran  est  le  seul  code  re- 
ligieux et  civil.  La  femme  d'Orient  jouit  sous  tous  les  rapport»  d'une 
indépendance  plus  entière  que  la  femme  du  premier  banquier  do 
New-York. 

Les  Shakers  do  Mont-Lnbanon  sont  l'inverse  des  Mormons.  Ils  se 
vouent  au  célibat,  et  ils  n'ont  de  l'amour  que  pour  la  terre  qa*ils  cul- 
tivent mieux  que  ceux  qui  ne  recherchent  que  le  gain.  Les  Shakers 
comme  les  Tunkers,  aspirent  surtout  au  spiritualisme  comme  le  clergé 
romain.  Nous  ne  passerons  pas  en  revue  toutes  les  sectes,  la  mère 
Anne,  les  Spiritistes,  les  Trembienrs,  les  Voyants.  Nous  remarquerons 
seulement  avec  un  Anglais  de  New -York  «  que  l'homme  a  joué  son  rôle; 
c'est  fini':  celui  delà  femme  commence. n Nous  souhaitons Tégalité  drs 
droits  pour  la  femme,  c'est  le  moyen  peut-être  le  plus  sûr  do  mora- 
liser l'humanité  en  supprimant  la  servitude  morale  de  la  femme.  Mais 
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les  femmes.  d'Amérique  veulent  plus  que  régalité;  elles  veulent  la  do- 
ïDination.  «  Nous  voulons  le  pouvoir»  disent-elles,  comme  meilleures, 
«  plus  intelligentes,  et  plus  parfaites  que  vous.  C'est  notre  Évangile, 
«  c'est  la  bonne  parole,  celle  qui  doit  sauver  le  monde!  » 

Ce  qu'il  y  a  d'excentrique  dans  ce  mouvement  féminin  disparaîtra 
quand  la  lutte  sera  terminée,  et  il  en  sortira  des  réformes  utiles  et  sa- 
'  lutaires.  Comme  l'observe  judicieusement  M.  Dixon,  une  femme 
d'Amérique,  même  de  la  classe  inférieure,  est  supérieure  à  celle 
d'Europe.  Elles  ont  le  droit  de  réclamer  leur  place  dans  la  vie  active, 
parce  qu'elles  sont  plus  capables  de  conduire  de  grandes  maisons  de 
banque  ou  toute  autre  entreprise  que  les  femmes  européennes  dont 
l'éducation  n'est  pas  dirigée  vers  un  but  sérieux.  La  femme,  en  Amé- 
rique, est  supérieure  à  l'bomme  pal*  son  éducation  et  son  genre  de  vie. 
Etant  en  moins  grand  nombre  que  l'homme,  elle  a  conquis  une  im- 
portance remarquable  et  le  domine. 

Le  communisme  de  Cabct  n'a  pu  durer  en  Amérique,  il  n'a  pu 
joindre  les  deux  bouts,  tandis  que  celui  des  Noyés  qui  repose  sur  la  v^ 
rite  biblique  a  parfaitement  réussi.  On  pourrait  attribuer  ce  résultat  à 
l'esprit  commercial  des  Américains.  Quoiqu'il  en  soit,  la  communauté 
de  famille  et  de  biens  est  une  chose  dégradante.  Elle  supprime  la  fa- 
mille, pour  constituer  un  troupeau  humain. 

La  femme  américaine,  môme  la  plus  morale  et  la  plus  vertueuse, 
comme  la  Quakeresse,  aime  peu  les  enfants;  elle  se  croit  plutôt 
destinée  à  ptaire  à  son  mari  et  à  rester  sa  compagne,  qu'à  augmenter 
sa  famille  et  remplir  ses  devoirs  de  mère.  Aussi,  les  Allemands  et  les 
Irlandais  qui  ont  des  principes  tout  opposés,  finiront  par  être  les  plus 
nombreux  et  par  modifier  la  race  américaine.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  émigrants  conservent  leurs  préjugés  et  leurs  traditions 
nationales.  Au  contraire,  on  remarque  que  les  Irlandais  et  les  Allemands 
deviennent  Américains,  adoptent  les  lois  de  leur  nouvelle  patrie  et 
une  existence  différente  de  celle  de  leur  pays  natal. 

Dans  cette  Amérique,  si  pleine  de  liberté,  un  étranger  doit  se  servir 
lui-même,  car  il  est  difficile  de  trouver  un  homme  à  qui  donner  des 
pourboires  comme  en  Europe.  Les  domestiques  sont  Irlandais  ou 
nègres.  Tout  Américain,  quelque  soit  son  état,  peut  devenir  député  et 
président;  aussi  a-t-il  trop  do  fierté  pour  servir  son  semblable.  Il  tra- 
vaille à  tous  les'  métiers,  mais  sans  aliéner  sa  liberté.  En  Amérique, 
c'est  la  loi  seule  qu'on  respecte.  Tout  est  examiné,  critiqué,  parce  quo 
tous  vivent  comme  dans  une  maison  de  verre.  «  Tout  le  monde  est  ex- 
posé aux  inconvénients  de  la  royauté,  parce  que  tout  le  monde  est 
roi.  »  Cette  existence  produit  des  âmes  fortes,  loyales  et  douées  d'une 
mâle  énergie.  On  peut  ajouter  qu'elle  "contribue  aussi  au  développe- 
ment moral,  dont  les  Américains  croient  la  puissance  infaillible.  Et  ils 
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^nt  raisoa,  car  pour  résister  à  l'écloslon  de  tant  de  systèmes  diterà, 
produits  par  la  liberté  indWiduelle  absolue,  les  uns  modifiaiit  la  fa- 
mille, la  propriété,  exerçant  au  grand  Jour  tous  les  rêves  socialistes 
dont  les  Européens  sont  diversement  préoccupés.  Il  a  fallu  que  la  race 
saxonne  fût  solide  pour  ne  pas  périr,  et  que  leur  République  fût  le 
gouvernement  le  plus  favorable  à  la  liberté  pour  ne  pas  être  anéantie. , 
Ce  qui  prouve  qu'au  fond  de  toutes  ces  tentatives  nouvelles  de  recons- 
truction de  société,  il  y  avait  réellement  un  vif  désir  d'amélioration, 
d'élévation  du  niveau  moral,  et  non  pas  seulement,  comme  le  croient 
les  esprits  superficiels,  une  envie  de  satisfaire  des  appétits  grossiers. 

L'éducation  populaire  est  la  base  nécessaire  pour  établir  la  liberté 
des  peuples,  et  nulle  part  elle  n'est  aussi  favorisée  qu'on  Amérique. 
Il  faut  que  le  lien  qui  unit  les  États  d'Amérique  soit  bien  vivace 
pour  que  l'union  existe  encore  et  qu'elle  ait  même  acquis  un  plas  haut 
degré  de  puissance  et  de  prospérité  après  la  guerre  terrible  qu'elle  a 
supportée.  Aussi  peut-on  affirmer  que  notre  fameuse  centralisation 
française  ne  lera  Jamais  implantée  aux  Étâtà-Unis.  Heureusement  pour 
l'avenir  de  l'Amérique,  son  immensité  la  rend  impossible,  a  Nous  ou- 
ït blions  trop  que  les  États-Unis  se  découperaient  aisément  en  S2 
«  royaumes  grands  comme  l'Angleterre,  et  en  14  empires  grands 
«t  comme  la  France.  Notre  île  tiendrait  tout  entière  dans  l'Orégon, 
«  l'Espagne  dans  la  Californie,  et  la  France  même  avec  les  provinces 
«  Rhénanes  dans  le  Texas.  Les  distances  sont  telles  dans  le  Nouvcau- 
«  Monde  que  «comparées  aux  nôtres,  elles  nous  font  ressembler  à  des 
«  Lilliputiens.  Il  y  a  plus  loin  de  New-York  à  San-Francisco  que  do 
«  Paris  à  Bagdad,  de .  Washington  à  Ottawia,  que  de  Brui^lles  à 
«  Xars,  etc.  » 

Il  y  a  encore  une  mêlée  de  races  dont  nous  n'avons  aucune  idée  en 
Europe.  «  Vous  dînez  par  exemple  chez  un  des  nombreux  mineurs  que 
K  la  soif  du  gaih  attire  Vers  les  régions  de  l'ouest.  A  votre  droite  est 
«  assis  un  juif  polonais;  plus  loin  vous  avez  un  comte  italien,  un  chef 
«  icdien,  un  fermier  mexicain,  lih  évèque  mormon,  un  négociant 
«  guèbre  de  Bombay,  un  matelot  des  îles  Sandwich,  un  barquier  de 
«  Boston,  enfin  un  sang  mêlé  du  Kansas.  Celui  qui  débouche  la  hou- 
«  teille  derrière  vous  est  un  petit  Chinois  à  longue  queue.  Tous  les  mets 
«  ont  été  apprêtés  par  un  noir.  Vous  êtes  servi  par  de  blanches  âcmoi« 
«  selles,  lesfillesdumaîtredelamaison,  coquettes,  élégamment  vêtues 
it  et  qui*  vous  versent  à  boire.  »  Ce  sont  de  charmantes  servante^  ;  mais 
un  Français  doit  s'habituer  difficilement  à  cet  usage  forcé,  puisqu'il 
t^y  t^  pas  de  domestiques. 

M.  ptxûq  e^|iUquo  très-hlen^quelle  a  été  la  cause  de  la  guerre  entre 
lé  Nord  et  lé  Sud  dé  TAtuérique.  Il  y  avait  plus  que  la  question  de 
l'esclavage,  c'était  aussi  la  lutte  de  deux  races,  des  descendants  des  Pu- 
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liUins  ou  des  Cavaliers,  des  travailleurs  ou  des  oisifs,  des  hommes 
instruits  ou  designorants.  «Le  moyen-âge  et  le  monde  moderne  nepou- 
«  valent  vivre  en  paix  côte  à  côte  ;  chacun  désirait  être  le  maître  dans 
«  la  grande  République.  D'un  côté,  l'ancienne  chevalerie,  avec  ses 
«  qualités  et  ses  vices  ;  de  l'autre,  l'égalité  avec  son  prosélytisme  ar- 
«  dent  et  ses  aspiratfons.  Lequel  de  ces  deux  principes,  le  privilège 
«  ou  l'égalité,  devait  gouverner  l'Amérique  ?»  La  bataille  fut  aussi 
terrible  qu'à  Naseby  et  qu'à  Marston-Moor.  «Les  Cavaliers  furent  vain- 
«  eus,  le  moyen  Age  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  n  Aujourd'hui, 
tous,  vainqueurs  et  vaincus  veulent  l'union.  L'idée  séparatiste  des 
États  a  fait  son  temps.  Llntérét  même  des  sudistes  est  de  se  concilier 
leurs  ennemis  du  Nord  pour  balancer  l'influence  des  noirs  qui,  dans 
l'avenir,  deviendront  prépondérants.  D'esclaves,  ils  sont  devenus 
domestiques;  mais  ils  arriveront  graduellement  à  l'émancipation  com- 
plète, parce  qu'ils  peuvent  travailler  et  par  conséquent  s'en  richir 
sous  un  climat  qui  énerve  la  race  blanche. 

M.  Dixon  a  des  pages  remarquables  par  la  manière  vraiment  libérale 
dont  il  considère  le  gouvernement  américain.  Il  voudrait  que  cette 
race  privilégiée  pour  laquelle  la  liberté  est  le  but  et  le  souverain  bien, 
ne  se  iiât  pas  avec  une  constitution  qui  est  une  barrière  dangereuse,  car 
elle  peut  entraver  l'expansion  de  la  race  anglo-saxonne,  et  par  suite 
amener  une  guerre  funeste.  Ce  système  est  bon  pour  les  peuples  du 
vieux  continent  qui,  à  l'imitation  des  Chinois,  s'entourent  d'une  mu« 
raille  despotique,  et  dorment  à  l'abri  sous  le  regard  des  sentinelles. 
L'existence  de  l'Américain  est  pleine  de  mouvement,  de  luttes  fécon- 
des pour  la  liberté.  Celle  du  Français,  après  beaucoup  d'agitations, 
n'aboutit  le  plus  souvent  qu'à  un  système  essentiellement  socialiste 
qui  consiste  à  faire  par  la  force  le  bonheur  de  tous  les  administrés.  £n 
Amérique,  il  y  a  des  places  pour  toutes  les  idées  et  chacun  va  où  son 
cœur  le  porte,  sans  obliger  personne  aie  suivre.  Nul  ne  se  gêne,  cha- 
cun agit  en  liberté  suivant  sa  conscience.  Et  l'idéal  d'une  unité  à  la 
romaine,  si  chère  aux  Français,  du  moins  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
paraît  absurde  aux  Américains,  parce  qu'elle  est  impossible  sans  Ta- 
néantissement  de  la  liberté  individuelle. 

AMDBi  Albbbspt. 
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Nos  lecteurs  so  souviennent-ils  que  le  personnel  astronomique  sié- 
geant à  rObservatoirede  Paris  est  en  guerre  depuis  près  d'un  an  avec  son 
très-peu  gracieux  et  très-savant  maître  M.  Lcverricr?  C'était  une  guerre 
à  outrance,  et  la  passion  était  si  grande  qu'on  aurait  sacrifié  l'Obser- 
vatoire avec  son  directeur.  —  Mais,  en  demandant  la  suppression  de 
l'Observatoire  et  sa  reconstruction  sous  un  ciel  plus  prospère,  il  fallait 
motiver  la  situation  scientifiquement.  MM.  Scrret  et  Yiilarceau,  chefs 
de  l'opposition,  qui  compte,  la  majeure  partie  du  personnel  astrono- 
jnique ,  arguaient  des  trépidations  du  sol,  du  défaut  de  transparence 
de  l'air,  de  l'illumination  du  ciel,  du  défaut  d'horizontalité  des  couches 
d'air,  de  la  triple  impossibilité  de  poser  le  bain  de  mercure  pour  la  dé- 
termination du  Nadir  et  l'observation  des  étoiles  par  réflexion,  de  la 
difficulté  d'installation  des  grands  instruments,  enfin  de  l'absence  des 
logcihents  pour  les  astronomes.  M.  Liouvillo  a  prononcé,  enfin,  le  der- 
nier mot,  en  concluant  que  ci  c'est  la  mort  de  la  science  que  la  livrer 
en  une  seule  main.»  Pour  rétablir  l'accord,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  consulté  l'Académie,  et,  après  nombre  de  batailles  vaillam- 
ment soutenues  par  M.  Lcverricr  contre  ses  ennemis,  la  commission 
académique  a  mis  tout  le  monde  astronomique  d'accord  en  laissant 
chez  lui  le  despotique  directeur,  et  en  décidant  qu'il  serait  bon  de 
fournir  aux  astronomes  mécontents  un  nouvel  étabiissemept.  —  Il  j 
a  de  quoi  frémir,  quand  on  pense  que  cette  haine  entre  savants  aurait 
été  jusqu'à  entraîner  la  démolition  do  l'observatoire  d'Ara  go  1  Enfin 
nous  aurons  deux  observatoires  de  premier  ordre,  absolument  indé- 
pendants, celui  de  Paris,  et  le  nouveau,  construit  à  la  campagne,  et 
pouvant  loger  ses  astronomes. 

Nous  aurons  môme  trois  observatoires.  —  Durant  cette  guerre,  un 
autre  académicien,  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  menait  ses  affaires  à 
très-bonne  fin.  Ce  savant  avait  désiré  d'abord  qu'on  lui  construisît,  à 
Montsouris,  un  observatoire  physique  où  on  étudierait  spécialement 
la  météorologie  parisienne.  Le  local  est  construit,  et  son  possesseur 
dresse  un  programme  d'études  qui  dépasse  singulièrement  le  premier 
projet.  M.  Ch.  Deville  devient  directeur  du  bureau  météorologique 
central. 

Dans  son  établissement,  tous  les  sujets  de  physique  terrestre  seront 
étudiés  expérimentalement;  il  en  ressortira  des  publications  quodi- 
dienncs»  hebdomadaires,  mensuelles.  —  Si^  avec  ces  trois  établisse- 
ments, P.aris  ne  tient  pas  le  premier  rang  en  astronomie  et  en  météo- 
rologie  Nos  savants  officiels  joueront  véritablement  do  malheur. 

Eumbst  Saint-Edmb. 
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LE  MESSAGE  DU  11 JUILLEF 

ET  LE  I^NAT   (., 


Par  son  metsmge  du  11  juillet,  rEmpereur  s^est  monbré: 
B^Iu  non  seulement  à  étendre  les  attributions  du  Corps  lé- 

flsl^tify  mais  à  conférer  au  Sénat  des  attributionsî  nouvelles* 
n  reconnaissant  ce  que  pourront  ajouter  à  Tautorité  du  Corps) 
législatif  les  prérogatives  qu'on  se  décide  à  lui  restituer,  lea» 
organes  de  la  presse  indépendante  n'ont  pas  manqué,  de  dd^4 
clarer  tout  d'abord  que  la  responsabilité  des  ministres  etde 
tousi  les  agents  placés  sous  leurs  ordres  est  la  condition  in- 
dispensable de  la  liberté  efficacement  garantie ,  et,  dans  la« 
voie  nouvelle  où  le  message  du  11  juillet  parait  devoir  enga* 
ger  notre  avenir,  il  n'est  pas  douteux  que  cette:  double  res*- 
ponsabilité  finisse  par  s'établir  de  façon  ou  d'autre.  A  cetr 
^ard,  l'opinion  publique  est  formée^  et^  bon  gré  mal  gré,  elle 
ne  tardera  pas  à  prévaloir  sur  toutes  les  résistances. 

Mais  peut-on  la  dire  aussi  avancée  sur  la  question  du^ 

Sénat  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  c'est,  sur  ce  grand  intérêt  que  jr. 

voudrais,  le  plus  bnèvemrat  possible,  appeler  l'attention  dea> 

leeteufsi  de  la  Revuke  Moderne. 

L'Empereur  noua  dit  que  son  gouvernement  étudiera  \t^ 

(i)  BaitI»le]id«Bi«m  da  11  jmltot,  l'»i4id«>qii'o»T«  lif»  ét«it  déjà  compote  arant  l'oanM*: 
tttçe  âm  U  nouTtUe  seuion  dn  Sénat  Le  projet  du  qnalpniÂiso  •énaUv-consnlte  du  secood 
empire,  qntlqàe  latiifactioo  qu'il  âottne«.à  d'aatrei  égardf,  à.  l'Opinion  publique,. ne  répond  pat* 
an  vœu  exprimé  ici  do.  Toir  l^lSâuft  lepréeentaf  '  dinctomanU^  paya.-  Maia  rareair  a'eei  paa> 
Urmé  jiooa  ceU.^  L»  qoailion  eet  ajptuTBÂBbidiWoPftà  tfaaaée  piMhviae.*  . 

T.  X.111  —  iie9  .  îB 
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questions  qui  intéressent  les  attributions  du  Sénat.  Que  faut- 
il  entendre  par  là  ?  Au  lieu  de  se  borner  à  examiner  si  les  lois 
qui  lui  sont  soumises  sont  ou  non  conformes  au  texte  et  h 
Tesprit  de  la  Constitution,  et  à  provoquer  au  besoin  une 
nouvelle  délibération  du  Corps  législatif,  ajournée  d'ail- 
leurs à  la  session  suivante,  le  Sénat  aurait-il  désormais  le 
droit  de  discuter  les  lois  et  de  les  amender?  Ce  serait  pour  lui 
sans  doute  un  progrès  notable  aue  de  recouvrer  le  rôle  de 
l'ancienne  Chambre  des  pairs.  Mais  q[uelçfue  avantage  que 

E résente  une  seconde  discussion  des  lois  faite  par  une  assem- 
lée  oui  les  examine  à  un  point  de  vue  difl'érent,  il  n'y  a  pas 
à  se  dissimuler  que  cet  avantage  serait  médiocrement  appré- 
cié par  le  public  si  le  Sénat  restait  composé  comme  il  l'est 
depuis  dix-sept  ans  ;  si  le  pays  continuait  à  ne  pas  se  recon- 
naître dans  cette  Chambre  naute  investie  des  prérogatives 
exorbitantes  que  lui  a  conférées  le  constituant  du  14  janvier 
1852.  Dans  l'extension  des  attributions  d'un  Corps,  unique- 
ment recruté  par  le  choix  arbitraire  du  prince,  la  France 
pourraitne  voir  qu'un  moyen  de  reprendre  d'un  côté  ce  qu'on 
se  résigne  à  lui  concéder  de  Tautre,  et  il  n'est  pas  douteux 
oue  l'opinion,  devenue  ombrageuse,  serait  moins  touchée 
des  droits  nouveaux  reconnus  à  la  Chambre  qui  la  repré- 
sente qu'indisposée  de  l'accroissement  des  prérogatives  de  la 
Chambre  non  pas  élue,  mais  nommée. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  doit  vouloir,  et  l'on  ne  peut  son- 
ger à  faire  participer  le  Sénat  à  la  confection  des  lois,  ni 
à  modifier  en  quoi  que  ce  soit  ses  attributions,  si  l'on  n'est 
pas  résolu  d'avance  à  lui  faire  prendre  enfin  le  caractère 
représentatif  qui  lui  a  manqué  jusqu'ici,  et  que  réclame  l'ob- 
jet même  de  son  institution. 

Quel  est  en  effet  le  rôle  que  la  Constitution  lui  assigne  7 
Celui  de  gardien,  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  pu- 
bliques. Or,  des  deux  intérêts  commis  à  sa  ^arde,  il  faut  bien 
reconnaître  que  le  premier,  celui  du  maintien  du  pacte  fon- 
damental ou,  en  d'autres  termes,  l'intérêt  de  la  défense  des  droits 
du  gouvernement,  est  celui  qu'a  le  mieux  servi  la  sollicitude 
du  Sénat,  tandis  que  depuis  dix-sept  ans  on  ne  pourrait  suère 
citer  une  liberté  publique  ou  privée  en  faveur  ae  laquelle  le 
Sénat  ait  réclamé  avec  ensemble  et  avec  énergie;  et  il  n'en 
pouvait  être  autrement  d'un  Corps  qui,  par  son  origine,  relève 
de  l'autorilé  même  qu'il  a  mission  de  contrôler. 

Hais  l'Empereur  ne  peut  manquer  de  s'aviser  du  peu  de 
secours  que,  dans  un  moment  cntique,  il  pourrait  attendre 
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d'un  corps  qui,  tirant  de  lui  seul  toute  sa  force,  est  par  là 
même  incapable  de  lui  en  prêter  aucune.  On  ne  s'appuie  sû- 
rement que  sur  ce  qui  estindépendant,  et,  tel  qu'il  est  consti- 
tué, le  Sénat  paraît  être  plutôt  pour  le  chef  deTËtalun  instru- 
ment qu'un  solide  appui.  Napoléon  ni  l'a  certainement  com- 
{)ris,  et  plus  on  y  réfléchit,  moins  il  est  permis  de  douter  que 
e  Sénat  ne  soit  a  la  veille  d'une  transformation  profonde.JLa 
chose  ne  surprendra  pas  ceux  oui  se  rappellent  que,  l'an  der- 
nier, il  en  a  été  déjà  question  deux  fois.  L'Indépendance  belgcy 
du  16  février  1868,  publiait  une  correspondance  de  Pans,  où 
il  était  dit  :  «  On  parle  d'un  Sénat  électif  qui  serait  désormais 
nommé  par  des  délégués  pris  dans  les  conseils  généraux,  et 
qui  aurait  toutes  les  attributions  de  l'ancienne  Chambre  des 
pairs.  »  Et  quelles  jours  après,  la  Ziber^é  publiait  une  note 
moitié  rectiucative,  moitié  confirmalive  de  cette  nouvelle. 
Tout  récemment,  les  15  et  16  juin,  la  Presse,  le  Temps  et  V Ave- 
nir national,  parlaient  encore  de  modifications  profondes 
qu'il  serait  question  d'apporter  à  l'organisation  du  Sénat.  On 
songerait,  disaient  ces  journaux,  à  le  transformer  en  Sénat 
belge  ou  américain  élu  par  le  sufirage  universel  à  deux  de- 
grés; et  les  dernières  informations  tendent  à  accréditer  cette 
prévision.  Si  l'événement  la  confirme,  si  le  Sénat,  après  n'a- 
voir encore  rendu  de  services  qu'au  pouvoir,  est  organisé  de 
manière  à  en  pouvoir  enfin  rendre  aux  libertés  publiques, 
personne  ne  devra  plus  applaudir  à  cette  heureuse  transfor- 
mation Que  les  citoyens  que  le  zèle  même  de  ces  libertés  a  tenu 
le  plus  éloignés  de  l'établissement  du  Deux  Décembre. 

De  qui  pourraient  venir  les  obstacles  à  cette  transforma- 
tion, du  jour  où  elle  serait  entrée  dans  les  résolutions  du  chef 
de  l'Etat  7 

Serait-ce  du  Sénat?  Mais  il  ne  peut  pas  se  dissimuler  que, 
sauf  de  rares  exceptions,  le  pajrs  slntéresse  médiocrement  aux 
débats  d'une  Assemblée  qui  lui  est  parfaitement  étrangère,  et, 
dans  la  séance  du  20  mars  1869,  nous  l'avons  entendu,  par 
l'organe  de  M.  Hubert-Delisle,  se  plaindre  d'être  sacrifié,  ce 
qui,  en  vérité,  ne  pouvait  surprendre  que  les  hôtes  du 
Luxembourg. 

Serait-ce  du  pays?  Mais  à  ()ui  persuadera-t-on  que  le  pays 
se  résigne  facilement  à  se  voir  exclu  de  toute  participation  à 
l'élection  des  membres  d'une  Assemblée  dont  les  prérc^ativeg 
constitutionnelles  sont  énormes,  énormes  à  ce  point  que,  à  un 
moment  donné,  le  Sénat  pourrait  tenir  en  échec  jusqu'à  l'Em- 
pereur lui-même? 
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h^  perfi^ectiva  d'être  à  i'occasioa  bridé  par  ses  CDéatairQ^, 
A  leur  éfi^rgÎB  morale  s!ôlevait  jamais,  à  la  hauteur  de.  leois 
ppérogatïves,  n'a^rien  qui  doive  séduire  Fancien  (Nrésident  ck 
iaRôpublique,  eît  il  a'est  pas  douteux  que,  s'il  lui  faulaibso- 
lumeut  céder^  Louis  Bonapaii^  cédera  plus  houorablçmâali  à 
I4  Chambre  émanée  du  p^^  qfx'k  l'Assemblée  qui  tieuti  <|e 
lui  seul  soq.  ori^e  et  sa  force. 

L'intérêt  bien  coiqpria  du  pays  et  du  pouvoir  lui-même 
«Raccordant  k  réclamer  la  tr^QsioBmatio9  du  Sénat^  resta  à 
savoir  ccunment  il  y  fiaudrait  procéder.  Peutrêtre  le  ÎQû^eilleur 
moyen  àe  l'indiquer  sera-t-il  ae  rappeler  quel  a  été  jusqulêi 
le  rol€f  de  la  seconde  Chambre  enFrance^  et  dcsigaaler  oe  qui 
lui  a  toujours  manquéquand  elle  ne  manquait  pas  eltermêipe 
ènos^ins^utions. 

Par  de»  considérations  diverses,  mais  toutes  âkusaeft^  biaii 
<|ue'trop  excusables,  notre  première  Coijtstituante  se.  pro- 
nonça ^ur  une  Assemblée  unique.  Il  y  a  lîaU)  paurtaat  (m  se 
rappeler  que  tel  ne  fut  pas  l'avis  de  tous,  et  que,  dans  la 
séance  du  19  août  1789v  LalIy-Tollen4al  proposa  d'infitbtuer  un 
Sénat  en  donnant  au  roile  droit  d'eu  nommer  les  membreu^.  siir 
une  liste  de  candidats  présentés  par  les  Assemblées  provin- 
ciales. Les  sénateurs  n'auraient  été  ni  héréditaires^  ni  édi^ 
pour  un  temps  limité,  mais  nommés  à  vie. 

Oenoii  constitutions  républicaines,  celle  de  l'an  IHestla 

Sremière  qui  ait  adopté  la  division  du  Corps  l^slatif  qn 
eux  assemblées  et  constitué  un  Sénat  sous  le  nom  de  Conseil 
des  anciens.  L'idée  était  profonde  et  juste.  Dans  son  histoire 
de  la  Révolution  française,  M.  Thiers  a  dit  trèsrspgeipent  que 
«  un  corps  aristocratique  convient  plus  particulièrement  aux 
républiques,  »  et  que  «  un  grand  Etat  se  passe  très-bien  d'un 
roi,  mais  jamais  d'un  Sénat.  »  Et,  chose  remarquable,  la  rai- 
son décisive  de  cette  opinion  a  été  donnée  par  l'auteur 
des  Idéc^  Na^oléaruemifs  lorsque,  à  propos  des  paroles  de 
M.  Thiers,  qu'il  ne  cit&pas  in  extenso,  il  a  dit  :  «  On  peutajou- 
ter  que  ranstocralie  n^i  pas  besoin  de  chef,  tandis  (pie  la 
nature  de  la  démôcraliîe  est  de  sç  personnifier  dan&  un 
homme.  » 

Pour  qui  comprend  l'histoire,  il  est  manifeste  (foe,  les  dé- 
mocraties dQ  Pantiaûité  eÙe-même  ont  toutes  admis,  ijuie  aris- 
tocratie, non  pas  héréditaire  sans  doute,  ni  basée  uaiou^- 
inent  sur  la  fortune,  mais  élective;  et,  dans  le  Ménexine, 
Platon  dit  très-bien  que  le  gouvernement  d'Athènes  ttbcéelfe- 
ment  une  aristocratie  fondée  sur  le  consentement  diu  peuple. 
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Il  en  éUit  de  même  à  Rome  sous  la  Aépubliqtt6.  La  direiotîon 
deft  «fiinres  publiques  y  aaparteuait  sans  ûovàd  à  des  séna- 
tèttrs  idms  des  phis  nobM  familles  ^  lAais  il  se  faut  pfeis  e«T 
bHer  qtte  fc^Séimt  était  en-  pallie  recruté  par  les  eenseursi,  qpl 
«l^laient  à  y  siéger  les  eitoyens  <|ue  la  confiance  du  peuple 
a:Taît  i^véUis  déjà  de  c^taines  magistratures.  Montesquieu  «i 
très-bien  dit  du  peuple  qui  a  la  souveraine  puissance  :  «  Il  à 
besoin,  comme  les  monarques,  et  même  plus  qu'eux,  d'êtue 
conduit  par  uïi  Conseil  ou  Sénat.  Mais,  —  ajoute-t-il  —  pour 
m'ii  Jr  ait  cotafiance^  ii  fÉut  qu'il  en  élise  les  membres  :  scMt 
fB^il  les-dioisisse  lui-même  comme  à  Athènes,  t)U  par  quelque 
mfÉgistrat  qu'il  a  établi  pour  les  élire  comme  eela  se  prati- 
quait &  Roïàe  dans  quelque^  occasions.  » 

Les  auteuiis  de  la  Constitution  de  Fan  III  Tayident  très-'bieH 
Compris;  muis  pour  que  le  Conseil  des  Anciens  suffit  au  rôle 
me  oette  Constitution  lui  imposait^  il  aufdit  fallu  qu'il  se 
Astinguât  davantage  du  Conseil  des  Ginq-Cedts,  non^seule^ 
ment  par  ses  attributions,  mais  encore  par  son  mode  d'élee^ 
tion;  oiy  par  allusion  autant  à  la  presque  identité  de  leur  ca- 
ractère qu'à  la  proximité  du  siège  de  leurs  séances,  de  Maistre 
a  pu  dire  spirituellement  que  les  deux  Conseils  n'j&taieiit  «  di- 
vins one  par  une  muraille.  •  Ce  premier  essai  était  manaué; 
HmiB  m  coopération  de  auelques-^QS.des  membres  du  Con- 
sesl  des  Anciens  au  coup  a'Etat  du.  18  Brumaire  ne  doit  pas 
suffire  à  déshonorer  le  sttuveiiir  de  oe  premier  Sénat  ^eciiî 
qai  fourbit  d'ailleiB<s  des  vietilaies  aU  tiiûmphe  de  la  force 
militaire. 

La  Constitution  de  l'an  YHI  instituait  aussi  un  Sénat  ;  mak 
»ft  sait  qWs  le  pays  demeura  parfo&tement  étrai^r  à  la  nomi- 
Bfiâon  de  ses  trente  et  un  premiers  Aàembres  qui  ftirent  ohoi- 
fifs  d'autorité  par  le  gouvernement  du  18  Brumaire,  et  efaai^és 
d'en  choisir  à  leur  tour  vinst-neuf  autr^.  A  ce  noyau  origi- 
naire dé  scHxantemembres,  devaient  chaque  année  s'en  ajouter 
Aetix,  crue  le  Sénat  choisirait  entre  trois  candidats  présefités 
par  le  Corps  législatif,  par  le  Ti'ibunat  et  par  le  Premier  Con- 
tai jusqu'à  ce  Que,  au  bout  de  dix  ans,  le  Sénat  eût  atteint  lé 
chinre  normal  de  quatre-vingts  ibdmbres.  Mais, parle  ^natus- 
ebnsulte  organique  du  16  tbertbidw  an  X,  il  fut  décidé  que, 
dès  Tannée  suivante,  il  serait  procédé  à  la  nomination  des 
fftatorze  citoyens  qui  devaient  compléter  le  nombre  de  quatre* 
lihgts  sénateurs^  et  que  cette  nominftiîcMl  refait  faite  sur  W 
loésentatron  du  Premier  Consul  qui  pneftidrait  (roi^  si^ets  M^ 
«  Icite  des«ito|^nS  désigiiéé  parlés  koU^éleatorauK. 
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Voilà  les  collèges  électoraux  qui,  pour  la  première  fois,  de- 
puis le  18  Brumaire,  paraissent  devoir  concourir  au  recrute- 
ment de  la  haute  assemblée  ;  c*est  bien  là  ce  que  dit  l'article  61 
du  sénatus-consulte.  Mais  immédiatement  après  rient  Parti- 
clé  63  qui,  élevant  de  80  à  120  le  nombre  des  sénateurs,  décide 
que  le  Premier  Consul  peut  nommer  au  Sénat,  sans  présenta- 
tion préalable  par  les  collées  électoraux  de  département,  des 
citoyens  distingués  par  leurs  services  et  leurs  talents. 

Enfin,  aux  deux  cat^ories  de  sénateurs  instituées  par  la 
Constitution  de  Tan  VIII  et  par  le  sénatus-consulte  de  Tan  X, 
un  dernier  sénatus-consulte  organique,  celui  du  28  floréal 
an  XII,  adjoint  les  princes  français  ayant  atteint  leur  dix- 
huitième  année,  et  les  titulaires  des  grandes  dignités  de  l'Em- 
pire ;  et  c'est  dans  le  Sénat  ainsi  composé  et  où  dominent  dé- 
sormais les  éléments  monarchique  et  aristocratique ,  c'est 
dans  un  pareil  Sénat  que  le  même  acte  institue  les  deux  fa- 
meuses commissions  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 
de  la  presse. 

Quel  a  été,  en  somme,  le  rôle  du  Sénat  impérial?  Daunoa 
Ta  très-bien  dit  dans  son  admirable  Essai  sur  les  garanties 
individuelles:  «  Proscrire  et  conscrire,  moissonner  chaque  an- 
née une  génération  nouvelle,  désorganiser  les  élections  pu- 
bliques et  la  représentation  nationale,  annuler  les  déclara- 
tions de  jury,  anéantir  toute  résistance  au  pouvoir  absolu, 
fonder  le  despotisme,  le  nourrir  et  le  bénir,  se  charger  de  son 
opprobre  et  s'enrichir  de  ses  faveurs.  »  Mais  quand  il  ajoute  : 
«Voilà  le  résumé  de  l'histoire  de  tous  les  sénats,  »  son 
expression  dépasse  assurément  sa  pensée,  car  autant  le  juge- 
ment est  juste  appliqué  à  la  «  monstrueuse  »  institution  du 
Sénat  impérial,  autant  il  conviendrait  peu  au  Sénat  améri- 
cain, dont  Daunou  avait  lui-même  voulu  nous  donner  l'équi- 
valent dans  le  Conseil  des  Anciens. 

N'oublions  pas,  du  reste  que,  dans  son  ordre  du  jour  du 

avril  1814,  i^apoléon  n'avait  pas  craint,  sauf  à  reprendre 
plus  tard  cet  aveu  du  premier  moment,  de  porter  sur  son 
grand  instrument  du  r^e  un  jugement  aussi  sévère  au  fond 
et  aussi  méprisant  que  celui  de  Daunou. 

Si  Napoléon  avait  à  peu  près  exclu  le  pays  de  toute  parti- 
cipation à  la  nomination  de  la  Chambre  haute,  ce  n'est  pas 
sous  les  Bourbons  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  la  nation  mieux 
partagée.  Il  allait  de  soi  que  les  membres  de  la  Chambre  àe$ 
pgirs,  instituée  par  la  Charte  de  1814,  fussent  nommés  par 
le  roi;  mais  le  privil^e  de  l'hérédité  que  l'ordonnance  du  19 
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ayril  1815  étendit  à  tous  indistinctemeat,  donna  du  moins  à 
la  Chambre  des  pairs  une  consistance  qui  lui  permit  de  deve- 
nir, de  1823  à  1827,  le  refuge  de  la  liberté  exclue  alors  de  la 
Chambre  élective.  Charles  X  s'en  irrita,  et,  usant  de  la  faculté 
i^ue  la  Charte  lui  reconnaissait  de  changer  à  son  gré  la  majo- 
nté  de  la  Chambre  par  la  ressource  des  fournées,  —  de  cette 
faculté  dont  M.  Oecazes,  en  1819,  s'était  servi  pour  introduire 
dans  la  Chambre  haute  73  pairs  choisis  dans  les  notabilités 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  —  Charles  X,  par  l'ordon- 
nance du  15  novembre  18z7,  nomma  76  nouveaux  pairs, 
dont  l'intrusion,  en  assouplissant  la  Chambre  haute,  la  rendit 
inhabile  à  préserver  la  couronne  des  excès  qui  ne  devaient 
pas  tarder  a  la  perdre. 

Dans  le  système  delà  monarchie  constitutionnelle,  la  Cham- 
bre des  pairs  est  un  pouvoir  intermédiaire  destiné  tout  à  la 
fois,  comme  l'a  dit  Benjamin  Constant,  à  maintenir  le  peuple 
dans  l'ordre  et  à  veiller  sur  la  liberté.  Du  moment  que  la 

{première  de  ces  deux  attributions  domine  l'autre  et  l'efface, 
'opinion  publique  s'éloigne  de  la  Chambre  haute,  et  le  pou- 
voir se  trouve  avoir  énervé  la  force  sur  laquelle  il  espérait 
s'appuyer.  C'est  précisément  là  ce  qu'avait  fait  la  Restaura- 
tion. 

Après  la  révolution  de  1830,  lorsqu'il  fut  question  de  révi- 
ser la  Charte  de  1814,  Lafayette,  se  faisant  ici  l'organe  de  l'o- 
Sinion  libérale,  demandait  entre  autres  choses  qae  la  pairie 
evînt  élective.  C'était  reprendre  l'opinion  émise  a  notre  pre- 
mière Assemblée  constituante  par  Lally  Tollendal  ;  et  tel  était 
aussi  le  sentiment  d'un  autre  vétéran  de  la  liberté,  de  Daunou, 

3ui  aurait  voulu  que  les  pairs  fussent  nommés  par  le  roi,  sur 
es  listes  de  trois  candidats  présentés  par  un  collège  électoral; 
mais  ne  voulant  satisfaire  ni  les  libéraux  et  les  démocrates 
qui  demandaient  que  la  Chambre  des  pairs  devînt  élective,  ni 
les  conservateurs  qui,  par  l'organe  de  MM.  Royer-CoUard, 
Thiers,  Guizot  et  Berryer,  s'efforcèrent,  sans  plus  de  succès, 
de  défendre  l'hérédité  de  la  pairie,  on  s'arrêta,  comme  l'avait 
désiré,  dit-on,  le  roi  Louis-Philippe,  à  un  système  bâtard  qui 
consistait  à  attribuer  au  roi  le  (iroit  de  choisir  les  pairs  d^ns 
des  catégories  déterminées  par  la  loi.  Or,  l'hérédité  et  l'élec- 
tion étant  les  seules  bases  qui  puissent  donner  de  la  consis- 
tance à  une  Chambre  haute,  et  l'une  et  l'autre  étant  écartées 
par  la  loi  du  29  décembre  1831,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 


k  parfaite  insignifiance  de  la  Chambre  des  pairs  sous  Louis- 
Philippe.  C(»nme  on  Ta  reconnu  plus  U 


tard,  à  vrai  dire,  elle 
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nVaisteit  pas.  On  le  vftMendi  tferriCT  1848.  La  proposition, 
faite  alors  p»  mi  pair  lie  fiance  à  sestîoHègues,  de  s'inter- 
poser eûtre  le  peuple  îrrilé  let  îa  couromre  menacée^  n*è- 
Teflla  pas  le  pins  feîble  ëdhioxlans  !a  salle  du  LuxenAourç. 
La  haute  assemblée  twmprit  trop  bienqtf  elle  ne  pouvait  avoir 
«senne  autorité  smr  le  peuple '^m  ne  la  connaissait  pas. 

Voyant  dans  la  pairie  héréditaire  une  institution  incompa- 
tible aTec  la  société  démocratimie,  sortie  de  la  révolution  de 
1T89  et  particulièrement  de  ceHe  de  1838,  Armand  €arrel  Ta- 
veît  aussi  combattue  comme  une  création  arbitraire  dont  lien 
«e  justifiait  Texislence  dans  î'étal  social  de  laFrance,  Con- 
Taincu  pourtant  de  Tutilitè  d'une  seconde  Chambre  comme 
deuxième  deçré  de  juridiction,  il  aurait  voulu  que  Ton  com- 
mençAt  par  donner  à  la  Chambre  des  députés  une  base  plus 
démocratique,  en  réduisant  notablem^it  le  cens  électoral  et 
tm  renonçant  à  tonte  condition  d'éligibilité.  «  Alors,  disait-il, 
^ne  seconde  Chambre  non  héréditaire,  formée  d'hommes 
eboisis  par  te  roi  sur  des  listes  de  candidats  assuji^ttis  à  des 
conditions  d'éHgibililé  aussi  élevées  que  te  comporte  TStat  dî- 
wé  de  la  propriété  et  présentés  eux-mêmes  par  des  colltees 
payant  un  cens  plus  élevé  que  les  collèges  ordinaires,  une  lelte 
Chambre  pourrait  peut-être  jouer  assez  heureusement  le  rfile 
de  nouvoir  modérateur.  Elle  représenterait  la  classe  de  pro- 
priétaires la  phis  élevée,  c'est-à-dire  la  pîus  disposée  aans 
tous  les  temps  à  aller  doucement,  comme  t)ndit,  à  appuyer  h 
gouvernement  existant,  -ei  c'est  là  tout  ce  que  paraissent  de- 
mander tes  partisans  ae  l'hérédité.  » 

Tel  était  le  systtexe  rationnel,  fondé  sur  la  nature  des  choses 
€*  adapté  aux  nouvelles  conditions  politiques  d'alors  qu'At^ 
iosand  Carrel  proposait  dans  le  National  du  17  août  ISsi.  Il 
wrocédail  de  la  même  inspiration  qtri,  dès  le  18  février  1830, 
lui  faisait  dire  de  notre  aristocratie  dans  latroefle  il  recon- 
missait  au  moins  une  classe  de  grands  propriétaires  :  «  Notis 
la  transformerons  en  pairie.  » 

Après  la  mort  si  regrettabte  d^ArmandCarrel,  le  parti  rèim- 
Micain  eut  le  malheur  d'abandonner  les  doctrines  améri- 
caines, et  dès  lors  commencèrent  à  prévateirdans  sonseîa 
tes  théories  conventionnelles  contre  la  division  de  la  légiste- 
tore  en  deux  Chambres.  Aussi,  en  1848,  lorsque  l'intérêt  de  la 
nouvelle  République  conseillait  à  ceux  qui  furent  chargés  de 
Poi^niser  ae  prendre  pour  base  de  leurs  travaux  la  Consti- 
tntion  de  Tan  Ul,  sauf  à  te  corriger  par  une  imitation  plttt 
fidèle  de  Tœuvre  des  Constituants  de  Philadelphie,  les  vit^n, 
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mite  autres  'rtsohilîfiMs  ftchistSè»,  »e  fttonôncël*  'poAt  «r&è 
Assemblée  trtiiçue,  an  gfaiid  triftWrphe  de  H.  le  'vîftotnte  ife 
Cormenîïi,  ancien  légîttmîii  te,  déteim,  sotï^Lonîs-ÏHiîKppe,  un 
ardent  républicain,  él  mHH  cottseitter  d'Etat  du  se(x)nd  Em- 
pire. 

Reconliai^ons  pourtant  que,  à  cdté  de  cette  Â^embléd 
unique  et  pour  modérer  ses  entt'alnëments,  le  protêt  de  ^îonfr- 
titution  élaboré  par  la  commi^ion  dont  ArmanaMarrastM 
le  rapporteur,  instituait  un  Conseil  d'Etat  chargé  de  ptiéparîet 
la  loi,  de  mûrir  toute  proposition  d'initiative  parlementaire 
qui  paraîtrait  trop  hôtîve  au  pouvoir  législatif  et  d^exerter**Mi 
contrôle  sur  l'administration.  C'était  tin  emprunt  Fail  au  Ifrtt)- 
jet  de  Constitution  publié  par  Lamennais  le  jour  même  dh 
s'était  réunie  l'Assemblée  constituante;  mais,  au  Conseil  d'Ettft, 
qu'il  proposait  d'établir,  l'illustre  écrivain  donnait  de  bien 
autres  attributions,  quelques-unes  de  celles  que  la  sagesse 
des  Constituants  de  Philadelphie  a  conférées  ati  SênaA  amérf- 
t^n  ;  et,  s'il  le  faisait  élire  par  l'Assemblée  nationale,  c^'ètaSl 
du  mdins  parmi  les  candidats  que  devaîéftt'kd  ^îtésétttet-  \Sa 
administrations  départementales,  tandis  qtte  la  commis^bb 
de  la  Constituante,  en  le  fttisant  ditèttement  élBre  par  V'k^- 
iemWéc,  osait  se  flatter  de  respérancfe  qu'il  «  auftiît  natt/nt- 
kment  une  autorité  assfeï  fcrtfe  pour  tempérer  ce  qtfôPAsàfem- 
blée  unique  pourrdt  avoir  de  trtp  hardi,  ce  iroe  fe  6t)ttveme- 
ment  pourrait  avoir  d'aribltrâire.  *  B  était  difficilte  t^^^  mfettfb 
pltrs  ne  candeur. 

Lorsque  le  tobment  ftit  venu  de  se  prononcer  sur  rarlîcte 
Î6  du  projet  de  Con^'tutton  qui  portait  :  t  LeJbÈ«ip1e  fratt- 
çais  delègne  le  poiïvdir  légtelôtif  à  utie  Assemblée  tinique,  % 
la  Consthuarite  se  trottvia  en  présence  d'un  amendement  dont 
MB.  tHïVergîer  de  flauwmne.  Rbuhèr  et  'Creloh  avaient  pris 
ftnitialive  et  ijui  était  ahia  sohçtt  !  '<r  Le  ttetipîe  français 
éél^e  le  pouvoir  lérfslalif  A  deùi  assemwéfes  iSônt  Vune 
prend  le  nom  de  Chambre  des  IleprésenEants,  «t  Pautre  cè- 
m  de  Conseil  des  Anciens.  >  Cet  amendement  hxi  diiscuté 
dans  les  séances  des  35,  i6  et  2?  septembre.  Soutenu  parfois 
»vec  autant  d'éloquence  que  de  sagesse  par  MM.  Duvetrfer 
)fie  Hatiranne,  Lherbetle,  Charles  Dupin,  Rouhcr  et  Odilon 
Barrot,  mais  combattu  par  MM.  Antony  Thomret,  Marcel 
Marthe,  Lamartint  et  I>upin  atné,  il  fut  repoussé  à  femajb- 
Tité  de  539  voix  contre  Î80.  Ce  vole  était  déplorable  ;  9  eii- 
tratnait  celui  du  9  octobre  par  lequel  627  voix  contre  190  dé- 
eidèreht  que  le  piiSsidetît  de  !a  République  serait  bommé  à  la 
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majorité  absolue  des  yotantspar  le  suffrage  direct  de  tous  les 
électeurs  des  départements  français  et  de  PAlgérie. 
.  n  n'est  guère  permis  en  effet  de  douter  que  la  décision  an- 
térieure par  laquelle  la  Constituante  s'était  prononcée  pour 
une  Assemblée  unique  n'ait  déterminé  un  très-grand  nombre 
de  ses  membres  à  chercher  inconsidérément  dans  la  force 
oridnaire  du  pouvoir  exécutif  un  contre-poids  à  la  redou- 
table puissance  d'une  Convention,  que  ne  pouvait  modérer  un 
Conseil  d'Etat  sans  racines  dans  le  pays  ;  et  telle  fut  assuré- 
ment la  préoccupation  qui  les  empêcha  de  prêter  l'oreille  aux 
avertissements  prophétiques  de  MM.  Grévv  et  Martin  de  Stras- 
bourg lorsqu'ils  leur  représentèrent  jue  le  président  élu  par 
le  sunraçe  de  la  nation  entière  «  serait  plus  qu'un  roi,  »  et  se 
trouverait  investi  d'un  pouvoir  «  bien  autrement  formi- 
dable. » 

Dans  ces  deux  discussions  l'influence  de  Lamartine  fut 
des  plus  fatales.  Autant  nous  devons  d'admiration,  de  respect 
et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  du  grand  citoyen  qui,  par 
son  courage  et  la  générosité  de  ses  sentiments,  réconcilia  la 
France  avec  l'idée  républicaine  qui  n'apparaissait  guère  à 
beaucoup  de  citoyens  qu'à  travers  les  souvenirs  odieux  de  la 
Terreur,  autant  il  nous  faut  éner^quement  blâmer  et  amère- 
ment déplorer  ses  improvisations  irréfléchies  du  27  septembre 
et  du  6  octobre  dont  le  succès  fut  mortel  au  gouvernement 
qu'il  voulait  fonder.  Après  s'être  prononcé  pour  une  Assem- 
blée unique,  il  ne  craignit  pas  de  conseiller  à  la  Constituante 
d'abandonner  au  suffrage  universel  l'élection  du  futur  prési- 
dent, ce  qui  était,  il  le  reconnut  lui-même,  remettre  au  sort 
des  dés  l'avenir  de  la  République  renaissante.  Mais  au  fond, 
nous  venons  de  le  dire,  l'une  des  deux  décisions  entraînait 
Tautre,  et  c'est  ce  qui  fait  l'importance  de  la  discussion  ou- 
verte le  25  septembre  sur  l'amendement  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Par  malheur  le  principe  de  la  division  du  pouvoir  lé- 
gislatif en  deux  assemblées  ayant  été  repoussé  au  mépris  des 
considérations  qui  le  recommandent  et  qu'avaient  fait  valoir 
MM.  Duvergier  de  Hauranne  et  Odilon  Barrot,  la  question  de 
savoir  dans  quelles  conditions,  sous  le  régime  au  suf&age 
universel  et  après  l'abolition  de  tout  cens  d'éli^ibiUté,  une 
Chambre  haute  pourrait  être  élue,  et  celle  aussi  de  savoir  de 
quelles  attributions  il  conviendrait  de  la  pourvoir  ;  ces  deux 
unportantes  questions  ne  furent  pas  même  posées  et  débat- 
tues. 

Mais  deux  mois  auparavant  elles  a?aientété  étudiées  par  le 


Digitized  by 


Google 


IB  1IB88AGB  DU  11   JUILLET  S9K 

ifitor  auteur  du  Parti  UbércU  et  de  V Histoire  politique  des  Etats-- 
Unis^ par  M.  Edouard  Laboula^e,  dans  un  travail  qui  suivit 
de  près  la  publication  du  premier  projet  de  constitution.  Il  y 
proposait  rétablissement  d'un  Sénat,  élu  pour  neuf  ans  et  se 
renouvelant  par  tiers  tous  les  trois  ans,  tandis  que  la  Cham- 
bre des  représentants  serait  élue  potir  trois  ans,  et,  ces  trois 
années  révolues,  se  renouvellerait  intégralement. 

Dans  ce  système,  chaque  département  devait  nommer  un 
sénateur  car  le  suffrage  universel  et  direct;  mais,  préoccupé 
à  bon  droit  de  donner  aux  différentes  branches  de  Taclivité 
humaine  des  représentants  spéciaux,  et  se  souvenant  sans 
doute  d'une  disposition  analogue  de  Pacte  additionnel  de 
1815,  rédigé  par  Benjamin  Constant,  il  proposait  de  conférer 
à  rajgricullure,  à  l'industrie,  au  commerce,  à  l'armée,  à  la 
marine,  à  la  magistrature,  aux  sciences  et  aux  arts,  le  droit 
de  nommer  un  certain  nombre  de  sénateurs. 

«  C'est  en  établissant  des  représentants  spéciaux,  disait-il, 
qu'on  obtiendra  les  hommes  éminents  de  chaoue  partie  et 
qu'on  aura  dans  le  Sénat  un  véritable  conseil  a'Etat,  popu- 
aire  par  sa  base^  gouvernemental  par  ses  habitudes  et  ses 
lumières.  C'est  ainsi  seulement  qu  on  trouvera  le  point  de 
stabilité  dont  l'administration  a  besoin  et  qu'on  garantira  au 
pays  Que  ni  l'Assemblée  des  représentants,  ni  le  président  ne 
gaspilleront  les  ressources  de  la  France  dans  l'intérêt  de  leur 
ambition  ou  d'une  misérable  popularité  d'un  jour. 

€  L'armée,  la  magistrature,  tes  sciences,  les  arts,  seront 
heureux  et  fiers  d'une  forme  de  gouvernement  qui,  pour  la 
]>remière  fois,  leur  donne  une  voix  dans  le  Conseil  de  la  na- 
tion ;  les  élus  tireront  de  leur  caractère  et  de  leur  nomination 
une  valeur  toute  particulière  ;  leur  opinion  aura  une  légitime 
part  d'influence  dans  les  questions  d'administration...  C'est 
ainsi  qu'on  organisera  la  véritable,  la  seule  aristocratie  qu'un 
pays  comme  le  nôtre  puisse  accepter,  celle  qui  force  le  res- 
pect et  l'obéissance.  » 

Ce  contre-projet  était  très-remarquable.  Au  mérite  de  di- 
viser la  législature  et,  par  là,  de  conjurer  l'omnipotence 
d'une  assemblée  unique,  il  joignait  celui  d'éviter  la  faute  que 
la  Convention  avait  commise  lorsqu'elle  avait  fait  procéder 
d'une  même  origine  les  deux  conseils  qu'elle  instituait.  Un 
seul  sénateur,  ém  par  tout  un  département,  aurait  en  effet 
réuni  sur  son  nom  plus  de  voix  que  les  députés  nommés  par 
circonscriptions  électorales,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'ac- 
croître son  importance. 
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-  Sll  n'avait  pas  été  reténu  par  la  «rainte  d'ifrtdfepofer  tié^ 
tfe  scm  projet  ropinion  démodfMiqtie  qui  éta^  alors  dans  l^ 
tmsse  ae  la  récente  conquétei  âa  suffrage  umterSel  «t  dire(9i^ 
tfest  permis  de'supposer  que  M.  Labotilaye  se  #t  rttpprdcM 
davantage  du  Ifiode  d'éleetioti  tisHé  dans  le»  États-Ùi^  HÂ 
fd'il  eût  proposé  kie  fai^ê  ^ôtti^  les  sétiateftti^  d'tiiie  élecliOâ 
à  deux  degrés.  Mais  si  le  suffrage  iriiHr^ct  peu4  servir  à  rclevèf 
les  choix,  il  esft  à  craiftdrfe  àmm  q*i'il  îfte  paraisse  éné«ver  la 
fowe  refprés«»lative  dé  ses  élite,  «ans  te  cas  où,  coitttte  l« 
proposait  fticidemMent  M.  Tasdherèau  dans  la  séantfe  dû  27 
septembre,  on  remettrait  le  soin  de  nfommer  les  sénateurt 
aux  conseils  généraux  qui,  d'ailleurs,  sent  loin  d'avoir  les  «•- 
toibutions  politiques  dont  jouit  la  doijd>Ie  législature  de  chtêtstnh 
des  Etats-Unis  d  Améri(jue .  ' 

Or,  dans  une  république,  le  Sénat  devant  être  la  premièW 
et  la  plus  haute  des  autorités,  il  aurait  ffellu  trouver  ib  m^vefa 
de  compenser  pour  lui  l'avantage  que  proctt»  à  la  CbatoDre 
des  r^résentants  son  émanation  du  suffrage  univertsel  lA 
direct.  Et  quel  était  le  moy^en  ?  C'était  de  faire  en  sorte  qU*il 
exprimât  des  intérêts  qui  fussent  communs  à  un  plus  graiitï 
Membre  de  départements  ;  et  il  n'est  gilère  permis  de  dduttf^ 
que  l'avantage  de  représenter  les  aspirations  et  les  vœux  d'une 
p^l^ulatioU  répandue  sur  un  plus  Fài^  espace  du  temfoiilll 
National  n*éût  largement  bâflatïcé,  au  profit  du  Sénat,  rbVifA^ 
tage  acquis  au  Corps  l^îslatif  de  i^epr4*ftter  tme  populbtiOfi 
plus  dense  dans  uti  espacer  plus  él^t. 

liais,  on  le  voit,  ^ùtlt  donner  à  un  Séuat  électif  une  bônM 
base  électorale,  il  eût  le^llu  prodéder  d'kbôrd  à  utie  réforiM 
administrative,  et,  sauf  à  maintéfiir  pour  Télectioil  des  mfeiB^ 
bres  de  la  Chambre  des  représentants,  ôt  par  égard  pour  \m 
usages  établis,  la  division  èe  la  fVance  en  départemetots,  mr^ 
fttée  par  le  décret  du  15  i*uvîèf  1790,  iî  ^ût  été  néeessait« 
de  grouper  ceux  de  Ces  départements  que  rapprochent  UiM 
certaine  conformité  d'origine  et  de  traditions,  ime  cértMtM 
solidarité  d'intérêts;  de  rendre  une  eristenbe  indîviduefte  à 
Ces  groupes  de  départements  dont  la  réunion  eût  reproduit 
^elquës-unes  au  moins  de  nos  anciennes  divisions  protiil^ 
ciàles  et  de  leur  restituer  le  droit  ée  pourvoir  à  l'admini»- 
tiralion  d^  leurs  intérêt  colltâctif^,  dans  des  Assemblées  ê»ÉH 
la  compétent  eût  M  festt^nte  à  «es  s^ls  intérêts. 

Voilà  oe  qu'il  a«ftoit&)ki  fa)r«f  eft  1848,  et  ce  qu'on  ftrnMitai 
sans  doute  à  feire  plus  fiird  ;  mais  la  question  n'éUât  ^ 
mûre  encore,  il  y  a  vingt  ans,  et  la  centralisatii^n  impériaUiftft 
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«vMttl^QRtnDwInteQue  par  notre  s^cQQde  Assemblé?  coostir 
tuante,  qui  voulait  loyalement  fonder  la  Républiqiis.  6q 
Fi«pe$,  et  ne  par^  pas  sp  douter  9^^  c«s,M»}i«ftt}oa  mQa«r- 
«hi(|il»  et  qépubUque  étaient  deux  u)$tÂlii^09^incomp9tiÀi$fl« 

Slûo  Teût  compris,  alors  et  qu'on  n'eût  (m^  invinciblement 
i^j^ugaé  à  rinstitution  d'une  a^coedd  Cfaamhro -r-  répugoancû 
qi|e  justifiait  trop^  il  faut  le  necoi^nalti»,  rexpéneoce  quQ 
nous.en  avions  faite  depuis  soiunta  aas  —  ea  iajisant  nonun^p 
MK  chacun  de  ces  gfoupe&  dli^  c^parteoMiite  un  petit  nombre 
a'boBUies  qui  eussent  refivésenté  TéUte  de  ces  régions  et  leura 
iD^réts  domi|iants,  on  ra4  obtenu  un  Séant  auquel  il  aurail 
convenu  de  donner  tes  attaibuAîons  quÂ  sont  ceUea  du  Séqat 
anéiicaia  ;  on  en  eût  fiiit  non^seuleBoent  un  cooseM:  de  légii*- 
lation,  mais  un  véritable  conseil  de  çouvememant,  aj^^'ani  la 
haute  main  sur  radipinistration  intérieure  et  sur  les  relaitLons 
diplomatiques^ 

Mais  d'autres  idées  a^^ant  prévalu /le  conseil  d'Etat  électif; 
Bstitu^  par  la  Constitution  du  A  novembre  184&  et  organisé 
par  la  loi  du  &  mars  1849^  ne  servit  qu'à  témoigner  de  la 
nécessité  plutôt  reconnue  que  satisfaite  par  nos  Constituants 
éa^na  pas. tout  abaqdonner  aux  inspirations  d'une  Asseaiblée 
mnique. 

P»  mi  les  bases  iondasientales  d'une  constitution  soumises 
le  2  décembre  aux  suffrages  des  citoyens  par  le  président  de 
b^Républiaue  figure.:  «  Une  seconde  Assemblée,  formée  de 
toutes  les  illustrations  du  pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien 
du  pacte  fondamental  et  aes  libertés  publiques.  »  Il  est  à  re- 
mar^r  quelaj^oclamation  du  Deux  Décembre  laissait  touti 
Ait  indécue  la  grave  question  de  savoir  p^u*  qui  serait  nom^ 
mée  cette  seconde  Assemblée,  et  peut-être  quelques-uns  pu- 
rent-ils s'imaginer  que  le  pays  allait  de  façon  ou  d'autre  con- 
courir à  son  élection,  d'autant  plus  que  l'auteur  des  Idées 
napoléoniennes  avait  exprimé  la  conviction  que  son  oncle,  à  la 
paix^  n'eût  pas  manqué  d'autoriser  les  collèges  de  départe- 
ment à  «  proposer  trois  candidats  pour  la  place  de  séna- 
teur/l).  1  U  n  en  fut  rien.  Par  l'article  20  de  la  Constitution 
du  I4  janvier  1852,1e  président  de  la  République  se  réservafe 
droit  ae  comnoser  la  haute  Assemblée  des  ^toyens  qu'il  jugei- 
rait,  convenable  d'élever  à  la  dignité  de  sénateur.  Ainsi  corn- 
pô^  le  Sépat  n'était  plus  qu'une  place  forte  établie  par  la 

(1)  Le  pMMge  Tient  d*é(re  cité  dan»  noe  étade  très  remarqualU  pvlliée  récanment  p»r 
M.  Andrd  Cochvt. 
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monarchie  et  dans  son  unique  intérêt  sur  le  terrain  démocra- 
tique. 

Dira-t-oii  du  Sénat  actuel  quHl  est  du  moins,  comme  le  pro- 
mettait la  proclamation  du  Deux  Décembre,  formé  de  toutes  les 
illustrations  du  pays?  C'est  un  point  ({ue  je  laisse  à  décider  à 
nos  lecteurs.  Mais  s'ils  y  réfléchissent,  je  crains  qu'ils  ne  se  rap-^ 
pellent  ces  fortes  paroles  prononcées  par  Royer-Gollard,  il  y  a 
quarante^cinq  ans  :  «  La  véritable  éute  de  la  France,  discer- 
née par  un  dioix  surnaturel  et  rassemblée  dans  cette  enceinte 
ne  réaliserait  pas  encore  le  gouyemement  représentatif,  û 
elle  n'était  pas  enroyée  par  la  nation.  »  Et  ce  qu'il  disait,  lè 
3  juin  1824,  de  la  Chambre  des  députés,  comment  ne  pas  le 
dire  à  plus  forte  raison  du  Sénat,  dont  on  connaît  les  préro- 
gatives énormes. 

Enfin,  une  expérience  assez  longue  a  prononcé.  Il  est  clair 
que  le  Sénat  ne  jouit  pas  dans  l'opinion  publique  de  l'auto- 
rité qu'il  devrait  avoir;  il  le  reconnaît  et  il  en  souffre.  Il  est 
clair  aussi  que  Napoléon  III  ne  peut  se  dissimuler  que  son 
Sénat  est  hors  d'état  de  rendre  a  l'Empire,  dans  une  drcour 
stance  à  prévoir,  les  services  au'il  a  dû  s'en  promettre  en  l'in- 
stituant. Il  est  manifeste,  enun,  que  le  pays  a  le  plus  grand 
intérêt  à  concourir,  de  manière  ou  d'autre,  au  recrutement 
d'une  haute  Chambre  qui,  mise  en  branle  par  la  volonté  d'un 
seul,  peut  tout  sur  nos  droits  et  nos  libertés. 

Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  se  souviendra 
du  dessein  relatif  au  Sénat  prêté  à  Napoléon  I''  par  l'auteur 
des  Idées  napoléoiienneSj  et  que  le  futur  président  du  Sénat 
n'aura  pas  tout  à  fait  perdu  mémoire  des  opinions  professées 
par  le  citoyen  Rouher,  dans  la  séance  du  27  septembre  1848. 

Ernest  La  Roghelli. 


Post-Scriptum.  —  Après  comme  avant  le  11  juillet  1869, 
le  Sénat  continuera  de  n'avoir  pas  de  racine  dans  le  pays.  Et 
pourtant  le  nouveau  sénatus-consuUe  a  été  délibéré  sous 
l'inspiration  et  sous  la  présidence  de  l'auteur  de  Vidée  Napo- 
léonienne; sous  la  dictée  de  celui  qui,  dès  1832,  dans  ses 
Rêveries  politiqibeSy  publiait  un  projet  de  Constitution  dont  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  certaines  disposi* 
tions. 
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Dans  le  système  conçu  alors  par  Lonis-Napoléon  Bona- 
parte, la  seconde  Chambre  devait  être  composée  d*hommes 
que  la  ncttion  aurait  reconnus  comme  ayant  bien  mérité  de  la 
patrie,  c  Pour  être  sénateur,  disait  le  futur  auteur  de  la 
Constitution  du  14  janvier  1852,  il  faut  avoir  rendu  un  ser- 
vice éminent  à  la  patrie  et  que  ce  service  soit  constaté  par  la 
Chambre  des  tribuns  du  peuple. 

»  Les  collèges  électoraux  convoqués  par  l'Empereur  ont 
seuls  le  droit  de  proposer  les  sénateurs  à  la  ratification  des 
tribuns,  du  Sénat  et  de  TEmpereur.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  ici  sur  réconomie  de 
ce  système,  mais  il  avait  du  moins  un  mérite,  que  le  neveu 
de  Napoléon  I*'  faisait  valoir  en  disant  :  t  Ces  services,  re- 
connus par  TAssemblée  nationale,  les  hommes  choisis  par  les 
collèges  électoraux,  il  ne  sera  rien  laissé  au  caprice  d*un 
seul.  » 

E.  L. 


Digitized  by 


Google 


DE  PARIS  A  VENISE 


NOTKS  EITRMTKSDlilLVfllAGB.IN  lUUft 


^HiÀv^:  —  Lb  Valais.  -^  Lb.  SiMPLOii.  —  Lk»  hsoh, 
—  Milan  y  —  Vérone  —  Venïsk. 


I 


Les  voyages  sont  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  un  moyen 
de  se  distraire  ou  de  s'instruire  ;  cependant  ce  point  est  Tac- 
cessoire ,  le  charme  véritable  du  voyage  consiste  dans  la  sen- 
sation. 

S'échapper  pour  un  temps,  du  cercle  étroit  de  sa  vie, 
aller  au  devant  des  surprises  que  ménage  l'inconnu,  c'est 
à  la  vérité  se  distraire  en  étendant  le  cercle  de  ses  connais- 
sances, mais  c'est  surtout  ouvrir  devant  l'âme  attentive 
des  horizons  nouveaux,  agrandir  la  sphère  de  ses  idées,  com- 
parer, méditer,  rêver,  imaginer;  rapporter  enfin  une  ample 
moisson  de  souvenirs. 

Le  souvenir  est  un  autre  fruit  savoureux  des  voyages. 

Mais  pour  que  l'âme  ne  s'endorme  pas  dans  la  sensation, 
il  faut  qu'elle  puisse  se  communiquer  ;  l'isolement  convient 
aux  rêveurs  tristes  ou  sublimes,  autrement  il  est  mauvais 
que  l'homme  soit  seul. 

Au  voyageur  dont  les  facultés  seront  en  parfait  équilibre, 
je  conseille  un  compagnon  de  route. 
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Le  bien  choisir  e^  un  art. 

Il  faudra  qu'il  ait  le  caractère  égal  ;  4^41  se  montre  pa- 
tient à  vous  entendre,  tolérant  pour  le^  ùiouVements  d'hu- 
meur causés  par  les  mécomptes  du  dte  ou  du  temps  ;  qu'il 
soit  en  outre  d'un  bon  conseil  et  (Tune  douceur  éprouvée. 

Vous  dtîVrez  le  connaître  depuis  longtemps  et  il  vous  con- 
naîtra, de  telle  sorte  que  votre  vie  en  commun  ne  deviendra 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  l'occasion  de  déconvenues.  B  en- 
tendra l'art  à  votre  manière,  autrement  le  désaccord  ne  far- 
derait [>as&  seglisser  entre  vous;  son  ftme,  commie  la  vôti^, 
se  sentira  fortement  émue  au  contact  du  beau ,  s(on  émotion 
sera  communicative.  H  ne  doit  pas  non  plus  rester  insensi- 
ble aux  charmes  de  la  nature  :  il  partagera  toutes  vos  sen- 
sations, et  il  saura  au  besoin  les  provocnier. 

n  ne  faudrait  pas  cependant  qu'il  lût  un  pâle  reflet  db 
vous-même,  au  oesoin  il  saura  vous  contreoire  ;  mais  sfi( 
contradiction  sera  douce,  jamais^  amère  ;  elle  sera  un  aiguil^ 
lôn,  sans  veniii,  et  vous  servira  de  contrôle. 

Si  votre  compagnon  est  philosophe  autant  qu'artiste,  il  ne 
laissera  plus  nen  &  désirer.  Sa  philosophie  s'arrangera  de 
tout;  vous  n'aurez  jamais  à  le  distraire,  ce  sera  lui  qui  vous 
paiera.  D  mettra  k  votre  service  son  entrain,  sa  jovialité,  sa 
bonne  humeur;  son  ftme  voyagera  avec  la  vôtre,  toutes  dent 
se  donneront  fraternellement  la  main. 

J'avais  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  chez  deux  de 
mes  amis  l'ensemble  de  ces  qualités  précieuses. 

L'un,  par  son  goût  éclairé  de  l'art,  son  amour  communi- 
eatifdu  beau;  l'autre,  par  son  caractère  bienveillant,  fadle* 
et  aimable,  formaient  deux  compagnons  de  voyage  accom- 
plis (1). 


Il 


Nous  partîmes  trois  ;  et,  par  une  nuit  d'automne,  ni  belle 
ni  laide,  une  de  ces  nuits  qui  eussent  laissé  les  augures  in- 
certains,  nous  prîmes  place  dans  une  confortable  voiture 

(f)  M.  Choyio.  atijMMlral  emmMût  à  1»  CoUt  io^pédato  d«  IH|«ft;  méfktnt  ànni  difltia#àé 
pv  M«  Influent  qm  ptf  MtlalanU  dTtftisto.  -  M.  BBÉtoPcItof,  minbra  du  Conteil  g4a4ral 
d«  8aAae-€ft-Loir«,  dont  l*iotolligonc«  et  la  ntoir  ont  ftaduà  la  adanca  agikoia,  dani  le  dépav* 
Matât  fmli  habita,  laa  plut  éoûnanta  ttrriatt. 


Lin  —  ilti  te 
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du  chemin  de  fer  de  Lyon,  nous  dirigeant  yers  l'Italie  par 
la  Suisse  et  le  Simplon. 

Nous  ne  nous  reveill&mes  tout-à-fait  qu'au  grand  jour^  à 
Amberieu. 

Àmberieu  c'est  déjà  la  Suisse. 

A  ce  moment  la  voie  ferrée  s'engaee  dans  une  vallée  étroite 
au-dessus  de  laquelle  surplombent  oqs  rochers,  dont  le  soleil 
du  matin  dorait  alors  les  plus  hautes  cimes.  Une  ruine  féodale 
commande  le  défilé.  Un  joli  château  moderne  dessine  au  loin 
sa  façade  blanche  sur  les  Tapeurs  transparentes  du  matin.  La 
ruine  est  dans  l'ombre,  le  château  en  pleine  lumière. 

On  dirait  la  société  moderne  contemplant  avec  un  sourire 
moqueur  ce  représentant  des  anciens  jours  ! 

Bientôt  le  château  disparaît  aux  regards  avec  ses  minces 
tourelles  et  ses  beaux  ombrages  ;  la  tour  semble  s'abîmer 
comme  un  décor  de  théâtre  —  derrière  un  pli  de  la  monta- 
me,  —  et  nous  courons  entre  des  talus  verts  qu'égaie  le  bruit 
lointain  des  torrents.  Les  villages  s'entassent  les  uns  au-dessus 
des  autres;  on  les  découvre  à  toutes  les  hauteurs,  tranchant  par 
leurs  toits  en  briques  rouges  sur  la  verdure  crue  des  pâtu- 
rages. De  temps  à  autre,  l'œil  pénètre  dans  une  trouée  fraîche 
et  profonde  ou  se  voient  de  petits  ruisseaux  toujours  en*  co- 
lère, et  des  lignes  mélancoliques  de  vieux  noyers.  Mais  peu 
à  peu  la  verdure  cède  la  place  aux  rochers  ;  et  voici  perdu 
comme  un  nid  d'aigle,  confondu  dans  les  tons  uniformes  du 
granit,  le  fort  l'Ecluse,  sentinelle  avancée  de  la  frontière. 

La  voie  ferrée  suit  le  cours  rapide  du  Rhône  auquel  les  ro- 
seaux de  ses  rives  semblent,  en  se  courbant,  demander  où  il  «'en 
va  si  vite  ;  puis  la  vallée  se  resserre  de  nouveau,  le  Rhône  s'en- 
caisse et  roule  ses  eaux  bleues  au  fond  d'un  canal  qu'il  s'est 
taillé  dans  la  roche  vive. 

A  Bellegarde,  on  franchit  un  torrent. 

La  ville,  bâtie  sur  le  granit  uni,  s'avance  au-dessus  de 
l'abîme  comme  un  enfant  imprudent  ;  puis,  le  convoi  ra- 
lentit sa  marche,  la  machine,  comme  un  coursier  essouf- 
flé par  une  marche  rapide,  respire  bruyamment  :  —  nous 
sommes  à  Genève. 

La  gare  domine  la  ville  du  côté  du  quartier  neuf. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'aspect  de  Genève  —  je 
ne  suis  pas,  grâce  au  ciel  1  le  premier  à  en  faire  la  remar- 
que, —  ce  ne  sont  ni  les  aômes  de  ses  temples,  ni  les 
R'ontons  de  ses  édifices,  ni  les  façades  de  ses  riches  hôtels,  œ 
sont....  ses  cheminées  ! 
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Les  fumistes  doivent  y  jouir  d'une  considération  toute  spé- 
dole,  tant  leur  art  a  su  s'y  montrer  inventif  et  ingénieux. 

On  ne  peut  se  faire,  sans  les  avoir  vus,  une  juste  idée  des 
formes  infinies,  des  articulations  bizarres,  des  capricieux 
détours,  des  directions  audacieuses,  des  allures  dégagées, 
des  retours  inattendus  que  leur  imagination  a  su  imprimer 
aux  mille  conduits  qui  s  élancent  au-dessus  des  toits.  De  loin 
on  prendrait  ces  vulgaires  tuyaux  de  poêle  pour  une  popu- 
lation de  monstres  effarés,  serpents,  goules,  dragons,  vam- 
pires, auxquels  on  ferait  la  chasse. —  Essoufflés,  ïialetants,  en- 
core fumants  de  leur  course  folle,  ils  fuient  dans  toutes  les 
directions;  ils  ont  parcouru  les  rues,  les  places,  les  car- 
refours, escaladé  les  toits  ;  maintenant  arrêtés  à  toutes  les 
corniches,  suspendus  aux  adules  des  maisons,  allongés  ser- 
pents difformes  sur  les  ardoises  polies,  ils  n'attendent  qu'un 
signal  pour  partir.  Il  y  en  a  qui  se  penchent  vers  la  ville, 
comme  pour  s'assurer  s'ils  ne  sont  pas  poursuivis. 

La  vérité  est  que  le  vent  ayant  beaucoup  de  prise  sur  Ge- 
nève assise  dans  une  plaine  au  j^ied  des  montagnes,  on  a  dû 
recourir  à  mille  moyens  ingénieux  pour  empêcher  les  che- 
minées de  fumer. 

Lorsque  des  toits  le  regard  s'abaisse  sur  les  rues,  il  rencon- 
tre cet  alignement  irréprochable,  cette  r^larité  monotone 
qui  font  qu'une  ville  ressemble  à  toutes  les  autres,  laissant 
1  imagination  en  repos  et  l'esprit  sans  curiosité. 

Genève  c'est  Lyon,  Marseille,  Berlin,  Dresde,  Munich.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où  toutes  choses  tendent  à  l'unifor- 
mité :  villes,  mœurs,  costumes,  caractères. 

Heureuses  les  anciennes  cités  devenues  pauvres.  1  Elles  ont 
pu,  du  moins,  grâce  à  leur  dénuement,  conserver  leurantique 
pcurure.  Que  fussent  devenus,  avec  un  riche  budget  et  une  mu- 
nicipalité entreprenante,  ces  rares  et  précieux  jovaux  de  l'Al- 
lemagne féodale,  de  la  Hollande  protestante,  des  Flandres 
catholiques  ;  ces  capitales  découronnées  des  Républiques 
italiennes,  —  cette  précieuse  Venise  elle-même  ? 

On  les  eût  vues  se  métamorphoser  peu  k  peu  en  cités  mo- 
dernes, ainsi  que  l'ont  fait  en  si  grande  b&te  Paris,  Lyon, 
Marseille,  Rouen  ;  —  Rouen,  la  vieille  cité  normande  où  la 
hache  des  démolisseurs  est  en  train  d'achever  son  œuvre  ! 

Je  suis  de  ceux  que  le  goût  moderne,  fanatiçiuement  épris 
de  la  liçne  droite  et  de  la  régularité  géométrique,  n'a  pas 
convertis. 

Que  l'on  crée  dans  les  villes  modernes  ou  dans  les  quar- 
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tiers  neufe  des  anciennes  cités  des  voies  larges,  des  boule- 
Tards  niantes  d'arbres,  des  places  ornées  d'un  jardinet  :  —  le 
tout  à  la  mode  anglaise,  —  soit  ;  mais  le  cœur  se  serre  à  Toir 
les  yilles  qui  ont  un  passé,  qui  possèdent  de  yieux  monu- 
Kients,  des  maisons  historiques,  une  physionomie  à  elles, 
poursuivre  le  travail  de  leur  transformation  à  travers  les 
plus  précieux  vestiges  de  leur  histoire  I 

Elles  rasent  leurs  vieux  édifices  pour  livrer  passage  aux 
rues  nouvelles;  elles  les  estropient,  ou,  ce  qui  est  pire,  elles 
les  restaurent;  même  elles  les  embellissent  1 

Genève  se  montre  justement  fière  de  ses  magasins  de  bi- 
jouterie <|ui,  le  soir,  sous  les  mille  feux  du  gaz,  étalent  aux 
yeux  des  jeunes  femmes  venues  en  Suisse  pour  se  reposer  des 
fatigues  de  Thiver,  leurs  somptueux  écrins. 

Ceci  est  le  côté  industriel  et  commercial  de  la  dté  proies»- 
tonte. 

Pour  le  pittoresque,  il  y  a  le  Lac  et  la  vieille  ville. 

Le  Lac  vient  finir  dans  la  ville.  U  en  est  le  miroir  et  la  plus 
riche  parure.  Genève,  sans  son  Lac,  serait  un  paysage  sans 
soleil,  un  bois  sans  oiseaux,  un  enfant  sans  sourire,  une  dté 
vulgaire. 

•  Ces  belles  eaux  coulent  sur  des  cailloux  de  marbre,  le  soleil 
les  pénètre,  et  elles  ne  connaissent,  d'autre  ombre  que  le  ro- 
flet  qu'y  marque  l'aile  des  cygnes  familiers. 

Il  y  a  des  Âmes,  qui  ressemblent  à  cette  eau  :  elles  ont 
sa  transparence,  on  en  voit  le  fond  ! 

Si  on  traverse  le  pont  jeté  sur  le  Lac,  pont  qui  semble  se 
reposer  à  l'ile  de  Jean-Jacques,  et  que  l'on  franchisse  les  hd^ 
tels  neufs  du  quai  des  Beq^,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer 
les  rues  tortueuses  et  bordées  de  maisons  gothiques  de  k 
vieille  ville. 

Celle-ci  se  presse  sur  la  hauteur,  autour  de  la  cathédrale 
devenue  un  temple  protestant. 

Tandis  que  nous  débouchions  sur  l'étroite  place,  midi 
achevait  de  sonner;  soudain  un  carillon  se  fit  entendre. 
Frappant  en  cadence  avec  des  marteaux  noirs  un  air  vieillot 
sur  des  cloches  criardes,  il  parcourut  gravement  sa  gamme 
à  laquelle  plus  d'une  note  manquait.  On  eût  dit  que  le  clor 
cher  chantait  à  reeret  sa  chanson  catholique  1 
'  Autrefois  die  s  échappait  joyeuse  des  vantaux  de  plomb 
.comme  une  nuée  d'oiseaux.  Ce  que  c'est  que  la  vieit- 
lessel 
-   Par  le  portail  principal,  nous  vîmes  bientôt  s'avancer  on 
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homme  grand  et  sec,  irréprochable  dans  sa  tenue,  compssé 
dans  sa  marche,  avec  un  visage  pAle,  et  un  front  sillonné 
de  rides  précoces. 

C'était  un  ministre  du  saint  Évangile. 

A  une  porte  latérale  des  groupes  de  jeunes  femmes  et  de 
jeunes  filles  bourdonnaient  comme  un  essaim  ausoldl;  par 
leur  mise,  elles  appartenaient  à  la  classe  riche. 

En  attendant  qu'on  leur  ouTrit,  ces  tolies  fleurs  riaient. 

fl  ne  faut  pas  manquer  d'aller  Toir  sur  le  cours  bruyant  du 
Rhône,  à  Tendroit  ou  le  fleuve  s'échappe  du  Lac  en  quittant 
la  ville,  un  amas  pittoresque  de  vieilles  maisons. 

Elles  s'alignent  aux  deux  côtés  du  fleuve,  lézardées,  chan- 
celantes, décrépites,  s'appuvant  les  unes  aux  autres  comme 
des  ivrognes  dont  elles  ont  la  trogne  enluminée  et  le  visage 
multicolore. 

Posées  de  travers  sur  leurs  pilotis  incrustés  de  madrépores 
et  rongés  par  l'eau,  on  voit  pendre  en  tout  temps  à  leura 
étroites  façades  percées  d'ouvertures  chassieuses,  ou  les  hivers 
ont  marqué  leur  trace,  de  misérables  gueniUes  qu'agitent  les 
brises  du  Lac. 

A  Genève,  le  voyageur  commence  ifeire  connaissance  avec 
ces  somptueux  et  oispendieux  hôtels  dont  l'institution  menace 
d'envahir  la  Suisse  enti^,  etoue  l'on  trouve  jusque  dans  la 


du  reste  gén&alement  moins  riche  que  ses  voisins  les  An- 
glais et  les  Russes,  les  fréquente  peu.  Si  ce  luxe  croissant  ne 
s*arréle,  où  les  artistes,  les  poëtes,  les  rêveurs,  riches  seule- 
ment de  leur  jeunesse  ou  de  leur  talent,  pourront-Us  descen- 
dre? 


lU 


Le  touriste  qui  traverse  la  Suisse  en  sedirkeant  vers  l'Italie 

Sut,  h  sa  gmse,  s'embarquer  sur  le  Lac  jusqu^à  Vevay  ou  preiH 
e  le  chemin  de  fer  de  Sion. 
C'est  à  ce  dernier  parti  oue  nous  nous  arrêtâmes. 
La  voie  ferrée  longe  le  Lac  en  le  dominant  et  ménage  à 
l'onl  un  panorama  étendu.  Le  premier  plan  est  occupé  par 
les  grands  arbres  des  villas,  les  vergers  en  pente  douce  et  lee 
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toits  inégaux  des  villages.  —  Voici  Coppet  et  ses  hautes  fu- 
taies, Coppet  où  Necker  vint  abriter  sa  popularité  perdue,  où 
M"*  de  Staël  a  vécu.  Chillon  avec  ses  tours  aux  girouettes 
découpées  en  ailes  d'aronde  et  ses  vieux  lierres  effarés.  De 
Tautre  côté  du  Lac  se  dresse  la  croupe  nue  des  montagnes  de 
Savoie,  laissant  entrevoir  les  pics  neigeux  du  mont  Blanc;  on 
dirait  que  le  géant  se  soulève  sur  son  coude  pour  contempler 

S  lus  à  Taise,  par  dessus  les  montagnes  ses  sœurs,  le  lac 
*azur.  Alors  on  songe  que  l'autre  rive  du  Lac  est  française; 
et  en  la  voyant  aride,  dépeuplée,  sans  villes,  ni  villages,  con- 
templer mélancoliquement  la  rive  suisse,  joveuse,  animée  et 
fertile,  on  comprend  le  cri  d'effiroi  échappe  à  nos  nouveaux 
voisins  à  la  nouvelle  que  la  France  se  prépare  à  porter  dans 
sa  pacifique  conquête  ses  capitaux,  son  industrie  et  sa  féconde 
activité. 

Les  stations  de  la  ligne  de  Sion,  toutes  voisines  les  unes  des 
autres,  sont  de  ravissants  chalets  suisses,  aux  toits  de  bois, 
aux  corniches  saillantes,  aux  balcons  découpés  à  jour,  aux 
larges  fenêtres  avec  de  petits  vitraux  de  plomb,  taillés  en  lo- 
sanges. Ils  répandent  un  parfum  alpestre,  ils  sont  tout  neufs; 
.  et  en  les  voyant  si  propres  et  si  coquets,  on  cherche  du  regard 
la  boîte  qui  a  dû  contenir  ces  jolis  jouets. 

Le  service  des  voyageurs  se  fait  d'une  façon  toute  pater- 
nelle. On  attend  les  retardataires;  aussi  les  habitués  et  tous 
les  bourgeois  de  Genève  assez  riches  pour  se  donner  le  luxe  . 
d*une  villa  sur  le  Lac  ne  se  pressent  jamais,  malgré  les 
sifflements  répétés  de  la  machine  et  les  signes  amicaux  des 
employés  ;  de  plus,  comme  la  lime  n'a  encore  qu'une  seule 
voie,  les  trains,  après  avoir  attendu  les  voyageurs,  s'attendent 
entre  eux;  il  en  résulte,  sur  un  parcours  de  moins  de  trente 
lieues,  des  retards  de  plusieurs  heures. 

Partis  de  Genève  à  deux  heures,  nous  n'arrivâmes  à  Vevay 
que  le  soir. 

L'hôtel  des  Trois-Gouronnes  dû  nous  devions  dîner  est  uîi 
palais. 

De  son  élégante  terrasse,  qui  s'avance  au-dessus  du  Lac 
comme  la  poupe  solide  d'un  vaisseau,  on  découvre  un  décor 
enchanteur. 

Du  côté  de  Villeneuve  l'horizon  est  fermé  brusquement  par 
un  massif  de  montagnes;  entre  les  montagnes  et  l'extrême 
frontière  du  Lac,  on  distingue,  au  travers  d'une  verdure  touf- 
fue, des  chalets,  des  pftturages  et  l'entrée  d'un  étroit  vallon. 
Un  petit  promontoire  avec  des  peupliers  flexibles,  un  clocher 
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(Pardoises  et  an  ^onpe  de  maisons  blanches  forment  un 
plan  plus  avancé;  le  tout  se  noie  dans  deux  azurs:  Fazur  du 
del  etFazur  du  Lac.  — Villeneuve  demeure  plongée  dans  une 
teinte  crépusculaire  formée  par  les  vapeurs  que  les  vents  y 
amassent. 

Les  portes  vitrées  d^une  vaste  salle  à  manger  où  brillait 
déjà  la  lumière  adoucie  des  lampes  étaient  ouvertes;  on  en- 
tendait dans  une  rumeur  confuse  le  bruit  des  conversations, 
lechocdePargenterie  et  des  cristaux;  devant  les  tables  char- 
gées de  fleurs,  des  hommes  en  habit  étaient  assis  près  de 
femmes  élégantes;  de  nombreux  serviteurs  circulaient  comme 
des  ombres  rapides.  Dans  le  jardin,  un  groupe  de  musiciens  ' 

}*ouait  des  mélodies  allemandes.  Sous  les  massifs,  des  jeunes 
émmes  étaient  assises,  les  unes  rêvant,  les  autres  travaillant; 
un  garçon  jardinier,  ayant  sur  les  épaules  une  vaste  fontaine 
de  bois  avec  un  robinet  mobile,  arrosait  les  fleurs  des  cor- 
beilles. 

'  Le  soleil  se  couchait  derrière  les  montagnes,  le  Lac,  encadré 
par  les  premières  ombres  de  la  nuit,  scintillait  comme  un 
miroir  dans  un  cadre  de  velours. 

Bientôt  la  foule  quitta  la  table  pour  se  répandre  dans  le 
jardin,  la  musique  se  tut.  Des  barques  avec  un  lon^  pavillon 
qui  baignait  dans  l'eau  s'avancèrent;  on  entendait  le  cla- 

Eotement  de  Teau,  le  choc  de  la  barque  abordant  à  Tesca- 
er  de  pierre,  puis  des  bruissements  de  soie,  de  joyeux  rires 
elle  coup  sec  de  Taviron  ^'éloignant  du  bord.  Les  barques 
emportaient  une  à  une  dans  les  profondeurs  mystérieuses  du 
Lac  des  couples  heureux;  bientôt  la  lune  parut,  et  chaque  fois 

3ue  la  rame  sortait  deTeau,  elle  y  laissait  retomber  une  pluie 
e  perles. 

Le  propriétaire  des  TVois-Couronnes,  qui  n'est  pourtant  ni 
artiste  ni  poète,  apprécie  à  sa  manière  le  prix  d'un  tel  site;  et 
là  vue  du  Lac  contribue,  je  n'en  doute  pas,  à  grossir  ses 
additions  toujours  fort  élevées. 

Nous  avions  formé  le  projet  de  coucher  à  Saint-Mauris  ; 
mais  le  train  était  officiellement  en  retard  d'une  heure;  en 
réalité,  il  l'était  de  deux.  Je  tombais  de  sommeil,  je  consultai 
ma  montre,  et,  calculant  le  temps  qui  nous  restait  à  attendre, 
je  m'étendis  sur  un  étroit  banc  de  bois,  après  avoir  disposé 
sbus  ma  tête,  en  forme  d'oreiller,  le  sac  qui  contenait  mon  ! 
nécessaire  de  voyage. 
"  Je  ne  tardai  pas  à  m'endormir. 
"  Lorsque  je  m  éveillai,  un  groupe  se  tenait  en  cercle  devant 
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ijfLoi  ;  on  chuchotait  k  voix  basse,  et  je  pus  saisir  ce  dialogue  : 

—  Si  jeune  1  disait  une  voix. 

—  Que  Youlez-Yous  reprenait  une  autre,  ils  sont  tons  ^ 
mêmel 

—  Venez,  mesdemoiselles,  glapissait  k  l'autre  bout  de  la 
salle  une  du^me  respectable;  vene^  voir  à  quels  honte^x  .ex- 
cès se  livrent  les  jeunes  Anglais. 

n  n'y  avait  pas  à  en  douter,  j'étais  devenu,  ?^J^  mn^f^î'^ 
connusse  encore  la  cause,  un  objet  de  scandale;  je  me  tfttai, 
je  consultai  anxieusepient  mes  vêtements,  ma  personne,  et  k 
découvris  qu'un  flacon  de  mon  n^ce^aire  s'était  débouché 
et  que  j  exnalais  pour  J'ins^t  uae  fprte  odeur  de  spiri- 
tiiieux. 

\  J^  quoi  tiennent  les  réputations! 
Le  convoi  est  enfin  signal^.  Les  voyageurs  poussent  un 
soupir  d'allégement,  et  les  employés,  sans  toutefois  se  presser,^ 
les  font  monter  en  voiture.  Mais,  à  peine  parti,  le  convoi 
s'arrête,  on  ouvre  les  portières  et  pu  nous  annonce  que  pour 
ce  soir  nous  n'irons  pas  pl\is  loin.  Nous  jetons  un  regard  a^ 
dehors,  on  était  en  rase  campagne.  Des  protestations  s'élèvent 
d»  toutes  parts  ;  moi  et  mes  compagnons  nous  déclarons,  avec 
toute  l'énergie  aont  sôpt  capables  qfes  hommes  à  moitié  endor^ 
mis,  que  nous  ne  consentirons  jamais  k  descendré.  Mais  le$ 
facteurs  déchaigent  les  bagages  sûr  la  voie,  et  les  voyageurs 
finissent  par  céder.  On  place  péle-piêle  sur  des  omnibu» 
voyageurs  et  bagages,  çt  çp  nous  apprend  que  nous  couche- 
rons à  Bex  qui  se  trouvé  &  une  heure  environ  dans  les  terres* 

.  Ji  Bex,  le  village  dort.  Les  omnibus  vont  de  porte  en  porV$ 
sans  parvenir  k  se  faire  ouvrir.  Les  hôtels  sont  combles.  Enfin, 
nous  arrivons  devant  une  porte  plus  hospitalière,  et  les  voya- 
geurs se  précipitent  dans  l'hôtel  comme  a  l'assaut  d'une  place 
donguise.  —  L'hôtelipr,  d'a$sez  mauvaise  humeur,  ne  peut 
ofirir  que  quelquçi^  matelas  dans  la  grande  salle;  les  plus  di- 
ligents s'en  emparent;  un  garçon^  armé  d'une  lanterne,  con- 
duit les  autres  dans  le  l^ourg^à  ^  recherche  d'un  gite. 

^  était  une  heure  de  la  nuit^  et  nous  devions  partir  k  cinq 
heures  le  lendemain  I 

n  faudrait  le  génie  d'Efpiûèrç  pour  décrire  la  chambre  qui 
KQUS  échut.  Nous  commençâmes  —  c'était  naturel  —  4 
chercher  nois  lits.  Ils  étaient  représentés  par  trois  paillasses 
jetées  sur  des  bancs  de  bois  avec  des  draps  k  l'extrémité  des- 
quels les  pieds  passaient,  draps  que  nous  prîmes  pour  des  ser- 
viettes, — ^  accessoire  don^  la  chambre  manquait;  toutefois  le 
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sommeiLa  d'impérieuses  esigenoeg,  etnoui^iie  tardâmes  pas  à 
npiis  endormir. 

Tout  à  coup  dcis  x^ris  perçants  se  font  entendre.  Us  partent 
ds  l'étage  inférieur.  Se|rait-ce  le  feu  7 

Dans  le  pays  ^s  chalets,  le  feu  est  un  ennemi  redoutable  I 
Nous  courons  à  la  fenêtre,  le  bourg  est  calme;  on  n'entend 
mp  léchât  mélancolique  d'une  fontaine  sur  la  place  voisine. 
Nous  croyons  à  un  cauchemar  causé  par  notre  position  cob^ 
trainte  sur  ces  lits  improyisés^  et  nous  reprenons  notre  som^ 
meil  interrompu. 
Jtous  n'avions  pas  rêvé  cependant. 
^  La  chambre  au-dessous  de  la  nôtre  était  occupée  par  une 
vieiUe  dame  et  deux  ieunes  filles  blondes.  Au  moment  de  se 
mettre  au  lit,  la  vieille  dame  avait  soudain  aperçu  sur  les 
portes  d'un  placard  deux  larges  sceaux  de  cire  rouge,  D  y  en 
avait  de  semblables  sur  le  secrétaire  et  la  commode;  elle 
avait  voulu  en  connaître  la  cause  et  la  servante  lui  avait 
appris,  sans  ménagement,. que  le  maître  de  la  maison  étant 
mort  dans  cette  chambre  la  yeiUe,  le  juge  y  avait  apposé  les 
scellés. 

Cette  révélation  avait  provoqué  les  cris  qui  nous  réveillé-» 
rent.  La  vieille  dame  avait  protesté  qu'elle  ne  consentirait  ja- 
mais à  coucher  dans  la  chambre  d'un  mort  ;  elle  s'était  habillée, 
avait  fait  habiller  à  la  hâte  le»  deux  jeunes  personnes,  et  lou* 
t^  trois  avaient  adievé  leur  nu)t  dans  l'omnibus. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  voiivMres  qui  aous  avaient  ame*^ 
nés  la  veille  nous  conduisirent  à  Hartigny  aux  frais  de  l'admi- 
nistration du  chemin  de  far,  qui  se  ebaiigea  également  de  payer 
notre  gtte.  • 

Cette  halte  imprévue  ,qui  nous  avait  si  vivement  méconten-r 
tés  ,  avait  pour  cause  — .  nous  l'apprimes  alors  —  û 
présence  à  SaintrMauris  d'un  détachemept  de  l'armée  fédé^ 
lale.  C'était  une  attention  de  la  compagnie;  craignant  qm 
8^  voyageurs  pe  trouvassent  pas  de  l(^emeQtà  Saint^Mauris, 
envahi  par  l«s  miliciens,  elle  leur  en  avait  à  Vavanee  assuvé 
unàBex. 

La  matinée  était  froide,  le  soleil  n'ai^entait  pas  encore 
la  crétl^  ^es  monts,  les  brouillards  nageaient  sur  la  surface 
des  eaux  ;  la  rosée  tombait  des  arbres  goutte  à  goutte,  on  re^* 
pirait  une  pénétrante  et  vivifiante  odeur  qui  descendait  des 
montagnes  et  s'élevait  de  la  plaine  :  Fair  en  était  imprégné. 
Nous  passons  sous  le  fort  Saint-Mauris,  défilé  fameux  par 
plos  4  un  désastre  et  par  la  légende  du  massacre  de  la  légion 
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Thébaine.  Nous  traversons  au  grand  trot  les  rues  encore  dé- 
sertes de  la  ville  ;  pourtant  quelques  fenêtres  s'ouvrent  sur 
notre  passage.  La  station  du  chemin  de  fer  à  laquelle  nous 
arrivons  bientôt,  a  pour  perspective  un  rocher  escari>é  et  uni 
comme  un  mur  dans  les  flancs  duquel  un  ermite  s'est, 
creusé  une  retraite. 

Le  chemin  de  fer  de  Sion  parcourt  une  des  plus  tristes  plai-: 
nés  du  Valais.  Toutefois,  de  dislance  en  distance,  le  regard 
trouve  à  se  reposer  de  Tuniforme  monotonie  des  montagnes 
sur  quelques  jolies  échappées.  Voici,  à  la  station  de  ce  nom, 
la  bruyante  cascade  de'Pisse-Vache  :  —  une  rivière  qui  se  pré- 
cipite d'un  seul  jet  d'une  hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds. 

Nous  remontons  le  cours  du  Rhône,  endormi  sous  des  nat- 
tes de  roseaux.  Marligny  apparaît  au  pied  d'un  amphithéâtre  - 
de  montagnes  avec  ses  maisons  blanches  groupées  autour  de  son 
église,  et  ses  prairies  d'un  vert  uniforme  ;  c'est  le  chemin  du 
Mont-Blanc.  Sion,  assise  entre  deux  rochers,  dont  l'un  porte 
une  forteresse,  l'autre  une  cathédrale,  s'avance  en  promon- 
toire au  fond  de  la  vallée  qu'elle  ferme  entièrement. 

Il  pleuvait,  et  nos  regards  interrogeaient  avec  inquiétude  le 
ciel  cnargé  de  nuages. 

-  Depuis  six  mois  il  régnait  en  France  une  sécheresse  absolue;  - 
cette  circonstance  rendait  la  pluie  particulièrement  menaçante 
pour  des  touristes  au  début  de  leur  excursion. 

À  la  station  de  Sion,  un  chasseur  en  costume  de  montagne, 
offrait  aux  voyageurs  un  chamois.  La  béte  fauve  finit  par  tenter 
un  gros  homme  occupé  à  réclamer  les  malles  et  menus  effets  de 
sa  femme,  qui,  lui  laissant  toute  la  peine,  s'était  déjà  installée 
dans  l'omnibus.  Il  acheta  le  chamois,  puis,  le  soulevant  par 
ses  quatre  pattes  réunies,  il  l'apporta  à  nras  tendus  et  comme 
en  triomphe,  le  faisant  voir  de  loin  à  sa  femme  ^vec  le  jovial 
sourire  (Tunhomme  qui  est  assuré  d'une  approbation.  Dès  que 
celle-ci  l'aperçut,  elle  ne  put  se  contenir. 

—  Bon!  dit-elle,  il  n'en  fait  jamais  d'autre  1  Pour  Dieu  1  où 
voulez-vous  que  je  place  cette  vilaine  bétel  emportez-la 
bien  vite,  crue  je  ne  la  voie  plus  !  JLe  pauvre  homme  regarda 
sa  femme  d'un  air  suppliant,  mais  il  ne  répondit  rien,  et,  his- 
sant son  chamois  à  sa  suite,  il  gravit  l'impériale,  où  il  se  tint 
en  silence  sous  la  pluie,  en  dissimulant  la  bête  entre  ses 
jambes. 

Dans  ce  ménage  sur  le  retour,  ce  n*était  assurément  pas  lui 
qui  avait  l'autorité. 

Malgré  le  temps  d'un  gris  terne,  malgré  les  nuages  qu'on 
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voyait  s'amonceler  d'une  façon  menaçante  au  fond  de  la 
vallée,  Sion  avait  un  air  de  fête. 

C'était  jour  de  marché,  des  miliciens,  un  peu  gauches, 
s'exerçaient  sur  l'esplanade,  es  dgroupes  montaient  et  des- 
cendaient la  grande  rue  au  milieu  des  troupeaux  effarés.  Les 
femmes,  généralement  petites,  laides,  sales,  mal  faites,  ornées 
pour  la  plupart  d'un  affreux  goitre  flasque,  rougeâtre  et 
Dallant,  avaient  des  cheveux  couleur  de  chanvre  rattachés 
en  désordre,  comme  une  quenouille  embrouillée  par  un  en- 
fant. Sur  leurs  larges  têtes  se  voyaient  des  chapeaux  coupés 
dans  le  style  de  l'an  III.  Quelques-unes— c'étaient  les  plus 
élégantes  —  portaient  sur  le  haut  du  front  un  nœud  formé 
d'un  large  ruban  de  salin  noir,  liseré  d'argent,  lequel  faisait 
l'effet  d'un  gigantesque  papillon  de  nuit. 

Lorsque  nous  quittâmes  Sion,  le  vent  avait  balayé  les 
nuages  qui  le  matm  remplissaient  la  vallée.  Maintenant  at- 
tachés aux  angles  des  montages,  ils  formaient  des  mon-» 
tapies  nouvelles,  la  couleur  grise  avait  fait  de  nouveau  place 
à  la  couleur  bleue—  qui  est  le  sourire  du  ciel.  Acette  vue,  nos 
fronts  s'éclaircirent. 


IV 


A  la  chute  du  jour,  nous  primes  la  malle  fédérale  qui  de- 
vait nous  déposer  à  Bri^,  au  pied  du  Simplon. 

La  voiture  courait  sur  la  route  poudreuse.  La  poussière 
haute  de  plusieurs  doigts  étouffait  le  bruit  des  roues,  et  on 
n'entendait  plus  que  le  joyeux  carillon  des  grelots,  ou  les 
sifflements  du  fouet  du  postillon.  Le  paysage  était  ^s,  les 

I)fttures  avaient  soif,  les  feuilles  des  arbres  étaient  jaunes, 
es  buissons  poudrés  à  blanc  comme  la  perruque  d'un  vieux 
marquis.  La  nature  demandait  la  pluie  que  nous  redou- 
tions. 

De  la  route  on  entend  la  voix  imposante  de  la  belle  cascade 
de  Tourtemagne.  Viége,  dernier  relais  avant  Brigg,  est  une 
petite  ville  assise  sur  un  torrent.  Tour  à  tour  la  ville  gagne 
sur  le  torrent  ou  le  torrent  empiète  sur  la  ville,  ils  vivent 
toutefois  en  bonne  intelligence  ;  l'eau  s'échappe  entre  une 
double  avenue  de  rochers  éboulés  les  uns  sur  les  autres 
comme  après  un  coup  de  mine,  leur  pied  baigne  dans  l'eau 
transparente  ou  disparaît  au  milieu  des  fougères  et  des 
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Vdusses  sauvages.  En  s'éloignant,  les  contoars  s'adoucissent , 
le  ton  vif  du  granit  prend  une  teinte  qui  yarie  du  gris  tendre 
au  bleu  foncé;  au  l(ân  apparaissent  les  glaciers  du  Saoêgrat. 
Le  prunier  plan  de  ce  jou  tableau  est  occupé  par  une  aiguille 
de  granit  sortie  d'un  seul  jet  du  lit  du  toirent,  et  que  couronne 
une  ruine  féodale, 

Viége  est  une  station  d'eaux;  ou  devine,  à  ses  maisons 
blanches,  propres,  bien  ranges  avec  des  peraienues  vertes 
et  des  toits  en  ardoise,  que  ses  habitants  y  sont  dans  Taisance 
paodant  la  saison  ;  les  Anglais  v  abondenL  Au  roulement 
lointain  de  la  malle-poste,  nous  les  voyions  se  pencher  cu- 
rieusement aui  fenêtres  ^es  hôtek  qui  bordent  la  route,  la 
serviette  au  cou,  la  fourchette  à  la  mam. 

Une  malle-poste  qui  passe,  c'est  encore  un  spectacle, 
spectacle  rare  iiujoura'hui,  et  dont  Tatttrait,  dès  lors,  aug- 
mente. 

n  y  a  d'abord  ks  ehe^ux  qui,  eous  Tappel  répété  du  fouet, 
se  grisent  -^  les  pauvres  bétes  ~  de  leur  propre  fatigue,  éi 
galopent  avec  ardeur.  Il  y  a  les  têtes  fatiguées  des  voyageurs 
qui  regardent  avec  hébétement  à  toutes  les  portières,  puis  les 
nres  et  les  plaisanteries  goguenardes  de  l'impériale  confondus 
avec  la  crosse  voix  du  postillon  ;  les  gamins  hissés  sur  les 
marchepieds  ou  faisant  la  roue  dans  la  poussière,  le  cor- 
t^e  pittoresque  des  mendiants  avec  l'accompagnement  mo- 
notone de  leurs  voix  dolentes. 

Une  diligence  qui  passe  sera  ioujours  un  motif  de  distrac- 
tion pour  les  oisife  de  tous  pays.  Sur  la  route,  d»  jeunes  An* 
elaises  assises  sur  de  pacifiques  montures,  regagnaient  seules 
la  ville  en  laissant  flotter  au  vent  du  soir  leurs  longs  voiles 
vnts. 

A  Bfi^,  où  uous  avions  résolu  de  passer  k  nuit  afin  de 
traverser  de  jour  le  Simplon,  dans  la  salle  où  nous  £it  seni 
netre  soujper,  deux  jeunes  gens,  aux  loi^  &vorie  d*un  blonë 
pAle,  rédigeaient  leur  journal  de  voyage.  L'inspiration  se 
montrait  rebelle  ;  de  notre  place  nous  les  voyions  tremper  et 
retremper  la  plume  dans  fencre,  faire  des  dessins  sur  leur 
oi^les,  ajuster  leur  faux-eol,  se  passer  la  barbe  frû;ée  de  leur 
plume  soue  le  nés,  le  tout  sans  résultats  apparents*  Tout  d*«n 
coup  les  deux  plumes  se  mirent  à  crier  sur  le  papier. 

Nous  tournâmes  la  tête,  les  deux  touristes  avaient  pris  une 
résolution  counageuse,  et  sans  crainte  de  {dagiat,  tran*»» 
vaint  sur  leur  journal  un  passage  bien  send  du  guide 
Hurray. 
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A  Brigg)  notre  journal  aurait  pu  s'enrichir  de  cette  re- 
marque :/^  «  Mangé  du  filet  de  chamois,  trouTé  la  Tiande  ten- 
c  dre  et  bonne;  parcouru,  dès  le  matin,  un  couyent  aban- 
c  donné,  dont  les  galeries  portées  sur  des  arcades  sarrasi^ 
c  nés,  s'appuient  à  des  tours  que  coiffent  des  dômes  de 
c  plomb  en  forme  de  minarets.  » 

Le  jour  commençait  k  peine  que  déjà  on  entendait  le  rou- 
lement lointain  de  la  dili^nce  du  Simplon  ;  elle  était  au  com- 
})let  !  Sans  nous  laisser  le  temps  de  maudire  notre  mauvaise 
brtune,  un  employé  vient  nous  prévenir  que  du  moment  où 
nous  avons  retenu  nos  places  nous  partirons  quand  même.  ; 
la  loyauté  helvétique  se  faisant  scrupule  de  ne  jamais  man- 

rier  de  parole  aux  voyageurs.  En  effet,  nous  ne  tardons  pas 
voir  s'avancer  sur  la  place  une  confortable  calèche  attelée 
de  deux  vigoureux  chevaux  conduits  par  un  postillon  en  veste 
de  velours,  la  croix  fédérale  au  bias. 

Cette  voiture  était  le  Supplément  auquel  nous  avions  droit 

Pendant  que  nous  contemplons  notre  Supplément  avec  une 
satisfaction  visible,  un  Anglais,  suivi  de  sa  fille,  descend  de 
rintérieur  de  la  diligence,  en  retire  un  à  un  sacs,  couvertu- 
res, chftles,  cannes,  ombrelles,  parapluies,  menus  paqueAs, 
et  monte  dans  la  calèche.  Nous  nous  hâtons  de  lui  faire 
observer  que  cette  calèche  nous  est  destinée,  que  c'est  le  Sup- 
plément auquel  nous  avons  droit,  parce  que  nous  n'avons  pu 
trouver  place  dans  la  grande  voiture.  L'Anglais  nous  regarde 
la  bouche  ouverte,  puis  sf  asseyant  plus  avant  sur  les  coussins 
il  pose  deux  larçes  mains  déffwtées  sur  ses  genoux,  avance  un 
torse  formidable  et  nous  eut  avec  un  accent  fortement  gut- 
tural : 

c  Hoa  avoir  une  bulletin  meilleure  que  vos,  moa  préférer 
le  calèche,  mon  fille  pareillement,  vous  prencbre  mon  place 
dans  le  diligence.  » 

En  France,  un  semblable  raisonnement  eût  pu  paraître  Id*- 
gique  ;  en  Suisse,  il  était  contraire  an  règlement;  toutefois  le 
'  conducteur  dut  intervenir,,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longs 
pourparlers  que  la  calèche  finit  par  nous  être  rendue. 

D&  que  la  diligence  se  fut  mise  en  marehe,  nous  partîmes 
au  grand  trot  de  notre  vigoureux  attelage.  Moins  chargés  et 
mieux  attelés,  il  nous  eût  été  facile  de  la  .dépasser,  nous  en 
fîmes  la  remarque  au  postillon,  il  nous  fut  répondu  ({n'en 
notre  qualité  de  Supplément  nous  pouvions  suivre,  mais  ja^ 
mais  précéder  la  inalle-poste;  l'accessoire  devant  toujours 
venir  après  le  principal. 
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On  nous  avait  adjoint  un  quatrième  voyageur  ;  celui-là 
n'était  pas  incommode,  il  lisait  dans  un  petit  livre  allemand, 
sur  la  couverture  duquel  je  finis  par  déchiffrer  le  nom  de 
Gœthe.  Il  était  tout  jeune,  sans  barbe,  ne  parlait  pas  notre 
langue  ;  seulement,  chaque  fois  que  nous  élevions  la  voix  ou 
qae  nous  nous  exclamions  sur  les  beautés  de  la  route,  il  son- 
nait en  signe  d'approbation  et  de  bonne  entente,  —  ce  qui 
lui  permettait  de  découvrir  une  double  rangée  de  belles  dents 
blanches. 


Le  Simplon  est  le  passage  des  Alpes  qui  ofifre  à  la  fois  les 
aspects  les  plus  pittoresques  et  les  plus  grandioses;  je  lui 
donne  la  préférence  sur  le  Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis. 

Cependant  il  y  a  des  voyageurs  qui,  afin  d'arriver  plus 
vite,  traversent  la  montagne  la  nuit.;  des  ingénieurs  s'occu- 

Sent  en  ce  moment  de  la  percer,  et  bientôt  la  vapeur  mugira 
ans  ces  solitudes  qui  n  ont  connu  jusqu'àf  ce  jour  que  le 
cri  rauque  de  Taigle  ou  le  bruit  soura  de  Tavalanche. 

Nous  avons  franchi  les  Alpes  par  une  journée  bleue  et 
transparente  toute  remplie  des  doux  concerts  de  la  nature. 

L'aspect  commence  par  être  riant  ;  la  montagne  se  mon- 
tre habillée  de  verdure,  parfumée  de  mille  senteurs,  animée 
par  le  chant  de  nombreuses  cascatelles  ;  ce  premier  décor 
change  peu  durant  plusieurs  heures  ;  ces  rochers  abrupts,  — 
formidable  charpente  qui  soutient  tout  cet  édifice  d'arbres, 
de  cascades  et  de  verdure,  — sont  à  peine  entrevus.  Mais  peu 
k  peu  la  verdure  disparaît,  les  sapins  deviennent  rares,  l'acre 
senteur  des  forêts  alpestres  fait  place  à  l'humidité  pénétrante 
<les  brouillards  persistants  ;  le  doux  murmure  des  sources 
est  remplacé  par  la  voix  du  torrent,  le  rocher  se  montre  par- 
tout dans  des  attitudes  farouches. 

Au  ravin  de  la  Ganther  la  voiture  franchit  un  pont  d'une 
inconcevable  audace,  et  nous  nous  demandons  comment  les 
ingénieurs  s'y  sont  pris  pour  suspendre  à  de  tels  sommets 
leurs  échafaudages. 

Dès.  les  premières  pentes  de  la  montagne,  les  chevaux 
s'étaient  mis  au  pas  et  les  voyageurs  étaient  descendus.  Le 

foupe,  d'abord  compacte,  des  marcheurs  s'était  éclairé  peu 
peu;  nous  restions  trois.  C'était  d'abord  une  jeune   nlle 
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blonde,  mince,  nerveuse,  avec  un  nez  fortement  busqué, 
anguleuse  comme  la  sauterelle,  mais  paraissant  servie  par  des 
ressorts  d'acier.  Tandis  que  sa  mère  la  surveillait  de  la  voi-' 
ture,  elle  marchait  avec  une  précision  mathématique,  te- 
nant au-dessus  de  sa  tète  un  vaste  parasol  de  toile  bise  dou- 
blé d'une  soie  bleue,  devançait  de  plusieurs  pas  un  jovial 
officier  suisse  qui,  malgré  tous  ses  efforts,  n'était  point  par- 
venu à  l'intéresser  en  l'entretenant  des  grandes  manœuvres 
auxquelles  le  général  Dufour  exerce  chaque  année  l'armée 
fédérale.  J'étais  le  troisième  marcheur. 

Les  tempêtes  qui  régnent  dans  ces  régions  des  Alpes  ont  ar- 
rondi les  aspérités  du  granit.  Les  lignes  de  ce  paysage  farou- 
che sopt  maintenant  uniformes.  Des  maisons  solides,  posées 
de  distance  en  distance  comme  des  sentinelles  avancées,  sont 
les  asiles  ouverts  aux  voyageurs  surpris  par  les  neiges.  Le 
KcUtwaser  marque  le  sommet  des  Alpes;  l'eau  s'échappe  du 
glacier  comme  d'une  source  et  forme  un  torrent;  l'avalanche 
et  le  torrent  franchissent  en  commun  la  voûte  d'une  galerie 
à  jour,  la  galerie  tremble,  secouée  par  la  force  de  l'eau.  La 
route  passe  sous  cette  trombe  qui  s  élance  par  un  jet  prodi- 
gieux et  court  s'abîmer  sur  le  rocher;  elle  descend  mugissant 
et  se  soulevant  en  écume  sur  cet  escalier  formidable,  et  se 
trace  dans  l'étroite  vallée  un  lit  capricieux  qui,  du  sommet, 
se  découvre  à  peine. 

L'hospice  du  Simplon,  fondé  et  doté  par  Napoléon,  est  un 
vaste  édifice  de  gramt  qui  n'a  ien  à  redouter  aes  fureurs  des 
vents.  Les  pères  en  font  les  honneurs  avec  une  parfaite  urba- 
nité, et  ne  manquent  jamais  d'offrir  des  rafraîchissements 
aux  voyageurs.  L  ancien  hospice,  d'apparence  plus  modeste, 
se  voit  en  contre-bas  de  la  route  et  oans  un  champ  pier- 
reux; il  a  un  caractère  recueilli,  on  dirait  un  monument 
élevé  aux  morts  de  la  montagne  I  Un  caveau  voisin  renferme 
des  corps  desséchés  et  comme  momifiés  :  —  victimes  obscu- 
res de  la  ^erre  des  neiges,  devenues  avec  le  temps  un  objet 
de  curiosité. 

Le  village  du  Simplon  a  l'aspect  d'une  forteresse.  Les  murs 
des  maisons  ont  six  pieds  d'épaisseur,  le  jour  y  parvient  par 
de  rares  ouvertures  percées  en  forme  de  meurtrières  ;  elles  ont 
la  niine  rébarbative  et  résolue  d'un  vieux  soldat.  En  montant 
Tunique  rue  du  bourg  nous  vîmes  apparaître  dans  le  cadre 
étroit  et  sombre  d'une  meurtrière  un  gracieux  visage  déjeune 
fille  ;  c'était  un  de  ces  frais  tableaux  dans  lesquels  l'imagina- 
tion des  peintres  du  Nord  s'est  plue  à  placer  de  jolis  chéru- 
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bins  roses  sur  des  tons  de  bistre.  Tout  est  parure  pour  la  jeu- 
nesse, mêmerombre! 

Plusieurs  fais  par  hiyer,  le  village  du  Simplon  soutient 
des  assauts.  Ici  la  nature  se  montre  Tennemie  acharnée  de 
l'homme. 

Ce  sont  d'abord  les  neiges  qui  enveloppent  le  village  afiii 
de  le  prendre  par  la  famine;  puis  les  neises  fondent  et  se  font 
torrent  pour  se  jeter  contre  ses  lïturs  soudes  avec  des  quar- 
tiers de  roc  et  des  arbres  déracinés.  Aux  premiers  sourires 
du  printemps,  l'ennemi  tente  un  frupéibe  effort;  la  monta^ 

Sue  craoue,  on  dirait  qu'elle  secoue  violemment  son  manteau 
e  froi(L  Des  pentes  inaccessibles  se  détat^he  ihie  couche 
épaisse  de  dace  qui  entraîne  tout  sur  son  passage  et  roule 
contre  le  viliage  ;  c'est  le  dernier  assaut  que  livre  la  monta- 

SEie,  peu  à  peu  le  ciel  s'éclaircit,  on  voit  passer  les  troupes 
'oiseaux  voyageurs  ;  le  soir,  en  prêtant  l'oreille,  on  peut  en- 
tendre au  fond  de  la  vallée  chanter  les  oiseaux  ;  le  tondent 
rentre  dans  son  lit,  les  neiges  deviennent  immobiles  au  som- 
met des  pics,  —  la  paix  est  signée  entre  les  hommes  et  la 
montagne  jusqu'au  prochain  hiver. 

Sur  la  place,  un  cnarlatan,  debout  dans  sa  voiture  aux  pan- 
neaux couverts  de  certificats  et  de  médailles,  vantait  en  une 
bruyante  improvisation  l'efficacité  de  ses  remèdes.  A  Ses 
côtés,  se  tenait  une  jeune  femme  rêveuse  ;  entre  l'homme  et 
la  femme  il  y  avait  un  montagnard,  le  chapeau  de  fbutre  en- 
rubanné sur  la  tête;  lorsque  le  charlatan  interrompait  son 
discours,  il  faisait  voir  au  public,  avec  des  gestes  étudiés  et 
pansait  lentement  une  plaie  que  le  patient  avait  à  la  jambe. 
Quelques  têtes  curieuses  tendues  aux  fenêtres,  un  groupe  qui 
écoutait  en  silence,  complétaient  le  tableau.  Personnages- 
flamands  dans  un  site  à  la  Salvator-Rosa. 

Après  le  village  du  Simplon  on  cbmmence  à  descendre,  et  on 
ne  tarde  pas  d'arriver  à  la  sombre  gor^e  de  Gohdo.  La  route 
est  resserrée  entre  deux  murailles  à  pic  qui  semblent  prêtes 
à  se  rapprocher.  On  entrevoit  ài)eineà  une  prodigieuse  hauteur 
le  ciel  découpé  par  les  dmes  unies  ;  on  a  froid  dans  ces  profon- 
deurs. Les  crevasses  du  rocher  laissent  apercevoir  des  gorges 
étroites  que  remplissait  alors  une  épaisse  fumée;  le  feu  était 
dans  la  montagne,  des  pâtres  avaient  allumé  l'incendie  en- 
oubliant  d*éteindre  leurs  feux  du  soir:  depuis  trois  joul^* 
plusieurs  villages  travaillaient  vainement  à  s  en  rendre  maî- 
tres. 

La  sensation  de  froid  augmente.  La  route  fait  de  brusques 
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lacets,  et  la  muraille  de  granit  dans  laquelle  elle  est  taillée 
paraît  vouloir  la  pousser  vers  l'abîme.  Ce  bruit  est  le  mu- 
gissement delaDoveria  ;  Thommeaprofité  du  travail  du  torrent, 
u  s'est  contenté  d'élargir  le  passage:  c'est  à  peine  s'il  y  a  place 
pour  les  deux.  Par  instant  le  torrent  disparaît  dans  des  gouffres 
cachés  sans  que  l'on  cesse  néanmoins  de  l'entendre  :  de  gi- 
gantesques ruines  obstruent  son  lit.  An  pont  du  Diable^  —  jeté 
en  accent  circonflexe  sur  la  pointe  aiguë  de  deux  rochers, — un 
autre  torrent  passe  en  mugissant  au-dessus  de  nos  têtes, 
tandis  qu'au  côtéopposé  une  trombe  d'eau  se  précipite  dans  la 
Doveria  d'un  seul  jet;  leurs  deux  masses  se  heurtent  avant  de 
se  confondre  ;  l'eau  se  vaporise,  elle  devient  écume  et  brouil- 
lard, la  Doveria  rugit;  on  croirait  entendre  des  voix  humaines; 
de  petites  nuées  légères  s'élèvent  au-dessus  de  cette  eau  fré- 
missante, mais,  ne  pouvant  atteindre  au  faîte,  elles  res- 
tent suspendues  à  toutes  les  anfractuosités  de  la  montagne 
comme  de  légers  duvets.  Le  voyageur,  enveloppé  de  son 
manteau,  descend  avec  une  rapidité  vertigineuse  ces  pentes 
abruptes;  la  voiture  ou  le  traîneau  qui  l'emporte  rase  l'a- 
bîme, un  heurt  inattendu,  un  caillou  détaché  de  la  monta- 
gne, un  écart  de  cheval  pourraient  l'y  précipiter. 

Le  Dante,  pour  peindre  les  sites  de  1  enfer,  a  dû  s'inspirer 
de  la  gorge  de  Gondfo. 

Le  village  de  ce  nom  comprend  seulement  quelques  mai- 
sons noircies  par  les  tempêtes  et  groupées  autour  d'une  for- 
teresse qui  autrefois  servait  d'hôtellerie. 

Après  le  village  de  Gondo,  —  frontière  extrême  du  Valais,  — 
la  montagne  s'abaisse,  on  commence  à  revoir  les  arbres. 

A  Isella  on  est  en  Italie. 

Pendant  que  les  agents  delà  douane  visitaient  nos  bagages, 
avec  nue  grande  courtoisie  (1],  une  j[olie  fille,  appuyée 
contre  les  solides  piliers  d'un  oaliment  a  arcades,  et  tenant 
devant  elle,  sur  un  petit  étalage  en  osier,  une  collection  de 
minéraux  recueillis  dans  le  voisinage,  attendait  les  acheteurs. 
Elle  avait  des  veux  longs  et  superbes,  des  cheveux  noirs 
aux  reflets  d'ébène  réums  en  nattes,  un  teint  pâle  animé 
par  le  sang  italien.  Son  large  chapeau  de  paille  lui  servait 
moins  d'abri  que  de  parure,  — le  soleil  se  montrant  rarement 

(I)  Orftce  à  leur  organisation  miliuire  et  aux  inetmctions  de  leur  ancien  Directeur-Général, 
le  C<nDte  Louis  de  Cibrario,  tuccegeiTement  ministre  des  finances,  dei  affaires  étrangères  et  de 
rinstmctioD  publique,  aujourd'hui  ministre  d'état,  sénatenr,  grand-mattre  des  SS.-Maorice  et 
Iiosara.  cberalier  de  i'Annonciade.etc.  Personnage  politique  en  même  temps  qu'historien  illustre, 
la  €OA>t«  de  Cibrario  est  un  des  hommes  dont  s'honore  le  plus  llulie  contemporaine. 
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à  Isella.  Gommeon  la  regardait  beaucoup  sans  rien  lui  acheta, 
elle  se  leva  et  vint  jouer  avec  les  enfants  de  l'aubergiste. 
L'auberge  et  la  Douane  sont  les  seuls  monuments  d'Isellai 


VI 


Dlsella  à  Duomo-d'Ossola  la  route  continue  de  descendre. 
Les  yeux  lassés  du  spectacle  de  la  roche  nue  peuvent  s'ar- 
rêter enfin  sur  des  prairies  et  des  vignes  fécondes.  Les 
oreilles,  fatiguées  des  grondements  sourds  du  torrent,  sont  de 
nouveau  réjouies  par  le  chant  des  ruisseaux.  C'était  un  di- 
manche, le  jour  finissait,  nous  rencontrions  sur  la  route  des 
bandes  de  montagnards  qui,  de  retour  de  la  ville,  regagnaient 
les  hameaux  voisins  en  chantant. 

A  Duomo-d'Ossola,  la  foule  après  la  chaleur  du  jour,  — 
nous  ne  l'avions  pas  soupçonnée  dans  la  montagne,  —  cir- 
culait dans  les  rues  et  sous  les  arcades  des  maisons  ;  de  jeu- 
nes femmes  vêtues  de  robes  légères,  penchées  aux  balcons, 
respiraient  l'air  du  soir. 

Une  promenade  dans  des  lieux  nouveaux,  un  premier 
tête-à-tête  avec  l'inconnu,  sera  toujours  un  des  attraits  les 

S  lus  vifs  des  voyages.  On  arrive  le  soir  dans  un  ville 
ont  on  ne  connaissait  jusqu'alors  que  le  nom  ;  on  s'avance 
seul  dans  le  méandre  de  ses  rues,  de  ses  places,  de  ses 
carrefours;  les  monuments  apparaissent  comme  autant  de 
surprises,  le  jeu  des   lumières,  les  caprices  de  la  lune 

Soétisent  et  dramatisent  le  tableau;  on  rentre  les  yeux  pleins 
'images,  et  la  nuit  on  a  des  rêves  charmants  ! 

Nous  marchions  au  hasard  dans  les  rues  étroites  deDuomo- 
d'Ossola,  lorstpie  devant  une  osteria^  nous  fîmes  la  rencontre 
de  trois  musiciens  —  un  violon,  un  fifre  et  une  basse  — 
oui  dormaient  un  concert  en  plein  vent;  bientôt  des  filles  et 
aes  garçons  se  mirent  à  danser.  Plus  loin,  dans  une  chambre 
au  premier  étage,  derrière  un  rideau  de  mousseline,  une 
main  cachée  rempUssait  l'air  d'une  savante  harmonie;  sur 
la  principale  place,  un  groupe  de  chanteurs  faisait  entendre 
des  airs  de  montagnes.  Pendantquela  ville  était  toute  chants, 
la*nuit  était  toute  pureté. 

Le  lendemain,  après  que  le  plus  jeune  de  mes  deux  amis  se 
fut  extasié  longtemps  devant  la  première  enseigne  italienne: 
AntoniOj  perrwjuierre^  et  qu'il  eut  fait  au  marché  ample  pro- 
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irision  de  raisin  aux  lourdes  grappes  yiolettes  et  de  figues 
fratches  dont  il  raffole,  nous  fîmes  prix  avec  un  calesso  poui* 
&0U8  conduire  à  Boveno,  village  riverain  du  lac  Majeur. 

On  achevait  à  cette  époque  le  chemin  de  fer  qui,  sur  ce 
point,  reliera  l'Italie  à  la  France.  Les  ouvriers  travaillaient  à 
la  manière  antique;  des  femmes  en  guenilles  apportaient 
sur  leur  tête  dans  des  corbeilles  la  terre  des  remblais. 
Les  procédés,  à  l'aide  desouels  l'art  de  l'ingénieur  est 
parvenu  à  déplacer  de  granaes  masses  en  peu  de  temps  et  à 
peu  de  frais,  paraissaient  encore  inconnus  de  ce  côté  des 
Alpes. 

Vers  le  milieu  du  jour,  notre  calesso  s'arrôte  devant  unfe 
aubei^,  à  l'entrée  a'un  village,  et  nous  voyons  s'avancer 
trois  hommes  qui  se  mettent  aussitôt  à  déboucler  nos  malles  ; 
pendant  ce  temps,  des  çarcons  d'écurie  sortent  de  la  remise 
«ne  voiture  rouillée,  a'une  forme  antique,  sans  coussins, 
couverte  de  poussière;  et  on  nous  fait  comprendre  qu'il  s'agit 
de  passer  de  notre  excellente  calèche  dans  cet  affreux  car- 
rosse. Nous  protestons  en  invoquant  les  termes  précis  du 
marché;  la  maîtresse  de  Vosteria^  femme  déjà  mure,  quoi- 
gue  fraîche  encore,  avec  des  cheveux  dans  lesquels  s'en- 
foncent comme  sur  une  pelote  de  velours  une  rangée  d'épin- 
gles de  Murano,  vient,  avec  un  discret  sourire,  nous  en- 
gager à  céder. 

Nous  résistons  au  contraire,  nous  sentant  forts  de  notre 
droit,  et  nous  trouvant  bien  dans  notre  voiture;  l'exhortation 
de  l'hôtesse  fut  sans  effet ,  le  voiturier  dut  remettre  les  che- 
vaux à  la  calèche ,  et  ce  furent,  comme  toujours,  les  pauvres 
bêtes  qui  pâtirent  de  sa  mauvaise  humeur. 

Nous  commencions  à  faire  l'apprentissage  de  la  mauvaise 
foi  des  nombreux  industriels  qui,  en  Itahe,  exploitent  l'é- 
tranger. 

J'avais  mis  à  profit  le  retard  causé  par  cet  incident,  pour 
faire  quelques  pas  dans  la  principale  rue  du  village,  pavée 
de  larges  dalles  irrégulières  comme  à  Florence  ou  Pompeï, 
et  entièrement  abritée  sous  une  vaste  treille  verte.  Des  perches 
de  bois,  fixées  aux  murs  des  maisons  et  des  jardins  soute- 
naient les  pampres;  lorsqu'il. y  avait  interruption  dans  la 
ligne  des  murailles,  on  voyait,  à  la  olace,  de  petites  co- 
lonnes blanchies  à  la  chaux  ;  de  louraes  grappes  perçaient 
çà  et  là  le  feuillage.  La  rue  s'élevait  en  pente  aouce  vers  un 
couvent;  un  filet  d'eau  limpide  descendait  en  gazouillant. 
Des  enfants  demi-nus  jouaient  sur  les  portes  entr'ouvertes, 
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tandis  que  des  femmes,  drapées  dans  des  étoffes  à  rayuïes, 
portant  sur  leur  tête  des  amphores  aux  parois  descelles 
s'allongeaient  leurs  bras  nus,  montaient  et  descendaient  la 
rue. 

Le  soleil,  de  sa  douce  lumière  tamisée  par  la  treille,  éclai- 
rait ce  paysage  virgilien. 

La  cloche  du  couvent  tintait  V Angélus. 

J'ai  oublié  le  nom  du  village,  mais  je  me  souviens  toujours 
de  sa  rue  en  pente,  de  sa  vigne  épaisse,  des  femmes  à  la  dé- 
marche grave  et  des  enfants  rieurs. 

On  reconnaît  l'approche  des  lacs  aux  nombreux  cours 
d'eau  que  Ton  rencontre.  On  passe  les  rivières  sur  des  bacs, 
les  ponts  sont  rai'es  dans  la  haute  Italie  ;  cela  tient  à  plusieurs 
causes  :  d'abord  les  ponts  sont  partout  une  construction 
coûteuse ,  ensuite,  plusieurs  furent  emportés  par  des  crues 
subites,  d'autres  ont  été  détruits  lors  de  la  dernière  guerre. 
Les  bacs  sont  disposés  d'une  façon  ingénieuse,  la  force  du 
courant  suffit  à  les  mouvoir,  et,  suivant  la  direction  que  leur 
imprime  un  câble  roulé  sur  une  poulie  mobile,  ils  se  di- 
rigent vers  l'une  ou  l'autre  rive;  mais,  comme  ils  ne  peur 
vent  recevoir  qu'une  voiture  à  la  fois,  il  arrive  sur  les  routes 
un  peu  fréquentées  qu'il  y  a  encombrement,  les  voitures 
prennent  la  queue  et  attendent  leur  tour. 

Une  fois  à  Baveno,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'embarquer  sur  le  lac  Majeur. 

Le  lac  et  ses  trois  îles,  vhola-Madre^  VIsoLa-Bellaet  Vile  de$ 
PécheurSy  sont,  depuis  des  siècles,  la  propriété  des  princes  fier- 
romée^  qui  y  ont  tour  à  tour  exercé  leur  tyrannie  ou  leur 
bienfaisance.  VIsola-Madre  est  un  jardin  antique  :  jardin 
d'Athènes  au  temps  d'Alcibiade  ou  de  Périclès.  Des  allées  dis- 
crètes, où  Ton  a  répandu  le  sable  fin  du  lac,  se  perdent  sou^ 
des  bois  de  lauriers,  des  colombes  amoureuses  gloussent  mys- 
térieuses dans  les  massifs  ou  s'abattent  par  volées  sur  les  pe- 
louses ;  des  fleurs,  que  la  nature  seule  lait  éclore,  parfument 
l'air,  une  végétation  formée  de  tous  les  produits  de  l'Orient 
réjouit  la  vue.  Chaque  fois  que  les  arbres  s'écartent,  on  dé- 
couvre l'azur  tranquille  du  lac  avec  ses  horizons  transpa- 
rents, ses  villages  noyés  dans  le  soleil  et  son  amphithéâtre  de 
montagnes. 

Dans  Vile  des  Pêcheurs^  il  y  a  un  arbre  ou  deux  tout  au 

S  lus,  mais  elle  est  décorée  par  un  élégant  clocher,  avec 
es  filets  qui  sèchent  au  soleil  le  long  des  terrasses,  et  une 
flottille  de  barques  que  la  brise  balance. 
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Vhola-BeUa^  la  plus  renommée  des  trois  lies  du  lac  Ma- 
jeur, est  une  création  bizarre  dans  laquelle  la  fantaisie  de 
rhomme  semble  s'être  donné  mission  de  contrarier  le  génie 
de  la  nature.  C'est  le  rêve  d'une  imagination  blasée,  l'enfan- 
tement d'un  cerveau  malade.  On  peut  dire  après  l'avoir  par- 
courue que  c'est  le  chef-d'œuvre  du  mauvais  goût. 

Si  on  aborde  VIsola^Bella  du  côté  de  Vile  des  Pêcheurs^  ses 
terrasses  sont  entièrement  cachées  par  la  haute  façade  du 
palais.  Un  plan  en  relief,  exposé  dans  une  salle  du  rez-de** 
chaussée,  montre  ce  que  ce  vaste  monument  devait  être; 
dans  son  état  actuel,  il  est  loin  d'avoir  réalisé  le  plan  gran- 
diose de  son  fondateur.  Deux  ailes  carrées,  avec  une  toiture 
plate  à  l'italienne,  appuient  leurs  façades  entièrement  blan- 
ches à  un  pavillon  central  qui  s'avance  en  forme  de  rotonde  ; 
ttiais  ce  pavillon,  destiné  à  donner  un  caractère  monumental 
à  tout  l'édifice,  est  inachevé,  la  pierre  n'a  pas  été  taillée, .  et 
te  temps  l'a  noircie  ;  on  n'y  voit  ni  toiture,  ni  plancher,  le 
jour  passe  librement  au  travers.  De  loin,  cette  ruine  noire, 
^Ire  ces  deux  bâtiments  entièrement  blancs,  fait  l'eflet  de  la 
dépouille  d'un  oiseau  gigantesque  porté  sur  ses  ailes  dont 
on  aurait  conservé  les  plumes,  et  que  l'on  aurait  cloué  sur 
ce  vaste  horizon  bleu. 

Dans  le  palais  on  trouve  un  escalier  fort  noble  et  une  ga- 
lerie fort  pauvre,  mais  une  quantité  innombrable  de  meu- 
bles précieux  :  miroirs  de  Murano,  tapisseries  des  Flandres, 
faïences  d'Urbin,  porcelaines  sorties  des  fabriques  en  renom, 
armoires  de  toutes  les  grandeurs,  de  tous  lesftges  et  de  toutes 
les  formes  tantôt  en  ébène,  en  laque,  tantôt  en  écaille  avec  in- 
crustations de  pierres  précieuses,  ou  application  de  mosaïques. 
Dans  une  galerie  somptueuse  on  fait  voir  un  lit  où  coucha  le 
Premier  Consul. 

Le  chevalier  Tempesta  a  beaucoup  travaillé  pour  les  princes* 
Borromée. 

^  Ayant  plusieurs  meurtres  sur  la  conscience,  il  avait  fini 
par  être  condamné  à  m(»rt  pour  l'assassinat  de  sa  femme,  et 
avait  fui  de  Rome  ;  dans  la  retraite  sûre  de  l'Isola  Bella,  ins- 
piré par  ce  qu'il  voyait,  il  se  mit  à  peindre  de  calmes  pay- 
sages, qui  contrastent  avec  le  caractère  de  l'artiste,  et  les 
inspirations  habituelles  de  son  talent  (1). 

<1)  !>■  cbAvalier  Temp«*«U  préférait  des  leènés  de  meurtre,  dee  combats  et  des  supplices  a«a 
9itm  tiuiquilles  de  la  nature.  Il  a  peint  à  Borne,  dans  l'église  San-Stéfano  Rotondo  direrset 
fresques  rvpréseatant  les  supplices  df s  martyrs;  en  un  tel  sujet,  sa  sombre  imagination  pou- 
Tait  B«  dOon«r  litre  carrière;  aussi  a-t-elle  toujours  dépassé  les  plus  horribles  réalités. 
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La  voûte  de  stuc  doré  d'une  galerie  du  palais  se  oootînae 
dans  les  jardins  par  une  voûte  de  lauriers  taillés  à  la  mèmtà 
hauteur  et  dans  le  même  stvle.  L'effet  en  est  joli. 
.  La  jpremière  terrasse  de  ïholO'Bella  forme  un  vaste  pare 
planté  d'arbres  exotiques  ;  le  laurier  rose  s'y  môle  aux  pal- 
miers, aux  mancenilliers ,  aux  arbustes,  aux  plantes  du 
Hexique  et  de  l'Inde,  il  se  confond  avec  les  charnulles  et  ifs 
que  Ton  s'est  plu  à  torturer  pour  leur  donner  les  formes  les 
plus  excentriques  et  les  plus  disgracieuses. 
•  Dans  le  parc  on  rencontre  encore  le  souvenir  de  Napoléon; 
et  le  laquais  qui  vous  guide  ne  manque  jamais  de  vous  coa« 
duire  à  un  vénérable  laurier  sur  l'écorce  duc^uel  le  Premier 
Consul  aurait  tracé,  avec  la  pointe  d'un  canil,  le  mot  Battor 
gliaj  la  veille  de  Marengo. 

Ne  cherchez  pas  l'inscription,  un  Anglais  fanatique  a  fait 
fauter  l'écorce. 

On  arrive  enfin  aux  cinq  étages  de  terrasses  qui  ont  vala 
kyhola-BeUa  sa  réputation,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  sou* 
rire  en  contemplant  cette  Qoûteuse  fantaisie  dans  laquelle  les 
princes  Borromée  ont  englouti  des  millions.  De  près,  cela 
ressemble  à  une  forteresse,  de  loin,  on  prendrait  cette  arcM<* 
tecture  pour  une  gigantesque  pâtisserie. 
.  On  monte  à  la  plate- forme  et  on  reconnaît  au  moins  à  cette 
construction  le  mérite  do  ménager  une  vue  étendue  sur  le 
lac;  aux  quatre  angles,  des  statues  colossales  portent  des 
sceptres  de  bois  et  des  couronnes  de  fer  battu. 

On  nous  fait  remarquer  sur  la  terrasse  inférieure  le  jardia 
de  mosaïques. 

Cette  dernière  excentricité  si^e  tout  l'ouvrage. 

Autrefois  les  terrasses  pouvaient  se  métamorphoser  en  ui 
vaste  château  d'eau,  qui  jetait  des  cascades  par  les  conques 
de  ses  dieux  marins  et  les  gueules  aujourd'nui  desséchées 
de  ses  dauphins  et  de  ses  tritons  ;  l'eau  seule  était  capable 
d'animer  cette  froide  architecture,  et  de  la  rendre  tolérable  en 
0)1  faisant  son  accessoire. 

J'ai  fait  le  tour  de  l'île  à  la  nage. 

Contrairement  au  colosse  antique,  YIsolor-Bella  estd'of 
parle  pied. 

Ses  terrasses  portées  sur  une  suite  d'arcades  massives  for- 
ment au-dessus  du  rocher  des  excavations  profondes  ;  le  so- 
leil les  échauffe,  les  brises  du  soir  les  rafraîchissent,  elles 
sont  des  serres  naturelles  où  s'arrêtent  les  graines,  —  mélange 
confus  de  la  sève  universelle.  Apportées  par  les  vents  d'au- 
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tomoe,  elles  trouvent  sous  ces  abris  un  climat  propice,  et 
un  sol  favorable  ;  aussi  toutes  les  saisons  il  s'élance  de  ces 

grottes  factices  une  v^étation  puissante;  les  arbustes,  les 
9urs,  les  fruits  s'^  entassent  dans  un  pêle-mêle  harmonieux, 
les  mousses  ^armssent  les  vieux  murs  d'un  frais  tapis  sur 
lequel  cette  ncbesse  s'étale.  Les  lichens,  les  lierres,  les  clé- 
matites, la  vigne  folle,  toute  la  famille  des  plantes  grimpan- 
tes et  chevelues  se  suspendent  à  la  voûte,  s  enchevêtrent  les 
u^es  aux  autres,  et  retoml)ent  en  désordre  comme  la  cheve- 
lure verte  d'une  ondine. 

L'eau,  dont  je  troublais  un  instant  le  miroir  tranquille, 
ba^ne  les  terrasses  et  en  reproduit  fidèlement  l'image.  La 
nujt  tombait  ;  le  lac  frémissait  sous  les  baisers  de  la  brise 
qui  descend  des  montagnes  après  que  le  soleil  est  couché  et 
K)rme  comme  la  respiration  de  la  nuit.  Peu  à  peu  l'île  entrait 
dans  l'ombre  et  les  massifs  de  verdure,  confondus  avec  les 
massifs  de  granit,  formaient  des  ombres  confuses.  Les  oran* 
gers  parfumaient  l'air;  les  colombes,  de  retour  de  leurs  cour* 
ses  dans  la  campagne,  s'abattaient  d'un  vol  rapide  sur  les 
plus  hautes  branches,  on  entendait  à  travers  le  irémissement 
continu  du  feuillage  des  disputes  d'oiseaux. 

Les  jardins  fameux  de  Sémiramis  à  Babylone  devaient  res- 
sembler à  cela  I 

Je  ne  puis  quitter  le  lac  Majeur  sans  donner  un  souvenir 
à  notre  batelier.  Chacun  des  lacs  de  la  Haute-Italie  possède 
un  système  de  navigation  qui  lui  est  propre.  Les  barques  du 
lac  Uajeur  sont  massives  et  marchent  à  raviron,  il  faut  deux 
hommes  pour  les  manœuvrer.  ;  on  y  est  garanti  du  soleil  par 
une  toile  Jbise  tendue  sur  des  cercles  d'osier.  Tout  en  se  nen^ 
diant  sur  ses  longs  avirons,  notre  batelier  nous  contait,  dans 
sa  langue  natale,  des  histoires  bouffonnes.  Lorsque  nous  nous 
séparâmes,  il  nous  adressa  un  Bon  voyage^  Excellences^  qui, 
dans  la  bouche  des  bateliers  et  des  Cicérone^  est  le  témoign^^^^ 
authentique  d'une  satisfaction  complète. 

Vous  seriez  généreux  comme  Àlcibiade,  prodigue  comme 
César,  qu'on  ne  vous  dirait  pas  mieux. 

Le  sou*,  dans  la  grande  salle  du  princi[)al  hôtel  de  Boveno, 
nous  eûmes  un  spectacle  digne  d'être  décrit. 

Deux,  amies  d'enfance,  deux  Anglaises  élevées  dans  la  même 
maison  d'éducation,  tendrement  unies  l'une  à  l'autre,  puis 
séparées  par  leur  mariage,  venaient,  après  dix  ans  d'absence, 
de  ie  rencontrer  par  hasard  dans  cette  hôtellerie;  la  plus 
jeune  arrivait  des  In({es,  l'autre  venait  se  repo^r  en  Italie 
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(l'une  excursion  dans  le  Liban.  En  se  reconnaissant,  les  deux 
femmes  se  contentèrent  de  se  tendre  la  main,  leur  expansion 
n'alla  pas  plus  loin  ;  quant  aux  maris,  après  les  présentations 
d'usage,  ils  s'étaient  attablés  dans  un  angle  de  la  salle  et,  assis 
eu  face  l'un  de  l'autre,  ils  buvaient  en  silence. 

Heureux  peuple  !  peuple  à  l'esprit  inventif  et  pratigue,  toi 
qui  possèdes  à  fond  tous  les  secrets  de  la  science  positive,  tu 
ne  périras  point  par  les  écarts  du  cœur  I 

Le  lendemain,  sous  une  pluie  battante,  nous  quittâmes 
Boveno  pour  Arona,  —village  à  l'autre  extrémité  du  lac. 

Le  soleil,  ce  beau  capricieux,  s'était  couvert  de  nuages  et 
semblait  prendre  plaisir  à  barbouiller  le  tableau.  Nos  pre- 
mières craintes  nous  revinrent,  et  notre  humeur  s'en  res- 
sentit. 

La  veille,  le  ciel  était  si  pur! 

Ce  môme  bâtiment,  qui  nous  emportait  aujourd'hui  à  tra- 
vers une  brume  épaisse,  nageait  dans  la  lumière  et  l'azur. 
La  brise  agitaitsa  tente  de  coutil  à  larges  raies  bleues  et  blan- 
ches, des  jeunes  femmes  assises  sur  le  pont  riaient  entre 
elles  ou  travaillaient.  Nous  avions  reconnu  dans  leur  groupe 
l'intrépide  marcheuse  du  Simplon;  elle  n'avait  pas  perau 
son  temps,  car,  tandis  que  nous  nous  arrêtions  à  Boveno,  elle 
visitait  Novarre,  Milan,  peut-être  Venise,  maintenant  elle 
revenait  allant  je  ne  sais  ou  ! 

Malgré  la  pluie,  nous  étions  sur  le  pont. 

On  distinguait  encore  la  silhouette  massive  de  l'Isolar 
Bella,  que  déjà  se  montrait  la  statue  colossale  de  saint  Char- 
les. Le  saint  dont  l'image  de  bronze  domine  les  plus  grands 
arbres  et  dont  l'orteil  forme  un  siège  commode  pour  ceux 
qui  sont  tentés  d'y  prendre  place,  étend  la  main  sur  la  con- 
trée qu'il  protège. 

Novarre  a  une  cathédrale  à  laquelle  on  vient  d'ajouter  une 
tour  sur  le  modèle  de  la  tour  de  Pise,  avec  cette  différence 
que  celle-ci  est  d'équerre. 

A  la  station  de  Magenta,  les  brèches  encore  visibles  faites 

Îar  les  boulets  français  aux  premières  maisons  du  village, 
u  côté  opposé,  dans  le  talus  du  chemin  de  fer,  une  suite  de 
croix  de  bois  avec  des  inscriptions  apprennent  qu'à  cette  place 
reposent  les  morts. 

Combien  sont-ils?  Quelle  a  été  leur  mort?  Ont-ils  beaucoup 
souffert?  Sont-ils  tombés  en  braves  et  résignés,  ou  n'ont-ife 
pas  au  contraire  maudit  cette  loi  conventionnelle  de  l'honneur 
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i  les  a  conduits  dans  ce  village  obscar  pour  y  mourir  loin 

[es  leursy  sans  adieux  et  sans  prières?  Qui  nous  apprendra 
leurs  noms?  Peut-être  y  en  a-t-u  parmi  eux  que  nous  ayons 
connus;  peut-être  ayons-nous  essuyé  les  larmes  qu'ils  ont 
fait  couler;  plus  d'une  destinée  heureuse  a  dû  fimr  ici  mi- 
sérablement? 

Quelle  est  donc  la  richesse  du  sang  français,  qu'il  n*y  a 
pas  de  plage  si  lointaine,  de  contrée  si  obscure,  où  on  ne  le 
trouye  répandu  pour  quelque  noble  cause? . 

À  la  station  oe  Magenta,  tous  les  voyageurs  ont  ôté  leurs 
chapeaux. 

Milanj  cria  une  voix  du  dehors;  et  presque  aussitôt  la  flè- 
che de  marbre  de  sa  cathédrale  vint  s'encadrer  dans  l'espace 
étroit  de  la  portière,  —  flèche  effilée  comme  un  fer  de  lance 
qui  piquait  le  ciel  redevenu  bleu. 

E.   NADAm^T    DE   BUPFOll. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 


Digitized  by 


Google 


LE  FUSIL  DE  GUERRE  "^ 

Dklegae  en  boit  ChapibMS 


Dit  ïmmm  euLPirAiiiB  ds  la.  garmi  MOBtui. 

Un  TIBUX  GÀPITAIia  DE  L'ARMâs. 


VIU 

TACnuUB.  NOUVELLE. 

— Isa  strat^e  est  la  conception  des  grandes  opérations  de 
la  guerre,  basée  sur  la  connaissance  de  la  politique  et  de  la 
géographie  ;  le  génie  des  généraux  est  la  seule  règle  à  laquelle 
elle  olM&isse.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler.  La  tactique 
est  une  science  plus  humble  que,  selon  les  maximes  de  Napo- 
léon «  il  faut  changer  tous  les  dix  ans  si  Ton  veut  conserver 
quelque  supériorité.  »  Son  but  est  de  suppléer  au  nombre 
par  r art,  de  prévenir  les  mêlées,  de  rteler  sur  le  eenre  des 
armes  maténelles  rétendue  des  fronts,  répaisseur  ofes  ran^, 
Tordre  de  bataille,  Teffectif  et  la  composition  des  groupes  in- 
divisibles qui  le  constituent. 

—  En  ce  cas,  la  tactique  serait  très-perfectible  7 

—  J'en  suis  convaincu.  Deux  masses  d'hommes  agissent 
Tune  contre  l'autre  par  des  procédés  mécaniques.  Plus  Tou- 
til  qu'elles  auront  entre  les  mains  sera  savant,  plus  elles  de- 
vront mettre  d'art  à  s'en  servir;  or,  vous  ne  niez  pas  que  le 

(1)  Voir  les  liTraitons  dei  10  tt  15  jniUot 
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tasil  moderne  ne  soit  rinstrument  le  plus  puissant  et  le  plus 
parfait  qu'on  ait  encore  vu. 

—  Cela  est  acquis. 

—  Suivez  la  marche  générale  de  la  tactigue  y  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  et  étudiez  de  quelle  façon  les  armet 
ont  mflué  sur  elle.  Vous  en  déduirez  des  lois  rigoureuses  que 
TOUS  appliquerez  au  fusil.  Nestor  et  Palamède... 

— r  Passez  à  Crésus  ! 

—  L'ordonnance  de  son  armée  était,  suivant  Xénophon, 
de  trente  hommes  de  profondeur.  L'armée  des  Germains  était 
entièrement  composée  d'infanterie . . . 

—  Oui,  onine  robur  inpodite^  commb  dit  Tacite.  Passez. 

—  L'art  de  travailler  le  fer,  la  multiplication  des  chevaux 

Srovoquèrent  la  formation  de  cette  genaarmerie  qui  fut  l'âme 
es  combats  au  moyen-&ge.  Les  Suisses  formèrent  les  pre- 
miers, parmi  les  modernes,  une  armée  nationale  à  pied.  Ils 
avaient  compris  que  la  longue  pique  entre  les  mains  de  fan- 
tassins solidement  a^Iutinés  en  ordre  profond,  serait  plus  re- 
doutable que  la  lance  du  chevalier.  Us  réussirent  si  bien,  que 
I'usqu'au.commencement  du  dix-septième  siècle,  la  pi({ue  resta 
eur  arme  exclusive,  Cette  solidité  matérielle  paraissait  si  pré- 
cieuse quel'infanterie  française  à  cette  dernière  époque  n'avait 
encore  armé  d'arquebuses  que  les  deux  tiers  de  ses  soldats. 

—  L'emploi  des  armes  à  feu  avait  augmenté  la  proportion 
de  l'infanterie  dans  les  armées? 

—  Sans  doute,  comme  il  amena  encore  l'amincissement 
des  rangs.  Toutefois,  on  n'avait  pas  encore  compris  la  valeur 
du  feu  et  l'avantage  de  réduire  la  profondeur  des  rangs  afin 
d'y  diminuer  les  ravages  des  balles.  Pour  que  deux  ou  trois 
rangs  puissent  se  servir  d'armes  à  feu,  il  faut  qu'ils  marchent 
serrés;  à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  ne  savait  pas  cadencer 
le  pas  et  les  rangs  étaient  très-écartés.  La  cadence,  chose  qui 
vous  semble  toute  simple,  a  été  pourtant  une  innovation  at** 
tribuée  à  Maurice  de  Saxe.  Ce  fut  plus  qu'une  innovation,  ce 
fiit  une  révolution.  Malgré  cela,  les  troupes  ayant  le  grand 
front  que  donne  l'ordre  mince,  ne  marchaient  pas  facilement 
en  ordre,  il  fallait  Qu'elles  se  portassent  en  colonne  d'un  lieu 
à  un  autre,  et  qu'à  leur  arrivée  elles  changeassent  leur  forma- 
tion par  un  déploiement.  C'est  ce  qu'elles  ne  surent  faire  qae 
plus  tard.  Les  déploiements  furent  perfectionnés,  on  peut  dire 
inventés  par  Frédéric  U. 

Ayant  peu  de  troupes,  il  s'est  dit  qu'elles  devaient  jeter 
beaucoup  de  feu  et  avoir  beaucoup  de  jambes.  Beaucoup  de 
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fen  :  il  Tobtintpar  l'emploi  de  la  baguette  cylindrique  qu'on 
n'avait  pas  besoin  de  retourner  pour  bourrer  et  qui  permeW 
tait  de  charger  le  fusil  trois  fois  en  une  minute,  c'est-à-dire 
deux  bu  trois  fois  plus  vite  que  l'adversaire  d'alors.  Les  ploie- 
ments en  colonnes  et  les  déploiements  en  ligne  de  bataille 
fournirent  la  faculté  d'aller  rapidement  produire  un  effort 
énergique  sur  un  point  déterminé.  Si  vous  ajoutez  à  cela  le 
fameux  ordre  oblique  consistant  à  attaquer  par  une  aile  et 
à  arriver  sur  l'ennemi  par  efforts  successifs,  vous  aurez  les 
trois  principes  fondamentaux  de  la  tactique  du  roi  de  Prusse, 
principes  repris  par  ses  héritiers. 

—  Comment  se  fait-il  que  les  disputes  au  sujet  de  l'ordre 
mince  et  de  l'ordre  profond  aient  duré  tellement  que  les  bou- 
quins d'histoire  militaire  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  en 
j)ortent  la  trace,  malgré  l'engouement  qu'on  avait  pour  tout 
<îe  qui  était  prussien  ? 

—  C'est  que  le  mécanisme  qu'avait  imaginé  Frédéric  n'a- 
vait encore  été  que  médiocrement  appliqué  par  les  Français. 
Nos  soldats  n'étaient  ni  assez  bien  armés,  ni  assez  bien  exer- 
cés, pour  que  leur  feu  fût  aussi  redoutable  que  leur  irrésis- 
tible élan  à  la  baïonnette.  C'est  au  ndnistre  Saint-Germain  et 
à  Guibert  que  revient  l'honneur  de  la  rédaction  de  nos  règle- 
ments modernes  sur  les  manœuvres. 

^  —  Les  Anglais,  du  temps  de  l'Empire,  démontrèrent  pra- 
tiquement la  prépondérance  du  feu  sur  l'arme  blanche,  si 
j'en  crois  les  récits  de  nos  guerres  d'Espagne  ? 

—  Ils  y  ont  contribué,  leurs  aptitudes  nationales  les  y  ai- 
daient, ifs  avaient  comme  ils  l'ont  encore,  l'exercice,  la  dis- 
cipline et  l'aplomb. 

—  J'avais  toujours  pensé  que  si,  au  lieu  de  paralyser  l'in- 
telligence et  l'initiative  inaividuelles  dans  le  rang,  on  les 
laissait  se  mouvoir  librement,  on  obtiendrait  des  effets  bien 

J lus  grands.  Nos  guerres  d'Afrique  apporteraient  des  preuves 
l'appui  de  ce  que  j'avance. 

—  Elles  ont  eu,  i  un  certain  point  de  vue,  un  déplorable 
résultat.  En  développant  l'intelligence  et  le  courage,  elles  ont 
plongé  dans  le  discrédit  l'éducation  lente  et  méthodique,  qui 
est  aux  habitudes  physiques  du  corps,  ce  que  la  discipline  est 
à  l'esprit  militaire.  II  faut  que  le  fantassin  soit  tellement 
rompu  aux  manœuvres,  qu'il  garde  son  rang  par  une  babi 
tude  invétérée,  devenue  en  quelque  sorte  une  seconde  nature 
dominant  l'instinct  ({ui  pourrait  l'attirer  ailleurs.  Dans  les. 
masses  compactes,  bien  encadrées,  cette  solidité  est  possible . 
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même  au  jeune  soldat  ;  mais  quand  une  troupe  forme  une 
longue  liçne  de  tirailleurs,  il  faut  que  chaque  soldat  soit  bien 
sûr  de  lui  et  de  ses  camarades  qui  sont  à  distance  pour  ne 
pas  se  débander  au  premier  choc.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  Arabes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  nos  soldats  comme  bra- 
youre,  et  qui  leur  sont  souvent  supérieurs  comme  intelligence 
individuelle  de  la  guerre,  ne  tiennent  pas  devant  nos  kgnes 
bien  conduites.  Il  faut  en  chercher  le  secret  dans  le  lien 
moral  de  discipline  et  surtout  d'habitude  tactique,  qui  attache 
chaque  soldat  à  ses  deux  voisins  de  combat. 

Quoiau'il  en  soit,  il  est  clair  que  si  on  parvenait  à  dévelop^ 
per  également  ces  deux  Qualités  qui  semolent  s'exclure  Tune 
rautre,  l'intelligence  et  l'initiative  individuelle  d'une  part, 
la  cohésion  d'une  formation  solide  de  l'autre,  on  aurait  trouvé 
l'idéal.  C'est  à  quoi  les  Prussiens  prétendent  avoir  réussi. 

—  Vous  dites  cela  d'un  ton  peu  convaincu. 

—  n  y  a  du  pour  et  du  contre  ;  on  ne  peut  s'empêcher,  en 
tous  cas,  de  reconnaître  qu'il  nous  ont  précédés  dans  la  voie, 
et  que  si  nous  espérons  taire  mieux,  cest  grâce  à. eux.  Sup- 
posez-vous en  18d5,  alors  que  seuls  ils  avaient  le  fusil  à  ai- 
guille, et  suivez  leur  raisonnement  :  t  Plus  une  troupe  est 
nombreuse,  plus  elle  se  meut  lentement;  donc,  nous  Prus- 
siens, nous  devons  rendre  l'unité  tactique  aussi  petite  que 
possible.  Nous  pouvons  le  faire  puisque  notre  fusil,  tirant 
quatre  fois  plus  vite  qu'un  autre,  un  de  nos  soldat  vaut  qua- 
tre soldats  ennemis.  L'instruction  de  nos  officiers  est  si  ex- 
cellente... » 

—  Est-ce  vrai? 

—  Très-vrai;  «  et  le  moindre  commandement  a  un  si  grand 
relief  moral  que  nous  sommes  assurés  que  le  commandant 
d'une  compagnie  isolée  montrera  constamment  autant  d'in- 
telligence que  de  résolution.  Donc,  l'unité  tactique  devra  être 
lacompamie.  » 

—  Quel  est  Teffectif  d'une  compagnie  en  Prusse? 

—  250  hommes. 

—  C'est  considérable. 

—  Oui,  mais  cela  permettait  d'inaugurer  un  système  tout 
à  fait  nouveau,  savoir  :  Une  compagnie  prussienne  de 
250  hommes,  commandée  par  un  capitaine  prussien,  doit 

Eroduire  des  efi'ets  équivalents  à  ceux  que  produit  un  batail- 
m  dans  une  autre  armée. 

—  Cette  thèse  est  au  moins  patriotique. 

—  Dans  cet  ordre  d'idées,  ils  se  sont  encore  dit  :  «  Au  com- 
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mencementderaction,  il  ne  faut  engager  que  peu  de  forces;  A 
elles  réussissent  à  repousser  Tennemi,  tant  mieux,  elles  seront 
en  état  de  le  poursuivre,  laissons-les  faire.  Si  elles  s'arrêtent 
seulement,  laissons-les  encore  combattre  jusqu'à  la  limite  si^ 
trêmede  leur  énergie;  elles  fatigueront  l'ennemi,  qui  ne  sert 
plus  aussi  difficile  à  vaincre.  Si  elles  sont  trop  faibles,  il  sefft 
toujours  temps  de  les  appuyer.  » 

—  Je  vois  là,  quant  au  nombre  des  hommes  à  mettre  en 
mouvement,  des  conséquences  entraînées  par  la  rapidité  et  k 
justesse  du  tir.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle  modification  le  fu^ 
tipporle  dans  la  manière  de  combattre  d'une  compagnie. 

—  Le  chef  de  la  compagnie,  confiant  dans  ses  forces,  aura 
des  allures  indépendantes.  Afin  de  justifier  cette  initiative,  il 
appliquera  pour  son  compte  le  pnncipe  posé,  de  n'engager 
d'abord  ^ue  le  moins  de  monde  possible.  Donc,  il  destinera 
une  fraction  de  sa  troupe  à  marcher  à  300  ou  400  mètres  en 
avant  de  lui,  le  surplus  restant  sous  sa  main.  Maintenant 
tout  l'art  de  cette  première  fraction  sera  celui  que  définissiA 
le  maître  d'armes  de  M.  Jourdain... 

—  Donner  et  ne  point  recevoir  ! 

—  Précisément.  Pour  ne  point  recevoir,  il  faut  que  la  liane 
soit  mince,  car  si  vous  vous  rappelez  le  tir,  c'est  bien  plus 
l'espace  occupé  en  profondeur  que  le  développement  linéaire 
qui  assure  refficacilé  du  tir  de  l'ennemi.  Pourtant,  cranme 
la  dernière  dimension  oflre  encore  de  la  prise ,  il  est  pos- 
sible d'en  annuler  les  inconvénients  en  mettant  des  espaces 
considérables  entre  les  soldats  qui  forment  une  chaîne  de 
tirailleurs.  Le  capitaine  prussien  leur  prescrit  de  se  couvxir  le 
mieux  qii'ils  peuvent  par  les  accidents  de  terrain  et  de  corn-* 
mencer  le  feu.  Il  doivent  faire  reculer  d'abord  les  tirailleurs 
ennemis;  la  portée  et  la  iustesse  supérieures  du  zûndnadd* 
gewehr  (c'est  en  1865)  leur  rendront  cette  tâche  po^ible. 
Aussitôt  qu'elle  sera  accomplie,  ils  se  lanceront  sur  la  pre* 
mière  ligne  et  chercheront  à  la  repousser. 

—  Et  le  reste  de  la  compapnie  les  regardera  faire? 

—  Tranquillement.  Il  est  vrai  que  cela  ne  peut  durer,  car 
les  tirailleurs,  à  moitié  écrasés,  finiront  par  se  replier  sur 
leurs  camarades.  Ceux-ci  ont  eu  soin  de  prendre  en  arrière  une 
formation  plus  solide  ;  le  capitaine  les  a  mis  sur  deux  rangs. 

—  A  la  rigueur,  il  eut  dû  les  mettre  sur  un! 

—  Il  n'a  pas  osé,  car  il  ne  se  dessimule  pas  qu'il  s'oarrira 
quelques  vides  qu'il  faudra  combler,  puis  les  fusils  eussent 
été  moins  serrés. 
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—  Cela  aura  encore  Tavantaçe  de  dimininuer  le  front 
énorme  qu'occupent  Î50  hommes! 

—  C'est  justement  là  ce  qui  le  chagrine,  car  il  médite  de 
tourner  le  flanc  de  l'enBemi,  qu'il  est  bien  décidé  à  débor- 
der. Seulement  une  pareille  manœuvre  doit  être  prestement 
faite  et  au  moment  opportun;  la  ligne  étendue  de  la  compa- 
gnie n'est  point  commode  à  faire  pivoter  sur  un  point  quel- 
conque de  sa  longueur. 

—  Votre  capitaine  prussien  a  du  trouver  moyen  de  remé- 
dier à  cela? 

— n  est  jaloux  de  soutenir  la  réputation  des  soldats  du  grand 
Frédéric  et  ne  doute  de  rien.  Il  se  croit  imbu  de  la  peni^e  du 
général  en  chef  et  appelé  à  concourir  à  l'exécution  immédiate 
de  ses  conceptions.  Ha  vu  le  point  faible  de  l'ennemi^  il  se 
l'est  donné  pour  objectif,  et  il  a  formé  une  colonne  de  compa-* 
gnie  composée  de  deux  pelotons  placés  l'un  derrière  l'autre. 
Si  les  tirailleurs  se  repbent,  ils  formeront  un  troisième  et 
dernier  peloton. 

—  Je  conçois  que  comme  cela  les  mouvements  seront  plus 
faciles. 

—  Le  ca{)itaine  s'avancera  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents 
pas  de  l'ennemi,  se  déploiera  vivement  et  exécutera  un  ou 

f)lusieurs  feux  de  salves.  Si  ces  salves  ébranlent  l'ennemi,  il 
ancera  de  nouveau  ses  tirailleurs. 

—  Les  pauvres  gens  seront  bien  essoufflés. 

—  CetU^.  remarque  est  juste,  elle  me  servira.  Si  l'ennemi 
tient  bon,  le  capitaine  marche  en  avant  en  faisant  exécuter  le 
feu  à  volonté,  c'est-à-dire  le  feu  rapide  qui  quadruple  les 
forces  de  sa  troupe. 

—  Enfin,  l'ennemi  peut  résister,  il  faut  une  seconde  com- 
pagnie. 

—  Vous  sentez  bien  que  lorsque  l'ennemi  est  nombreux  et 
occupe  un  front  étendu,  les  Prussiens  n'ont  pas  la  fantasti- 
que prétention  de  l'attaquer  avec  une  seule  compagnie.  Le 
bataillon  à  quatre  compagnies  est  resté  l'unité  nominale,  la 
compagnie  est  devenue  l'unité  réelle  et  on  en  lance  le  nombre 
jugé  nécessaire.  «  Nos  officiers,  disent  les  Prussiens,  sont 
tous  familiarisés  avec  les  grandes  situations  de  la  guerre,  et 
en  préjugent  la  solution.  »  On  verra  sur  le  champ  de  bataille 
beaucoup  d'attaques  partielles  exécutées  par  des  compagnies 
isolées  ou  groupées  deux  à  deux,  peu  d'unité  apparente,  mais 
au  fond  une  concordance  parfaite  de  pensées  et  d'efforts. 
Vous  riez  ? 
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—  Je  songe  à  la  fable  des  deux  hydres,  Tune  à  sept  tètes 
et  une  queue,  l'autre  à  une  tête  et  sept  queues. 

—  Moi  aussi] 

—  Le  système  des  Prussiens,  étant  d'engager  à  la  fois  le 
moins  de  forces  possible,  que  font-ils  de  celles  restées  inoccu- 
pés? 

—  Chez  eux  comme  chez  nous,  la  grande  unité  tactique 
est  la  division,  aux  ordres  d'un  général.  À  la  division,  ils  ap- 
pliquent les  mêmes  principes  qu'à  la  compare  et  la  parta- 
gent invariablement  en  trois,  masses  principales  :  l'avant- 
garde,  qui  doit  engager  le  combat  et  en  soutenir  les  premiers 
eiSbrts  ;  le  gros  qm  est  en  seconde  ligne,  et  enfin  la  réserve 
en  arrière.  Chacune  de  ces  lignes  a  un  commandant  particu- 
lier. 

—  Elles  sont  formées  chacune  d'une  brigade  ou  d'un  ré- 
giment. 

—  Du  tout.  Chaque  rénment  fournit  son  contingent  à  l'a- 
vant-garde,  au  gros  et  à  la  réserve. 

— »-  De  sorte  que  dans  chaque  ligne,  les  corps  sont  mélan- 
gés et  n'obéissent  plus  à  leur  chef  ordinaire. 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  C'était  bien  la  peine  de  donner  à  chaqiie  rédment  une 
instruction  longue  et  méthodique,  familiansant  les  soldats 
avec  leurs  chefs!  Les  Prussiens,  cens  si  méticuleux,  semblent 
avoir  dans  ce  cas  manqué  de  logique. 

'  —  L'inconséquence  n'est  qu'apparente,  c'est  une  applica- 
tion rigoureuse  à  chaque  régiment  du  principe  de  fraction- 
nement en  trois,  mais  alors  les  régiments  se  prouvant  dans 
l'ordre  dit  :  perpendiculaire,  la  portion  en  contact  avec  l'en- 
nemi échappait  au  chef  naturel,  et  il  s'en  est  suivi  la  créa- 
tion des  chefs  de  ligne.  En  outre,  vous  savez  qu'en  Prusse, 
un  régiment  est  constamment  et  en  entier  recruté  dans  la 
même  province,  et  vous  jugez  les  conséquences  qu'aurait  la 
destruction  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux. 

—  La  dépopulation  d'une  province  ;  ce  peut  être  ausà  une 
raison.  Mais  un  autre  fait  me  frappe.  Au  milieu  des  mouve- 

^ments  désordonés  du  combat,  ce  fractionnement  excessif  de- 
vra engendrer  des  mêlées  pendant  lesquelles  tous  les  corps  se 
confondront. 

—  C'est  ce  qui  est  arrivé  pendant  presque  toute  la  cam- 

Sagne  de  I860.  Il  en  résultait  que  les  colonels,  les  généraux 
e  brigade,  les  généraux  de  division  même,  n'avaient  plus 
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leurs  troupes  dans  la  main  et  en  étaient  réduits  à  s'adjoindre 
Al  premier  groupe  venu. 

—  Pendant  ce  temps  que  deviennent  l'artillerie  et  la  ca- 
valerie ? 

—  Le  principe  des  éléments  agissant  par  chocs  successifs 
conduisait  à  rendre  chaque  élément  un  tout  aussi  fort  que 
possible.  Il  fallait  donc  le  munir  de  cavalerie  et  d'artillerie. 
En  conséquence,  les  avant-gardes  prussiennes  sont  compo- 
sées de  trois  armes,  de  même  les  gros  et  les  réserves. 

—  Tout  cela  me  paraît  assez  bien  combiné  pour  l'offensive. 
On  a  utilisé  la  rapidité  du  tir  pour  suppléer  au  nombre,  la 
portée  et  la  justesse  de  l'arme  pour  donner  aux  tirailleurs 
une  action  prépondérante.  Mais  aucun  des  procédés  que  vous 
avez  mentionnés  n'est  applicable  à  la  défense,  dans  laquelle 
une  troupe  doit  avant  tout  éviter  d'être  rompue. 

—  Dans  la  défense,  la  compagnie,  tout  en  restant  l'unité 
tactique,  varie  son  mode  d'action.  Les  Prussiens,  après  avoir 
soigneusement  choisi  leurs  positions,  laissent  l'ennemi  s'ap- 
procher à  3  ou  400  pas,  et  le  reçoivent  par  une  ou  deux  sal- 
ves. L'assaillant  en  est  naturellement  ébranlé;  alors  les  Prus- 
siens exécutent  le  feu  roulant  à  volonté,  nommé  autrefois 
feu  de  deux  rangs  et  maintenant  feu  rapide.  Pour  le  rendre 
encore  plus  écrasant,  ils  se  sont  formés  quelquefois  sur 
quatre  rangs  :  les  deux  premiers  à  genoux,  comme  à  Podol 
et  À  TauberbischofTsheim. 

—  C'est  une  dérogation  au  principe  de  l'ordre  mince. 

—  Elle  serait  fatale  avec  un  ennemi  armé  du  fusil  modèle 
1866,  dont  les  coups  porteraient  dans  la  masse. 

—  Ne  croyez -vous  pas  que  les  lignes  de  bataille,  fraction- 
nées outre  mesure,  et  donnant  naissance  à  une  foule  de  com- 
bats distincts  qui  en  troublent  l'ordonnance,  peuvent  devenir 
extrêmement  dangereuses  devant  un  ennemi  déterminé  à  les 
rompre  afin  d'en  écraser  successivement  les  tronçons? 

—  Les  Prussiens  eux-mêmes  l'ont  senti.  Le  général  Stein- 
metz,  qui  commandait  le  5*  corps  en  1866,  n'a  presque  ja- 
mais voulu,  tout  en  conservant  les  trois  groupes  division- 
naires, fractionner  en  compagnies  les  bataillons. 

11  formait  ceux-ci  en  colonnes  d'attaques,  se  déployant  en- 
suite et  agissant  par  des  méthodes  analogues  à  celles  que  j'ai 
décrites. 

—  Lorsque  ces  bataillons  ont  été  attaqués  par  la  cavalerie, 
et .  qu'ils  se  sont  formés  en  carrés,  la  résistance  a  dû  acqué- 
rir une  grande  énergie? 

T.  un  -»  tut  U 
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—  Le  carré  tombera  bientôt  au  rang  des  vieilleries.  Du- 
rant toute  la  campagne  de  1866,  il  n'y  en  a  qu'un  exemple  du 
côté  des  Prussiens,  à  Langensalza.  Grâce  au  feu  rapide,  les 
Lignes  ont  toujours  pu  résister  aux  charges,  ou  au  moins,  ne 

Sas  être  tout  à  fait  rompues.  L'infanterie  y  gagnait  la  faculté 
e  reprendre  une  offensive  redoutable,  imméoiatement  après 
avoir  repoussé  le  choc. 

—  Je  m'explique  à  peu  près  la  tactique  prussienne,  etilme 
semble  que  celle  que  nous  devons  adopter  ne  s'en  éloignera 
pas  sensiblement. 

—  Notre  tactique  ne  doit  pas  prendre  pour  base  la  rapi- 
dité de  tir.  Le  fusil  français  possède  des  propriétés  dont  il  y  a 
lieu  d'étudier  et  de  développer  soigneusement  les  conséquen- 
ces, n  n'est  inférieur,  pour  la  rapidité  du  tir,  à  aucun  des 
fusils  en  usage  dans  les  armées  européennes,  et  il  est  supé- 
rieur à  tous  sous  le  rapport  de  la  tension  des  trajectoires,  de  la 
justesse,  de  la  portée  et  de  la  force  de  pénétration  delà  balle. 
On  ne  pourrait  utiliser  complètement  ces  divers  avant^es 
de  justesse  et  de  portée,  si  on  maintenait  en  ligne  régulière 
toutes  les  troupes  ;  le  soldat  dans  le  rang  a  une  position  gê- 
née, la  fumée  l'enveloppe  bientôt  d'un  nuage,  et  il  tire  à  peu 
près  au  hasard. 

—  Alors  vous  mettrez  en  avant,  comme  les  Prussiens,  un 
grand  nombre  de  tirailleurs. 

—  Oui,  bien  que  les  motifs  qui  m'jr  déterminent  soient 
un  peu  différents.  Dès  lors,  un  fait  primordial  est  acquis  ; 
l'emploi  des  tirailleurs  va  prendre  une  immense  extension. 
Une  première  conséauence  en  découle,  c'est  qu'on  ne  cher- 
chera plus  pour  les  champs  de  bataille  des  plaines  unies  favo- 
rables aux  mouvements  méthodiques  des  troupes,  mais  dester- 
rains coupés  et  accidentés  propres  à  abriter  des  hommes  com- 
battant avec  une  liberté  d'action  relative.  Une  seconde  consé- 
qxience  découlant  de  la  justesse  et  de  la  portée  du  fusil  1866, 
c^estque  nos  tirailleurs  ayant  la  faculté  de  tirer  de  plus  loin 
que  l'adversaire,  devront  tâcher  de  se  tenir  hors  delà  portée  fa- 
vorable de  l'ennemi,  afin  d'utiliser  la  supériorité  de  leur  arme. 

Maintenant,  je  vais  poser  un  principe  contraire  à  celui  des 
Prussiens,  principe  dérivant  des  lois  de  la  mécanique  géné- 
rale, principe  qui  a  réussi  à  Napoléon  dans  toutes  ses  opéra- 
tions stratégiaues  et  qui  lui  a  fait  gamer  la  plupart  de  ses 
batailles  :  «  Il  faut  toujours,  sur  le  lieu  où  le  combat  s'est 
engagé,  être  supérieur  en  force  à  l'ennemi.  »  Son  premier 
avantage  qui  est  de  ménager  toutes  les  chances  de  victoire, 
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9st  éyident.  Le  second  est  de  ne  pas  épuifler  la  troupe  enga- 
gée^ à  ce  point  qu'elle  ne  puisse  plus  servir.  Supposez  deux 
£orps,  le  premier  prussien  et  le  second  français,  ae  six  milla 
homines  chacun,  run  en  face  de  l'autre.  Le  corps  prussien 
Mra  divisé  en  trois  groupes  de  deux  mille  hommes,  le 
corps  français  en  deux  groupes  de  trois  mille  hommes.  Le 
premier  grou{)e  prussien  sera  vaincu,  épuisé  par  le  premier 
groupe  français,  il  sera  remplacé  par  je  aeuxième,  auquel  ou 
opposera  le  deuxième  groupe  français  qui  le  vaincra  et  Vé* 
puisera  è  son  tour.  Le  troisièfi^  groupe  prussien  entreca 
alors  en  ligne,  et  le  premier  groupe  français  sera  au  moins 
assez  refait  pour  lui  tenir  tête  ;  si  ce  troisième  groupe  pnn* 
sien  est  battu,  il  ne  restera  plus  que  les  débris  des  trois  grcMH 
pes  à  opposer  au  deuxième  groupe  français  qui  se  sera  reposév 
et  qui  sera  soutenu  par  ce  qui  restera  du  premier. 

Cette  hypothèse,  entièrement  théorique,  n'a  d'autre  but  que 
de  faire  comprondre  ma  pensée. 

—  Comme  conséquence  de  votre  méthode,  la  masse  des 
tirailleurs  à  jeter  en  avant  devra  être  considérable. 

—  Oui,  im  quart  du  bataillon,  tandis  que  les  Prussiens 
n'en  mettent  guère  qu'un  cinquième,  à  cause  des  réserves 
partielles  qu'ils  conservent.  Cette  supériorité  numérique, 
jointe  à  celle  du  tir,  forcera  les  réserves  prussiennes  à  se  por- 
ter Irès-promptement  en  avant. 

—  Eh  bien  !  elles  s'élanceront  contre  vos  tirailleurs  et  les 
repousseront. 

—  Pas  loin.  La  portée  et  la  tension  de  la  trajectoire  Yont 
encoi-e  intervenir.  La  compagnie  prussienne  a  d&  se  tenir  au 
moins  à  400  pas  en  arrière  de  ses  tirailleurs  pour  être  à  l'a- 
bri des  balles  françaises.  Le  bataillon  français,  pour  être  hors 
de  portée  des  balles  prussiennes,  n'a  pas  eu  besoin  de  se  tenir 
à  plus  de  300  pas  de  ses  tirailleurs.  Ceux-ci,  en  conséquence, 
seront  repliés  très-vite,  et  le  bataillon  pourra  ouvrir  un  feu 
meurtrier  pour  les  Prussiens  avant  que  ceux-â  se  soient  ap- 
prochés à  la  distance  qui  rendra  leur  feu  également  meurtrier 
pour  les  Français. 

—  Soit.  Mais  vous  dites  toujours  :  le  bataillon  français. 
La  formation  par  bataillon  est  donc  celle  que  vous  pré- 
férez? 

-^Oui;  mais  celle  en  bataillons  peu  considérables,  de  6  à 
700  hommes.  Des  bataillons  de  1,000  hommes,  comme  ceux 
des  Prussiens  se  seraient  pas  maniables.  La  disposition  pour 
arriver  sur  le  terrain  sera  )a  colonne  doubleaerréeen  masse. 
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—  Si  j'ai  bien  compris  les  manœuvres  aue  j'ai  déjà  un  peu 
étudiées,  la  colonne  double  serrée  est  celle  dans  laquelle  les 
compagnies  des  ailes  sont  repliées  en  arrière  des  deux  com- 
pagnies du  centre,  en  ne  gardant  que  six  pas  de  distance. 

—  C'est  cela.  Maintenant  faites  le  calcul  des  distances 
maxima  que  les  hommes  qui  se  portent  en  ligne  ont  àparcou* 
Tir;  basez-le  d'une  part  sur  l'effectif  650  hommes  (Tùn  ba- 
taillon français  formé  en  trois  subdivisions  de  deux  compa- 
gnies, et  d'autre  part  sur  l'effectif  d'une  compagnie  prus- 
sienne de  250  hommes  formée  en  colonne  de  deux  pelotons, 
le  deuxième  derrière  le  premier.  Vous  verrez  que  tout  le  ba- 
taillon français  ne  mettra  pas  à  se  porter  en  ligne  plus  de 
temns  que  la  compagnie  prussienne;  les  hommes  de  celle-d 
ont  §7  mètres  à  parcourir,  ceux  du  bataillon  40. 

—  Qu'importe,  si  plusieurs  compagnies  se  portent  en  ligne 
à  la  fois? 

—  Remarquez  que  par  suite  de  leur  indépendance  mu- 
tuelle, elles  seront  séparées  par  des  espaces  inégaux,  ou  pla- 
cées à  des  hauteurs  différentes,  de  là  un  avantage  manqué 
contre  une  troupe  unie,  surtout  si  un  peu  plus  tard  on  en  ar- 
rive au  choc  à  la  baïonnette.  De  plus,  les  compagnies  étant 
des  unités  faibles,  on  ne  peut  sans  danger  les  espacer  beau- 
coup, et,  dans  la  marche,  comme  on  craindra  la  formation 
d'ouvertures,  il  en  résultera  un  resserrement  et  le  raccour- 
cissement de  la  ligne  de  bataille.  Les  bataillons,  au  contraire, 
offrant,  par  eux-mêmes,  delasohdité,  il  n'y  a  pas  inconvé- 
nient à  exagérer  un  peu  les  intervalles,  et  par  là  on  obtien- 
dra une  ligne  étendue  capable  de  déborder  le  front  prussien. 

—  Vous  ne  formez  qu  une  seule  ligne  de  bataille. 

—  Non,  deux,  c'est  de  règle,  et  leur  emploi  alternatif  est 
très-avantageux.  Quant  aux  réserves  générales,  elles  sont  de 

Srincipe.  Puis  l'effectif  énorme  des  armées  modernes  y  con-- 
uit. 

—  Mais  enfin,  quelle  que  soit  votre  bonne  appréciation  dn 
terrain  et  des  distances,  et  l'infériorité  du  fusil  prussien,  votre 
première  ligne  et  aussi  votre  seconde  souffriront,  même 
pendant  les  engagements  des  tirailleurs? 

—  Je  les  cuirasserai. 

—  Comment? 

—  Par  les  accidents  de  terrain  et  par  une  méthode  ({ue  les 
armées  américaines  ont  inaugurée.  Je  transporterai  à  la 
suite  de  mes  troupes  des  outils  de  pionniers,  et  le  soldat, 
aussitôt  qull  prendra  position,  se  creusera  un  petit  fossé  de 
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Saelques  centimètres  de  profondeur  avec  le  déblai  en 
s'y  couchera  à  plat  ventre  et  s'y  abritera  momentan 


avant, 

momentanément 

assez  bien.  Ce  sera  la  tranchée-abri. 

—  Je  ne  suis  pas  bien  convaincu  que  les  oscillations  du 
combat,  les  incertitudes  naturelles  des  généraux,  lors(iue  le 
moment  décisif  approchera,  vous  permettent  d'en  faire  un 
bien  fréquent  usage. 

—  Je  suis  un  peu  de  votre  avis,  je  pense  qu'on  recourra 
de  préférence  aux  plis  de  terrain  et  aux  obstacles  naturels. 
n  en  résultera  qu'en  loule  circonstance,  il  importera  de  ga- 

gier  l'ennemi  de  vitesse  pour  s'emparer  du  terrain  favorable, 
n  ne  pourra  le  faire  qu'avec  des  troupes  très-maaœuvrières, 
appliquant  des  manœuvres  extrêmement  simples,  rompues 
aux  mouvements,  d'ensemble  destirailleursetportantbeaucoup 
de  cartouches  légères  comme  la  cartouche  française,  afin  de 
n'être  pas  exposées  à  en  manquer.  On  a  cherché  bien  des 
moyens  d'approvisionner  llnfanterie  pendant  le  combat,  je 
n*en  vois  aucun  qui  me  satisfasse,  si  ce  n'est  une  giberne  bien 
garnie. 

La  grande  portée  des  armes  empêchera  souvent  et  même 
généralement  deux  ennemis  de  s'anorder  de  front,  le  plus 
agile  réussira  à  prendre  le  chemin  couvert  qui  le  conduira  sur 
Paile  de  son  adversaire.  Quant  à  la  tactique  4^  la  défense, 
elle  consistera  à  se  ménager  de  bons  points  d'appui  dont  les 
communications  intérieures  soient  bien  ouvertes,  murs,  jar- 
dins, rarement  l'intérieur  des  maisons,  et  à  se  réserver  pour 
le^  dernier  moment  la  plus  grande  masse  possible  de  feu 
rapide. 

Enfin,  l'organisation  française  préserve  de  la  faute  dans 
laquelle  sont  tombés  les  Prussiens  qui  soustraient  des  frac- 
tions de  corps  à  leurs  chefs  directs  pour  les  confier  à  une 
main  de  laquelle  elles  s'échappent.  Nos  lignes  seront  compo- 
sées de  régiments  et  de  brigades.  C'est  une  condition  d'ordre 
et  d'effet  moral  précieuse,  car  si  les  soldats  se  mélangent  en- 
tre eux,  ils  n'en  restent  pas  moins  autour  de  l'officier  qui  les  a 
toujours  commandés.  Puis,  les  compagnies  d'un  bataillon, 
pouvant  se  succéder  en  tirailleurs,  elles  se  répartissent  la 
fatigue  qui  s'accumule  en  entier  sur  le  troisième  rang  des 
compagnies  prussiennes. 

—  Dans  tout  cela,  vous  ne  m'avez  parlé  que  de  l'infanterie 
agissant  contre  de  l'infanterie.  Je  suppose  aue  la. cavalerie, 
qui  n'a  aucun  moyen  de  lutter  contre  tes  balles,  se  sera  tenue 
hors  de  portée.  Elle  ne  pourra  plus  exécuter  ces  charges  bril- 
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lantes  renversant  rangs  et  carrés.  Les  cavaliers  combattront 
entre  eux,  ou  bien  ils  ménageront  leurs  chevaux  pour  ]a  pour* 
suite  des  troupes  vaincues,  ou  bien,  distraits  de  l'armée,  ils 
iront  exécuter  au  loin  de  ces  couds  de  main  hardis,  de  ces 
raidi  dont  les  fédéraux  ont  donné  ae  si  merveilleux  exemples 
pendant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  tous  les  cas,  je  pense  que 
radoption  du  fusil  moderne  va  avoir  pour  résultat  la  diminu- 
tion notable  de  la  cavalerie,  et  surtout  la  suppression  des  cm- 
rassiers, 

—  Je  répondrai  d'abord  à  cette  dernière  appréciation.  Les 
cuirasses  ont  déjà  disparu  de  la  plupart  des  années,  et  en 
vérité  c'est  bien  fait,  car  la  balle  du  fiisil  modèle  1866  1m 
perce  à  50  mètres.  Maintenant,  il  est  très-possible  de  soute- 
nir qu'en  France  on  doive  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
décuirasser  les  gros  frères.  Ces  hommes  et  ces  chevaux  sî 
massifs  ne  pouvant  être  utilisés  ni  pour  les  raids,  ni  comme 
édaireurs,  ils  doivent  rester  le  marteau  réservé  à  un  coup 
décisif.  On  les  allégerait  peu.  en  leur  enlevant  la  cuirasse; 
or,  par  suite  des  modifications  apportées  déjà  dans  l'arme- 
ment européen,  et  de  l'adoption  générale  et  prochaine  des 
petits  calibres,  il  n'y  aura  aucune  balle  qui  perce  la  cuirasse 
irançaise  à  50  mètres,  n  n'v  a  donc  pas  plus  de  raison  de  ta 
supprimer  maintenant  qu'il  n'y  en  avait  en  1865.  Son  effet 
moral  est  réel,  et  les  régiments  qui  la  portent  sont  en  nombre 
très  restreint 

—  Vous  pensez  doncqu'U  ne  faut  pas  se  presser  ? 

—  Oui,  parce  que  de  tout  temps  l'emploi  des  cuirassiers  a 
été  exceptionnel,  et  qu'à  un  moment  donné,  ils  peuvent reih 
dre  encore  de  très-grands  services,  surtout  dans  un  combat  de 
cavalerie  contre  cavalerie. 

—  Je  me  rappelle  effectivement  avoir  lu  dans  un  journal 
allemand  que  :  c  Le  26  juillet  1866,  àHettstadt,  20  escadrons 
bavarois  et  prusâens  avaient  combattu  corps  à  corps  avec 
beaucoup  d'acharnement,  qu'il  y  avait  huit  r^iments  de 
cuiirassiers  et  gue  leurs  pertes  ne  s'étaient  élevées  qu'à  trois 
tués  et  vingt-cinq  bfessés,  mais  que  tous  les  casques  et  tou- 
tes les  cuirasses  étaient  défoncés  par  les  sabres  prussiens.  » 

—  Ceci  vous  prouve  combien  les  pertes  de  ces  régiments 
eussent  été  plus  considérables  si  les  nommes  n'avaient  pas 
été  si  protégés.  Quant  à  votre  idée  que  les  cavaliers  seront 
réduits  à  se  chercher  entre  eux,  ils  le  feraient  presqu'aussi 
bien  à  pied  avec  un  fusil,  et  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  leur 
donner  la  vitesse  au  moyen  d'un  cheval.  Leur  rôle  sera  d'é- 
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dairer  l'armée  et  de  pousser  des  raids  afin  de  rompre  les  che- 
mins de  fer,  les  lignes  fél^raphiques,  d'enlever  des  convois 
et  des  détachements  isolés. 

—  Comment  agiront-ils  lorsque  ces  détachements  seront 
nombreux? 

—  Ah ,  c'est  alors  que  le  fusil  à  répétition  interviendrait 
avec  avantage,  entre  les  mains  du  cavalier.  La  troupe  sur- 

Srise,  si  elle  est  soUde,  ouvrira  un  feu  rapicie  qui  sumra  à  la 
éfendre.  La  cavalerie,  malgré  la  spontanéité  de  son  appa- 
rition, aura  rarement  pu  joindi^e  le  fantassin  et  le  culbuter 
avec  le  poitrail  de  son  cheval.  S'il  a  une  arme  d'ime  portée 
médiocre,  toujours  prête  et  qiû,  sans  avoir  besoin  d'être  re- 
chargée donne,  tout-à-coup,  au  moment  du  choc,  un  leu 
plus  rapide  que  celui  du  fantassin,  il  accablera  celui-ci  à 
courte  distance  et  achèvera  le  reste  avec  le  sabre. 

—  Cette  thèse  est  soutenable,  je  n'en  vois  pas  moins  la  cava- 
lerie éloignée  du  grand  champ  ae  bataille  parle  fusil  à  longue 
portée,  et  par  conséquent  bonne  à  réduire. 

—  Au  contraire.  Les  Prussiens  augmentent  en  ce  moment 
leur  cavalerie,  ils  ont  raison.  Elle  va  prendre  part  au  com- 
bat au  centre  même  des  coups  de  fusils,  d'une  manière  plus 
directe  que  par  le  passé. 

—  Je  n'en  découvre  pas  la  cause. 

—  Cette  fois  encore,  il  y  a  lieu  de  la  rechercher  dans  le  fusil, 
mais  d'une  manière  indirecte.  La  nature  du  fusil  a  augmenté 
le  nombre  des  tirailleurs,  ceux-ci  pourront  souvent,  par  un 
motif  ou  un  autre,  se  trouver,  comme  on  dit,  en  l'air.  Or,  le 

Elus  redoutable  adversaire  du  tirailleur,  c'est  le  cavalier, 
onc  il  faudra  avoir  des  cavahers  sous  la  main  pour  les  lan- 
cer. L'ancienne  orçapisation  qui  consistait  en  divisions  et 
même  en  corps  séparés  d'infanterie  ou  de  cavalerie  n'en  four- 
nirait pas  les  moyens. 

—  Je  croyais  que  pendant  la  campagne  d'Italie  chaque  di- 
vision française  possédait  un  escadron  ? 

—  Seulement  pour  le  service  des  éclaireurs,  des  escortes  et 
des  estafettes.  Maintenant,  il  faudra  que  chaque  division 
d'infanterie  tiispose  au  moins  d'un  régiment  de  cavalerie  dont 
une  partie  restera  en  réserve.  De  cette  façon,  elle  aura  à  là 
fois  le  pouvoir  d'inquiéter  les  tirailleurs  ennemis  en  assurant 
l'action  des  siens,  et  de  paralyser  ou  de  déjouer  les  tentative* 
de  la  cavalerie  ennemie. 

—  Si  votre  cavalerie  est  à  hauteur  de  l'infanterie  les  balles 
viendront  l'inquiéter  ? 
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—  Sans  doute,  mais  en  la  mettant  hors  de  portée,  on  se 
priverait  de  ses  services.  On  la  tiendra  en  arrière  à  une  pe- 
tite distance,  la  masquant  aussi  bien  que  faire  se  pourra  par 
des  accidents  de  terrain.  Le  choix  probable  des  champs  dé 
bataille  mouvementés,  fait  en  vue  de  l'action  compliquée  de 
l'infanterie,  facilitera  ces  dispositions.  La  cavalerie  se  divi- 
sera, s'il  le  faut,  son  action  contre  les  tirailleurs  n'exigeant 
pas  la  masse. 

—  Elle  chargâ-a  donc  la  plupart  du  temps  en  fourra- 
geurs? 

—  Oui,  excepté  dans  les  moments  où  le  général  en  chef 
jugera  à  propos  de  la  réunir  dans  la  main  du  commandant  de 
la  cavalerie  pour  une  action  contre  des  troupes  en  désordre. 

—  Vous  m'avez  conduit  à  comprendre  l'utilité  de  la  divi- 
sion mixte,  qui  aura  quelque  ressemblance  avec  la  légion  ro- 
maine. Ouant  à  Partillerie....? 

—  L'artillerie,  malgré  sa  puissance,  ne  peut  se  proléger 
elle-même.  On  lui  donne  souvent  pour  soutien,- des  chasseurs 
à  pied,  troupe  employée  à  la  fois  comme  troupe  légère  d'é- 
lite et  comme  réserve.  L'artillerie  choisit  des  positions  et  s'y 

Îorte  avec  promptitude.  Elle  a  toujours  été  intimement  liée 
l'infanterie  ;  elle  s'établit  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche,  de  ma- 
nière à  dominer  légèrement,  et  son  tir,  à  des  distances  énormes, 
prépare  le  feu  de  rinfanterie.  La  connexité  des  deux  armes 
avait  fait  donner  plus  d'artillerie  aux  divisions  d'infanterie 
qu'à  celles  de  cavalerie.  Maintenant  on  paraît  très-séduit  par 
une  combinaison  qui  rattacherait  plus  particulièrement  Tar- 
tiUerie  à  la  cavalerie.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  jeu  combiné 
des  deux  armes.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Une  troupe  enne- 
mie éloignée  s'avance  en  colonnes  ;  l'artillerie  ouvre  le  feu 
sur  ces  masses  ;  celles-ci,  pour  diminuer  leurs  pertes  se  dé- 
ploient et  afin  de  hâter  le  moment  où  elles  pourront  faire 
usage  du  fusil  continuent  à  marcher  rapidement  ;  il  en  ré- 
sulte un  certain  flottement  :  la  cavalerie  s'élance;  si  la  troujpe 
ennemie  s'arrête  pour  recevoir  la  cavalerie  par  le  feu  rapide, 
oh  en  profitera  pour  gagner  du  terrain  dans  une  direction  lavo- 
rable,  comme  par  exemple  pour  déborder  une  «aile  ;  si  au 
lieu  de  s'arrêter,  l'ennemi  continue  à  marcher  en  reformant 
des  colonnes  qui  résisteront  mieux  au  choc  de  la  cavalerie, 
Tartillerie  recommence  son  feu,  et  les  mêmes  alternatives  se 
reproduisent,  jusqu'à  ce  que  le  chef  le  plus  habile  ait  réussi 
à  engager  l'action  définitive  dans  des  circonstances  qui  lui 
assurent  l'avantage. 
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—  C'est  ce  que  les  joueurs  appellent  une  martingale. 

—  A  peu  près  ;  mais  plus  d'un  y  échouera,  car  les  effets 
du  feu  rapide  en  ligne,  exécuté  môme  en  marchant,  sont  tels 
qu'ils  annuleront  souvent  les  efforts  de  la  cavalerie. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  vous  faire  un  exposé  com- 
plet des  méthodes  que  Ton  cherche  à  inau^rer,  et  de  vous 
en  détailler  le  mécanisme,  je  crois  toutefois  vous  en  avoir 
donné  un  aperçu  qui  vous  guidera  dans  vos  études. 

—  Voulez-vous  me  permettre  d'essayer  de  résumer  notre 
longue  conversation  ?  Le  fusil  actuel  est  une  arme  entière- 
ment nouvelle  gui  laisse  aussi  loin  derrière  elle  le  fusil  de 
1840  que  celui-ci  dépassait  l'arbalète.  Sa  jeunesse  lui  as- 
sure une  longue  existence,  ainsi  que  le  montre  l'histoire  du 
passé  et  la  fécondité  limitée  de  l'esprit  humain.  En  France, 
on  a  réussi  à  donner  au  fusil  des  qualités  qui  le  différen- 
cient des  autres  fusils  européens,  un  tir  plus  tendu,  une  plus 
grande  portée,  plus  de  pénétration  au  projectile.  L'arme 
nouvelle  apporte  des  modifications  à  la  tactique,  la  tactique 
française  en  particulier  y  puise  des  éléments  de  supériorité 
et  de  succès. 

Les  Prussiens  sont  partis  du  principe  de  la  rapidité  du  tir 
qrui  faisait  défaut  à  leurs  adversaires.  Les  Français  doivent 
s  appuyer  sur  la  précision  et  les  portées  qui  n'existent  pas 
ailleurs.  De  là  cette  première  règle  :  développer  et  réglemen- 
ter l'emploi  des  tirailleurs  ;  cette  seconde  :  constituer  des  di- 
visions mixtes,  où  la  cavalerie  entrera  par  fractions;  cette 
troisième  :  toute  troupe,  quelle  que  restreinte  que  soit  l'opé- 
ration qui  lui  sera  confiée,  n'agira  efficacement  que  compo- 
sée des  trois  armes;  cette  quatrième  :  la  guerre  de  positions, 
de  manœuvres  et  de  mouvements  tournants  deviendra  la 
plus  fréquente. 

—  Vous  avez  parfaitement  saisi  ma  pensée.  Vous  pourriez 
ajouter  encore  que  les  conditions  de  mobilité  et  de  vitesse 
qui,  dans  le  mouvement  social  et  industriel  sont  le  but  de  tous 
les  efforts,  prendront  à  la  guerre  un  caractère  de  nécessité  de 
plus  en  plus  marqué  à  tous  les  points  de  vue. 

—  J'espère  bien  que  dans  d'autres  conversations  vous  me 
parlerez... 

—  Mon  cher  camarade,  pour  un  soldat  surtout,  la  vie  est 
tourte  et  Vart  est  difficile! 

Théodorb  Fix. 
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—  Maître,  toyone^  me  demanda  Métek,  lo  yakoute,  où  faut- 
if nous  diriger  7 

—  Au  çolfe  d'Anadyr. 

—  Quel  chemin  voulez-vous  suivre,  le  plus  court  ou  lo  plu» 
sûr? 

Si  j'avais  été  seul,  je  n'aurais  pas  hésité  une  seconde  & 
répondre  :^«  le  plus  court!  >  mais  j'étais  responsable  de  la 
vie  de  Césara.  Je  répondis  : 

—  Le  plus  sûr,  mais  aussi  le  plus  court  possible. 

—  En  ce  cas,  il  faut  suivre  la  route  gouvernementale,  re^ 
prit  Métek,  par  Verkho-Iansk,  Baralasse,  lobolask^  Zachi* 
versk,  Saradakhsk,  Sredné-Kolimsk. 

—  Point.  J'aime  visiter  l'intérieur  du  pays,  peu  exploré, 
peu  connu. 

—  C'est  bien,  mais  comme  nous  n'avons  pas  de  provisions 
suffisantes,  comme  nous  ne  trouverons  pas  tous  les  jours  un 
renard,  un  renne,  un  ours,  un  oiseau  de  bonne  volonté  qui 
veuille  servir  à  nos  repas,  comme  les  nuits  sont  fraiches^  et 

Îueles  loups  pourraient  se  sentir  un  peu  trop  tentés  à  la  vue 
e  nos  beaux  rennes,  nous  ne  ferons  pas  fi,  quand  cela  se 
pourra,  de  recevoir  l'hospitalité  de  la  yourte  de  l'indigène. 

0)  Voir  les  lirrafMD*  dM  10  et  IS  jwllet. 
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—  Cest  mon  avis,  j^ai  tant  m  de  Russes  et  de  Cosaques  que 
*  je  suis  altéré  de  voir  de  bonnes  faces  mantchoues. 

—  Vous  avez  raison,  toyone.  Nous  pouvons  donc  partir. 

—  Achetez-vous  du  pain  pour  trois  jours  au  moins. 

—  Ce  n'est  guère  nécessaire  :  je  ne  mange  que  tous  les 
quatre  iours,  et  encore  !  Le  pain  nous  chargerait  et  le  traîneau 
eBl  déjà  trop  lourd  pour  nos  bêtes.  L'écorce  du  mélèze 
ne  manque  pas  tout  le  long  de  la  route,  et  elle  est  excel- 
lente. 

—  Je  ne  suis  pas  d'un  autre  avis,  mais  j'ai  là  un  jeune 
frère  qui  n'est  pas  aussi  ruminant  que  cela.  Cependant  si  ça 
charge. . . 

—  Oui,  notre  marche  serait  ralentie...  Nous  aurons  beau- 
coup, beaucoup  de  montagnes  à  grimper...  Allons,  à  la  grâce 
de  Dieu. 

Je  serrai  la  main  de  Jodelle,  qui  sembla  fort  ému,  et  nous 
partîmes. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  à  merveille.  Nous  nous 
enfonçâmes  à  une  cinquantaine  de  verstes  dans  l'intérieur 
du  pays,  puis  nous  commençâmes  à  suivre,  à  cette  distance,  la 
direction  parallèle  au  but  que  je  visais.  Pas  de  chemins.  De 
petits  sentiers  quelquefois  frayés  à  travers  marécages,  forêts, 
steppes  couverts  de  buissons  épais  et  serrés,  collines  et  mon- 
tagnes escarpées...  et  cela  jusqu'au  lit  de  l'Anadyr,  —  cinq 
nalle  kilomètres  !  Nous  rencontrâmes  quelques  otdousBj  ou 
groupe  de  cinq  ou  six  maisons  de  Yakoutes,  enduites  de  terre 
grasse,  et  si  le  soleil  nous  saluait  d'un  sourire,  la  pierre  spé- 
culaire  ou  le  morceau  de  glace  de  leurs  croisées  flamboyaient 
comme  des  plaques  de  diamants.  Le  pays  se  développait  en 
une  suite  de  plaines  et  collines  boisées,  de  petites  vallées  où 
Tété  coulaient  de  clairs  ruisseaux.  Tout  était  blanc  main- 
tenant: par  ci  par  là  seulement  un  bouquet  de  mélèzes  ou  de 
Sins.  Nous  nous  engageâmes  dans  une  plaine  paisemée 
e  pelits  lacs,  et  en  côtoyâmes  un  de  forme  ovale,  le  Sibeli. 
Au-delà  du  lac,  appuyant  au  sud,  marchant  toujours  vers 
Test,  nous  rencontrâmes  comme  un  désert  :  de  rares  yourtes; 
à  droite,  des  montâmes  séparées  par  des  vallées  maréca- 
geuses de  forme  ondulée.  Nous  atteignîmes  vite  le  Bongo, 
une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Aldane,  nous  en  suivîmes  le  lit,  et 
tjsois  jours  après  notre  départ,  nous  étions  aux  bords  de  ce 
fleuve.  Je  ne  voulus  prendre  aucun   repos   auparavant. 
Nous  filions  droit,  passant  sur  les  champs,  les  fleuves,  les 
marais,  comme  sur  une  route  unie,  quand  les  berges  des 
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cours  d'eau,  trop  hautes,  ne  nous  obligeaient  pas  à  des  petits 
détours,  pour  les  escalader.  Je  ne  voulus  entrer  dans  aucune 
habitation  humaine.  J'avais  dit  que  je  partais  pour  la  chasse. 
J'avais  donc  au  moins  trois  jours  de  répit  avant  que  le  gou- 
verneur s'aperçût  de  ma  fuite  et  ordonnai  de  me  (aire  pour- 
suivre. Il  fallait  lui  faire  perdre  ma  trace. 

Vous  avez  vu  certainement  un  renne  dans  quelaue  jardin 
zoolorique  ou  dans  un  muséum  d'histoire  naturelle.  Il  res- 
semble un  peu  au  daim,  ayant  le  mufle,  le  pied  et  la  grandeur 
d'un  veau.  Il  a  les  cornes  comme  celles  du  cerf,  palmées  au 
bout,  le  poil  bai-clair,  quelquefois  blanc  ou  mélangé.  On  ne 
connaît  rien  de  plus  élégant  (jue  son  allure.  La  rapidité  de  sa 
course  est  fabuleuse  :  à  laditférence  de  l'élan,  il  vole  sur  les 
plus  minces  couches  de  neige  sans  enfoncer.  Descente  ou 
montée,  rien  ne  l'arrête  ni  ne  ralentit  sa  marche.  Mis  sur  unet 
direction,  il  trouve  son  chemin  sans  qu'onait  besoin  de  le  guider 
ni  de  le  conduire.  11  s'attache  à  l'homme  dont  il  est  une  véri- 
table providence,  un  bienfaiteur,  dans  ces  contrées  et  sous  ce 
climat.  Ouand  il  est  fatigué  ou  quand  il  a  faim,  il  s'arrête.  On 
le  détèle.  Il  va  chercher  sous  la  neige  et  brouter  un  peu  de 
lichen  comme  il  peut,  et  dès  qu'il  est  reposé  et  rassasié,  il 
revient  prendre  spontanément  la  courroie  du  traîneau.  Cou- 
rageux au  travail,  il  parcourt  de  trente  à  quarante  kilomètres 
d'une  seule  traite,  puis  il  se  couche  un  instant  sur  la  neige,  et 
un  (juart  d'heure  après  il  reprend  son  vol  d'hirondelle.  Sa 
chair  est  excellente,  surtout  la  langue  ;  sa  peau  est  d'un  usage 
précieux. 

Tandis  que  nos  rennes  allaient  exhumer  leur  repas,  nous 
chassions  un  instant.  Césara  alimentait  le  feu  que  nous  avions 
allunaé,  faisait  bouillir  la  bouilloire  remplie  de  neige  et  pré- 
parait avec  le  thé,  la  farine  et  un  peu  de  sel,  une  dense 
polenta.  Si  la  chasse  avait  été  heureuse,  nous  ajoutions  un  rôti 
à  notre  dîner;  si  nous  revenions  bredouille,  ce  qui  n'arrive  pas 
rarement,  le  poisson  et  la  viande  salés  apparaissaient  sur  le 
tapis  de  neige  qui  nous  servait  de  nappe.  Césara  dormait  dans  le 
traîneau.  Je  reposais  deux  ou  trois  heures  à  son  côté.  Métek 
ne  connaissait  pas  cette  faiblesse  humaine;  tout  au  plus,  il 
sommeillait  un  quart  d'heure  tous  les  deux  jours,  un  œil 
ouvert,  un  autre  fermé.  La  neige  reflétait,  la  nuit,  un  cré- 
puscule blafard  qui  nous  permettait  de  marcher,  si  le  temps 
était  calme,  le  ciel  serein.  Nous  rencontrâmes  quelque  pauvre 
chasseur  et  son  chien,  et,  de  temps  à  autre,  un  loup  ou  deux 
qui  nous  voyaient  passer  mélancoliquement,  ne  se  sentant 
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S  S  assez  de  force  jpour  nous  attaquer.  Le  froid,  quoiqu'i 
degrés,  ne  nous  incommodait  pas  encore.  A  partir  du  troi- 
sième jour,  je  commençai  à  respirer  plus  à  mon  aise  :  j'avais 
quelques  centaines  de  verstes  d'avance  sur  les  chiens  du  czar. 

La  quatrième  nuit,  nous  profitâmes  de  Tabri  d'une  yourte 
de  chasseur.  Il  neigait  si  fort,  si  épais,  que  nous  n'aperce- 
vions pas,  du  siège,  le  premier  renne  de  notre  attelage.  La 
jourte  était  horriblement  sale  et  misérable.  Les  cinq  indivi- 
dus qui  l'habitaient  portaient  des  costumes  de  peau  de  mou- 
ton fort  usés.  Un  bon  feu  cependant  pétillait  au  milieu  de  la 
yourte  remplie  de  fumée.  Dans  un  vase  bouillaient  des  quar- 
tiers d'argali  et  quelque  kavaky.  On  mêla  au  bouillon  de 
l'écorce  de  mélèze  râpée.  Métek  choisit  dans  le  tas  de  gibier 
cru  de  notre  hôte  une  cigogne  blanche  fort  maigre,  la  dé- 
pluma et  la  mit  à  la  broche  qu'il  dra  du  traîneau.  Nous 
soupâmes.  Césara  préféra  coucher  dans  le  traîneau  :  l'air 
de  la  hutte  lui  parut  insupportable.  Métek  surveilla  les 
rennes.  Le  chasseur  nous  dit  qu'il  y  avait  force  loups  et 
quelques  ours  dans  les  environs.  Le  lendemain,  je  pns  le 
reste  du  gibier  de  mon  hôte,  en  le  payant,  et  nous  partîmes. 
Métek  avait  dormi  trois  heures  !  Les  rennes  s'étaient  reposés 
toute  une  nuit.  Césara  avait  eu  bien  froid.  Nous  remontâmes 
le  cours  de  l'Aldane. 

Les  rives  de  ce  fleuve,  hautes  et  encaissées,  nous  mettaient 
à  l'abri  du  vent  violent  qui  soufflait  depuis  deux  jours.  Quand 
les  rennes  semblaient  fatigués  de  la  forte  couche  de  neige 
gelée  sur  laouelle  nous  glissions,  nous  profitions  d'un  abais- 
sement de  la  berge  pour  sortir  sur  la  plaine.  Les  rennes 
paissaient  :  nous  endossions  le  pologue  a  trois  perches  atta- 
chées au  bout,  faisions  un  beau  feu  et  la  cuisine.  Les  bois  de 
mélèzes,  de  saules  et  de  trembles,  qui  bordent  l'Aldane,  s'en- 
trechoquaient sous  les  coups  de  l'ouragan.  Métek  chassait  en 
fumant  son  garni  ou  brûle-gueule.  En  quittant  l'Aldane,  nous 
remontâmes  la  Khandougask,  juscpi'à  sa  source,  à  travers 
une  double  rangée  de  rochers.  Puis  nous  trouvâmes  un  che- 
min fort  difficile,  au  milieu  d'une  suite  de  mamelons  entre 
deux  chaînes  de  montagnes.  Le  cours  des  rivières,  en  amont, 
est  particulièrement  ardu  et  quelcjnefois  dangereux.  Nous 
étions  obligés  souvent  de  mettre  pied  à  terre  et  d'aider  les 
rennes  à  hisser  le  traîneau  aux  endroits  des  cascades.  Quel- 
qiiefois  nous  sortions  du  lit  du  fleuve  et  suivions  celle  de  ses 
rives  qui  présentait  le  moins  d'obstacles.  Quelquefois,  au 
pied  de  la  montagne  où  le  fleuve  prend  sa  source,  nous  l'a- 
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bandonnions  et  suivions  la  vallée  qui  la  contourne.  La  des* 
cente  de  ces  montagnes  rocheuses  était  surtout  périlleuse. 
Parfois,  la  moitié  du  traîneau  suiplombait  à  un  précipice^ 
tandis  que,  accrochés  à  .'autre  moitié,  nous  en  équilibrions 
le  poids,  et  les  rennes  essoufflés  le  tiraient. 

Après  avoir  franchi,  à  demi-côte,  la  monts^e  où  le  Khan- 
dougask  prend  sa  source^  nous  débouchâmes  dans  um 
espèce  de  vallée  parsemée  de  mamelons.  A  droite  se  prolon- 
geait un  rideau  de  hautes  montagnes  nues,  à  gauche,  la  chabe 
de  monts  qui  sépare  le  système  c^  eaux  de  la  lana  de  celles 
de  rindiguirka.  Ces  mamelons,  dont  nous  rasions  la  base, 
étaient  couverts  de  pins,  é^  bouleaux,  de  sapins,  qui  retenaieoi 
la  neige  di^s  ravins  ;  sur  les  versants  pierreux  croissaient 
le  cèdre  nain,  les  touffes  de  rhododendron.  Le  gibier  n'était 
pM  abondant,  à  cause  du  froid  intense.  Dès  que  nous 
avions  déployé  le  pologue  et  allumé  le  feu  réjouissant,  nous 
sortions  hors  du  lit  de  la  rivière  et  deux  heures  après  nom 
'  revenions  avec  un  renard  ou  un  mince  paquet  de  forts 
maigres  coqs  de  bruyère.  Le  souper  était  gai.  Le  thé  chaud 
nous  dégourdissait»  taudis  que  Métek  faisait  son  bonheur 
d'une  bouchée  de  tabac.  Mais 9e  m'apercevais,  avec  inquié- 
étude,  crue  nos  rennes  étalent  fatigués  et  surtout  incoiih 
modes  du  froid.  Nous  étions  déjà  au  commencement  de 
décembre.  Les  sabots  des  pieds  de  nos  bêtes  se  fendillaient. 
Métek  leur  fît  des  bottes  avec  le  cuir  redoublé  d'un  loup 
que  nous  avions  tué  la  veille.  Gésara  ne  pouvait  pas  parler 
sans  fortement  tousser.  Le  temps  devenait  très-^rude.  Métek 
ne  s'en  apercevait  pas  :  il  chantait  d'une  voix  rude  une 
complainte  mélancolique  qui  semblait  ranimer  les  rennes. 

Dis-moi,  petit  pigeon. 
Dis-moi,  pigeon  à  la  plume  noire. 
Où  tu  as  rencontré  ceux  qui  sont  allés  du  côté  de  la  mer  ? 
Je  les  ai  rencontrés  sur  la  yasto  plage,  sur  les  flots. 
Sur  les  blancs  toroses  (1)  de  l'Océan  ; 
C'est  là  qu'ils  ont  découvert  uue  belle  tle  ! 
GentiUe  colombe,  reprends  ton  toI  et  dirige-toi  vers  la  mer  asurés. 
Pour  dire  à  mon  bien-aimé 
Que  tu  as  tu  son  amie  verser  des  larmes  amères  t 

Nous  fîmes  halte  tout  un  jour  à  l'embouchure  de  la  vallée 
où  TArga  puise  une  partie  de  ses  eaux.  Nous  fûmes  assaiIBs 

(1)  MoatagnM  de  glan  dam  U  «tr  OlaeiaU. 
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par  un  chasse-neige  qui  faisait  tournoyer  le  traîneau  et  le» 
rennes.  Par  bonheur  nous  étions  dans  la  plaine. 

Depuis  le  22  novembre  avait  commencé  une  nuit  qui  dura 
trente-huit  jours!  La  force  de  la  réfraction,  Téclutante  blan* 
cheur  de  la  neige  —  nous  n'avions  pas  encore  eu  d'aurore 
boréale  —  tempéraient  Tobscurité.  Hais  (^uand  l'ouragan  de 
neige  tenait  la  campagne,  on  s'apercevait  a  peine  à  un  mètre 
de  distance. 

Nous  nous  vîmes  perdus.  Impossible  de  faire  un  pas  en 
avant.  Un  bouquet  de  mélèzes  et  de  bouleaux  était  à  un 
demi  verste  à  gauche  au  pied  d'un  tertre;  Mélek  et  moi 
saisîmes  les  rennes  par  la  courroie,  et,  enfonçant  dans  la 
neige  fraîche,  qui  tombait  comme  un  sable  de  pointes  d'ai- 
guiUes  et  nous  transperçait,  nous  coupâmes  le  chemin  vers 
cet  abri.  Nous  l'atteignîmes.  Nous  liâmes  le  traîneau  qui  pi- 
rouettait et  détachâmes  les  rennes.  Il  ne  fallait  pas  penser  à 
déployer  notre  petite  tente,  ni  à  allumer  le  feu.  Il  fallut  se 
contenter  du  poisson  salé  et  du  biscuit,  et  boire  une  çorgée 
d'eau-de-vie.  Je  n'avais  pas  de  thermomètre,  mais  je  suis  per- 
suadé que  nous  avions  ae35  à  38  d^rés  de  froid,  car  le  bois 
était  devenu  dur  comme  le  fer,  et  la  hache  aurait  cassé  comme 
le  verre  si  nous  ne  l'eussions  pas  employée  avec  une  grande 

{)récaution.  Les  monts  qui  nous  environnaient,  ainsi  que  les 
burrés,  avaient  des  cris  de  déchirement  :  rochers  qui  se  fen- 
daient et  croulaient,  arbres  qui  craquaient,  rameaux  qui  se 
brisaient  dans  la  bataille,  sous  la  puissance  qui  les  ruait  les 
uns  contre  les  autres.  Nous  ne  tremblions  même  plus,  nous 
étions  engourdis,  roidis.  Mélek,  lui-même,  piétinait  et  faisait 
des  culbutes  pour  se  donner  un  peu  de  chaleur.  Ensevelie 
sous  des  couches  de  fourrures,  Césara  semblait  un  morceau 
déglace.  Cette  terrible  ruade  de  l'hiver  dura  vingt-six  heu- 
res. Enfin,  elle  s'apaisa  un  peu.  Nos  rennes  qui,  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  aplatis  près  du  traîneau,  n'avaient  pas  osé 
aller  chercher  une  bouchée  de  cryptogames  sous  la  neige, 
s'éloignèrent.  Nous  déployâmes  la  tente  et  allumâmes  un 
immense  brasier.  Le  tné  chaud,  quelques  pièces  de  gibier 
qui  nous  restaient,  un  morceau  de  pemmican  dissous  dans 
1  eau  bouillante,  qui  nous  apprêta  immédiatement  un  excel- 
lent bouillon,  nous  redonnèrent  la  vie.    - 

Néanmoins  il  ne  fallait  pas  penser  à  partir  ce  jour-là.  La 
gorge  de  la  vallée,  bien  large  cependant,  était  obstruée  par  la 
neige  amoncelée  et  encore  profondément  tourmentée.  Nos 
rennes  restèrent  absents  plus  longtemps  que  d'ordinaire.  Je 
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commençais  même  à  être  inauiet,  car  nous  entendions  les 
hm'lements  des  loups  qui  réveillaient  tous  les  échos  des 
fourrés  environnants.  Quelle  filt  notre  surprise  quand,  enten- 
dant du  bruit  près  de  la  tente,  je  risquai  ma  tête  au  dehors, 
et  (ju'au  lieu  de  trois  je  vis  cinq  rennes.  Tout  indiquait  qu'ils 
avaient  déjà  servi  et  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
ils  avaient  déserté  leur  ancien  propriétaire.  Métek  ne  perdit 
pas  un  instant.  Il  sortit  de  la  tente  et  mit  un  billot  aux  nou- 
veaux hôtes  pour  qu'ils  ne  s'éloignassent  point.  En  effet, 
quand  nous  partîmes  le  lendemain ,  nous  les  attelftmes  à 
notre  traîneau.  Heureux  renfort  !  cinq  jours  après  nous  en- 
trions dans  le  lit  de  l'Arga.  Le  soir,  nous  campâmes  sur  l'em- 
branchement oriental  du  fleuve,  dans  une  yourte  de  chas- 
seur Yakoute  avec  sa  famille. 

Cette  famille  se  composait  de  six  individus.  Il  est  impossible 
d'imaginer  rien  de  plus  misérable,  de  plus  délabré,  déplus 
dégoûtant  que  cette  demeure  et  que  ces  individus.  Le  chasseur 
avait  eu  son  chien  dévoré  par  un  loup.  Ses  longues  courses 
étaient  donc  maintenant  très-souvent  infructueuses.  Le  petit 
gibier,  très-rare  encore,  ne  pouvait  suffire  à  nourrir  ce 
monde.  Les  jeunes  filles  avaient  un  étui  de  peau  d'ours  en 
lambeaux.  La  mère,  décharnée,  hâve,  les  yeux  hagards  de 
faim  ressemblait  à  une  bête  fauve  plutôt  qu'à  une  femme. 
L'homme  succombait  sous  le  poids  de  la  résignation,  des 
privations,  des  plaintes  de  ces  êtres  afl'amés.  Je  leur  donnai 
un  peu  de  poisson  salé.  Métek  se  méfia  de  ces  gens,  que  la 
faim  pouvait  changer  en  meurtriers.  Il  fuma  toute  la  nuit, 
hors  de  la  yourte,  surveillant  les  rennes  et  le  traîneau.  Le 
lendemain,  nous  commençâmes  à  descendre  l'Arga. 

Le  vent  était  violent.  C'était  le  15  décembre.  Le  froid  avait  un 

E eu  baissé.  Le  lit  de  la  rivière,  tantôt  encaissé  entre  deux  hautes 
erges,  tantôt  à  fleur  du  sol,  dans  un  step|)e  immense  qui 
montait  vers  le  nord,  n'offrait  pas  d'accidents  insurmontables. 
Nous  avancions  en  movenne  de  sept  à  huit  kilomètres  à 
l'heure.  A  un  endroit  ou  le  fleuve  faisait  coude,  nous  nous 
arrêtâmes  jjour  laisser  paître  les  rennes  et  préparer  notre  re- 
pas. Nous  faisions  deux  repas  chauds  par  jour  :  le  déjeuner, 
avant  de  nous  mettre  en  route,  et  le  soir.  Dans  le  milieu  de  la 
journée,  nous  cassions  un  biscuit,  en  déchirant  un  morceau  de 
viande  salée.  La  tente  était  enfumée  et  éclairée  en  même 
temps  par  le  feu  de  genévrier  vert  aue  nous  brûlions.  J'avais 
étendu  une  couche  de  petites  branches  brisées  sur  la  glace  et 
j'y  étendais  les  nombreuses  fourrures  du  traîneau  ^ur  pré- 
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parer  le  lit  de  Césara,  lorsque  nous  entendimes  un  bruit  au- 
tour de  notre  campement^  et  un  bramement  déchirant,  dans 
la  profondeur  lointaine  du  fourré.  Nous  saisîmes  nos  armes 
et  sortîmes.  Nos  trois  rennes  tout  tremblants,  se  rangeaient 
derrière  le  traîneau  pour  y  chercher  un  abri;  les  deux  autres 
rennes  n'y  étaient  plus. 

—  Quelque  fauve  les  déchire,  s'écria  Métek,  allons  à  leur 
secours. 

Nous  pénétrâmes  dans  la  forêt  à  grand'peine.  La  neise, 
moins  exposée  sous  les  branches  des  arbres,  partant  plus 
molle,  nous  fatiguait.  Les  branches  des  saules  nous  oppo- 
saient une  haie  serrée  comme  un  treillis  de  panier.  Brisant 
ces  obstacles,  nous  glissant  à  nlat  ventre,  sautant,  grimpant, 
nous  fîmes  quelques  verstes  du  côté  où  le  cri  des  pauvres 
bétes  avait  retenti  :  nous  ne  pûmes  rien  retrouver. 

—  Retournons,  dis-je,  ils  ont  été  dévorés,  et  nous  n'arrive- 
rions même  pas  à  temps  pour  arracher  aux  loups  ou  aux 
ours  notre  part  des  victimes. 

Nous  continuâmes  notre  route.  Le  paysage  ne  variait  point. 
Nous  glissions  comme  des  ombres  au  milieu  de  cet  air 
chargé  de  grésil,  lourd,  blafard,  sur  cette  terre  dont  la  blan- 
cheur fatigante  augmentait  la  tristesse.  Plus  de  vie.  Sans  la 
démence  des  éléments  et  le  gémissement  des  forêts  on  aurait 
eu  un  silence  absolu.  Les  bêtes  féroces  elles-mêmes  se  taisaient, 
de  désespoir  peut-être,  peut-être  pour  ne  pas  donner  l'alarme 
aux  proies  qu'elles  chassaient  avec  rase  et  ne  trouvaient  point. 
L'ours  et  Faigle,  engourdis,  restaient  dans  un  état  léthargique. 
Le  vol  des  rares  oiseaux  était  court,  traînant,  timide.  Le  cor- 
beau seulement  nous  suivait  lourdement,  lentement,  laissant 
derrière  lui  une  traînée  de  vapeur  déliée  comme  un  fil.  Enfin, 
après  plusieurs  jours  démarche,  nous  débouchâmes  dans  la 
Yadi^rka,  à  l'endroit  où  elle  se  confond  avec  la  Moma. 

L'immersion,  ou  plutôt  la  descente  d'un  cours  d'eau  dans 

l'autre,  fut  très-pénible.  A  l'embouchure  de  l'afQuent,  il  j 

avait  un  barrage  de  rochers  qui  formait  une  cascade  de  huit 

ou  dix  mètres  de  hauteur.  L'eau  glacée  et  la  neige  super- 

)osée  changeaient  la  cascade  en  un  plan  incliné  assez  rapide 

)Our  ne  pas  direpresqu'à  pic.  Il  fallut  détacher  les  rennes  et 

es  faire  sauter  à  part,  puis  alléger  le  traîneau  et  le  glisser,  en 

e  retenant  par  derrière  avec  les  courroies  des  rennes,  puis  y 

opérer  la  descente,  ou  plutôt  la  glissade  de  Césara,  la  mienne, 

celle  de  Métek.  Cela  nous  prit  du  temps,  mais  nous  donna  un 

bon  abri  pour  la  nuit.  Nous  étions  comme  dans  le  fond  d'un 
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puits,  sauf  l'allée  immense  de  la  riyière  qui  s^ouvrait  deyant 
nous  à  perte  de  vue.  Le  vent  qui  venait  de  ce  couloir  de 
granit  était  intolérable.  Je  dis  couloir,  car  les  deux  ri?es  du 
fleuve  étaient  baslionnées  de  rochers  crénelés.  La  tente  fut 
déployée,  le  traîneau  arrangé  de  nouveau.  Il  y  avait  un  froid 
de  35  degrés  au  moins.  Nous  escaladâmes  la  berge  à  gauche,  la 
plus  basse,  et  allâmes  chercher  des  broussailles.  Lesrennesnous 
suivaient.  Tandis  que  Métek  transportait  le  bois  et  allumait  le 
fou,  et  que  Césara  s'occupait   du  repas,  je  restai  pour  sur- 
veiller les  rennes  et  chasser.  En  fouillant  la  forêt  aux  buissons 
entrelacés  de  genévriers  et  de  saules,  je  découvris  sur  la 
neige  du  jour  précédent  une  piste  gelée  qui  m'arrêta.  C'était 
le  pied  d'un  animal  de  la  famille  des  cerfs  qui  avait  rôdé  par 
là;  peut-être,  me  dis-je,  un  de  nos  rennes  perdus.  Je  me  mis 
à  suivre  cette  trace.  Bientôt  Métek  me  rejoignit.  Il  était  fort 
difficile  d'avancer,  la  clarté  insufBsante  Dornait  la  portée  de 
la  vue.  Mais  les  pistes  sesuivaient.  L'espoir  d'une beUe proie 
nous  donnait  de  l'élan.  Nous  nous  enfonçâmes  toujours  plus 
dans  le  fourré,  Métek  avant,  moi  après.  Tout  d'un  coup  Métek 
s'arrêta  et,  par  derrière,  il  me  fit  signe  de  la  main  de  m'ar- 
rôter  aussi.  Nous  regardions.  Soudain,  un  élan  s'échaupe 
d'une  espèce  de  touffe  de  rhododendrons  et  de  plantes  pna- 
nérogames,  dont  il  broutait  les  branches  gelées.  Nos  deux 
(v>ups  partirent  à  la  fois.  L'élan  tomba. 

Ce  bel  antilope  est  à  présent  fort  rare  dans  ces  contrées. 
Cette  proyision  neureuse  et  inattendue  nous  combla  de  joie. 
Nous  nous  mîmes  en  mesure  de  la  traîner  au  campement. 
Mais  comment  chaîner  nos  pauvres  rennes  de  ce  surcroît  de 

{)oids?  Ils  avaient  déjà  tant  de  peine  à  marcher,  à  cause  du 
roid  et  de  l'insuffisance  de  la  nourriture.  Il  le  fallut  cepen- 
dant. Seulement,  nous  allions  moins  vite. 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  jours  pour  faire  reposer  notre 
attelage,  nous  régalant  de  la  viande  eicfuise  de  rélan.  Puis 
nous  remontâmes  la  Moma,  et  après  un  jour  de  marche,  nous 
tournâmes  le  courant  à  gauche.  Devant  nous  s'étalait,  à  perte 
do  vue,  à  droite  et  à  sauche,  un  rideau  de  montagnes  aune 
forme  à  peu  près  semblable  aux  domi-lunes  d'une  place  forte. 
Le  versant  ouest  se  dressait  presque  à  pic  devant  nous,  dans 
le  lointain,  tandis  que  les  versants  nord  et  est  s'abaissaient  et 
dt^sinaient  des  espèces  de  vallées  boisées.  Nous  remoD- 
tions  le  courant.  La  surface  de  la  neige  gelée  était  ridée  sous 
le  souffle  du  vent  qui  l'avait  agitée  lorscfu'elle  tombait  Nous 
avancions  par  conséquent  avec  une  peine  infinie.  Une  tour- 
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mcrate  sèche»  qui  soulevait  la  neige  réduite  en  une  poussière 
de  pointes  aiguës,  nous  fouettait  de  face  et  de  c6té.  Les  rennes 
a'ea  pouraient  plus*  J*OUTrais  à  chaque  instant  le  rideau  qui 
fermait  le  traîneau,  car  j'avais  remarqué  une  espèce  d'm- 
ouiétude  sur  le  visage  deHétek,  qui  se  retournait  et  regar- 
dait en  arrière.  Il  encourageait  plus  que  jamais  les  rennes  à 
marcher  avec  son  long  fouet  armé  d'un  aiguillon. 

—  Qu'est-ce  donc?  lui  demandai-je  à  la  fin. 

—  Regardez,  me  répondit-il. 

Je  mis  la  tête  dehors  et  vis  trois  loups,  à  deux  ou  trois 
cents  mètres  de  distance,  nous  suivre  tristement.  Us  avaient 
la  queue  abattue,  les  oreilles  projetée  en  avant,  la  tôte 
basse  et  emboîtaient  le  sillon  de  notre  véhicule. 

—  Eh  bien,  fis-ie,  si  nous  nous  arrêtions  pour  leur  de- 
mander des  nouvelles  du  Czar? 

—  Non  pas,  répondit  Métek.  Ce  matin  c'était  un  seul  qui 
nous  suivait  ;  plus  tard,  j'en  ai  vu  un  autre  bâillant  au  som- 
met de  la  berge,  et  il  s'est  mis  à  la  queue  de  son  compagnon. 
Plus  tard,  un  troisième  s'est  ajouté  à  la  compagnie.  Et..... 
regardez,  toyone^  ils  sont  déjà  quatre.  Ils  s'arrêtent  quand 
nous  nous  arrêtons,  et  gardent  la  distance  avec  respect.  Si 
nous  faisions  halte  pour  aller  leur  présenter  nos  balles  très-dé- 
vouées, il  se  pourrait  que  quelques-uns  de  leurs  amis,  blot- 
tis derrière  ces  buissons,  profitassent  de  notre  distraction  pour 
fondre  sur  nos  rennes  et  les  tuer.  Continuons-donc  notre 
marche.  Nous  verrons,  à  la  halte,  ce  soir,  ce  que  nous  aurons 
à  faire. 

Je  me  rendis  à  cette  raison.  Nous  continuâmes  à  marcher; 
mais  j'avançais  de  moment  en  moment  ma  tête  hors  le  ri- 
deau. Le  cort^e  aui^mentait.  Bientôt  les  quatre  loups  de- 
vinrent six  loups,  puis  huit,  puis  dix,  puis  douze,  puis  vingt, 
enfin  nous  ne  pouvions  plus  les  compter.  La  position  s'aggra- 
vait d'une  façon  sinistre.  Les  rennes,  je  ne  sais  par  auel 
pressentiment,  accéléraient  leur  course.  Les  bottes  que  Mé- 
tek leur  avait  fabriquées  s'étaient  déchiréeset  nous  voyions  la 
trace  du  sang  de  leurs  pieds  rougir  la  neige.  C'était  ce  sang 

r'  alléchait  les  loups  et  qui  les  acharnait  à  notre  poursuite, 
méditaient  un  attentat  ou  se  résignaient  à  attendre  une 
catastrophe.  La  bande  prenait  des  proportions  horrifiques. 
Métek  devint  livide.  Le  crépuscule  s'assombrissait.  Les  rennes  - 
volaient,  sautant  sur  les  obstacles  dont  le  lit  de  la  Moma 
était  hérissé  :  quartiers  de  roc,  arbres,  glaçons  superpo- 
sésy  formant  des  tours,  des  remparts,  des  barricades.  Nous 
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traînions  derrière  nous  une  suite  de  deux  cents  loups  au 
moins.  Us  remplissaient  le  lit  du  fleuve,  marchant  plusieurs 
de  front,  se  permettant  maintenant  de  tempsentemj^un  hur- 
lement que  récho  répercutait  et  multipliait.  C'était  un  appel. 
Us  sonnaient  la  charge.  Ban  et  arrière-ban  de  la  forêt  accou- 
raient. Les  renards  derrière  les  loups.  Nous  parcourions  au 
moins  quatorze  verstes  à  l'heure. 

Enfin  nous  atteignîmes  la  goi^e  des  deux-  monts,  où  la 
Homa  prend  sa  source.  Tout  d'un  coup  nos  rennes  s'abattent. 
—  Ils  ne  pouvaientplus  marcher.  Cefut  comme  si  ungénéral 
eût  poussé  le  cri  :  À  l'assaut  I  Hétek,  moi,  Césara  elle-même, 
armée  d'un  revolver,  nous  nous  rangeâmes  autour  du  traî- 
neau. Les  premiers  loups  qui  avancèrent  furent  abattus.  Nous 
tirions  sur  le  tas  ;  pas  un  coup  ne  manquait.  Une  montagne  de 
cadavres  nous  faisait  une  palissade;  un  ruisseau  de  sang 
coulait  autour  du  traîneau.  Rien  ne  fit,  nous  étions  cernés 
de  gueules  formidablement  armées,  ouvertes,  pantelantes, 
affamées,  livides,  poussant  des  hurlements  qm  nous  gla- 
çaient. Gésara  chargeait  les  fusils;  le  coutelas  à  la  main 
nous  éventrions  les  loups  qui  s'approchaient.  Rien  ne  fit, 
non,  rien  ne  fit. 

Tandis  que  nous  luttions  d'un  côté,  d'autres  loups  se  jetè- 
rent sur  nos  malheureux  rennes  et,  d'un  coup  de  croc,  leur 
ouvrirent  les  jugulaires.  Us  poussèrent  un  cri  plaintif  qui 
nous  déchira  le  cœur.  Jamais  de  ma  vie,  dans  aucune  cir- 
constance, je  n'ai  eu  un  plus  douloureux  saisissement.  La 
bande  entière  se  rua  alors  sur  la  proie.  Nous  abattions  des 
têtes  comme  des  épis.  Les  lambeaux  de  chair  volaient  en 
l'air...  Soudain,  un  grognement  formidable  retentit  à  notre 
côté,  sur  la  lisière  du  fourré  :  c'étaient  deux  ours,  un  brun, 
l'autre  gris. 

—  Ah  !  pourquoi  n'êtes-vous  pas  arrivés  plutôt,  s'écria  Mé- 
tek  d'un  ton  de  reproche,  haranguant  les  ours:  lâches,  co- 
quins. •• 

n  ne  continua  pas  sa  phrase. 


IX 


Les  loups,  dérangés  dans  leur  festin  par  les  parasites  intrus, 
qui  venaient  s'imposer  à  leur  banquet  sans  avoir  soutenu 
le  combat,  firent  volte-face  en  un  instant.  Les  ours  reculerai 
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de  qiielques  pas  et  s'accotèrent  à  un  rocher  pour  avoir  leurs 
derrières  sûrs;  puis  ils  s'assirent  sur  leurs  hanches  en  a?an- 
çant  leur  gueule  entr'ouverte  et  en  croisant  leurs  pattes  de 
deyant  sur  leur  poitrine.  Les  loups  se  déployèrent  en  demi- 
cercle  autour  de  leurs  ennemis,  à  la  distance  de  trois  on 
quatre  mètres.  Nous  restions  en  arrière,  spectateurs  ébahis, 
aumilieu  d'un  terrible  abatis.  Les  combattants  des  deux  camps 
se  regardaient  :  les  loups  invitant  les  ours  à  prendre  l'initia- 
tive en  les  provoquant  par  des  ricanements  presque  gogue- 
nards, les  ours  attendant  avec  patience  que  le  flegme  de  leurs 
ennemis  s'épuisflt.  N'étaient-ils  pas  les  maîtres  du  temps  et 
de  resj[>ace?  Une  nuée  de  corbeaux,  sortant  je  ne  saisaoù, 
s'abattit  sur  les  branches  des  arbres  et  semblait  encourager, 
par  d'af&reux  croassements,  la  colère  sourde  des  combattants. 
LFne  double  file  de  renards  faisait  galerie  à  distance,  sans 
bouger,  neutres.  Les  ours  tinrent  bon.  Les  loups,  harcelés 
peut-être  par  la  faim  ou  plus  exaspérés,  perdirent  conte- 
nance. Quelques-uns  des  plus  hardis  se  lancèrent  sur  les  deux 
piliers  de  chair  et  de  peau  qui  les  guettaient.  Au  lieu  de  for- 
mer une  pelotte  et  de  se  précipiter  avec  élan  sur  les  ours,  les 
loups  s'avancèrent  éparpillés,  se  déployant  en  éventail.  Ce  fut 
leur  faute  et  notre  salut.  Les  ours  commencèrent  à  agiter  leurs 
pattes  comme  une  massue  d'acier.  A  droite,  à  gauche,  à  gau- 
che, à  droite...  et  chaque  coup  écrasait  un  crftne  de  loup. 

—  Allons  en  aide  à  nos  amis  !  dit  Métek. 

Nous  avions  chaîné  nos  fusils  et  nos  revolvers.  Faisant  un 
demi-tour  près  des  renards  juges  du  camp,  nous  allâmes 
nous  placer  à  côté  des  ours.  Notre  intervention  inattendue, 
inespérée,  causa  un  moment  de  surprise  au  milieu  des  deux 
camps.  Mais  l'attaque  ayant  commencé,  il  était  désormais  im- 
possible de  se  remettre  en  garde.  Les  loups  se  ruèrent  en 
masse.  Nous  n'avions  pas  à  nous  occuper  des  ennemis  honnê- 
tes et  francs  oui  avançaient  tête  haute,  et  par  conséquent  se 
trouvaient  à  la  portée  des  griffes,  ou  des  dents  des  ours. 
Nous  mettions  les  traîtres,  c'est-à-dire  ceux  des  loups  qui 
rampaient  et  visaient  au  ventre  peu  défendu  de  leurs  enne- 
mis. Nous  fîmes  feu  sur  ces  lâches.  Les  ours  hésitèrent  un 
moment  en  entendant  à  leur  côté  cette  explosion  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  l'intention.  Mais  dès  qu'ils  virent  les 
loups  foudroyés  rouler  à  leurs  pieds,  ils  comprirent  l'impor- 
tance de  notre  secours  et  en  devinrent  moins  cauteleux.  Je  ne 
saurais  vous  peindre  cette  mêlée.  Les  loups,  lancés  de  tous  les 
côtés,  pleuvaient  à  cinquante  mètres  à  la  ronde,  broyés,  lacé- 
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rés^  éventrés,  le  crAne  brisé  par  nos  balles.  Us  reculèrent  dans 
leur  première  position. 

—  Vont-ils  partir?  demandai-je. 

—  Eh  !  pas  encore,  répondit  Métek;  ils  ont  trop  faim. 

En  effets  ils  revinrent  à  la  charge,  mais  avec  moins  d^ar- 
deur  et  seulement,  eût-on  dit,  pour  l'honneur  du  drapeau. 
Gomme  je  ne  voulais  pas  gaspiller  ma  poudre,  maintenant  que 
je  voyais  la  victoire  presque  assurée,  je  me  contentai  d'ap- 
puyer le  canon  de  mon  fusil  au  flanc  de  Tours  qui  était  de 
mon  côté  etdeprotéger  son  ventre.  Métek,  qui  comprit  ma  ma- 
nœuvre, en  fit  autant.  Les  ours  n'avaient  plus  besoin  de  nous, 
d'ailleurs.  Ils  soutinrent  le  second  assaut  avec  la  même  bra- 
voure et  le  même  bonheur.  Les  loups  s'ébranlèrent.  Les  ours 
chargèrent  à  leur  tour.  C'en  était  fait.  Dix  minutes  après,  il 
n'y  avait  plus  autour  de  nous  que  des  cadavres.  Hais  notre 
desespoir  n'avait  pas  de  borne. 

La  mort  de  nos  rennes,  c'était  notre  nfbrt.  Nous  n'osions 
même  pas  {)arler.  Nous  n'avions  plus  froid;  nous  n'avions 
pas  faim.  Dieu  nous  écrasait.  Le  retour  des  ours  vint  faire 
diversion  à  notre  angoisse.  Ils  ne  semblèrent  pas  s'apercevoir 
de  nous.  Us  se  mirent  à  dévorer  les  carcasses  de  leurs  enne- 
mis vaincus. 

L'ours,  en  cette  saison,  se  retranche  ordinairement  dans 
le  camp  fortifié  ^'il  se  prépare  pour  s'engourdir  et  reste 
ainsi  jusou'au  printemps,  sans  manger,  dormant,  paisible, 
inoflensir.  Pour  que  ces  deux  ours  se  trouvassent  sur  notre 
passage,  il  avait  peut-être  fallu  que  des  chasseurs  les  eussent 
dérangés  et  les  eussent  manques.  Les  hurlements  des  loup 
les  avaient  attirés  au  lieu  du  combat.  Ils  arrivaient  donc  ana- 
mes  terriblement  et  exaspérés  d'un  ieûne  de  deux  mois.  Nous 
restâmes  à  les  r^arder,  mais  sous  les  armes.  Nous  les  avions 
secourus  parce  que  les  loups  nous  eussent  infailliblement 
dévorés  après  avoir  mangé  nos  rennes  —  si  peu  de  chose  à 
leur  efiroyable  appétit  —  mais  nous  n'étions  nullement 
rassurés  sur  les  bonnes  intentions  de  nos  alliés.  Certains  al- 
liés sont  plus  à  craindre  que  les  ennemis  —  et  nous.  Polonais, 
le  savons  bien.  L'ours  brun  se  bourrait  de  chair  avec  voracité. 
L'ours  gris  choisissait  ses  morceaux  et  les  croquait  plus  len- 
tement, plus  proprement,  avec  une  certaine  volupté.  Il  était 
immense.  Dès  que  l'ours  brun  fut  rassasié,  il  bâilla,  tourna 
le  dos  et  s'enfonça  dans  les  broussailles.  L'ours  gris  s'assit  sur 
son  derrière  et  commença  à  se  balancer  en  nous  regardant.  On 
aurait  dit  qu'au  dessert  il  avait  envie  de  jaser.  Vous  saves 
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que  Tours  gris,  se  nourrissant  de  végétaux  et  de  poisson  plu- 
tôt que  de  viande,  n'est  nullement  féroce,  au  point  que  les 
Ostiaks  de  la  Sibérie  occidentale,  au  commencement  de 
rhiver,  les  amènent  à  Bérésov  par  troupeaux  considérables, 
et  la  viande  se  vend  aux  boucheries,  tandis  que  la  peau  est 
destinée  au  commerce  des  fourrures.  L'ours  gris  est  doux, 
intelligent,  sociable,  et  surtout  quand  il  est  replet  et  quand 
on  se  charge  de  le  nourrir,  il  peut  devenir  un  animal  domes- 
tique fort  utile.  Notre  ours  gris  avait  probablement  rôdé  au- 
tour des  yourtes  des  indigènes  et  s'était  familiarisé  à  la  vue 
de  rhomme. 

—  Nous  allons  jouer  notre  vie,  me  dit  Métek  bas  à  Toreille  : 
si  Dieu  nous  aide,  nous  sommes  peut-être  sauvés. 

D  se  mit  alors  à  chanter  le  lied  sibérien  que  voici  : 

«  Il  ne  me  faut  ni  plume  ni  encre  poar  écrire  ma  lettre  : 
Une  larme  brûlante  saffira  1 
Cette  colombe  à  gorge  rouge  et  violette  sera  mon  messager  : 
GentUlo  colombe,  dépèche-toi,  pars  et  prends  ton  vol  vers  Yakoutsk, 

la  belle  ville  : 

Ta  glisseras  ma  lettre  sous  sa  porte,  ou  tu  la  laisseras 

tomber  sous  sa  croisée.  » 

Métek  se  tut  et  regarda  Tours.  L'ours  continuait  de  se  ba* 
lancer  nonchalamment,  en  cadence,  et  presque  en  sommeil- 
lant. 

—  Diable  !  fit  Métek,  il  est  difQcile.  Cependant  je  ne  lui  ai 
pas  chanté  un  de  nos  andilichines  guerriers,  mais  la  plus 
douce  de  nos  complaintes  féminines.  Ça  ne  le  touche  pas. 
Vite,  faites-lui  entendre  la  voix  plus  enfantine  de  votre  jeune 
frère. 

On  sait  que  Tours  a  Touïe  fort  dure.  Mais,  paruneétrangeté 
de  la  nature,  cette  brute,  qui  ne  s'aperçoit  pas  du  roulement 
terrible  du  tonnerre  et  du  mugissement  de  Tavalanche  et  de 
la  mer  en  fureur,  reste  ébahie  au  gazouillement  de  certains 
petits  oiseaux.  Césara  pouvait  à  peiiïe  articuler  qruelques 

gUabes,  les  accompagnant  toujours  d'un  crescendo  de  toux. 
)mment  pourrait-elle  trouver  une  gamme  de  chant  dans 
son  gosier  7  Cependant  notre  vie  était  à  ce  prix.  Elle  fit  donc 
sur  elle-même  un  de  ces  efibrts  de  désesj^oir  qui  deviennent 
miracle,  et  se  mit  à  murmurer  d'une  voix  plaintive  et  op- 
pressée cette  douce  dwnka  polonaise. 

«  On  m'ravoya  dans  une  forôt,  dans  une  petite  forêt^  pour 
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y  chercher  des  baies  sauyases  et  y  cueillir  les  fleurs  de  la 
aison;  jene  ramassai  pas  les  baies,  je  ne  cueillis  pas  les 
/leurs.  Je  me  reposai  sur  la  colline  solitaire,  aupra  du 
tombeau  de  ma  mère,  et  je  pleurai  chaudement  sa  perte. 

—  Oui  est-ce  qui  pleure  pour  moi  là-haut?  cpii  est-ce  qui 
se  promène  sur  la  colline  ? 

—  C'est  moi,  ma  mère  chérie  ;  moi,  abandonnée  dans  ce 
monde;  moi,  orpheline  misérable.  Oui  peignera  désormais 
mes  longues  tresses?  Oui  lavera  mes  joues?  0«i  me  dira  un 
mot  caressant  d'amour? 

—  Retourne  à  ta  demeure,  mon  enfant;  là,  une  autre 
mère  plus  heureuse  que  moi,  ornera  ton  front  de  tes  che- 
veux, répandra  de  Teau  sur  ton  joli  visage;  là,  un  jeune 
époux  te  chuchotera  des  mots  tendres  qui  soulageront  ta 
douleur.  » 

L'eflet  de  ce  chant  fut  magique.  Peut-être  ce  fut  aussi  la 

fmissance  magnétique  du  regard,  dont  les  Sibériens  attestent 
'efficacité  infaillible  sur  Tours.  Le  fait  est  que  la  brute  cessa 
de  se  dandiner,  qu'elle  s'approcha  pas  à  pas,  presqu'en  glis- 
sant, auprès  de  la  chanteuse,  et  frôla  son  museau  contre  les 
fourrures  de  Césara.  Cela  se  passa  comme  un  éclair.  Métek 
roula  autour  du  cou  de  l'ours  un  collier  de  nos  rennes, 
attela  l'ours  à  notre  traîneau,  chargea  les  deux  quartiers  de 
derrière  de  nos  pauvres  bêtes  sur  les  patins  du  siège  où  il 
appuyait  ses  pieds,  et  piqua  l'ours,  l'invitant  à  se  mettre  en 
marche.  Ce  n  était  pas  le  moment  de  s'occuper  de  repos,  de 
dîner,  de  froid,  ou  de  quoi  que  ce  soit.  Il  fallait  profiter  du 
charme  du  difficile  mélomane.  Le  charme  ne  dura  pas  long- 
temps. L'ours,  sentant  son  colUer,  et  la  piqûre  du  fouet,  se 
retourna  d'un  air  consterné  et  étonné  vers  Métek.  Celui-ci  le 
regarda  de  toute  la  puissance  de  ses  yeux  vifs  et  gris,  et  se- 
couant les  guides,  et  renouvelant  la  piqûre,  poussa  un  son 
guttural  qui  retentit  dans  l'espace.  L'ours  fit  quelques  pas, 
essaya  du  poids  qu'il  avait  à  traîner  —  pas  bien  lourd  pour 
lui  —  se  rendit  compte  de  sa  destinée  et  s'arrêta.  Par  non- 
heur,  il  ne  pensa  pas  à  se  révolter.  Je  le  couchais  en  joue, 
du  reste.  Fut-ce  cette  vue  qui  le  décida?  Je  ne  sais.  Toujours 
est-il  que,  sous  une  invitation  nouvelle  de  Métek,  plus  pres- 
sante, plus  déterminée  —  il  le  piqua  de  la  pointe  de  son 
couteau  —  l'ours  se  remit  en  marche. 

n  alla  d'abord  d'un  pas  majestueux,  comme  un  juge  ou 
un  prêtre,  puis  perdant  patience,  peut-être  dans  le  but  d«; 
se  délivrer  du  fardeau,  il  se  mit  à  courir.  Nous  montions 


Digitized  by 


Google 


LB  GOM  1K  JS4If  LAWAN OTIGZ  Wt 

one  vallée  entre  deux  montagnes.  L'ascension  était  rude.  La 
neige  durcie  nous  soutenait  bien  et  adoucissait  les  difQcultés 
da  passage.  Mais  des  blocs  immenses  de  rocher  nous  bar- 
raient parfois  le  chemin.  L'ours  donnait  tète  basse,  frémis- 
sant d'une  colère  concentrée,  contre  ces  entraves  et  se  pré- 
cipitait dans  les  couloirs  qui  se  présentaient  devant  lui.  Nous 
étions  horriblement  cahotés. 

—  Ça  ira,  fit  Métek,  et  il  se  mit  à  chanter. 

La  fatigue  plutôt  que  le  chant  modéra  Tardeur  de  notre 
sauveur.  Il  régla  sa  marche  sur  une  sorte  de  galop  qui  n'eût 
pas  été  indigne  d'un  vainqueur  de  Derby.  Nous  craignions  de 
voir  notre  véhicule  brisé  à  chaque  instant.  Le  danger  aug- 
menta à  la  descente  dans  la  vallée  qui  sépare  le  svstème  des 
eaux  de  l'Indieuirka  de  celui  de  la  Kolima.  Nous  irisions  les 
précipices  où  l'ours  voulait  se  plonger  de  parti  pris.  Métek 
le  retenait  d'une  main  de  fer,  et  le  collier,  en  se  tendant,  l^'é- 
tranglait.  Il  fallait  alors  s'adoucir.  Je  descendais  et  le  cares- 
sais. Césara  sortit  elle  aussi  du  traîneau,  dans  un  passage 
où  le  traîneau  était  susnendu  sur  un  goufib*e  et  retenu  unique- 
ment parla  traction.  Elle  osa  passer  sa  main  sur  lie  museau 
pointu  de  l'ours.  Ce  fut  vraiment  magiq[ue. 

—  Non,  s'écria  Métek  d'un  cri  soudain,  votre  jeune  frère 
est  une  petite  sœur. 

Abasourdi  par  ce  mot,  je  ne  trouvai  rien  à  répondre. 
Je  souris. 

—  C'est  un  grand  bonheur  et  un  grand  danger,  reprit 
Métek.  Nous  verrons. 

En  attendant,  la  course  de  l'ours  se  régularisait.  Seule- 
ment, il  s'arrêtait  de  temps  en  temps  et  tournait  la  tête  vers 
le  traîneau.  À  jeun  depuis  douze  heures,  nous  osâmes  alors 
casser  un  biscuit  et  mordiller  une  lanière  de  viande  salée  ge- 
lée. Nous  voyageâmes  ainsi  pendant  deux  jours.  Nous  avions 
passé  toujours  à  travers  des  marais  gelés,  des  taillis  presqu'im- 
pénétrables,  des  montagnes  aux  crêtes  frangées,  des  rocs 
escarpés,  des  rivières  torrentueuses  l'été,  maintenant  rabo- 
teuses, et  voyant  de  loin  en  loin  quelques  yourtes  affamées. 
La  terrible  nuit  de  trente-huit  jours  cessait.  Nous  étions  au 
28  décembre,  et  nous  perçûmes  à  l'horizon  une  lueur,  pa- 
reille à  l'aube  du  matin,  mais  si  pâle,  que  l'éclat  des  étoiles 
n'était  pas  terni.  Ces  faibles  apparitions  du  soleil  ren- 
dent le  iroid  plus  vif  sans  chasser  les  moroks  ou  brouillards 
épais  produits  par  les  vents  du  Nord.  Nous  avions  eu  de  rares, 
nuits  sereines.  Devant  nous  s'alignait  une  formidable  courtine 
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de  montagnes,  derrière  lesquelles  coule  la  Kolima.  Dans  la 
plaine  interminable  courait  une  rangée  de  mamelons  plus 
ou  moins  élevés,  plus  ou  moins  coniques  ou  arrondis  en 
forme  de  crâne.  Le  paysage  ne  changeait  pas;  les  accidents 
ne  diminuaient  guère.  Notre  fatigue  était  extrême.  Une  nuit 
de  repos  nous  sembla  indispensable.  Depuis  soixante-six 
heures  nous  n'avions  pris  rien  de  chaud.  PKous  fîmes  halte 
donc  près  d'un  tertre,  oui  nous  offrait  un  renfoncement  en- 
tre deux  rochers.  Nous  aétachftmes  Tours  du  traîneau,  mais 
ne  lui  douâmes  pas  la  liberté.  Tandis  que  je  dressais  le  po- 
logve^  et  que  Hétek  coupait  le  bois  pour  le  feu,  Césara,  du 
traîneau,  tenait  la  courroie  de  1  ours,  auquel  je  venais 
de  présenter  amicalement  une  énorme  tranche  de  nos 
rennes.  L'ours  parut  fort  reconnaissant  de  cette  prévenance 
et  mangea  son  repas  gentiment,  sans  empressement,  sans 
donner  aucun  signe  de  voracité.  S'accoutumait-il  à  son  sort? 
Césara  le  caressa. 

—  C'est  qu'il  se  laisserait  embrasser  sans  trop  regimber, 
û  je  le  lui  proposais,  dit-elle.  N'est-ce  pas,  mon  bébé? 

Le  feu  pétilla.  Je  soulevai  la  tenture  qui  servait  de  porte 
au  pologue.  L'ours,  solidement  attaché  à  une  corne  du  ro- 
cher, avança  la  tète  et  sembla  charmé  du  feu  qui  nous  enfii- 
mait  comme  des  jambons.  Nous  soupàmes  d'une  partie  d'un 
dgot  rissolé  de  l'élan  qui  nous  restait  encore.  L'ours  ne  vou- 
lut pas  goûter  à  la  viande  cuite,  mais  il  roula  entre  ses 
pattes  énormes  l'os  décharné,  s'en  amusant  comme  d'un 
joujou.  Il  croqua  un  biscuit  avec  bonheur.  Nous  bûn^es  le 
thé  qu'il  se  contenta  de  flairer  avec  curiosité.  La  vue  du  vi- 
s^e  de  Césara  à  nu  faisait  briller  ses  yeux  d'un  éclat  inso- 
lite et  cependant  doux  et  tendre.  Il  se  colla  à  l'entrée  de  la 
tente  et  en  barra  l'issue.  Hétek  assura  que  l'ours  s'était  dé- 
sormais attaché  à  nous  et  qu'il  n'essaierait  pas  de  conqué- 
rir sa  liberté.  Cependant,  comme  il  était  notre  vie,  nous  dé- 
cidâmes que  lïétek  le  surveillerait  tandis  que  je  dormais,  et 
que,  à  mon  tour,  je  lui  tiendrais  compagnie  tandis  que  Hé- 
tek sommeillerait.  Cela  fut  fait. 

Le  lendemain,  nous  ravivâmes  le  feu,  déjeunâmes,  donnâ- 
mes une  tranche  de  renne  à  notre  ami,  que  je  baptisai  du 
nom  le  Czar^  et  nous  partîmes.  LeCzar  se  laissa  caresser  par 
Césara,  se  laissa  attelersans  aucune  démonstration  de  mauvaise 
humeur,  et  se  mit  a  trotter  gaiement,  sans  avoir  besoin  d'être 
piqué.  Nous  marchions  avec  une  vitesse  moyenne  de  douse 
kilomètres  à  l'heure.  Nous  parcourions  une  plaine  intermi- 
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nable,  çà  et  lA  interrompue  par  une  colline.  L'intensité  du 
froid  augmentait.  Certes,  si  nous  avions  eu  un  thermomètre, 
il  aurait  maraué  plus  de  40  de^s  au-dessousde  zéro.  Hétek  ne 
cessait  de  çrelotter.  Césnra  et  moi  nous  nous  sentions  atteints. 
Nous  respu'ions  à  la  dérobée  de  temps  en  temps  une  ^or^ée 
d'air  frais  qui  nous  contractait  la  poitrine,  avec  la  crépitabon 
de  la  toile  qu'on  déchire,  et  provoquait  une  quinte  insup- 
portablement  douloureuse.  Aucune  partie  de  notre  corps  ne 
restait  exposée,  pour  un  seul  instant,  au  contact  de  Pair.  Les 

5BU1  s'injectaient  de  sang.  Le  traîneau  marchait,  enveloppé 
'un  épais  nuage  bleuâtre,  par  suite  de  nos  exhalaisons  ani- 
males. La  neige,  en  se  rétrécissant,  craquait,  et  l'ouate  très- 
l^re de  vapeur,  produitepar  le  déga^ment  de  son  calorique, 
se  transformait  en  une  myriade  de  paillettes  glacées  qui  pétil- 
laient dans  l'air.  Les  lacs  gelés  que  nous  traversions  étaient 
nombreux  et  rapprochés.  Le  fer  que  nous  touchions  nous 
brûlait  les  doigts  :  nous  ne  pouvions  plus  nous  servir  de 
la  hache.  Nous  arrivâmes  ainsi,  après  plusieurs  jours  de 
marche  alternés  de  repos,  au  pied  des  monts  qui  barrent  à 
Touest  la  vallée  de  la  Kolima. 

Nous  n'avions  ni  carte  de  la  Sibérie,  ni  boussole,  ni  aucun 
instrument  pour  nous  diriger.  Métek  possédait  une  mémoire 
locale  surprenante,  et  il  se  dirigeait  en  examinant  les  cou* 
ches  de  neige  que  le  vent  forme  en  soufflant  dans  la  même  di- 
rection —  ce  que  les  ffens  du  pays  appellent  la  zastrouga  — 
OQ  bien  en  regardant  récorce  des  mélèzes  qui,  dans  toute  la 
Sibérie,  est  noire  du  côté  du  Nord,  rougeâtre  du  côté  du  Midi. 
Nous  allions  entreprendre  l'ascension  d'une  rude  montagne 
de  cette  partie  de  la  chaîne  des  monts  Stanovoï  qui  aboutit, 
à  travers  les  toundras,  au  détroit  deBehring.Cefutdonctantôt 
d*énormesrochersnus  à  escalader ouàtourner,nousexposantà 
^aoue instant  à  rouler  dans  l'abîme;  tantôt  des  ravins  étroits 
comolés  de  neige,  dans  laquelle  nous  disparaissions.parfois; 
parfois  nous  ouvrions  un  chemin  à  l'aide  de  pelles.  Nous 
tournâmes  la  montagne  à  mi-côte,  coupant  un  buisson  de  pins 
rabougris.  Mais  en  débouchant  sur  le  versant  oriental,  un  coup 
de  vent,  jaillissant  du  fond  des  gouffres  comme  un  million  de 
fusées,  nous  assaillit.  Nous  nous  sentîmes  soulevés  de  terre 
et  culbutés  :  hommes,  traîneau,  ours.  Si  des  arbustes  de  cèdre 
nain  n'eussent  accroché  les  patins  du  traîneau,  nous  roulions 
dans  les  précipices  ou  disparaissions  dans  une  trombe  vers 
les  nuages.  Nous  accourûmes  immédiatement  relever  l'ours 
qui  allait  tout  briser  et  accélérer  notre  roulement  dans  les  ra- 
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▼ins.  La  courroie  de  son  collier  s'étant  défaite,  il  se  releva, 
et  nous  pûmes  ensuite  redresser  le  traîneau  couché  sur  la 
neige.  Nous  travaillions  d'une  main,  de  Tautre  nous  nous 
cramponnions  aux  arbres,  eux-mêmes  oscillant  sous  la  tour- 
mente, n  fallut  rebrousser  chemin  et  chercher  un  abri  dans  le 
fourré,  derrière  les  rochers.  L'ouragan  dura  vingt-quatre 
heures.  Le  froid,  malgré  le  feu  énorme  que  nous  avions  al- 
lumé, nous  pénétrait  et  nous  empêchait  de  sortir.  Cependant 
il  le  fallait  pour  nourrir  l'ours.  Nous  n'avions  plus  de  viande 
ni  de  renne  ni  d'élan.  Notre  provision  de  biscuit  touchait  à  sa 
fin.  Le  poisson  salé,  la  vianae  salée,  le  pemmican  étaient  une 
ressource  trop  précieuse  pour  l'employer  à  nourrir  l'ours  qui 
dévorait  deux  ou  trois  kilogrammes  de  viande  par  repas  et 
grommelait,  ne  trouvant  pas  sa  portion  bien  généreuse.  Il 
fallait  le  voir,  assis  à  la  porte  de  notre  tente,  allonger  ses  ter- 
ribles pattes  au  feu,  et  demander  q[u'on  y  mît  quelque  chose. 
Il  mangeait  tout  à  présent  ;  il  buvait  même  du  tné  et  de  l'eau- 
de-vie.  Il  était  surtout  friand  de  bouillon  de  pemndcan... 
Métek  se  hasarda  à  sortir,  emmenant  avec  lui  Tours,  qui  le 
suivit  de  fort  mauvaise  grâce.  Le  Czar  ne  quittait  jamais  Cé- 
sara  du  regard.  Il  fallut  se  contenter  de  tuer  deux  corbeaux, 
faute  d'autre  gibier.  Cela  suffisait  à  peu  près  pour  le  Czar  : 
(*.'était  l'essentiel.  Enfin,  la  tourmente  s'apaisa.  Le  ciel  s*é- 
claircit.  La  lune  parut.  Quel  spectacle! 

Les  rochers  avaient  des  formes  fantastiques;  les  arbres  pro- 
jetaient leur  ombre  sur  le  tapis  de  nei^e  et  y  dessinaient  dea 
arabesques  bizarres.  La  vapeur  prenait  des  aspects  féeriques 
ensefransformant  en  poussière  ae  glace.  On  aurait  dit  qu'il 
neigeait  des  diarmants.  Le  froid,  disloquant  les  branches  des 
arbres  ou  fendant  le  roc,  donnait  une  voix  sinistre  à  la  soli- 
tude, et  interrompait  par  ce  bruit  métallique  le  sikoce  infini 
qui  nous  entourait.  Tout  prenait  une  physionomie  insolite  et 
étonnante  :  les  proportions  des  objets  semblaient  gigantes- 
ques. Ce  paysage  sauvage  et  grandiose  nous  reportait,  par  un 
contraste  douloureux,  au  souvenir  de  la  patrie,  du  foyer  pa- 
ternel, de  la  société,  de  Taisance,  des  visages  aimés,  et  nous 
tordait  le  cœur.  La  vallée  de  la  Kolima  s'évasait  à  notre  gau- 
che, et,  en  face  de  nous,  se  dressait  une  chaîne  de  monts 
aux  faites  rayonnants,  aux  entassements  étranges. 

Le  lendemain,  nous  atteignîmes  le  lit  delà  Stolbovayask, 
qui  bondit  de  rocher  en  rocher  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. 

Le  versant  oriental  se  présentait  moins  escarpé  que  celui  du 
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sud,  que  nous  avions  escaladé,  mais  les  difficultés  redou^- 
blaient.  Nous  réussîmes  à  nous  en  tirer  cependant,  peu  à  peu, 
à  Taide  d'une  aurore  boréale  qui  nous  éclaira.  Au  mois  de 
janvier,  la  clarté  des  aurores  boréales  a  moins  d'éclat  qu'on 
novembre  et  décembre.  Un  arc-en-ciel  à  peine  coloré  pointa 
d'€J)ord  vers  le  nord-est.  Puis  des  colonnes  de  feu  s'eïancè- 
rent  à  l'horizon,  parcourant  le  firmament  tantôt  avec  lenteur, 
tantôt  rapidement.  Des  faisceaux  lumineux  s'attachèrent  au 
ciel,  répandant  des  jets  immenses  de  lumière  qui  s'éparpil- 
laient. La  lune  s'entoura  d'un  nimbe  tantôt  bleu-vert,  t«'in- 
tôt  rose.  Les  transformations  les  plus  imprévues  se  succé- 
dèrent et  prirent  des  aspects  étranges,,  d'une  clarté  variée, 
sur  le  fond  bleu-noir  très-profond  de  la  nuit. 

Deux  jours  après,  nous  nous  arrêtâmes  près  de  l'embou- 
chure de  la  Stolbovayask  dans  la  Kolima. 

Nous  étions  tellement  fatigués,  notre  traîneau  était  telle- 
ment avarié,  que  j'ordonnai  deux  ou  trois  jours  de  repos,  ne 
fût-ce  que  pour  chasser  et  pourvoir  à  nos  besoins.  Nous- 
mîmes  le  pologtie  à  l'abri  dans  une  anfractuosité  de  basalte 

f^rès  d'un  petit  bois  de  saules  herbacés  etderhodondendrons, 
ui  faisant  tout  autour  un  rempart  de  neige  pour  l'assurer 
contre  la  rapacité  des  vents.  A  quelque  distance  apparais- 
saient des  yourtes  de  Yakoutes.  Un  vent  chaud  se  leva  tout  à 
coup,  phénomène  singulier  qui  arrive  au  milieu  de  l'hiver 
dans  les  vallées  de  la  Kolima  et  de  PAniouy.  La  température 
changea  subitement  et  passa  de  35  ou  40  degrés  de  froid  à 
5  ou  6  degrés  de  chaleur.  Nous  profitâmes  de  ce  sourire  de 
la  nature,  oui  ne  se  prolonge  guère  au-delà  de  vingt-quatre 
à  quarante-nuit  heures.  Nous  chassâmes  toute  la  journée  avec 
une  chance  fort  médiocre,  et  nous  rentrions  ]e  soir  afiamés, 
fatigués  et  mécontents.  Nous  étions  dans  un  petit  bois  qui 
longe  le  fleuve,  lorsqu'il  me  sembla  entendre  le  grognement 
sourd  d'un  ours  et  le  cri  aigu  d'une  voix  humaine.  Mon  cœur 
battit  fort.  Nous  avions  laissé  Césara  seule  et  notre  ours  li- 
bre, afin  qu'il  chassât  à  son  tour  et  fouillât  les  trous  des  sou- 
ris et  des  marmottes  sifflantes.  Le  Gzar  était  tout  à  fait  ap- 
privoisé, et  nous  ne  craignions  plus  qu'il  nous  quittât.  Je 
m'arrêtai  court  et  écoutai.  Le  grognement  et  le  cri  retentirent 
de  nouveau. 

—  Le  malheur  que  je  redoutais  est  arrivé,  s'écria  Métek 

Sirenant  la  course  vers  notre  campement.  Nous  en  étions 
loiçnés  de  trois  ou  quatre  cents  mètres,  et  les  branches  des 
genévriers  nous  le  masquaient.  Je  suivis,  devançai  même  Hé- 
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teky  plus  effrayé  que  lui.  En  quelques  enjambées  nous  fûmes 
hors  la  broussaille. . . .  Horreur  I 

Devant  la  tente  renversée,  nous  vîmes  Césara  enfoncée 
dans  la  neige,  se  débattant  contre  Tours  qui  la  piétinait  en  la 
léchant  hideusement.  Ce  ne  fut  qu'un  instant;  Méteketmoinoas 
eûmes  la  même  idée,  saisis  de  la  même  terreur  et  oublieux  des 
conséquences.  Nous  visâmes  Tours  :  deux  coups  partirent  en 
même  temps,  deux  balles  allèrent  se  loger  dans  son  crâne  ;  il 
fit  un  saut  en  arrière  et  tomba  à  la  renverse  tout  de  son  long. 
Nous  courûmes  pour  relever  Césara  :  elle  était  évanouie. 
Métek  se  hâta  de  redresser  la  tente,  de  rallumer  le  feu  ;  je  désha- 
billai la  pauvre  créature  qui  revint  à  la  vie.  Dieu  Tavait  pré- 
servée. Cinq  minutes  encore,  et  que  serait*elle  devenue? 

Hais  à  la  joie  d'avoir  sauvé  la  jeune  fille,  succéda  soudain 
le  désespoir  :  nous  n'avions  plus  d'attelage  pour  notre  traî- 
neau! 


Aucune  langue  au  monde  ne  pourrait  peindre  l'anéantisse- 
ment qui  s'écroula  sur  nous  et  nous  écrasa.  Assis  autour  du 
feu,  nous  nous  regardions  sans  dire  un  mot,  ne  nous 
souciant  même  plus  ni  de  manger,  ni  de  boire.  Que  Ton  se 
figure  un  homme  dans  ma  position,  chargé  de  la  vie  d'une 
jeune  fille  puissamment  aimée,  à  deux  mille  q^uatre  cents  ki- 
lomètres loin  du  but  de  son  voyage,  en  plein  hiver,  au  milieu 
d*un  désert  de  glace,  devant  se  méfier  de  tout,  privé  tout 
d*un  coup  de  ses  moyens  de  transport,  réduit  à  l'alternative 
de  mourir  tôt  ou  tard  sur  place,  de  misère,  de  désespoir,  ou  de 
mourir  en  route,  de  faim  et  de  fatigue  I  Plus  de  salut,  de  li- 
berté, de  délivrance  à  l'horizon,  et  tôt  ou  tard,  peut-être,  la 
captivité  de  nouveau.  Les  premières  heures  furent  une 
afl'reuse  agonie  de  silence  et  de  rêves  désolés.  Enfin,  Métek 
demanda  : 

—  Maître,  (juel  est  votre  avis  pour  nous  tirer  d'ici? 

—  Le  sais-je,  moi?  répondis-je  le  sanglot  dans  la  voix,  re- 
gardant Césara  couchée  sur  les  fourrures. 

—  Il  faut  cependant  nous  tirer  d'ici,  reprit  Métek.  On 
meurt,  mais  on  doit  lutter  contre  la  mort. 
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—  Connaissez-Yous  bien  le  pays  où  noot  arons  échoué? 

—  Parfaitement.  Nous  sommes  à  cenfrcinquante  yerstes  de 
Verkné-Kolimsk,  le  seul  endroit^  à  mille  ou  quinze  cents 
Yerstes  à  la  ronde,  où  nous  puissions  trouver  une  aide  quel- 
conque. 

—  Il  faut  alors  nous  y  rendre  à  pied,  m'écriai-je.  Si  nous 
tombons  épuisés,  tous  vous  sauverez. 

—  Il  n'est  pas  question  de  nous,  c'est-à-dire  de  tous  et 
moi,  maître.  Les  hommes  de  notre  trempe  meurent  sous  la 
main  de  Dieu,  rarement  sous  les  coups  du  malheur.  Mais  votre 
sœarl 

—  Ah  !  m'écriai-je,  voilà  ! 

—  £h  bien  !  essayons,  dit  Métek.  Les  yourtes  sur  la  Kolima 
étaient  autrefois  fréquentes  ;  maintenant,  Tépizootie,  la  mi- 
sère, les  ont  éclaircies  ;  nous  n'en  trouverons  pas  tous  les 
soirs  au  bout  de  notre  marche,  mais  nous  en  trouverons 
encore,  sans  doute,  pour  nous  reposer  un  jour  de  temps  en 
temps.  La  jeune  maltresse  peut  marcher  six  ou  sept  verstes 
par  jour? 

—  J'en  doute. 

—  Je  le  peux,  répondit  Césara  qui  écoutait  notre  conversa- 
tion, en  relevant  la  tête.  Sans  la  neige  et  le  froid,  je  pourrais 
marcher  même  davantage. 

— Alors,  essayons.  Qui  nous  dit  que  nous  ne  trouverons  pas 
dans  une  de  ces  yourtes  une  narta  avec  un  attelage  de  chiens  ! 

—  Je  serai  prête  dans  deux  jours,  fit  Césara  :  pas  demain, 
je  suis  trop  meurtrie. 

—  Il  nous  faut  ce  temps,  reprit  Métek.  Nous  ne  traînerions 
certes  pas  après  nous  tout  ce  que  nous  possédons.  Nous  allons 
donc  prendre  tout  ce  que  nous  pouvons  porter  de  vivres,  cha- 
cun selon  ses  forces,  quelques  peaux,  nos  armes,  la  hache,  la 
bouilloire...  et  nous  enfouirons  le  reste  sous  la  neiee,  pour 
venir  le  chercher  dès  que  nous  aurons  des  chiens  ou  des  che- 
vaux. Il  faut  dérober  notre  trésor  aux  fouilles  des  loups  :  les 
Yakoutes  ne  sont  pas  à  craindre. 

—  Et  vous  pensez  que  nous  trouverons  des  chiens  ou  des 
chevaux? 

—  Je  ne  sais  pas  si  nous  en  trouverons  qui  veuillent  se  prê- 
ter à  nous  suivre  jusqu'à  la  mer  de  Behring.  Mais  Je  ne  doute 
nullement  que  nous  en  trouvions  pour  une  partie  de  la  route. 
Dormons  maintenant.  L'homme  n'est  pas  maître  de  son  len- 
demain :  il  est  donc  inutile  de  s'en  préoccuper. 

Deux  jours  après,  nous  étions  en  route,  fort  chargés,  les 
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1)ieds  armés  de  patins.  Nous  n'avions  pas  fait  une  yerste,  que 
e  temps  nous  déclara  la  guerre.  Un  épouvantable  chasse- 
neige  nous  enveloppa.  Le  tourbillon  nous  saisit.  Nouspirouetr 
tions  sur  nous-mêmes,  aveuglés,  suffoqués,  nous  sentant  sou- 
lever du  sol,  étourdis. 

—  Face  contre  terre,  s'écria  Hétek,  qui  nous  frayait  la  route, 
nous  donnant  l'exemple. 

Nous  tombâmes  Tun  à  côté  de  l'autre,  accroupis,  le  visage 
contre  l'immense  nappe  de  neige.  Quelques  minutes  a{)rès, 
nous  étions  ensevelis.  Pour  avoir  un  peu  d'air  pour  respirer, 
nous  élevions  le  bras  à  la  surface  de  la  couche  qui  nous  cou- 
vrait. Quand  ce  fardeau  devenait  trop  lourd,  nous  nous  sou- 
levions d'un  degré.  Il  faisait  chaud.  Nous  entendions  grincer 
sur  nos  têtes  comme  des  millions  de  scies  de  géant  mordant 
le  granit.  Impossible  de  dire  ou  de  faire  entendre  un  mot. 
Nous  nous  touchions  la  main  sous  un  mètre  de  neige  pour 
nous  faire  des  signes.  Cela  dura  sept  ou  huit  heures.  Quand  le 
vacarme  s'apaisa,  nous  sortîmes  de  nos  tanières,  et  le  froid 
intense  que  nous  rencontrâmes  à  la  surface,  à  l'air  libre,  nous 
roidit  d'un  coup  comme  une  vei^ede  bronze.  Nous  nous  remi- 
mes en  route  pour  reprendre  un  peu  de  chaleur,  mais  le  cœur 
était  plus  ^lacé  encore  que  le  corps.  Nous  fîmes  ainsi  cinq 
verstes.  Puis  Césara  s'affaissa  sur  la  neige.  Nous  cherchâmes 
un  abri  sous  un  buisson  d'épines  et,  à  force  de  gratter,  nous 
déblayâmes  la  place  jusqu'à  la  surface  du  sol,  posâmes  notre 
plaque  de  cuivre,  comme  d'usage,  et  allumâmes  le  feu.  La 
bouilloire,  remplie  de  neige,  chanta;  lepemmican  nous  oiXrit 
un  bouillon  réconfortant.  Comment  passer  lu  nuit!  Nous  n'a- 
vions plus  de  tente.  Nous  creusâmes  derrière  une  touffe  de  pins 
nains  un  tunnel  sous  la  neige,  nous  assurant  bien  qu'elle  était 
fortement  gelée  pour  que  la  voûte  ne  s'écroulât  pas  sur  nous. 
Nous  nous  glissâmes  sous  cette  arcade,  à  la  façon  des  Esqui- 
maux, les  pieds  au  feu,  bien  enveloppés  dans  nos  pelisses,  et 
bientôt  après  nous  avions  pour  ainsi  dire  trop  chaud. 

Nous  voyageâmes  de  la  sorte  trois  jours  et  fîmes  environ 
vingt  verstes.  Le  quatrième  jour,  Césara  tomba  à  mes  pieds 
et  s'exclama  : 

—  Tue-moi  et  sauvez-vous  ;  je  ne  puis  aller  plus  loin. 

Je  me  sentis  anéanti.  Je  me  laissai  choir  sur  la  neige  et 
m'écriai  à  mou  tour  : 

—  Eh  bien  1  mon  enfant,  mourons  ensemble. 

Métek  nous  regarda  sans  c»*oférer  un  mot,  et  s'assit  à  côté 
de  nous.  Le  silence,  l'inertie  aésespérée  dura  quinze  minutes  : 
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miinze  siècles  !  à'  travers  lesquels  Tàme  franchit  des  goufiBres 
de  douleur  sans  nom,  de  terreurs  frénétiques.  Enfin,  Métek 
se  leva  et  dit  : 

—  Maître  (toyone)^  voilà  ma  pensée.  Nous  retournerons  là 
d'où  nous  sommes  (mrlis  il  v  a  trois  jours.  Nous  dresserons 
la  tente,  en  la  garantissant  d  un  bon  abri.  Le  feu  ne  man- 
quera oas.  Les  provisions  suffisent  encore.  Le  gibier  est  rare, 
mais  u  ne  fait  pas  absolument  défaut.  Vous  resterez  là  à 
m'allendre.  J'irai  seul  à  Verkné-Kolimsk  et  je  vous  amè^ 
nerai  des  chiens  et  une  narta.  U  me  faut  pour  aller  et  revenir 

Siiinze  jours  au  plus.  Je  trouverai  dans  ce  village  le  dél^é 
e  VUpravnik  —  le  bailli  du  district  de  Kolimsk  demeure  à 
350  verstes  plus  au  nord,  à  Srednè-Kolimsk  —  ou  bien  le 
chef  du  vieil  Ustrog  qui  reste  encore  debout,  ou  bien  1  esaoulCy 
rhooime  de  confiance  du  relais  de  Verkné.  Je  m'adresserai 
à  eux.  Au  nom  de  qui  dois-je  leur  demander  secours  et  pro- 
tection ? 

Au  nom  de  qui  I  Voilà  donc  Thomme  appelé  à  intervenir 
à  son  tour  pour  compliquer  le  désastre  du  aesUn.  Je  refléchis 
un  instant,  puis  je  dis  à  Métek  : 

— Rappelez-vous  bien  ceci  que  je  ne  veux  rien  par  corvée, 
si  cela  peut  se  faire.  Je  veux  acneter  une  narta  et  un  attelage 
de  douze  chiens.  Vous  chargerez  la  narta  de  ce  qu'il  faut 
pour  nourrir  les  chiens,  pendant  un  mois,  et  d'un  peu  de 
provisions  pour  nous,  surtout  de  la  poudre  et  du  plomb,  si 
vous  en  trouvez.  Nous  attèlerons  le  traîneau  à  la  narta. 

—  Ce  sera  trop  lourd.  Il  faudrait  vingt-quatre  chiens,  et, 
dans  cette  saison,  je  doute  que  je  trouve  assez  de  poisson 
salé  dans  ce  boui^  pour  nourrir  un  si  nombreux  attelage. 
Réfléchissez-y. 

—  Vous  ferez  ce  que  vous  pourrez.  Partons  à  présent. 

Nous  construisîmes  une  espèce  de  cacolet  pour  transpor- 
ter Césara  sur  notre  dos,  quand  elle  se  sentait  par  trop  fati- 
guée. Le  surcroît  de  poids  n'était  pas  énorme  ;  et  nous  avan- 
cions bien  plus  vite.  Deux  jours  après,  nous  arrivâmes  à 
notre  campement,  et  exhumâmes  le  traîneau,  la  tente,  les 
provisions.  Comme  nous  devions  rester  dans  l'endroit  un 
mois  environ,  nous  choisîmes  un  emplacement  convenable, 
bien  abrité.  Nous  dressâmes  la  tente,  et  pour  qu'elle  fût 

{)lus  solide  et  plus  chaude,  nous  nous  mîmes  le  lendemain  à 
a  renfermer  dans  une  espèce  de  boîte  —  une  case  construite 
de  perches  et  de  rameaux  entrelacés,  enduite  d*une  couche  de 
neige  sur  laquelle  nous  versâmes  de  l'eau,  qui,  en  gelant, 
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lui  fit  un  splendide  placage  de  diamant.  Le  traîneau  fut  placé 
dans  la  case,  dont  je  garantis  les  approches  en  y  pratiquant 
une  meurtrière.  Nous  étions  en  somme  confortablement  logés. 

Métek  chaussa  ses  lija  —  patins  de  neige  —  et  partit  le  jour 
suivant.  Il  prit  quelques  vivres,  un  peu  de  tanac,  un  peu 
d'eau  de  vie  et  300  roubles.  Plus,  mon  fusil.  L'espoir  revint. 
Mais  en  mettant  tout  au  mieux,  Métek  ne  pouvait  être  de  retour 
avant  la  fin  de  janvier.  Vingt  jours  d'angoisse,  égayés  par 
quelque  rayon  Ad  confiance  dans  la  justice  et  la  miséricorde  de 
Dieu  !....  Ne  souriez  pas,  mesiiieurs,  je  suis  Polonais  :  donc 
catholique. 

Dans  l'intervalle,  je  chassai  beaucoup  et  avec  quelque  bon- 
heur. Gloutons,  cigognes,  lièvres,  lynx,  argalis,  un  renne  sau- 
vage, renards. . .  j'en  aurais  abattu  encore,  mais  je  ne  risquais 
jamais  un  coup  pour  un  seul  oiseau,  les  oiseaux,  du  reste, 
étaient  excessivement  rares.  Je  pratiquai  un  trou  dans  la  rivière 
et  je  péchai  plusieurs  situes  [salmo  lavaretuè)  aue  je  coupai  par 
tranches  très-minces  et  qui,  gelées,  nous  donnèrent  une  exquise 
strouganina.  Je  pris  dans  le  trou  des  souris  et  des  marmottes, 
une  bonne  provision  de  racines  de  sanguis-orba  et  de  rubvs 
chamemorus  dont  le  goût  sucré  est  très-agréable.  Césara  se 
remit  de  son  immense  fatigue ,  et  de  la  terrible  émotion 
que  l'ours  lui  avait  causée.  (Juelle  scène  ! 

Elle  se  sentit  saisie  par  les  épaules,  à  Timprovisle,  et  jetée 
sur  la  neige,  tandis  que  l'haleine  brûlante  de  l'horrible  b.'-utc 
l'asphyxiait.  Elle  se  débattit.  Elle  réussit  à  se  soustraire  à 
l'étreinte  et  à  se  glisser  dans  la  tente.  L'ours  la  renversa  en 
se  ruant  dessus,  reprit  Césara,  l'emporta  à  deux  pas,  sur  la 
neige,  la  léchant  hideusement  et  grommelant  une  espèce  de 
rourou  plaintif  et  modulé.  Césara,  terrifiée,  enfonça  ses  on- 
gles dans  les  yeux  de  l'ours,  qui,  se  sentant  aveugler,  entra 
en  colère,  poussa  un  grognement  effrayant  et  commença  à 
piétiner  sur  elle  de  ses  quatre  pattes  qui  semblaient  quatre 
marteaux  à  pilon  d'une  usine.  Celte  gueule  écumante,  cette 
baleine  empestée,  cette  tête  monstrueuse  penchée  su?-  la  têle 
livide  de  laieune  fille,  donnaient  l'anéantissement.  L'ours  hé- 
sitait entre  la  rage  de  la  dévorer  et  celle  de  la  caresser.  Le  cri 
de  Césara  le  faisait  frémir. .. .  Deux  détonations,  semblables  à 
la  foudre  de  Dieu  avaient  mis  fin  à  cette  effroyable  scène  et 
sauvé  Césara. 

Nous  jouîmes  des  splendides  effets  du  mirage,  causé  par 
la  réfraction.  La  petite  forêt  nous  sembla,  animée  de  rayons 
bleus  et  violets,  marcher  autour  de  nous.  Les  montagnes  ian- 
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lAt  roATenées^  Uinfdt  debout,  prenaient  la  forme  de  cathé- 
drales avec  des  milliers  de  flèches  ou  de  forteresses.  Les  riyes 
de  la  Kolima  se  rapprochaient.  Un  jour,  un  nuage  isolé,  ^ris, 
au  milieu  d'un  ciel  bleu  sombre ,  s'enflamma  soudain  et 
lança  tout  autour  dans  Tinterminable  firmament  des  vapeurs 
blanchâtres.  Un  autre  jour,  le  soleil  apparut  avec  un  cortège 
dé  quatre  autres  soleils,  ralliés  entre  eux  par  des  arcs-en-ciel 
à  couleurs  éclatantes.  Le  phénomène  dura  deux  heures.  Je 
fis  une  course  à  une  yourla  très-lointaine  de  notre  isba  — 
je  flatte  notre  hutte.  —  Le  pauvre  trappeur  se  mit  en  quatre 
pour  me  régaler  de  sa  bouillie  de  meleze  —  la  partie  tendre 
et  délicate  de  Técorce  d*un  jeune  mélèze  bouillie  dans  Teau, 
—  mais  sans  sel  ni  poivre.  Le  Sibérien  abhorre  le  sel.  Et  dire 
que  le  gouvernement  russe  exige  de  ces  affamés  le  yasak  — 
tribut  en  pelleterie  d'environ  huit  francs  par  tête  ! 

Quinze  jours  se  passèrent  sans  trop  d'anxiété.  Mais,  à  par- 
tir de  ce  moment,  ce  ne  fut  qu'une  agonie  spasmodique.  Cela 
dura  quatre  jours.  Le  soir  du  cinquième,  nous  étions  déjà 
retirés  dans  la  case,  autour  du  tchouvale  flamboyant  —  le 
foyer  —  lorsque  j'entendis  du  bruit  à  notre  porte. 

—  Uurra  !  c*était  Métek  qui  arrivait  avec  deux  nartas,  dont 
une  attelée  de  vingt-quatre  chiens  et  l'autre  de  douze.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  vis  descendre  de  ce 
véhicule  deux  cosaques  I 

Voici  de  quoi  il  s'agissait  : 

Métek  n'avait  pu  exécuter  sa  commission  sans  éveiller  l'at- 
tention de  Yesaoule — le  chef  du  relais  de  Verkné-Kolimsk,  qui 
faisait  aussi  fonction  de  délégué  du  bailli  de  Sredné-Kolimsk. 
n  avait  fallu  alors  décliner  mon  nom  à  ce  représentant  du 
czar.  La  route  extraordinaire  que  nous  parcourions,  le  récit, 
peut-être  gascon,  que  Métek  fit  de  nos  aventures  —  les  Russes 
sont  essentiellement  exagérateurs  —  parurent  suspects  à 
VcMoule.  Il  ne  voulut  pas  permettre  le  recrutement  des  chiens 
et  l'achat  des  provisions;  mais  il  fournit  une  narta  pour  nous 
amener  à  Vertné  et  envoya  deux  de  ses  cinq  cosaques,  pour 
faire  exécuter  l'ordre  —  promettant,  du  reste,  de  s'occuper 
lui-même  de  nos  apprêts. 

Si  Métek  eût  apporté  de  quoi  nourrir  notre  attelage  de 
vingt-quatre  chiens  pendant  deux  mois,  il  est  certain  que 
je  me  serais  défait  des  deux  cosaques,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  et  que  j'eusse  continué  mon  vovage.  Mais  sans  provi- 
sions, nous  ne  pouvions  marcher  qu  un  jour  et  puis  rester 
ensevelis  dans  les  toundras,     \  les  cousins  nous  auraient 
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racés  rivante  pendant  Tété.  Il  fallut  faire  bonne  oontenanoe., 
bien  que  mon  oœur  battît  arec  violence. 

Nous  partîxoes  le  lendemain,  une  des  nartas  tirant  à  la  m* 
morque  le  traîneau,  où  Gésara  et  moi  nous  nous  tenions. 

Trois  jours  après  nous  arrivions  à  Verkné-Kolimsk,  misé- 
rable petit  bouqg  où  il  y  a  un  petit  ostrog  —  une  petite  forte- 
resse en  bois,  entourée  de  palissades  en  grosses  pièces  de  bois. 
L^ostrog,  tombant  en  ruine,  abritait  mal  les  cinq  cosaques  qui 
Poccupai^nt  et  donnaient  main  forte  à  TofScier  bauU  pour 
Pexaclion  du  yasak  dans  le  district. 

Vesaoule  était  un  Russe,  vieilli  dans  ce  pays,  un  loup  for- 
midablement affamé  jadis,  maintenant  un  peu  apprivoisé 
Je  pris  immédiatement  avec  lui  un  air  insolent  et  mebé,  le 
menaçant  de  porter  mes  plaintes  au  gouverneur  de  la  Sibérie 
orientale.  Uesaoulê  ne  se  montra  pas  bien  troublé,  et  me  de 
manda  mon  passeport.  Je  le  lui  présentai.  Il  le  lut  et  relut, 
le  tourna  et  retourna  dans  ses  mains,  me  regardant  d'une 
façon  persistante,  me  toisant  avec  insolence. 

—  Le  passeport  est  en  rèçle,  dit-il  à  la  fin.  Voyons  main- 
tenant la  lettre  de  commission  de  Tamirauté  de  Pétersbouiig. 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas,  répondis-je  ;  votre  office  se 
borne  a  la  vue  du  passeport. 

—  Cela  est  vrai,  répliqua  Vesaoule. 

—  Cependant,  ajoutai-je,  je  ne  (ais  aucune  objection  à  vous 
montrer  la  dépêche  du  ministre  de  la  marine. 

—  Je  vous  demande  pardon,  marmotta  Vesaoule  en  lisant 
la  lettre  de  l'amirauté.  Alais  le  gouverneur  d'Yakoutsk  nousa 
signalé  la  fuite  d'un  Polonais  déporté,  avec  lequel,  par  mal- 
heur, vous  avez  quelques  traits  de  ressemblance. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas  :  je  suis  de  l'Ukraine. 

—  D'ailleurs,  pourquoi,  dans  une  saison  comme  celle-d, 
vous  écartez-vous  de  la  route  ordinaire? 

— C'est  fort  simple,  répondis-je  :  je  suis  chargé  par  legénéral 
Ozerof  de  faire uneétudegéologiquedelachaîne  des  Stanovoy- 
Grebete,  où  prennent  leur  source  l'Indiguirka,  la  Kolima  et 
POmolone,  et  comme  je  retourne  en  Russie  par  le  Kamtchatka, 
en  m'embarquant  à  Petropavlovsk,  je  ne  pouvais  observer  ces 
montagnes  qu'en  les  côtoyant  le  plus  près  possible. 

—  Avez- vous  cette  commission  par  écrit  ? 

—  Non  :  ce  n'était  pas  nécessaire. 

—  Voilà  I  fit  Vesaoule.  Puis,  pourquoi  avez-vous  un  passe- 

Sort  daté  de  Yakoutsk,  tandis  que  la  commission  du  ministrs 
e  la  marine  vient  de  Pétersbourg? 
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—  Pw  la  raison  que  je  me  trouvais  &  Olekininsk  quand  la 
oommission  m'est  arriérée,  etque  Yakoustk  est,  me  paraît-il, 
plus  près  que  St-Pétersbourg  pour  me  faire  délirrer  ce  pas- 
seport. 

—  Par  une  étrange  coïnddenoe  aussi,  continua  VesMule, 
le  Polonais  évadé  est  accompagné  d'une  jeune  femme,  doni 
1^  signalement  répond  à  celui  de  votre  sœur. 

—  Que  puis-je  faire  ? 

—  Vous,  rien.  Mais  moi  je  dois  faire  ce  que  la  prudence  or- 
donne en  ces  circonstances  :  je  vous  arrête  et  j'écris  au  gou* 
verneur  de  Yakoutsk  pour  demander  des  instructions. 

J'étais  foudroyé.  Cependant,  je  me  roidls  et  je  répondis. 

—Vous  accomplirez  votre  devoir  comme  vous  Tentendrez, 
IfaiSy  en  même  temps  que  le  courrier  portera  vos  lettres  ati 
gouverneur  de  Yakoutsk,  il  portera  aussi  ma  protestation 
contre  la  violence  que  vous  me  faites,  et  mes  dépèahes  au  mi^ 
nistre  de  la  marine,  où  je  lui  mande  les  obstacles  qu'un 
eMoule  se  permet  d'opposer  à  ses  ordres.  Il  n'y  aura  qu'un 
an  de  perdu  et  quelques  milliers  de  roubles  de  gaspillés  pour  le 

{[ouvemement ;  mais,  après  tout,  je  me  repose...  et  j'aurai 
'honneur  de  faire  votre  portrait. 

L'csaoute,  à  son  tour,  sembla  décontenancé.  J'avais  ouvert 
la  brèche  et  j'ajoutai  : 

—  Cepenaant,  en  attendant  que  votre  courrier  se  rende  à 
Yakoutsk,  je  vous  conseille  cfe  vous  occuper  das  préparatifs  de 
mon  voyage,  —  dont  j'entends,  du  reste,  vous  récompenser 
largement.  — Je  voudrais  arriver  au  détroit  de  Behring  avant 
le  mois  de  juin,  pour  ne  pas  être  dévoré  en  route  par  les 
moustiaues. 

La  vénalité  des  fonctionnaires  russes  est  proverbiale  en 
£urope,  à  cause  de  l'impudence  avec  laquelle  elle  est 
exercée.  Le  mot  récompense  sonna  doux  aux  oreilles  de 

11  y  avait  dans  la  pièce  où  nous  causions  un  vieux  prêtre 
qui,  sans  bruit,  convertit  tous  les  ans,  à  Tépiderme,  c'est 
▼rai,  force  Toungnuses  et  Youkaguires  au  christianisme,  et 
accomplit  tous  les  ans  une  tournée  de  2,500  verstes  à  che* 
▼al,  pour  visiter  ses  catéchumènes.  Vesaoule  parla  pendant 
quelques  minutes  a  l'oreille  du  vieux  prêtre,  qui  lui  repondit, 
me  sembla-t-il,  avec  vivacité.  De  cet  entrelien  secret  il  résulta 
ee^  : 

—  Je  vais  m'occuper  dès  demain,  diiVesaouk^  de  vous  pro- 
<»rer  une  bonne  narta  et  le  meilleur  attelage  d«  chiens  qu'il 
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sera  possible  de  réunir  dans  cette  saison.  Vous  resterez  chei 
moi.  Je  ferai  partir,  dans  un  jour  ou  deux,  un  cosaque  pour 
Yakoutsk,  qui  portera  mon  rapport  au  général  Ozerof  et  ?os 
lettres  à  l'amirauté.  Nous  serons  ainsi  en  règle  tous  les  deui, 
et  si  j'ai  mal  fait  de  vous  arrêter,  j'en  subirai  les  conséquen- 
ces. 

Je  soupçonnai  un  piège  dans  cette  résolution.  Je  répondis 
avec  hauteur  : 

—  C'est  très-bien.  Mes  dépêches  seront  prêtes  dans  deux 
heures.  Seulement,  comme  le  geôlier  et  le  prisonnier  ne  poui^ 
raient  pas  faire  ensemble  un  excellent  ménage,  je  vous  prie 
de  m'assigner  une  autre  demeure,  fût-ce  dans  l'ostrog,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  forçat  évadé.  Je  ne  demande  aucune  con- 
cession, aucune  transaction  avec  votre  devoir,  puisque  c'est 
le  devoir  qui  vous  impose  un  soupçon  par  lequel  vous  mettei 
entrave  aux  ordres  du  czar. 

Ce  langage  Tébranla.  L'entretien  secret  du  prêtre  et  de 
Vesaoule  recommença.  Je  saisis  ce  mot  du  prêtre  :  «  Qui  le 
saura?  » 

—  L'ostrog  est  inhabitable  pour  des  personnes  comme 
vous  et  votre  sœur,  reprit  Vesaoule.  Restez  ici  aujourd'hui; 
demain,  je  chercherai  une  hutte  pour  vous. 

Je  ne  demandais  pas  mi^ux  q^ue  de  rester,  afin  de  parfaire 
l'achat  de  mon  homme.  Pour  jftuer  mon  rôle,  je  me  hâtai 
d'écrire  au  ministre  delà  marine,  et  le  soir,  avant  dîner,  je 
donnai  mon  pli  à  Vesaoule^  en  sollicitant  le  départ  du  cour- 
rier. Il  se  montra  peu  pressé.  Au  contraire,  il  exagéra  le  tra- 
vail qu'il  devait  se  donner  pour  me  fournir  les  moyens  de 
voyage.  J'avais  dit  que  je  n'infligeais  cas  de  corvée  aux  pau- 
vres et  peu  nombreux  indigènes,  que  je  payais,  imprudence 
de  ma  part,  cela  étant  insolite  chez  les  ofïiciirs  gouverne- 
mentaux. Cela  allécha  cependant  Vesaoule.  Il  pouvait  toucher 
une  commission  des  personnes  qu'il  employait.  Bref.  Je  pas- 
sai à  Verkné-Kolimsk  trois  jours  dans  une  vive  anxiété,  tout 
en  constatant  que  le  courrier  ne  partait  pas  et  que  les  prépa- 
ratifs de  mon  voyage  s'accomplissaient.  J'eus  une  nouvelle 
conversaîi jn  avec  Vesaoule^  où  je  me  plaignis  des  souffrances 
oue  j'aurais  à  endurer  dans  un  voyage  au  printemps,  à  cause 
ae  l'empêchement  qu'il  mettait  à  mon  départ. 
'  — Je  serai  biîîn  avancé,  ajoutai  je,  quand  vous  aurez  été 
puni  sévèrement  pour  abus  d'autorité.  Cela  m'épargnera-t-il 
une  piqûre  de  moustique,  un  toundra,  la  débâcle  des  rivià- 
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res,  les  difCcultés  infinies  de  la  roule,  qui,  la  contrée  étant 
gelée,  sont  eOacées  en  partie  en  ce  moment? 

—  Que  puis-je  faire  maintenant?  répondit  Yesaoule  .d*un 
accent  marqué. 

—  Ne  rien  faire,  par  Dieu  !  ni  rien  savoir,  ni  rien  voir 
et 

J'ouvris  un  porte-monnaie,  faisant  semblant  d'y  chercher 
quelque  chose. 

—  Soit,  reprit  Vesaoule.  Je  n'enverrai  ps  de  courrier. 
Repartez  demain.  Oubliez  tout,  crayonnez  le  portrait  de  ma 
femme  ce  soir...  tout  est  prêt  pour  vous  mettre  en  roule  de- 
main. 

En  effet,  lelendemainjepartis.  Une  narta  chargée  de  vivres,  de 
poisson  salé  pour  les  chiens,  et  d'une  partie  de  nosprovisions, 

E récédait.  Elle  était  tirée  par  dix-huit  maigres  chiens  de  Si- 
èrie,  aux  oreilles  rondes  comme  les  ours.  Le  traîneau,  attelé 
de  six  autres  chiens,  suivait.  Gésara  et  moi  nous  conservions 
notre  véhicule. 

Nous  marchâmes  avec  une  célérité  incroyable. 

Les  patins  des  véhicules  étaient  garnis  de  côtes  de  baleines, 
et  comme  Taspérilé  des  marécages  gelés  que  nous  traversions 
causait  quelque  retard,  on  fit  usage  des  patins  déglace,  c'est- 
à-dire  qu'on  versait  sur  les  patins  de  1  eau,  laquelle,  gelant 
la  nuit,  les  couvrait  d'une  couche  de  cristal  solide,  qui  glis- 
sait vite  et  diminuait  le  frottement.  J'avais  adopté  un  costume 
plus  chaud  de  fourrure  pour  me  mettre  à  Tabri  du  froid,  et 
Césaraélait,  àla  lettre,  ensevelie  sous  des  peaux  d'ours,  de 
renard  polaire  et  de  renne.  Quelques  jours  après,  nous  at- 
teignîmes les  rives  de  l'Omolone,  a  Tendroit  où  la  Khodou- 
tana  débouche  dans  cette  rivière. 

Nous  parcourions  une  solilude  de  neige  ;  le  saule  cesse  de 
y^éter  a  la  rive  de  l'Omolone.  Nous  fûmes  assaillis  par  les 
mômes  tempêtes  de  neige,  qui  devenaient  d'autant  plus  véhé- 
mentes que  le  pavs  n'était  plus  entrecoupé  de  hautes  chaînes 
de  montagnes.  C'était  un  réseau  de  mamelons  tantôt  nus,  tan- 
tôt hérissés  de  broussailles  ou,  dans  les  ravins,  de  cèdres 
nains,  dont  le  petit  fruit  savoureux  fait  les  délices  de  l'ours, 
de  l'écureuil  et  des  indigènes.  Nous  essuyâmes  encore  une 
chasse  vigoureuse  de  loups  ;  mais  cette  fois  nous  ne  leur 
donnâmes  pas  le  temps  de  se  former  en  bataillons  :  dès  que 
nous  en  voyions  trois  ou  quatre  réunis,  nous  lit  ions  sur 
eux.  Tous  les  trois  jours,  nous  Hmcs  halte  pour  chasser  et 
donner  du  repos  à  nos  chiens  qui  souffraient  beaucoup  du 
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froid.  Nous  avions  encore  deux  cents  rerstes  à  parcourir 
avant  d'arriver  à  TAnadyr.  Le  pays  habité  par  Tes  Toun- 

Souses  et  les  Yakoutes  restait  derrière  nous.  Déjà  nous  étions 
lans  le  pays  des  Koriakes,  et  des  Tchouktchas,  tribus  indépea- 
danles,  jalouses  de  leur  liberté,  soupçonneuses  et  farou- 
ches, vivant  de  chasse,  de  pêche,  de  leurs  rennes,  et,  quand 
elles  le  peuvent,  de  vol.  Nous  avions  eu  le  bonheur  de  ne 
faire  aucune  mauvaise  rencontre  de  bandits,  c'est-à-dire  de 
forçats  évadés  qui  parcourent  les  forêts  et  vivent  de  brigan- 
dage, pillant  les  yourtes  écartées  et  les  villages.  Aurions-nous 
la  même  chance,  en  traversant  ces  steppes  inexplorés  et 
inhospitaliers?  Nous  causions  de  cela  avec  Césara,  lorsqu'un 
jour,  vers  midi,  en  entrant  dans  une  gorge  de  collines,  notre 
guide,  qui  conduisait  la  narta,  fit  remarquer  à  Métek  des 
traces  de  raquettes  à  neige,  silli.nnées  par  une  raie  cristallisée 
sur  la  neije  de  la  nuit  précédente. 

—  Tenez  les  armes  en  ordre,  me  dit  Métek  avançant  sa 
tête  dans  le  traîneau  ;  nous  avons  devant  nous  du  gibier  qui 
pourrait  être  très-dangereux. 

—  Quel  gibier? 

—  Mais,  que  sais-je  ;  les  Tchouktchas  peut-être,  les  Ko^ 
ftakes,  pis  encore,  les  vors  échappés  de  Okhotsk  ou  de  Ayan... 
Ici  on  n  est  sûr  de  rien. 

Malgré  Talarme,  nous  voyageâmes  toute*  la  journée  sans 
aucun  accident,  tout  en  trouvant  les  traces  des  patins  de  neige 
des  voyageurs  qui  rôdaiant  dans  la  contrée.  Nous  étions  en 
février  1866.  La  journée  avait  été  horrible  :  le  vent  et  la 
neige  s'étaient  livré  combat.  Nous  n'avions  pas  parcouru  cin- 
quante verstes.  Hommes  et  bêtes  tombaient  d'épuisement.  Le 
conducteur  de  la  narta  avait  avisé  un  endroit  sous  un  sur- 
plombement  de  rocher,  aux  lisières  d'un  steppe  de  brous- 
sailles de^  plusieurs  dizaines  de  verstes  oue  nous  avions  è 
franchir,  et  il  s'était  tourné  du  côté  de  Métek  pour  lui  de- 
mander sll  n'était  pas  convenable  de  camper  là  pour  la  nutt. 
Tout  d'un  COUD  nous  entendîmes  un  sifflement  suivi  d'un  cri. 
Le  sifflement  était  produit  par  une  flèche.  Le  cri  partait  de 
aotre  guide  qui  s'exclama  : 

—  Je  suis  mort  ! 

L'explication  de  ce  fait  ne  se  fit  pas  attendre.  De  derrière  le 
rocher  le  plus  près  du  steppe,  sortirent,  comme  un  tourbillon, 
une  douzaine  d'hommes  vêtus  de  peaux  de  renne  qui  se  pré- 
cipitèrent sur  nous.  Un  essaim  de  flèches  bourdonna  alors 
autour  de  Métek,  qui  sauta  soudain  du  û^e  du  traîneau  et 
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saisit  le  fusil.  Je  sautai  dehors  aussi.  Césara  se  leva  tenant 
è  la  main  les  deux  reyolvers  prêts  et  amorcés  pour  nous  les 
passer.  Les  deux  coups  de  Métek  et  mes  deux  coups  por- 
tèrent. Quatre  des  brigands  tombèrent  à  la  renverse,  lés 
autres  ne  s'amusèrent  pas  à  continuer  la  lutte.  Us  se  jetèrent 
sur  la  narta  toute  attelée  et  disparurent.  Nous  déchargeâmes 
sur  feux  nos  revolyers  ;  peut-être  en  blessâmes-nous  quelques 
uns,  mais  le  plus  clair  du  malheur  était  ceci  :  nous  avionii 
perdu  la  narta  chargée  de  la  partie  la  plus  considérable  de 
tios  provisions.  Notre  désolation  fut  au  comble. 


Xï 


La  perte  était  irréparable.  Nous  n'avions  sauvé  que  'te 
pemmican,  et,  heureusement,  la  bouilloire,  la  planche  de 
cuivre,  la  seine,  la  hache. . .  et  quelques  autres  petites  pro- 
visions dans  le  fond'du  traîneau.  Nais  que  donner  aux  chiens? 

—  J'ai  de  quoi  les  nourrir  pendant  trois  jours,  grommela 
Hétek.  Nous  chasserons.  Nous  sommes  dans  un  pays  qui 
abonde  en  rennes  sauvages,  en  argalis,  en  ours,  qui  vont  se 
réveiller  bientôt  et  qui  nous  donneront  bien  du  61  à  retordre. 
En  attendant,  nous  atteindrons  les  bords  de  TAnadyr. 

—  L'Anadyr  n'est  pas  une  ville,  dis-je.  Et  une  fois  à  ses 
rives,  nous  aurons  encore  environ  mille  verstes  de  rivière  h 
descendre.  Quant  à  Anadyrskoï-Ostrog,  je  ne  veux  pas  en 
approcher. 

—  Cependant,  fit  Métek,  nous  ne  pouvons  pas  rester  ici. 
Nous  serons  traqués.  Cette  nuit,  il  faut  marcher. 

—  Mais  les  chiens  sont  éreintés. 

—  Je  vais  les  régaler,  dit  Métek. 

Je  vis  alors,  avec  frémissement,  qu'il  saisit  le  couteau  et 
alla  couper  autant  de  chair  qu'il  put  aux  parties  les  plus  char- 
nues des  cadavres.  Il  entassa  cela  sous  ses  pieds,  dans  le  traî^ 
neau,  puis  il  se  mil  à  tondre  les  muscles  des  bras  et  des  épau>- 
les  et  en  gorçea  les  chiens.  Quelle  fête!  Tandis  que  ces  loupS 
un  peu  apprivoisés  se  livraient  à  cette  orgie,  Mélek  aljuma  le 
feu.  Bientôt  la  bouilloire  résonna,  le  pemmican  nous  fît  un 
excellent  bouillon  dans  le({uel  on  détrempa  un  peu  de  farine 
de  seigle.  Ce  fut  tout;  mais  c'était  chaud  et  nous  réconforta. 
Deux  heures  après,  nous  contournions  le  steppe  buissonneux. 
La  nuit  était  extrêmement  froide,  mais  claire  :  les  étoil(A 
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.ohatoyaient.  La  nei^e,  durcie  comme  du  marbre,  offrait  uo 
chemin  solide  et  glissant.  Dès  les  premiers  pas,  les  chiens 
tombèrent  sur  une  trace  de  gibier.  Ce  fut  heureux  :  ces  bêtes 

Îui,  d'ordinaire,  font  dix  ou  douze  verstes  par  heure,  en 
'ancbissaienl  en  ce  moment  quinze  —  le  maximum  de  leur 
vélocité.  Après  une  heure  et  demie,  nous  laissâmes  respirer 
notre  attelage  pendant  une  demi-heure,  puis  la  course  recom- 
mença. Deux  jours  après,  nous  arrivions  à  TAnadyr,  à  Tea- 
droit  où  la  Travyanaija  se  jette  dans  cette  rivière.  H  fallut 
nous  reposer  un  jour.  Les  cniens  étaient  hors  d'haleine.  Nous 
nous  crûmes,  du  reste,  hors  de  la  poursuite  des  assassins. 
Nous  n'avions  que  neuf  cents  kilomètres  de  lit  de  fleuve  à  des- 
cendre! Je  me  vis  presque  au  bout  de  mon  voyage. 

—  Il  est  impossible  d  atteindre  au  golfe  d'Anadyr  avec  notre 
équipage,  me  dit  Hétek  tout  d'un  coup.  Nos  chiens  ont  près- 

Sue  tous  les  pieds  malades.   S'ils  saignent,  nous  sommes 
ambés. 

—  Que  faire  alors? 

—  Je  vais  les  botter  d'abord,  et  nous  marcherons  avec  eux 
tant  que  nous  pourrons,  mais  il  faut  songer  à  autre  chose. 

• —  Par  exemple? 

—  Par  exemple,  nous  chasserons  aux  rennes,  non  pas  avec 
le  fusil  pour  les  tuer,  mais  avec  le  lazzo  pour  les  prendre.  Cm 
bêles  s'en  vont  du  côté  de  la  mer  Glaciale  au  printemps,  pour 
échapper  à  la  chaleur  et  aux  moustiques,  et  s'en  viennent 
dans  les  forêts  de  la  plaine  l'hiver,  pour  y  trouver  un  peu  de 
chaleur.  Les  steppes  des  toundras  de  la  rive  gauche  de  l'A- 
nadyr  en  fourmillent.  Toute  l'immense  contrée,  qui  commence 
à  rOmolone  et  s'étend  jusqu'au  détroit  de  Behring,  entre  la 
rive  gauche  de  l'Anadyr  et  la  mer  Glaciale,  esthabilée  par  des 
Tchouktchas  que  l'on  appelle  les  Tchouktchas  à'rennes.  Nous 
arriverons  donc  à  nous  procurer  un  attelage,  dont  la  nourri- 
ture ne  nous  coûtera  rien,  et  dont  la  force  et  l'endurance  sont 
supéiiaures.  Nos  chiens  nous  serviront  à  chasser  les  rennes  ; 
car  ce  n'est  pas  tout  que  d'arriver  à  la  baie  d'Onemene,  dans 
le  golfe  ;  il  nous  faudra  peut-être  remonter  vers  le  nord  ou 
côtoyer  la  mer  à  l'est  pour. . . 

Hétek  se  tut.  Avait-il  deviné  mon  secret  ainsi  que  VtsaatUe 
de  Verkné-Kolimsk?  Je  pense  que  oui. 

Les  rives  de  l'Anadyr  sont  très  élevées  à  di^oite,  |)lates  en 
partie  à  gauche.  D'un  côté,  on  voit  la  chaîne  des  Slanovoi, 
qui  commence  à  la  hauteur  de  la  mer  d  Okhotsk  et  prolonge 
ses  chaînons  jusqu'à  la  mer  de  Behring.  D'un  autre,  ce  sont 
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des  marécages  entremêlés  de  petits  lacs,  de  nombreux  cours 
d'eau  et  de  mainte  colline  du  pays  des  Tchouktchas.  Il  y  a 
encore,  a  dmite,  quelques  fourrés,  mais  loin,  ne  se  prolongeant 

SIS  jusqu'aux  toundras  à  sauche,  et  aux  bords  de  la  mer 
aciale.  L'Anadyr  sème  quelques  îles  dans  son  cours  et  reçoit 
an  grand  nombre  de  rivières.  Les  obstacles  qui  barrent  le 
cours  de  ses  eaux  se  renouvellent  avec  fréquence,  mais  ils 
sont  tous  à  peu  près  domptables.  Nous  trouvâmes  tous  les 
dangers,  toutes  les  souffrances,  toutes  les  fatigues  que  nous 
avions  rencontrés  jusqu'ici  :  froid,  guerre  dés  éléments,  pri- 
vations, poursuite  des  nêtes  affamées,  la  vue  de  quelques  ours 
bruns,  qui  nous  flairaiant  avec  une  volupté  sybaiitique;  puis, 
on  silence  effroyable  partout.  Les  corbeaux  eux-mêmes  nous 
accompagnaient  comme  s'ils  eussent  suivi  un  cortège  funè* 
bre.  Le  chien  sibérien  grogne  et  hurle,  mais  il  n'aboie  point 
Comme  il  devenait  de  plus  en  plus  ui^ent  de  chasser  aui 
rennes  —  deux  de  nos  chiens  saignaient  déjà  des  pieds  — 
nous  nous  arrêtâmes  à  l'endroit  où  le  Kholole  se  précipite 
dans  TAnadyr.  L'endroit  semblait  propice.  Un  pelit  bouquet 
d'arbrisseaux  s'étendait  presque  jusqu'aux  bords  de  l'eau; 
l'anfracluosité  des  rochers  nous  présentait  une  grotte  qui 
avait  servi  avant  nous  à  maint  ours,  mais  qui ,  à  présent,  se 
trouvait  vide.  Les  chiens  jeûnaient  depuis  trente  heures. 
Nous'  hissâmes  donc  le  traîneau  sur  la  rive  droite  et  cam* 
pâmes  dans  la  grotte. 

Le  froi J  était  féroce,  bien  qu'en  février.  Les  chiens  nous 
aidaient  à  la  chasse.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  tuer  un 
loup  et  un  renard  pour  le  repas  longtemps  attendu  de  notre 
atte/age  ;  mais  pas  un  renne,  pas  même  un  lièvre  ne  se  pré* 
senta  à  nos  regards.  Il  fallut  nous  rabattre  pour  ce  jour  sur 
un  ou    deux    karakis  égarés  dans  ces  parages.    Le  len- 
demain, même  mauvnise  chance;  mais  nous  trouvâmes  la 
trace  des  rennes.  Cette  trace  cependant,  allant  de  l'est  à 
l'ouest,  nous  conseilla  de  chasser  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Nous  fîmes  donc  des  apprêts  pour  le  jour  suivant.  £n  effet, 
vers  midi,  la  vue  dans  1  air  de  quelques  aigles  et  d'autres  oi- 
seaux de  proid,  qui  planent  toujours  sur  les  troupeaux  de 
rennes  qui  émigrent,  nous  signala  l'approche  de  ces  bêtes. 
Nous  continuâmes  à  marcher  dans  cette  direction,  et,  peu 
après,  un  essaim  de  rennes  s'offrit  à  nos  regards.  S'il  se  fût 

S^  simplement  d'en  tuer  un  ou  deux,  la  proie  était  assurée. 
aisil  s'agissait  de  les  approcher,  dé  les  cerner,  de  les  avoir 
à  une  distance  convenable  pour  lancer  le  lazzo.  Un  coup  d& 
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fusil,  et  ils  seraient  partis  comme  le  yent.  Le  steppe  neigeu 
s'évasait  devant  nous  i  perte  de  vue,  moucheté  de  touffes 
de  genévriers  et  d'autres  plantes  phanérogames,  malingres  el 
naines  dont  les  rennes  broutaient  les  branches  les  plus  ten- 
dres. Le  chef  qui  dirigeait  le  petit  troupeau,  le  vojati,  pres- 
que toujours  un  renne  femelle  magniGque,  grand  comme 
on  bison,  nous  aperçut  et  dressa  sa  tête  superbe,  m^âs  ne 
donna  pas  le  signal  du  départ. 

—  Si  ces  rennes  n'appartiennent  pas  à  Quelque  Tcfaouktr 
eha,  ils  ont  avoisiné  Phomme,  dit  Métek.  Il  nous  sera  peat-^ 
être  facile  de  nous  glisser  doucement  auprès  d'eux  et  de 
jouer  du  lazzo. 

Nous  appelâmes  donc  les  chiens,  qui  nous  obéirent  avec 
une  difficulté  extrême  ;  je  me  chargeai  de  les  retenir  auprès 
de  moi,  tandis  que  Métek  rampait  vers  le  petit  troupeau.  L& 
remues  ne  s'effarouchèrent  point.  Ils  regardaient  avec  une  cu- 
riosité attentive  cet  être  enveloppé  dans  des  peaux  semblables 
aux  leurs  qui  roulait  lentement  dans  leur  direction.  Métek 
avançait  toujours.  Mon  cœur  battait.  Métek  accélérait  sa 
marche.  Mon   cœur  bondit  d'espérance.   Métek  arrivait  à 

Eortée  de  lancer  le  lazzo,  et  se  dressait  en  effet  derrière  un 
uisson,  lorsqu'une  flèche  fendit  l'air  avec  un  sifflement 
plaintif  et  alla  s'enfoncer  dans  le  cœur  du  renne  chef.  0 
firama  d'une  taçon  déchirante  et  tomba.  Le  petit  troupeau 
partit  comme  un  essaim  d'oiseaux  effarouchés.  Immédiate- 
ment, de  derrière  un  autre  buisson,  déboucha  le  Youkaguire 
qui  avait  abattule  gibier.  Il  se  rencontra  face  à  face  avec  Métek. 

Le  Youkaguire  ressemble  un  peu  au  Russe,  cheveux  ot 
yeux  presque  noirs,  visage  long  assez  régulier,  une  blancheur 
de  peau  extraordinaire,  bienfait,  et  de  taille  moyenne.  Puîb 
gais,  hospitaliers.  Jouant  presque  tous  du  violon  ou  de  la 
balalaykay  ou  mandoline. 

Je  survins.  Le  pauvre  chasseur  ne  se  doutait  pas  du  mal 
immense  qu'il  nous  avait  fait.  Métek  le  lui  expliqua.  Le  Yoh- 
kaguire  poussa  un  cri  de  joie  et  nous  apprit  qu*à  50  v^te* 
plus  loin,  à  l'est,  presqu'aux  bords  de  lu  rivière,  se  trouvait 
une  yourte  de  Tchouktchas,  habitée  par  une  famille  qui  pos- 
sédait des  rennes  domestiques.  Le  Youkaguire  nous  céda  ta 
moitié  de  son  gibier,  ce  que  nous  n'étions  pas  en  mesure  dd 
refuser,  et  s'éloigna,  «os  chiens  furent  nourris  .et  nous 
fîmes  un  excellent  repas  de  la  langue  du  renne. 

Nous  partîmes  le  lendemain  à  la  recherche  de  la  youfta. 
C'était,  du  resta,  sur  notre  chemin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  GOMIK  JBAN  LA^WAHOYICI  477 

Arriyés,  le  soir,  à  l'endroit  où  la  hutte  providentielle  de* 
fait  se  trouver,  Hétek  avait  pris  des  renseimements  précis, 
nous  nous  arrêtâmes.  La  journée  avait  ^e  horrible.  Nou^ 
avions  suivi  une  vallée  profonde,  dans  laquelle  rAnadyr 
coulait,  Tété,  presque  encaissé  entre  deux  rives  bordées  de 
rochers  à  pic,  menaçants,  surplombants. 

Autour  de  nous  flottait  une  vapeur  bleuâtre  qui  donnait  de& 
formes  bizarres  aux  rochers.  Du  haut  de  ces  pics,  aux  cimes 
fantastiquement  dentelées,  s'élançaient  des  cascades,  main- 
tenant prises  dans  leur  bond,  et  formant  sur  les  côtes  du  grar 
nit  des  anses  de  diamant.  La  croûte  du  fleuve  présentait  une 
surface  fortement  ridée,  presque  bouleversée.  Vers  le  soir,  le 
vent  se  leva  et  soulfla  si  fort,  qu'il  nous  fut  impossible  de 
dresser  la  tente  et  d'allumer  le  feu.  Nos  dents  battaient  une 
danse  eff*rayante.  Les  chiens  eurent  le  reste  du  renne.  Nous 
croquâmes  un  peu  de  pemmican.  Un  peu  plus  bas^  devant 
nous,  s'ouvrait  un  goutlre  où  l'Anadyr  se  precipitait.  La  nuit 
dn  19  février  1866  fut  une  des  plus  terribles  nuits  de  notre 
voyage,  quoique  nous  eussions  creusé  un  tunnel  dans  la 
neige,  où  nous  nous  étions  enfouis,  enveloppés  dans  nos 
pelisses. 

Nous  hâtions  l'arrivée  de  la  pointe  du  jour  pour  nous 
mettre  à  la  recherche  de  la  hutte  indiquée. 

Le  temps  s'apaisa.  Les  vents  chauas  se  levèrent  même, 
et  la  teaipérature  se  chauffa.  Une  lueur  de  soleil  froid,  frappé 
de  jaunisse,  se  montra  a  l'horizon.  Avant  de  partir,  nous 
cherchâmes  un  endroit  couvert,  où  nous  adossâmes  latente  à 
des  piliers  de  glace,  —  il  n'y  avait  plus  d'arbres,  —  et  allu- 
mâmes un  maigre  feu,  qui  nous  mit  à  même  d'avoir  un  bon 
bouillon,  où  nous  trempâmes  nos  derniers  fragments  de  bis- 
cuit. Césara  s'installa  près  du  feu.  Les  broussailles  elles-mê- 
mes commençaient  a  présent  à  devenir  plus  rares. 

Nous  sortîmes  donc  en  chasse.  Deux  heures  après,  la 
hutte  du  Tchouktcha  se  présenta  à  nos  regards.  Nous  cou- 
rûmes. Elle  était  vide,  mais  les  cendres  du  foyer  y  étaient 
chaudes  encore,  ce  qui  signifiait  que  l'habitant  était  absent 
ou  avait  décampé  depuis  le  matin.  Notre  doute  ne  se  pro- 
longea guère.  Bientôt,  deux  femmes,  chargées  de  bran- 
dilles  de  rhododendron,  arrivèrent  à  la  hutte.  Elles  se  mon- 
trèrent un  peu  effrayées  de  notre  présence.  Métek  les 
rassura.  L'homme  chassait  II  n'arriverait  que  le  soir.  Près 
delà  hutte gisui^nt  d^.ux  petits  traîneaux.  Il  était  donc  évi- 
dent que  le  Tchouktcha  avait,  ou  avait  eu  des  rennes.  Ce 
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doute  aussi  fut  Tite  éclaircL  A  la  demande  de  KSIek,  la 
femme  avoua  qu^ils  possédaient  dix  rennes,  peut-être  ceux 
que  nous  avions  vus  quelques  jours  auparavant.  —  Voulant, 
à  tout  prix  parler  à  Tbabitant  de  rendroit,  nous  chassftmes, 
eaaUeudantrheure  de  nous  entretenir  avec  lui.  Nous  tuâ- 
mes un  renard,  deux  corbeaux  et  une  grue,  très-rare  à  cette 
saison  dans  ces  contrées.  Je  retournai  à  la  tente  en  courant, 
Métek  revint  à  la  hutte  pour  parler  au  Tchouktcha.  Mes  habite 
étaient  moites  de  transpiration,  je  les  glissai  sous  la  neige, 
qui  absorba  Thumidité  et  me  les  rendit  aussi  secs  que  si  je 
les  eusse  mis  dans  un  four. 

Métek  ne  réussit  pas  dans  sa  commission,  en  ce  sens  que 
rinJigène  voulait,  en  échange  de  trois  rennes  qui!  consen- 
tait à  nous  céder,  du  tabac  de  Tcherkask  —  très  fort  —  ou 
de  Teau-de-vie  que  nous  n'avions  point.  Il  n'avait  que  faire 
des  roubles  qu'il  n'aurait  pu  échanger  qu'en  se  rendant  à  la 
foire  d'Ostiovnoye,  —  c'est-à-dire  à  800  verstes  à  l'ouest.  Le 
lendsmain  cependant  le  Tchouktcha  vint  nous  voir,  et  nous 
porta  un  demi-argali,  ou  mouton  sauvage,  —  il  en  avait 
tué  deux  la  veille.  Je  ne  fus  pas  plus  heureux  que  Métek  dans 
la  négociation.  Le  sauvage  demandait  en  échange  un  fusil,  ou 
tout  au  moins,  un  revolver  et  de  la  poudre.  Je  ne  pouvais 
me  défaire  de  mes  armes.  Je  me  décidai  donc  à  continuer  la 
route  avec  les  chiens,  les  faisant  reposer  ici,  car  le  Tchouktcha 
m'assura  que  la  contrée  ne  manquait  pas  tout  à  fait  de  gibier. 
Or,  nous  avions  des  chiens  et  des  fusils.  L'indigène  chassait 
avec  la  pique,  les  flèches,  et  il  vint  armé  de  son  batascj  — 
une  lame  cie  fer  fixée  à  l'extrémité  d'un  long  manche. 

Le  Tchouktcha  mangea  avec  nous,  lorgnant  ce  qu'il  pouvait 
voler  et  touchant  à  tout.  Il  vint  ensuite  tous  les  jours,  matin  et 
soir,  d:ms  son  traîneau  tiré  par  quatre  rennes.  Il  regardait 
Césara  avec  des  yeux  chargés  d'étincelles.  Celte  familiarité 
commençait  à  me  fatiguer.  Nous  avions  fait  une  très-bonne 
chasse  d'argaliset  tué  un  ours,  bian  qull  nous  eût  été  impossi- 
ble d'approcher  des  rennes  sauvages  et  de  les  prendre  au  lazzo. 
Je  fixai  donc  le  départ  pour  le  lendemain.  Les  chiens  étaient 
sinon  tout  à  fait  guéris,  en  état  déjà  de  marcher.  Une  co- 
pieuse ripaille  d'ours  les  mit  en  haleine.  La  journée,  relati- 
vement chaude,  fut  occupée  à  la  chasse.  Vers  le  soir,  Mé- 
tek s'obstina  à  suivre  les  brisées  d'un  argali  ;  ie  rentrai  pour 
faire  quelques  réparations  au  traîneau.  Je  fus  étonné  de  voir, 
à  prîu  de  distance  de  notre  campement,  le  traîneau  de  notre 
voisi.i.  Je  hâtai  donc  le  pas.  Tout  d'un  coup,  le  bruit  de  la 
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dëchai]ge  d*un  pistolet  frappa  mon  oreille.  Je  courus.  Je  me 
précipitai  dans  la  tente. 

—  Au  secours  !  me  cria  Césara,  les  vêtements  en  lambeaux, 
renversée  sur  le  sol. 

Le  Tchouktcha  luttait  avec  elle.  En  me  voyant,  il  se  re- 
dressa et  fondit  sur  moi,  sa  hatase  à  la  mam.  11  avait  été 
blessé  à  la  joue  par  le  pistolet  de  Césara  et  le  lui  avait  arra- 
ché. Je  reculai  hors  de  la  tente,  m'emparant  de  la  hache.  J'avais 
le  fusil.  J'aurais  pu  abattre  ce  misérable  d'une  balle  au  front: 
ce  me  sembla  une  Iftcheté.  C'était  ridicule.  Mais  enfin  ce  fut 
ainsi.  Un  duel  en  règle  commença.  Le  sauvage  avait  l'avan- 
tage de  l'arme,  moi  celui  de  la  gymnastique  et  de  l'escrime. 
Je  parai  longtemps,  voulant  le  désarmer  et  lui  prendre  ainsi 
les  rennes  en  échange  de  la  vie.  Mais  il  chargea  avec  rage, 
avec  aveuglement.  Je  sautais  à  droite  et  à  gauche.  Il  crut  oue 
j'avais  peur  de  lui  et  devint  plus  acharné,  plus  furieux  ;  fcé- 
sara  sortit  et  s'écria  : 

—  Gare  à  toi  ! 

Le  Tchouktcha,  en  effet,  se  baissait  pour  m'enfoncer  la 
balase  dans  le  ventre.  Je  n'y  tins  plus.  Un  coup  de  hache  lui 
ouvrit  le  crâne  en  deux  et  le  renversa  foudroyé. 

Métek  arriva.  Vous  comprenez  le  reste.  Je  repris  le  revol- 
ver volé  et  m'emparai  des  rennes  et  du  traîneau  ae  l'indigène. 
Nous  attelâmes,  comme  nous  pûmes,  chiens  et  rennes  et  nous 

Sarttmes  la  nuit  même.  Une  aurore  boréale  nous  aida  à  sortir 
u  lit  de  l'Anadyr  pour  éviter  la  glissade  rapide  d'une  de  ses 
cascades  gelées. 

Le  reste  du  voyage  se  passa  sans  accidents  humains,  mais 
les  difficultés  naturelles  nous  opposèrent  mille  entraves. 
Nous  les  supprimâmes  toutefois,  et  le  7  mars  1866  nous  nous 
arrêtâmes  à  l'embouchure  de  la  Krasnaïa,  un  des  affluents 
de  l'Anadyr,  à  300  verstes  de  la  mer.  Nous  nous  reposâmes 
dans  cet  endroit.  Le  pays  était  devenu  de  plus  en  plus  sau- 
vage. Les  arbres  avaient  entièrement  disparu,  le  gibier  à  peu 
près.  Nous  tînmes  conseil.  Fallait-il  continuer  ou  attendre 
ici  la  débâcle  de  la  glace? 

Après  avoir  bien  réfléchi,  pesé  toutes  les  probabilités,  con- 
sidéré toutes  les  chances,  nous  décidâmes  d'avancer  jusqu'à 
Tendroit  où  l'Anadyr  cesse  d'être  une  rivière  et  devient  la  baie 
d'Onemene.  Le  13  mars,  nous  étions  dans  le  pays  habité  par 
les  Tchouktchas-Onkilones  —  Tchouktchas  sédentaires,  tan- 
dis que  les  nomades,  les  Tchouktchas  à  rennes  sont  campés 
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(ians  lajpartie  montagneuse  de  la  contrée,  au  nord-ouestde 
la  mer  Glaciale. 

-  Par  quelle  considération  m'étais-je  décidé  à  me  rendre 
dans  ce  pays  plutôt  que  sur  la  côte  de  la  mer  PaclQquey  oueo 
Chine,  en  abordant  le  désert? 

Par  celles-ci  principalement  : 

Je  devais  rencontrer  moins  d'agents  du  gouvernement  russe 
sur  ma  route;  cette  route,  en  hiver,  est  presque  toujours  le 
lit  des  fleuves  ou  la  surface  des  lacs  gelés  ;  arrivé  dans  le 
Çolfe  d'Anadyr,  j'aurais  trois  chances  de  me  sauver  :  ou 
en  franchissant  1  hiver,  en  traîneau,  les  quatre-vingt-huîl 
kilomètres  qui  séparent  l'Asie  de  l'Amérique,  le  cap  oriental 
du  cap  du  prince  de  Galles,  c'est-à-dire  le  détroit,  ainsi  que 
font  tous  les  ans  les  Tchouklchasaui  s'adonnent  au  commerce; 
ou  en  traversant  le  détroit  en  été,  abordant  aux  Iles-aux- 
Èpices  et  me  rendant  de  là  dans  l'Amérique  russe,  ainsi  que 
font  dans  leur  mauvaises  baydares  les  Tchouktchas,  manns 
intrépides  ;  ou  bien,  je  pourrais,  ayant  bonne  chance,  trou- 
ver un  baleinier  américain  ou  anglais  venu  à  la  pèche  du 
morse,  de  Tours  blanc,  du  veau  marin  et  de  la  baleme,  très- 
abondants  dans  ces  parages  à  l'époque  du  dégel.  Cette  partie 
de  la  côte  nord-est  de  l'Asie  est  plus  peuplée  précisément, 
parce  que  les  amphibies  et  les  cachalots  la  fréquentent  le 

glus.  J'aurais  pu  aborder  l'Amérique  russe  et  les  pays  des 
squimauî,  quand  j'aurais  voulu,  en  deux  jours,  mais  ceci 
me  convenait  moins.  Mon  espoir  était  de  m'installer  à  bord 
d'un  baleinier  et  de  toucher  ainsi  à  un  port  de  l'archipel  du 
roi  George,  de  l'archipel  du  prince  de  Galles,  du  nouveau 
Norfolk,  du  nouveau  Cornouailles,  du  nouvel  Hanovre,  dans 
Quelque  port  de  la  mer  de  Hudson,  à  l'île  Vancouver,  ou  enfin 
oans  un  port  du  territoire  de  Washington. 

Les  peuplades  du  golfe  d'Anadyr  ne  sont  pas  méchantes 
quais  soupçonneuses,  voleuses  et  intéressées.  Je^  voulais  avoir 
avec  ces  indigènes  le  moins  de  relations  possibles;  aussi,  je 
m'établis  dans  l'intérieur  des  terres,  pas  loin  de  la  rivière, 
pour  attendre  le  mois  de  juin  et  l'arrivée  des  baleiniers.  Si 
cette  bonne  fortune  me  manquait,  je  prendrais  une  résolu- 
tion définitive.  En  attendant,  j'envoyai  Métek  à  la  côte,  dans 
la  baie  d'Onemene,  pour  prendre  langue  ;  et  je  me  mis  à 
(passer  et  à  pêcher.  Pour  pêcher,  je  pratiquai  un  trou  dans 
la  glace  et  j'y  glissai  le  filet.  Les  rennes  se  tiraient  d'aflaire  tout 
seuls,  comme  ils  pouvaient,  piteusement,  léchant  la  mousse 
ou  exhumant  du  hchen,  ce  dernier  des  végétaux  qui  couvre 
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la  dernière  des  terres,  comme  dit  Linnée.  Mais  il  devenait 
presque  impossible  de  nourrir  les  chiens.  Je  ne  pouvais  pas 
néanmoins  les  laisser  mourir  de  faim.  Le  plus  précieui  et 
rare  objet  de  notre  entretien  cependant  était  le  bois.  Je  Tai 
<Ut  :  nous  ne  rencontrions  plus  de  fourrés;  il  fallait  aller 
à  la  recherche  du  bois  flotté ,  qui  arrive  parfois  môme  des 
côtes  américaines. 

Métek  fut  de  retour  après  six  îours  d'absence,  suivi  par  un 
Kamakay,  le  chef  d'une  tribu  de  Tchouktchas,  de  la  baie  de 
Notchene,  et  par  deux  autres  indigènes,  dans  deux  traîneaux. 
Ils  me  portaient  un  phoque  pour  cadeau.  Métek  les  avait  com- 

Slétemenl  rassurés  sur  mes  intentions  pacifiques^  confirmées 
u  reste  par  ma  position.  Il  leur  avait  dit  que  je  ne  venais 
pas  pour  les  assujettir  ou  les  chasser  de  ces  contrées;  que  j'é- 
tais un  envoyé  du  czar  blanc  ;  que  les  voleurs  nous  avaient 
pris  nos  nartas,  toutes  les  provisions  et  les  cadeaux  de  tabac 
etde  verroterie  que  je  leur  portais;  que  ma  mission  était  de 
dessiner  les  paysages  de  cette  côte  désolée.  Ils  n'avaient  pas 
du  tout  compris  cette  singulière  mission.  Us  venaient  s'assu- 
rer de  leurs  propres  yeux  de  la  vérité  du  récit  de  Métek.  Li; 
Kamakay  s'appelait  Ethel. 

Ne  voulant  pas  m'exposer  à  tuer  d'autres  Tchouktcbas  ni 
les  exposer  à  renouveler  l'attentat  infâme  que  je  venais  de 
punir,  je  reçus  mes  visiteurs  devant  ma  lente,  disant  que 
mon  frère  était  bien  malade.  Le  Kamakay  sembla  intrigué. 
Notre  histoire,  nos  desseins,  ne  lui  paraissaient  pas  clairs.  Pour 
effacer  toute  mauvaise  idée  de  son  esprit,  j'entrai  dans  lepo- 
logue  et  j'en  sortis  avec  un  album  et  des  crayons.  Tandis  que 
je  parlais  et  que  Métek  leur  expliquait  tant  nien  que  mal  mes 
paroles,  en  quelques  traits,  j'esquissai  le  pays  qui  nous  envi- 
ronnait, et  le  portrait  d'Ethel,  tres-réussi.  Je  lui  montrai  cela. 
Quand  il  eut  lelé  les  yeux  sur  le  papier,  il  devint  livide  et 
comme  saisi  de  terreur  :  il  me  crut  un  chaman  qui  lui  jetait 
un  sortilège.  Je  le  rassurai.  Je  lui  promis  de  lui  donner  le 
croquis  contre  cinq  veaux-marins,  dix  nartas  de  bois  flotté  et 

à 

du 

que 

le  czar  blanc,  fils  dû  soleilj  ne  pouvant  se  rendre'  dans  ces 
contrées,  voulait  avoir  les  physionomies  des  Kamakays  ses 
amis,  et  que  tous  ils  défileraient  sous  les  yeux  de  mon  czar, 
qui  enverrait  à  chacun  d'eux  un  kamley  en  drap  rouge. 
.  Je  n'eus  plus  besoin  d'ajouter  autre  chose  et  de  ne  m'occuper 
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do  rien.  Tous  les  Kamakays  du  pays,  à  quatre  cents  verste?  à 
la  ronde,  accoururent  pour  avoir  leur  portrait,  me  portant 
dt)S  cadeaux.  J*eus  lousles  renseignements  que  je  voulais; 
mais  mallieureusement  non  à  mon  entière  satisfaction.  Les 
baleiniers  visitaient  ces  parages  fort  irrégulièrement,  ni  tous 
les  ans,  ni  à  des  époques  fixes  :  l'état  de  la  mer  et  la  fortune 
delà  poche  sur  d'autres  côtes  décidaient  de  ces  voyages.  Celte 
«îonnaissance  plus  précise  de  ma  navrante  situation  me  dé- 
termina à  porter  mon  campement  sur  la  rive  gauche  de  l'A- 
nadyr,  pendant  qu'il  était  encore  gelé,  et  à  aller  m'établir 
plus  près  du  cap  Oriental  et  de  la  baie  de  Saint-Laurent. 
J'envoyai  Mélek  choisir  un  endroit  le  moins  désolé  de  ce 
steppe,  où  il  y  eût  un  peu  de  mousse  pour  nos  rennes  et  où 
le  bois  fibtté  ne  fût  ni  trop  rare  ni  trop  loin.  Il  s'agissait  d'at- 
tendre jusqu'au  mois  d'août,  peut-être,  car  j'avais  résolu  de 
ne    me    plonger     dans    l'inconnu    de    l'Amérique    russe 

Îu'aux  dernières  extrémités.  Métek  remplit  la  commission 
'une  façon  admirable.  Et  quelques  jours  après,  vers  la  un 
de  mars,  j'allai  oc^.uper  avec  Césara  le  pavillon  en  peau  de 
renne  que  Ethel  m'avait  fait  dresser  près  d'une  des  nom- 
breuses cavernes  dans  le  derrière  du  mont  Zerdzi-Kameu, 
entre  la  baie  d'Onemene  et  celle  de  Saint-Laurent,  à  l'endroit 
môme  où  se  cachèrent  les  Tchoutkchas  pour  massacrer  les 
Russes  infâmes  qui  suivaient  Pauloflski — à  environ  quar 
torze  mille  kilomètres  de  Varsovie  I 

Notre  demeure  s'adossait  à  un  pilastre  de  300  mètres  de 
hauteur,  à  pic,  qui  formait  une  oes  parois  d'un  ravin  où 
bondissait  de  roche  en  roche  de  granit  rouge  un  rapide  — 
au  mois  de  juin  —  et  qui  maintenant  avait  l'air  d'un  escalier 
de  cristal  pour  un  géant.  Quelques  avortons  de  mélèzes 
noirs  et  difformes  grelottaient  sur  l'autre  versant  du  ravin; 
mais  la  vallée  qui  s'évasait  devant  le  torrent,  s'embellissait 
l'été  de  plantes  et  de  quelques  baies  d^un  vert-jaune  chloro- 
tique.  Déjà  sur  la  neige  les  cellules  du  protococcus  commen- 
çaient à  s'animer  et  à  se  grouper:  Les  canards  sauvages 
venaient  faire  leur  mue  dans  les  ruisseaux,  les  palmipèdes 
maritimes  y  arrivaient  en  partie  de  plaisir;  On  y  péchait  un 
peu  le  sterlet,  la  nelma,  le  mouksoune  et  le  tenir,  tous  gras 
poissons  de  l'espèce  des  truites  et  du  saumon.  Les  voisins 
n'étaient  pas  méchants.  Les  femmes  y  venaient  Pété  ramasser 
un  peu  du  fruit  du  vaciet  de  montagne,  lorsqu'il  mûrissait 
Dans  les  terriers  de  souns  abondait  la  racine  £ariiieuse  de  la 
uiakarcha  —  ce  qui  me  procurait  l'agrément  de  lavisile  cu- 
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rieuse  des  ûurs  bruns  qui  venaient  dénicher  !m  souris,  qu'ils 
avalaient  avec  une  satisfaction  sybaritiquc^  et  exhumaient  la 
racine. 

Je  n'étais  pas  loin  de  la  côte,  où  se  trouvaient  quelques 
hiUtes  de  refuge  pour  les  chasseurs,  et  où  je  pouvais  jouir  du 
spectacle  de  la  mer  et  me  livret*  à  mes  études  topogmphiques.  Je 
pouvais  m'adonner  à  la  chasse  de  Tisatis  blanc  ou  bleu,  de 
Tours  blanc,  de  Targali,  du  renard,  du  loup,  du  lion  et  du 
veau  marins,  et  de  toute  la  tribu  des  oiseaux  voyageurs  et 
aquatiques  et  des  quadrupèdes  qui  fuyaient  devant  îe  fléau 
des  moustiques.  La  glace  se  brisait  en  juin.  Les  blocs  déglace 
accumulés^  formant  des  digues,  causaient  des  inondations 
qui,  en  se  retirant,  laissaient  un  lit  de  petits  poissons  que 
Ton  séchait  pour  les  chiens.  Je  n'avais  pas  besoin  de  tout 
eela,  parce  que,  de  toute  façon,  je  n'avais  pas  à  casser  l'hiver 
sur  la  mer  Glaciale;  mais  Métek?  Mais  quisait  7  D'ailleurs  je 
éevais  justifier  mon  rôle. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  saisissement  que  j^éprou- 
vai  en  contemplant  pour  la  première  fois,  vters  le  eommen- 
eement  d'avril,  le  détroit  deBehiing.  J'avais  laissé^  Métek  avec 
6ésara  au  campement,  et  j'étais  parti  avec  Ethel  et  quelques 
autres  Tchouktchas  pour  aller  chasser  l'ours  blanc  et  le 
phoque.  L'air  semblait  pur,  mais  nous  étions  à  peine  en 
mute  que  le  vent  nord-ouest  nous  lâcha  sus  un  brouillard 
dense  et  noir  comme  la  fumée,  appelé  moroks.  JNous  ne  pou- 
vions pas  voir  le  compagnon  assis  à  notre  côté  sur  le  même 
traîneau.  Les  chisns  allaient  d'instinct.  Nous  avions  à  monter 
un  mamelon  conique  pour  déboucher  ensuite^  par  une  pente 
rapide,  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  fîmes  halte  au  sommet 
du  roc  pour  faire  reposer  les  chiens.  Soudain,  îe  vent  sauta 
à  sud-est^  et  comme  un  rideau  d'opéra  qui  se  1ère,  le  brouil- 
lard s'évanouit,  je  ne  sais  où,  et  la  mer  s'étala  devant  mes  re- 
gards éblouis.  Etait-ce  la  mer  ? 

Figurez^vous  la  Suisse  vue  d'un  ballon  aérostatique,  à 
ibillè  mètres  au  dessus  du  Mont-Blanc;  figurez-vous  la  ca- 
ttiédrale  dé  Milan,  mille  et  mille  fois  plus  grandeque  Londres, 
vue  des  régions  où  plane  l'fidgle,  et  vous  aurez  à  peine  une 
idée  de  ce  spectacle  magique.  Des  millions  d'aiguilles  de 
lôufes  les  formes,  blanches,  vertes,  bleues,  percées  à  jour, 
brodées,  taillées  sur  le  fond  gris  de  l'air;  un  enamp  intermi- 
nable de  pics,^  de  rochers,  de  collines,  de  pyramides,  demon^ 
tagnes,  prenant  les  aspects  les  plus  sinistres,  les  plus  étran&;e8, 
les  plus  fantastiquement  impossibles  de  chftteaux  ciïoeiés, 
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de  temples  grecs,  de  pagodes,  de  minarets.  Ici  Tours,  Té- 
léphant,  plus  bas  le  dragon,  à  côté  la  sde,  ou  une  table  de 
marbre,  pourvjouer  la  partie  des  Titans,  sur  un  trépied  mince 
comme  celui  des  candélabres  antiques.  Puis  des  boules,  des 
polygones  élincelants,  un  élan  du  monde  antédiluvien  avec 
des  bois  merveilleux,  toute  la  création  des  monstres  du  prin- 
temps du  monde  —  les  mammouths,  les  ptérodactyles,  les  ar- 
chéoptérix,  les  ichtyosaures,  — toute  une  création  de  rêves 
maladifs .  Puis  des  vallées  profondes  où  la  neige  blanche chi^ 
toie,  ou  des  ponts  suspendus,  des  isthmes,  un  archipel  rnoo^ 
tonné  de  fantômes  opaques  ou  translucides,  cournés ,  d%- 
bout,  inclinés,  chancelants,  arqués,  étayés,  à  ogives,  à  plein 
cintre.  De  loin,  un  groupe  de  ces  toroses  de  formation  récente 
ou  ancienne, — c'est  ainsi  que  Ton  nomme  les  blocs  de  glace, 
—  ayant  chacun  sur  le  dos  un  ou  plusieurs  ours  blancs,  dé- 
rivant vers  une  polinas  (1)  béante  qui  les  engloutit  Tun  après 
Tautre.  Plus  loin  encore  des  lies  qui  marchent  à  la  rencontre 
Tune  de  l'autre,  s'entrechoquant  avec  le  bruit  du  tonnerre, 
se  harponnant,  se  brisant ,  s'abîmant.  Un  craquement  métal- 
lique Ibrmidahle  de  temps  à  autre  comme  des  milliers  de 
tonnerres  enroués.  Un  combat  de  montagnes  en  marche.  Des 
espaces  d'eau  bleue  légèrement  poudrés  de  frimas.  Plus  au 
delà  encore,  lèvent;  sur  la  côte  une  suite  de  rochers  créne- 
lés ;  et  avec  cela,  pas  de  soleil,  mais  un  jour  d'une  blancbet»* 
cadavérique,  attristée  d'une  réverbération  verdâtre...  Voilà  le 
détroit  de  Behring  et  la  mer  polaire  de  la  Sibérie.  Je  me  sen- 
tais entouré  du  vague,  du  vide  !  C'était  effroyable  et  splen^ 
dide  !  Je  m'arrêtai  pour  en  prendre  le  croquis  et  je  ne  voulus 
pas  aller  plus  loin  pour  ce  jour-là. 

Vers  le  soir,  une  magnifique  aurore  boréale  aux  jets  lumi* 
neiix  de  couleurs  différentes,  illumina  le  ciel  et  éclaira  ma 
route  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Il  y  avait  environ 
vingt  degrés  de  froid  :  les  Tchouktchas  trouvaisnt  qu'il  faisait 
chaud.  J'arrivai  à  ma  hutte,  où  m'attendaient  le  sourire  aimé 
de  Césara,  une  oukha  succulente  —  matelote  —  de  tchir  à 
Toignon  sauvage,  quelques  racines  que  Métek  avait  déterrées 
sous  la  glace,  et  un  petit  feu  de  mousse  et  d'os  de  ba- 
leine. 

En  fouillant  la  toundra,  aux  bords  du  lac  Joukney,  Métek 
avait  trouvé  une  sayba  —  ou  caisse  de  glace  éteiblie  sur  deux 
piliers  de  pierre  —  contenant  un  de  ces  dépôts  de  poissons  et 
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de  viande  de  rennes  ou  d*ours,  et  quelquefois  même  des 
fourrures,  que  Ton  rencontre  souvent  dans  la  Sibérie  habitée 
par  des  r^uplades  nomades.  On  met  un  signe  à  ces  entrepôts 
pour  qu  ils  puissent-étre  utiles  à  d'autres  voyageurs,  nos 
chiens  furent  heureux  et  nous  aussi.  Car  nous  n'étions  pas 
très-friands  de  la  chair  de  morse,  ou  d'ours  blanc,  ou  de  la 
peau  de  baleine,  dont  se  régalaient  les  indigènes... 

Nous  atteignîmes  ainsi,  tant  bien  que  mal,  le  mois  de  mai. 
La  misère  des  indigènes  de  la  Sibérie,  j'ai  pu  le  constater,  est 
occasionnée  en  grande  partie  par  la  rigueur  féroce  du  climat; 
mais  l'imprévoyance,  l'inexpérience,  l'esprit  de  fatalisme, 
l'incapacité  de  T'homme  y  contribuent  largement,  t  On  n'évite 
pas  ce  qui  doit  être.  »  Voilà  le  dicton  ordinaire  qui  résume 
toute  la  science,  toute  la  foi  du  Sibérien.  Métek  s'était  dé- 
gourdi, suivant  mon  exemple,  et  accouplant  à  sa  force  et  à  sa 
oonstitulion  de  bronze  ae  Yakoute  rénergie,  la  volonté, 
la  souplesse,  l'ingéniosité  européenne;  il  faisait  des  mi- 
racles. * 

La  mer  est  tout  pour  le  Tchouktcha  :  pré,  champ,  forêt, 
rivière  ;  il  y  puise  de  quoi  se  chauffer,  manger,  s'habiller. 
Nous  regardions,  au  contraire,  la  terre,  si  lugubre  Qu'elle  pût 
Aire,  et  lui  arrachions  notre  entretien.  Lâchasse  ae  l'argali, 
du  renne,  de  l'ours,  nous  souriait.  Les  androsaces,  les  gen- 
tianes, les  saxifrages,  lesachillées  millefolium,  pointaient  déjà; 
d^jà  on  entrevoyait  le  charmant  cornillet  aux  fleurs  roses  gra- 
cieusement blotties  dans  un  coussin  de  moussa  verte.  La 
neige  semblait  veinée  de  sang,  nuancée,  ça  et  là,  de  la  cou- 
leur de  rouille  des  lichens,  ou  en  rouge,  en  vert,  en  jaune  par 
une  flore  de  cryptogames  rudimentaires.  La  pêche,  en  brisant 
la  croûte  glacée  des  rivières,  nous  pourvut  largement.  Hétek 
découvrit  que  la  racine  du  boursault  rampant  était  un  bon 
assaisonnement  do  la  viande,  que  l'on  pouvait  obtenir  un  thé 
pas  trop  mauvais  d'une  certaine  mousse  du  granit  vert  et  d'une 
espèce  de  fougère  aromatique  au  goût  très-agréable;  et  un 
Jour  il  arriva  triomphalement  avec  un  chou  maria  —  crambê 
marin'ma  —  q^ui  nous  procura  un  stchiy  potage  très-appétis- 
sant. En  prévision  de  l'inconnu,  nous  cumulions  les  provi- 
sions. Mais  la  fonte  des  glaces  commença  sérieusement. 

Nous  avions  fait  plusieurs  courses  vers  la  mer,  un  peu  pour 
surveiller  les  nombreux  pièges  aux  isatis,  aux  loups,  aux  re- 
nards, que  Métek,  à  l'instar  des  indigènes,  avait  tendus  par- 
touty  les  parafant  d'un  signe  qui  indiquait  sa  propriété,  mais 
principalement  pour  suivre  la  marche  du  dégel.  £n  deçà  de 
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lacoUinè,  c'^it  le  silence,  rimmobilitô,  runif<Mrmiléfii&jeir 
taeuse  et  religieuse  que  Ton  rencontre  sur  des  odUiers  etmit< 
liers  de  yerstes,  ea  parcourant  la  Sibérie  ;  de  l'autre  côlè^ 
c'était  POcéan  qui  se  réveillait  de  son  sommeil  de  neafmoit: 
tféteit  Pivresse  vertigineuse  de  la  vie. 

A  droite  et  à  gauche,  nageant  à  la  surface  d'un  océan  de 
vapeurs,  des  crêtes  noires  et  dentelées,  qui  perçaient  lew 
gaine  de  diamant  et  saluaient  le  soleil,  les  flancs  sillonnés 
de  neige  étemelle  ou  niellés  par  des  filets  d'argent  bruni— ks 
ruisseaux.  Le  soleil  lançait  des  rayons  empourprés  qui  eolo- 
raient  de  nuances  roses  et  animaient  d'une  scintillation  dia- 
toyante  la  nappe  blanche  de  la  neige,  la  surface  bleue  de  la 
^ace.  La  lumière  décomposée  par  les  molécules  neigeuses  qui 
imprégnaient  l'air,  lançait  sur  le  fond  vaporeux  une  myriade 
d'arcs-en-ciel.  Le  vent,  d'une  violence  extrême,  donnaitune  km 
au  paysage.  Les  échos  des  gouffres  répétaient  le  hurlement  du 
vent.  Le  sable  et  la  neige  mtmtaient,  se  mêlaient,  tourbillon- 
naient, donnaient  l'assaut  au  ciel.  En  face,  c'était  l'Océan  q« 
brisait  sa  camisole  de  force  avec  un  grondement  effrayant  Les 
champs  de  glace  tournoyaient,  couraient  à  la  dérive,  se  ren- 
contraient et  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres  avec  une 
démence  terrifiante.  Le  vaincu  disparaissait  dans  l'abîme,  éda- 
boussant  tout  de  son  écume  furibonde,  et  bientôt  après,  il  reve- 
nait à  flot  souillé  de  vase  verte  et  de  sable  pour  recommencer  la 
lutte,  ayant  repris  sa  force  au  contact  de  l'abîme.  L'immense 
étendue  immobile  se  prenait  aussi  de  fureur  à  son  tour,  s'é- 
branlait tout  entière,    tout  à  coup,  grondait  sourdement  et 
{mis  terriblement,  craquait,  se  rompait,  et  des  montagnes, sour 
evées  par  hs  vagues,  portées  sur  leur  dos,  sillonnaient  l'es- 
pace, jaillissant  vers  le  ci3l  comme  des  fusées.  La  vague,  oouf 
roucée  de  son  long  emprisonnement,  de  son  long  silence,  de  sa 
longue  impuissance,  faisait  rage  à  présent  et  envahissait  l'car 
pace,  bougonnait,  grondait,  courait,  renversait,  brisait,  pulvën- 
sait,  frappait,  détruisait.  L'étendueillimitéedevenaitunchamp 
de  bataille,  où  le  brouillard  qui  s'élevait  un  peu  sur  la  glace, 
tenait  lieu  de  fumée.  Une  épaisse  vapeur  bleue  surgissait  alon 
du  fond  des  eaux,  comme  l'haleine  de  la  mer,  qui  revenait  de 
l'asphyxie.  L'ours  blanc  lui-même  était  terrifié.  Tout  se  tor- 
dait dans  le  déchirement.  La  création  fantastique  de  la  vague, 
surprise  et  immobilisée  dans  le  vertige  que  lui   donnaient  le 
vent  et  les  forces  cosmiques,  cette  création  s'anéantissait  dans 
le  bouleversement  du  combat.  Des  piliers  de  vapeur  bleu 
foncé  indiquaient  les  irréparables  blessures  des  cnamps  da 
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daee  continue,  qae  le  regard  contemplait  au  loin.  On  aurait 
mt  que  les  vallées  des  Alp8s  se  gonflaient  et  jetaient  au  loin 
les  montagnes  qui  se  ruaient  les  unes  sur  les  autres.  Le  so- 
leil restait  maintenant  constamment  à  Thorizon  —  pendant 
une  cinquanta^!ne  de  jours—  mais  il  s'élevait  à  une  petite 
bauteur,  éclairait  et  chauffait  à  peine.  Son  disque  avait 
la  forme  elliptique  et  on  pouvait  le  contempler  sans  en  être 
ébloui.  Vers  Tneure  qui  devait  être  la  nuit,  il  s'abaissait, 

Suis,  deux  heures  après,  il  s'élevait  de  nouveau  sur  l'hoiizon, 
'autant  plus  clair  qu'il  faisait  plus  froid,  et  la  nature  en- 
tière s'épanouissait.  Pas  de  crépuscule,  comme  pas  de  prin- 
temps et  d'automne. 

Mais  l'été  n'est  pas  un  bienfait  pour  le  règne  animal, 
homme  et  bêle,  car  à  peine  juin  apporte  un  souffle  de  cha- 
leur, que  des  myriades  de  moustiques  apparaissent,  et,  sous, 
forme  de  nuage  épais  et  sombre,  obscurcissent  le  deL  II  faut 
alors  S3  plonger  aans  la  fumée  infecte  des  dimokourSj  quand 
on  a  de  la  mousse  et  du  bois  vert  à  brûler  sous  le  vent,  et 
renoncer  ainsi  aux  charmes  de  la  lumière  pure,  de  l'air 
frais.  Les  animaux  fuient  vers  les  bords  de  la  mer,  où  te 
vent  froid  dissipe  ces  insectes  sanguinaires.  Nous  fûmes  obli- 
gés de  quitter  notre  campement  et  de  le  transporter  en  vue 
au  Détroit.  Les  indigènes  nous  firent  cadeau  d'habits  légers, 
façonnés  avec  les  intestins  des  morses. 

En  attendant,  la  saison  avançait.  L'heure  de  l'espoir,  et 
de  l'agonie  qu'il  éveille,  sonnait:  voilà  juin.  La  mer  char- 
riaitloujoursses  icc-bergs  ou  toroses.  On  voyait  encoredeloin  des 
espaces  immobiles  de  çlace  contenue,  mais  le  bleu  des  flots 
rivalisait  avec  celui  du  ciel,  l'eau  bouillonnait,  bondissait,  fris- 
sonnait, vivait;  le  navire  prenait  la  place  de  la  narta  et  du  traî- 
neau. Yoilà  le  mois  de  juillet,  et  pas  de  baleiniers!  Voilà  le  mois 
d'août,  et  pas  de  baleiniers!  J'abrège.  Je  ne  pourrais  jamais 
vous  communiquer  le  sentiment  de  l'anxiété  spasmodique  qui, 
pendant  quarante  jours,  noircit  nos  veilles  et  peupla  de  fan- 
tômes notre  repos.  Nous  en  étions  arrivés  à  regarder  comme 
une  des  chances  les  moins  lugubres  le  retour  à  Yakoutsk, 
c'est-à-dire  le  déshonneur  pour  Césara,  et  pour  moi  la  mort 
sous  le  knout.  Les  projets  de  notre  salut  se  croisaient  :  abor- 
der l'Amérique  russe  et  1  inconnu  du  pays  des  Esquimaux  ; 
remonter  l'Anadyr,  traverser  les  monts  et  déboucher  dans  la 
mer  d'Okhotsk,  au  golfe  de  Penjinsk;  nous  rendre  aux  îles 
Alioutines,  dans  le  Kamtchatka,  et  de  là,  à  l'instar  de 
Bényowski,  cingler  vers  Canton  ;  passer  l'hiver  aux  bords  du 
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détroit  de  Behring  et  attendre  Tannée  prochaine,  ou  passer 
dans  TÂmérique  russe  avec  les  Tchouktchas  qui  y  vont  cher-  * 
cher  les  pelletteries....  Tout  cela,  c'était  les  ténèbres,  la  dou- 
leur, le  désespoir^  Enfin,  je  me  décidai  à  passer  le  détroit 
dans  une  baydare  indigène,  barque  faite  avec  des  côtes  de 
baleines  et  des  peaux  do  phoques,  et  à  toucher  le  plus  au  sud 
que  je  pourrais  du  cap  du  Prince-de-GaHes.  Ethel  était  prêt 
à  mV  conduire,  se  contentant  pour  tout  prix  d'un  de  mes 
revolvers  et  d'un  peu  de  poudre.  Je  pouvais  emmener  avec 
moi  Métek,  la  tente,  les  rennes,  les  chiens,  le  traîneau; 
quatre  ou  cinq  de  ces  barques  s'offraient  à  ma  disposition. 
Je  n'avais  qu'une  centaine  de  lieues  marines  à  franchir. 

Nos  regards  ne  se  détachaient  plus  de  la  mer.  Ma  vue  avait 
acquis  iine  acuité  incroyable.  Je  comprenais  le  langage  de 
chaque  flot,  de  chaque  souffle,  de  chaque  vasue,  de  chaaue 
nuance  d'ombre  ou  de  lumière.  Le  jour  du  départ  était  uxé 
au  7  août.  Les  paquets  étaient  prêts.  La  résignation  s'était 
abaissée  sur  nous  comme  le  couvercle  d'une  tombe.  Le  deuil 
nous  anéantissait  dans  l'âme.  Je  commençais  à  douter  de 
l'intervention  divine  dans  la  vie  du  monde,  que  ma  religion 
m'enseignait. 

Bonté  de  Dieu  I  Miséricorde  éternelle!  Est-ce  un  nuage 
bleu?  Est-ce  une  voile?  Et  ce  point  noir?  Non,  c'est  une  des 
trois  îles  du  détroit  !  Non,  c'est  un  bloc  de  glace  qui  surgit 
des  abîmes  !  Quoi  !  cela  approche.  Cela  grandit.  Cela  prend 
une  forme.  Cela  avance  de  notre  côté....  Césara  et  moi  nous 
tombons  à  genoux  et  baisons  le  sol.  Nos  yeux  nagent  dans  les 
larmes  de  la  joie.  C'est  un  navire....  Je  distingue  le  pavillon. 
Non,  ce  n'est  pas  le  pavillon  russe.  Est-ce  anglais,  hollan- 
dais, américam?...  Regarde,  regarde  mieux,  Césara Le» 

étoiles  américaines! 

Oui,  c'était  un  brick  de  guerre  des  Etats-Unis  qui  louvoyait 
au  vent,  courant  de  petites  bordées  pour  entrer  uans  la  baie. 
Il  avait  suivi  la  côte  depuis  les  îles  Aleoutines,  faisant  des 
obs3rvations  hydrographiques  et  astronomiques.  Les  pour- 
parlers de  la  cession  de  l'Amérique  russe  aux  Etats-Unb 
avaient  commencé,  et  Lincoln  avait  ordonné  des  vérifications. 
Unr3  heure  après,  la  baydare  fut  à  la  mer.  Trois  heures  après, 
je  parlais  au  capitaine  au  Ocean-Queen.  Cinq  minutes  après, 
Césara  et  moi  étions  reçus  au  milieu  des  hurras  enthousiaste» 
de  l'équipage.  Un  déporté  polonais  qui  avait  franchi  toute  la 
Sibérie  pour  échapper  au  czar  !  Quelle  fête  !  quel  triomphe  1 
quel  retentissement  !  Une  heure  après,  Césara  et  moi  avion» 
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reçu  des  habits  de  marins.  Nos  peau,  nos  outils  de  Yakoutsk, 
nos  intestins  de  morse  étaient  hideux  ! 

Hétek  ne  voulut  pas  me  suivre.  H  pensait  passer  Thiver 
chez  les  indigènes,  se  rendre  avec  eux  à  la  foire  d'Ostrov- 
noye  et  avec  les  Yakoukts,  qui  fréquentent  cette  foire,  retour- 
ner à  Yakoutsk.  Je  lui  donnai  tout  :  provisions,  vivres,  armes 
habits,  tentes...  et  deux  cents  de  mes  trois  cents  roubles  en  or 
qui  me  restaient. 

Nous  Quittâmes  le  Détroit  cinq  jours  plus  tard.  Nous  cô- 
tovâmes  le  Kamtchatka.  De  Petropavlowsk.  j'écrivis  à  ma 
mère,  et  ma  lettre,  dans  un  pli  du  capitaine  pour  le  consul 
américain  à  Varsovie,  fut  portée  par  la  poste  russe....  J'é- 
pousai Césara  à  New- York,  où  je  reçus  lettres  et  aident  de 
ma  mère  et  de...  mon  frère. 

Maintenant  concluons  (1). 

(l)  ftochaiBemwit  la eondation  —  laKmaitHla Paiogm» 


PeTRUCCICLLI  DELLA  GAttUIA. 
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LA  SOCIÉTÉ  FÉODALE  EN  FRAiXCE 

ET    SA    LITTÉRATUBE  ^ 


DEUXIÈME   PARTIE 


L^histoire  est  traitée  par  les  auteurs  des  chansons  de 
Geste  avec  un  sans-façon  admirable.  H  suffisait  qu'un  homme 
ttnt  quelque  place  dans  les  souvenir^  populaires  pour  que 
ceux-ci  s  en  emparassent  et  en  fissent  à  leur  convenance  un 
acteur  de  leur  drame,  lui  créant  une  généalogie  impossible 
et  un  caractère  de  fantaisie.  Ainsi  Auberi  le  Bourguignon  est 
tantôt  fils  d'une  des  filles  du  duc  Hervis  de  Metz,  tantôt  fils 
de  Bazin  de  Genève;  lequel  Bazin,  par  parenthèse,  n'est 
autre  que  Boson,  comte  de  la  haute  Bourgogne  et  roi  d'Arles. 

Jean  Bodel  raconte  dans  sa  Chanson  des  Saxons,  que  le 

Îremier  roi  de  France  fut  Clovis,  père  de  Floovant.  Celui-ci, 
l'en  croire,  maria  sa  fille  Aaliz  au  Saxon  Brunamcnt,  et 
mourut  sans  héritier.  Jofroi  de  Paris,  puis  Garin  le  Pohyer, 
ou  d'après  une  variante,  Girart  le  Pontier  (la  rime  demeure, 
cela  suffit),  furent  élus  pour  gouverner.  Garin  eut  d'une  va- 
chère, Anséïs,  qui  fut  le-père  de  Pépin.  Les  trouvères  font  de 
Pépin  un  nain.  Pourquoi?  Cela  ne  rendait-il  pas  plus  eitra- 
oroinaire  la  fabuleuse  anecdote  de  son  combat  avec  un  lion? 
Les  trouvères  inventent  une  histoire  des  persécutions  que 
subit  Berte,  fille  d'un  roi  Flore  de  Hongrie,  avant  de  deve- 


(1)  Voix  U  liTratton  du  15  joiUet. 
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air  la  femme  de  Pépia  et  de  donner  le  jour  à  Charlemagne; 
ik  inventent  aussi  une  fausse  Berte  dont  les  fib  empoison- 
mnt  Pémn  et  Berte,  et  maltraitent  leur  jeune  frère  consan- 
foin,  Charloti  héritier  du  trône. 

Pour  mieux  faire  admettre  leur  division  en  trois  grandes 
gestes  de  tous  les  héros  de  leurs  poëmes,  ils  font  naître  le 
même  jour  les  chefs  des  trois  grandes  familles  poétiques  : 
Charlemagne,  Garin  de  Montglane  et  Doon  de  Mayence.  Les 
événements  des  gestes  se  succèdent,  Garin  et  lioon,  sont 
«occessiyement  remplacés  dans  les  récits  par  une  longue 
suite  de  descendants,  lesquels  trouvent  toujours  sur  le  trône. 
—  nous  l'avons  dit,  —  pour  le  servir  ou  le  trahir,  l'éternel 
empereur  Magne.  De  même  que  pour  les  trois  grandes  gestes, 
dans  le  cjrcle  de  la  Croisade,  on  fait  venir  au  monde  en  une 
même  nuit,  Godefroi  de  Bouillon,  Hue  le  Maine,  frère  du  roi 
Philippe  de  France,  Etienne  d'Aumale,  Rotours  de  Perche, 
Baudouin  de  Hainaut,  Robert  de  Flandres,  Harpin  de  Bour- 
ges, etc.,  c'est-à-dire  tous  les  chefs  de  la  première  guerre 
sainte  en  Orient.  Procédé  I  toujours  le  procédé  I 

Le  personnage  de  Roland  est,  on  le  sait,  purement  imagi- 
naire. E^nhard  nomme  bians  parmi  ceux  qui  périrent  à  Ron- 
oevaux,  un  Roland,  préfet  des  Marches  de  Bretagne  ;  mais  il 
ue  le  distingue  en  aucune  façon,  de  quelques  autres  barons 
enveloppés  dans  le  même  désastre. 

Faut-il  poursuivre  pour  convaincre  définitivement  les 
trouvères  de  manquer  de  respect  à  l'histoire  ?  Béatrix,  tante 
4e  Berte  aux  Grands-Pieds,  selon  l'auteur  de  Heruis  de  Metz^ 
était  fille  de  Wistace,  roi  de  Tyr  et  de  Constant] nople....  Le 
roi  d'Espagne  l'avait  demandée  en  mariage  en  promettant  de 
se  faire  chrétien....  mais  elle  est  délivrée  à  Lagny-sur-Marne, 
par  Hervis,  qui  en  fait  sa  femme.... 

Guy  de  Bourgogne,  pour  avoir  contribué  à  la  défaite  de 
r^mir  Balan,  reçoit  de  Charlemagne  la  moitié  de  l'Espagne.  — 
Gasselin,  l'écuyer  d'Auberi  le  Bourguignon,  devient  duc  de 
Bourgogne,  puis  roi  de  Bavière. 

On  a  voulu  voir  dans  le  silence  gardé  par  la  Chanson  de 
Bolandy  sur  la  part  que  les  Gascons  prirent  dans  la  journée  de 
Boncevaux,  une  intention  de  dissimuler  une  trahison  de  la 
part  des  chrétiens  :  non,  il  n'y  a  là  que  de  l'ignorance  et  le 
procédé  habiluel  des  trouvères. 

Il  exista  une  chanson  du  treizième  siècle  sur  la  Conquête 
de  la  Bretagne,  par  un  émir  Sarrasin  ima^inai/e  du  nom 
d*Aquin.  Charlemagne  reprend  sur  les  Sarrasins,  une  à  une. 
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toutes  les  villes  dont  rémir  s*élait  emparé  :  Saint^Malo  (alors 
Guidalet),  Carhaix,  etc. 
La  chanson  de  Vespasîen^  appartenant  au  cycle  de  Tanti- 

Suite,  est  fondée  sur  la  tradition  qui  rattachait  la  destruction 
e  Jérusalem  par  les  Romains  au  désir  de  venger  la  mort  du 
Christ.  Dans  ce  poëme  «  Pilate,  dit  un  des  auteurs  de  VHiS'- 
toire  littéraire  de  la  France^  avant  de  livrer  la  ville,  propose 
aux  citoyens  de  découper  en  petites  parcelles  tous  les  oojets 
d'or  et  d'argent  qu'ils  possèdent  et  de  les  avaler.  Par  oe 
moyen,  ceux  qui  seront  épargnés,  pourront  plus  tard,  au 
moyen  d'une  purcation,  retrouver  une  partie  de  leurs  an- 
ciennes richesses.  Le  conseil  est  approuvé  et  les  Juifi^,  après 
ce  repas  métallique,  vont  se  jeter  aux  pieds  de  l'empe- 
reur. » 

Le  sujet  de  la  chanson  d'Aspremont  est  inventé  à  plaisir. 
On  y  voit  Roland,  (jui  avait  été  laissé  à  cause  de  son  jeune 
âge  auprès  de  Turpin,  survenir  au  milieu  du  combat,  et  dé- 
livrer Charlemagne  du  prince  sarrasin  Eaumont,  sous  les 
coups  duquel  l'empereur  allait  infailliblement  tomber.  C'est 

f>our  ce  bel  exploit  que  Roland  est  fait  chevalier.  Charlemagne 
ui  donne  en  présent  le  cheval  d'Ëaumont,  Veillantif,  et  son 
admirable  épée,  Durandal. 

Dans  une  branche  de  la  geste  de  Gnillaume  au  Court-Nez. 
les  Sarrasins  s'emparent  de  Narbonne,  et  pensaient  s'y  main- 
tenir grâce  a  l'aide  de  trente  mille  amazones,  qui  leur  arri- 
vent du  pays  de  Fémenie.  Ces  dames  sont  vaincues  par  les 
chrétiens,  qui  les  dépouillent,  et  se  présentent  couverts  de 
leurs  vêlements  devant  les  portes  de  Narbonne,  lesquelles 
leur  sont  ouvertes  grâce  à  ce  stratagème.  Quant  aux  guerriè- 
res, elles  tombent  au  pouvoir  d'un  peuple  monstrueux  et  fé- 
roce qui  habitait  les  Pyténées  et  qu'on  appelait  les  Sagit- 
taires. 

Le  Charroi  de  Nimes,  a  pour  sujet  l'introduction  dans  Nî- 
mes, de  mille  chariots  attelés  dd  quatre  bœufs  et  portant 
chacun  un  éiiorme  tonneau,  dans  lequel  se  trouve,  au  lieu 
de  sel,  comme  on  le  croit,  un  combattant  armé  de  toutes 

Îièces.  Guillaume  au  Court-Nez,  déguisé  en  roulier,  se  met 
la  tète  du  convoi,  et  quand  on  arrive  aux  portes  de  la  ville, 
les  Sarrasins  s'empressent  de  les  ouvrir  comptant  toucher  de 
forts  droits  de  péage.  Le  moment  venu  d'engager  le  combat, 
Guillaume  tue  d'un  coup  de  poing  le  roi  Otran  et  appelle  lei 
chevaliers  à  son  aide. 
Voilà,  comme  on  peut  en  juger  par  ces  exemples  pris  au 
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hasard  dans  les  chansons  de  geste,  comment  les  trouvères 
entendaient  Thistoire 

Un  dernier  mot.  Pour  composer  la  légende  poétique  de 
Guillaume  au  Court-Nez  (connu  dans  les  martyrologes  sous 
le  nom  de  saint  Guillaume  de  Gellone  ou  saint  Guillem  du 
Désert),  les  trouvères  ont  combiné  les  biographies  de  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Guillaume.  Un  savant  hollan- 
dais, M.  Joncbloet,  a  compté,  du  neuvième  au  douzième  siècle, 
treize  princes  qui  ont  porté  ce  nom,  et  Thabile  3ritique  croit 
les  reconnaître  tous  dans  les  poëmes  qui  forment  la  grande 
geste  de  Guillaume  au  Court-Nez.  > 

Passons  aux  mœurs  :  elles  sont  d'une  sauvagerie  repous- 
sante. Le  jeune  Auberi  (le  Bourguignon)  mal  accueilli  par  un 
certain  Henri  d'Autun,  son  oncle,  achète  secrètement  une 
guisarme  et  tue  ses  deux  cousins  germains.  Chez  le  comte  de 
Langres,  un  autre  de  ses  oncles,  Auberi  reçoit  le  même  froid 
accueil,  et  il  tue  aussi  les  deux  fils  du  comte.  Un  peu  plus 
loin,  Auberi  se  prend  de  passion  pour  Guibour,  épouse  du 
roi  de  Bavière  Orri,  et  comme  les  deux  fils  du  roi  s'en  aper- 
çoivent, Auberi  les  frappe  violemment  d'un  bâton  sur  la  tête, 
et  leur  brise  le  crâne.  C'est  là  ce  que  le  poëte  intitule  avec 
une  naïveté  barbare  :  Les  Enfances  Auben. 

Renaud  de  Montauban  jouant  aux  échecs  avec  Bertholais, 
neveu  de  Charlemagne,  se  prend  de  querelle  avec  son  parte- 
naire, saisit  l'échiquier  et  le  laisse  tomber  de  tout  son  poids 
sur  la  tête  de  celui-ci,  dont  la  cervelle  jaillit  sur  le  pavé  de  la 
salle. 

Quand  le  même  Renaud  et  son  cousin  Maugis  arrivent  à 
Paris  pour  prendre  part  à  des  courses,  travestis  et  ayant  leurs 
raisons  pour  demeurer  inconnus,  ils  vont  se  loger  chez  un 
ouvrier  cordonnier.  Par  les  enchantements  de  Maugis,  le  che- 
val Bayard  a  sa  robe  changée  de  couleur,  il  devient 

«  Plus  blanc  que  n'est  flors  en  été.  » 

Hais  tandis  que  le  poëte  nous  amuse  à  ces  détails,  il  se' 
passe  un  drame  sur  lequel  il  arrête  à  peine  notre  attention  : 
Renaud  craignant  quelque  indiscrétion  de  la  part  du  cordon- 
nier, s'est  délivré  de  tout  souci  en  tuant  le  pauvre  diable, 
simple  mesure  de  précaution,  voilà  tout  I 

Chariot,  QIs  de  Cnarlemagne,  jouant  avec  le  jeune  Baudoin, 
fils  d'Ogier  le  Danois,  l'insulte  et  le  tue  d'un  coup  d'échi- 
quier. 
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Ogier  assassine  à  Hortara  deux  vaillants  et  bons  chevaliers, 
Amis  et  Amile,  qui  s'en  revenaient  inoflensifs  de  la  Terre- 
Sainte,  le  bourdon  à  la  main. 

Un  des  fils  de  Garin  de  Montglane,  Renier,  ne  recevant  à 
la  cour  de  Charlemagne  qu'une  maigre  ration  d'avoine  pour 
son  cheval,  se  prend  de  querelle  avec  le  sénéchal  et  le  tue 
d'un  coup  de  poing.  Le  lendemain,  nouveau  meurtre.  Cette 
fois,  c'est  le  portier  du  roi  qui  est  la  victime  :  il  a  eu  la  g#avo 
tort  de  reprocher  à  Renier  et  à  son  frère  leur  accoûtremenf 
négligé.  Renier  l'étend  à  ses  pieds,  et  ne  lui  épargne  même 
pas  les  injures. 

Le  roi  Pépin  dans  une  querelle  avec  la  reine,  sa  fSemme,  la 
frappe  brutalement. 

Hauce  le  gant,  sor  le  nei  la  feri 
Que  qaatro  gotes  de  sauc  en  fist  issir. 

Ogier,  dont  le  fils  a  été  blessé  mortellement  dans  une  aci&- 
relle  de  jeu  par  le  prince  Chariot,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  et  qui  veut  se  venger  en  tuant  celui-ci,  que  TEmpereur 
a  été  contraint  de  lui  livrer,  va  frapper  Chariot  de  son  épée, 
lorsqu'un  ange  retient  son  bras,  et  il  doit  se  contenter  de  lui 
donner  un  grand  soufflet. 

Lorsque  Charlemagne,  mécontent  de  ce  que  Beuve  d'Ai- 
gremont  s'est  absente  de  la  cour  plénière,  lui  envoie  ses 
plaintes  par  des  messagers,  pour  toute  réponse,  Beuve  (aii 
voler  la  tétç  de  celui  qui  a  porté  la  parole.  Lohier  ou  Lo* 
thaire,  fils  de  Charlemagne,  est  tué  par  le  même  Beuve.  Gé- 
rin  le  Sor,  oncle  de  Raoul  de  Cambrai,  tue  Bernier  à  qui  il  • 
marié  sa  fille. 

Après  la  mort  de  l'émir  de  Cordoue,  père  du  géant  Rai- 
nouart,  vaincu  dans  un  combat  singulier,  Rainouart  et  sa 
sœur  Guibour  se  réjouissent,  et  Rainouart  fait  d'abord  pla- 
cer la  tète  de  son  père  au-dessus  de  la  porte  de  Porpaillart,  en 
Sicile  (inutile  de  chercher  sur  la  carte).  Hais  elle  y  attirait  les 
orages  : 

Tant  com  là  fn,  ne  fina.  de  venteir 
No  de  ploTOir,  d'espartîr  ne  Uamêt  ; 
En  mer  la  fit  Rainoart  afondrer. 
Et  U  orages  laissa  le  tourmenter. 

Voilà,  pris  au  hasard;  non  dans  les  seules  analyses  de 
H.  Gautier,  mais  à  des  sources  plus  abondantes,  quelques 
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-teaits  qui  sont  faits  pour  donner  une  médiocre  idée  du  saToir 
et  du  caractère  de  nos  poètes.  Yeut-on  maintenant  connaître 
leur  puissance  d'invention?  leur  goût  dans  les  créations  poéti- 
ques 7  la  façon  dont  ils  concevaient  le  merveilleux, —  cet  élé- 
ment considéré  comme  indispensable  dans  Tépopée  7 
•  Avant  de  combattre  le  païen  Corsout,  Guillaume  au  Courte 
Nez  fait  apporter  le  bras  de  saint  Pierre,  et  toutes  les  parties 
de  son  corps  sont  touchées  par  la  sainte  reUcfue,  à  rexceplioD 
de  la  moitié  du  nez.  Aussi,  dans  le  duel  qui  suit,  Corsout 

Tranche  la  coiffe  de  Thaubert  fremiUon 
Et  les  cheyeux  li  trenche  sor  le  front» 
Et  de  son  nés  abat  lo  someron... 

L'enchanteur  Malaquin  (dans  Jehan  de  Lanson)  a  un  sin- 
gulier talent  :  il  sait  faire  tomber  les  meilleures  serrures  et 
pénétrer  ainsi  dans  les  places  les  mieux  gardées.  Malaquin 
combat  fiasin  dans  un  duel  original,  où  les  armes  et  les  ma- 
léfices sont  tour  à  tour  employés  par  les  deux  adversaires. 
Basin  jette  un  sort  à  Malaquin,  qui,  aussitôt,  se  croit  transe- 
porté  aans  un  palais  tout  en  flammes.  Il  se  sent  brûler  lui- 
même  et  se  précipite  dans  la  rivière  voisine.  Malaquin  em- 
ploie un  autre  charme  :  Basin  s'imagine  être  dans  un  bateau 
sur  un  fleuve  ;  le  bateau  s'enfonce  et  coule,  et  Basin  se  cou- 
che à  terre  comme  pour  na^er.  Ce  n'est  que  lorsque  les  sor- 
tilèges sont  épuisés  que  Basin  terrasse  son  ennemi  et  lui  tran- 
che la  tête. 

Ajoutons,  pour  faire  mieux  comprendre  les  procédés  que 
nous  étudions,  un  exemple  de  ces  miracles  qui  viennent  dé- 
nouer les  situations  trop  tendues.  Lorsque  Roland  et  Guy,  les 
deux  neveux  de  Charlemagne,  se  disputent  la  possession  delà 
ville  de  Luiserne,  l'empereur  demande  un  prodige  au  ciel 
pour  mettre  d'accord  les  deux  barons.  Aussitôt  on  entend  ua 
grand  bruit  :  c'est  la  ville  qui  s'abîme  et  qui  devient  «  plus 
fioire  que  poix  fondue,  j» 

On  remarque  chez  les  trouvères,  nous  Pavons  dit,  un  sin- 

Î;u]ier  besoin  d'élever  la  naissance  des  principaux  auteurs  de 
eurs  drames.  U  faut  voir  là  une  précaution  jugée  nécessaire 
pour  le  bon  accueil  del'œuvre  dans  le  milieu  où  elle  était  des- 
tinée à  se  produire; 

Il  font  oes  nobles  de  chacun  des  personnages  appelés  à 
prendre  part  à  l'action  de  leurs  œuvres  :  Aiol»  dans  la  chaus- 
son qui  porte  son  nom,  n'est  plus,  comme  d'après  la  l^^nde, 
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le  fils  d'un  pauvre  et  honnête  bourgeois  de  Blois:  il  a  pour 

gère  le  comte  Elie,  qu'il  rétablit  dans  la  possession  de  ses 
omaines. 

'«Le  fameux  Rainouart  au  Tinel,  comme  le  remarqué 
M.  Guessard  dans  son  intéressante  préface  de  l'édition  de  ma- 
Caire,  ce  Rainouart  que  Dante  a  mis  au  Paradis,  où  le  trou- 
vons-nous avant  ses  exploits?  dans  une  cuisine  au-dessous 
des  marmitons  dont  il  est  le  jouet  et  le  plastron.  Mais  à  la 
fin,  il  se  découvre  qu'il  est  fils  de  roi.  Quelle  conclusion  tirer 
de  là,  sinon  la  confirmation  <lu  proverbe  :  Bon  sang  ne  peut 
mentir?  —  Robastre,  Thomme  à  la  co^ée,  dans  le  poëmede 
Gaufrey,  débute  par  être  charretier  et  nnit  par  devenir  roi  de 
Hongrie.  Mais  il  a  pour  père  un  lutin,  le  lutin  Malabron, 
doue  d'un  pouvoir  féerique  qui  le  place  entre  les  rois  et  Dieu. 
Une  telle  naissance  oblige  encore  plus  que  noblesse.  —  Le 
laboureur  Gautier,  dans  Gaydon,  est  aussi  rustre  qu'oit 
puisse  le  désirer,  de  manières  et  de  langage,  et  ne  laisse  pas 
pour  cela  de  sentir  et  d'agir  assez  noblement.  C'est  que  d'o- 
rigine il  est  noble  en  effet.  Gautier  est  un  petit  gentilhomme 
déchu  et  qui  a  pris  de  mauvaises  habitudes  dans  la  vie  rus- 
tique.  Il  n'est  pas  né  très-haut,  il  est  vrai,  mais  il  est  né.  » 
Rarement  le  poëte  a  plus  de  hardiesse,  et  l'on  s'étonne  de 
trouver  dans  la  chanson  de  Macaire  un  bûcheron  nommé 
Varocher,  qui  se  fait  généreusement  le  défenseur  de  la  reine 
Sibile,  proscrite  par  Charlemagae  sur  de  fausses  accusations; 
s'attache  à  la  reine,  se  montre  compatissant  et  dévoué,  la 
conduit  jusqu'à  Constantinople  en  se  signalant  par  des  traits 
hardis,  et  finit  par  la  remettre  entre  les  mains  de  l'empereur 
Charles.  Mais  cette  fois,  comme  toujours,  l'exception  confirme 
la  rèçle. 

Voilà  bien  des  défauts  provenant  d'ignorance,  de  rudesse^ 
de  manque  de  goût,  de  procédés  outrés  et  de  conventions 
forcées. 

Ce  gui  manquait  encore  à  notre  littérature  héroïque  c'é- 
tait d'ignorer  complètement  l'histoire  et  les  lettres  des  temps 
antérieurs  ;  de  là  une  absence  regrettable  de  spontanéité  qui 
l'a,  plus  que  toute  autre  chose,  empêchée  de  développer  son 
élément  épique.  Les  trouvères,  dans  la  confusion  de  leur  es- 
prit, savaient  trop  encore  et  savaient  mal.  Hs  avaient  de  l'an- 
tiquité une  idée  mesquine  et  fausse.  Us  Tentrevoyaient  4 
travers  le  système  féodal,  avec  barons,  châteaux  et  manants; 
et  la  croyaient  faite  à  l'image  de  la  sociièté  dans  laquelle  ik 
vivaient."       -.    ^ 
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La  matière  «  de  Rome  »  montre  jusqu*à  ^el  point  ce 
demi'Savoir  pouvait  faire  perdre  sa  voie  à  Tinspiration  de 
nos  poètes.  M.  Louis  Moland  a  cité  quelques-unes  des  com- 
positions qui  ont  une  relation  marquée  avec  les  œuvres 
de  Tantiquïté  :  le  Roman  de  Troie  raconte  le  siège  d'Uioti 
d'après  la  chronique  du  pseudo-Darès  ;  le  Roman  d'Enéas  est 
une  imitation  de  V Enéide;  le  Roman  de  Thèbes  transporte  dans 
le  monde  chevaleresque  la  lutte  d'Etèocle  et  Polynice  que 
Stace  a  chantée.  M.  Moland  poursuit  plus  loin  encore  son 
énumération  savante. 


VI 


Il  y  a  donc  une  recherche  à  faire  pour  reconnaître  au  mi- 
lieu de  Pabondance  des  compositions  dues  aux  trouvères,  les 
beautés  oui  s'y  trouvent  égarées.  H  y  a  tel  passage,  telle  scène, 
tel  èpisoae,  qui  est  resté  animé  d'un  souffle  épique  puissant, 
malgré  les  retouches  et  les  remaniements  des  trouvères  de  la 
décadence.  Nous  allons,  par  quelques  extraits,  mettre  le  lec- 
teur à  même  de  s'en  convaincre. 

Voici  un  tableau  largement  tracé  du  couronnement  de 
Louis  (le  Débonnaire),  dans  le  poème  qui  porte  le  titre  de 
Couronnement  Looys.  Nous  empruntons  le  rajeunissement  de 
langage  de  ce  morceau  et  des  suivants  au  livre  de  M.  L.  Gau- 
tier. . 

c  Quand  la  chapelle  d'Âix  fut  bénite, — Quand  le  moutier  y 
fat  achevé  et  qu'on  en  fit  la  dédicace,  —  U  se  tint  une  belle 
cour  plénière,  telle  que  vous  n'en  verrez  plus  :  —  Quatorze 
comtes  gardèrent  le  palais.  —  Les  pauvres  gens  allèrent  sV 
faire  rendre  justice  :  —  Pas  de  plainte  à  laquelle  on  ne  fit 
droit  ! — Car,  en  ce  temps-là,  on  donnait  la  justice  :  ce  n'était 
pas  comme  aujourd'hui  :  —  Les  mauvais  juges  se  la  font 
payer  en  beaux  présents,  —  Et  les  bonnes  causes  en  restent 
là,  par  suite  de  ces  dons  coupables  !  —  Mais  Dieu,  qui  nous 
gouverne  et  nous  soutient,  Dieu  est  juste.—  Et  ils  tomberont 
dans  la  puanteur  de  l'enfer,  —  Les  mauvais  princes,  pour 
n'en  plus  sortir  jamais  I 

Ce  jour-là,  il  y  eut  bien  dix-neuf  évêques  —  Et  dix-neuf 
archevêques  présents.  —  Le  pape  de  Rome,  l'Apôtre,  chanta 
la  messe.  —  L'offrande,  ce  jour-là,  fut  si  belle— Que,  depuis 
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lors  il  n'y  en  a  pas  eu  de  pareille  en  France.  Qui  ftit  Ut  dut 
être  généreux. 

Ce  jour-là,  il  y  eut  bien  vingt-six  abbés,—  Et  quatre  rofe 
couronnés»,  — C'est  alors  que  l'on  éleva  Louis.— La  couronne 
était  placée  sur  l'autel,  —  Et  le  roi  son  père  la  lui  a  remise. 

—  Un  archevêque  est  monté  au  lutrin  —  Et  a  fait  un  sermon 
a»  peuple  chrétien.  —  «  Barons,  dit-il,  écoutez-moi  :  — 
L'empereur  Charles  a  usé  le  temps  de  sa  vie,  —  Et  ne  peut 
plus  la  prolonger.  —  Mais  il  a  un  fils  à  qui  il  voudrait  aon- 
ner  sa  couronne.  »  —  A  ces  mots,  ce  fut  une  grande  joie  ; — 
Tous  les  barons  présents  tendirent  leurs  mains  vers  Dieu  :  — 
«  Père  de  gloire,  néni  sois-tu — De  ne  point  nous  faire  tomber 
sous  un  roi  étranger.  »  —  Alors  notre  empereur  a  appelé  son 
fils  :  —  «  Beau  nls,  dit-il,  écoute-moi  bien  :  —  Vois  cette 
couronne  qui  est  sur  l'autel  ;  —  Je  te  la  veux  donner,  mais  à 
de  certaines  conditions  :  —  Pas  d'injustice,  pas  de  luxure. 

)as  de  péché  ;  —  Ne  sois  traître  envers  personne  ;  —  Ne  vole 

)asson  fief  à  l'orphelin.  —  Situ  veux  te  montrer  tel,  j'en 

ouerai  le  Seigneur  Dieu.  —  Prends  la  couronne,  et  tu  vas 

être  couronné  ;  —  Si  non,  mon  fils,  laisse-la,  —  Je  te  défends 

d'y  porter  la  main  !  » 

«  Fils  Louis,  vois  celte  couronne  :  —  Si  tu  la  prends,  te 
voilà  empereur  de  Rome,  —  Tu  peux  dès  lors  mener  cent 
mille  hommes  en  ton  ostj — Passer  par  force  les  eaux  de  la  Gi- 
ronde, —  Ecraser  et  confondre  les  jjaïens,  —  Joindre  enfin 
leur  terre  à  la  tienne.  —  Veux-tu  agir  de  la  sorte  ?  voici  la 
couronne  ;  —  Si  non,  n'aie  jamais  Taudace  de  la  prendre  !  > 

«  Beau  fils,  si  tu  dois  accepter  mauvais  présents;  —  Si  lu 
dois  abaisser  le  service  de  Dieu,  —  Relever  le  péché  et  faire 
luxure;  —  Si  tu  dois  ravir  son  fief  à  l'enfant  qui  en  est  le  vé- 
ritable héritier,  —  El  arracher  ses  quatre  deniers  à  la  veuve. 
— Au  nom  de  Jésus,  je  te  défends,  —  Fils  Louis,  de  toucher 
à  cette  couronne  !  »  —  L'enfant  Louis,  à  ces  paroles  de  son 
père,  n'ose  faire  un  seul  pas,  —  Tant  il  est  ébahi  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre.  —  Non,  il  n'ose  pas  porter  la  main  à  la 
couronne,  —  Et  maint  vaillant  chevalier  se  mit  à  en  pleurer. 

—  Et  l'Empereur  d'entrer  en  une  grande  tristesse  et  colère  : 

—  «  Hélas!  dit-il,  comme  je  suis  trompé,  —  Quelque  gueux 
aura  couché  avec  ma  femme  —  Et  aura  engendré  ce  couard 
héritier.  —  Jamais,  jamais  je  ne  l'avancerai  :  —  Ce  serais 

{>éché  d'en  faire  un  roi.  —  Qu'on  lui  coupe  les  cheveux.  — 
1  sera  moine  à  Aix,  en  ce  moutier  ;  —  Il  sonnera  les  cloches 
et  sera  marguillier  !  —  Pour  qu'il  ne  mendie  point  il  aura  sa 
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prébende.  »  —  Près  du  roi  s'était  assis  Hernaut  d'Orléans,  — 
Qui  fut  orgueilleux  et  félon  —  Et  qui,  très-perfidement,  dit  à^ 
Charles  :  —  «  Droit  Empereur,  faites  silence  et  m'écoutez.  — 
Mon  Seieneur  Louis  est  jeune,  il  n'a  oue  quinze  ans.  —  En? 
faire  un  bon  chevalier,  c'est  chose  peu  facile:  — Mais  confiez- 
moi  cette  besogne,  si  c'est  votre  Don  plaisir  :  —  Dans  trois* 
ans  nous  verrons  ce  gue  Louis  sera  devenu.  — S'il  est  pretix, 
s'il  est  le  digne  héritier  de  son  père,  —  Je  lui  rendrai  de 
moi-même,  et  très-volontiers  —  Ses  terres  et  ses  fiefs  que 
j'aurai  accrus.  » — «  J'y  consens,  dit^l'Empereur.  » — «  Merci, 
sire,  merci,  »  s'écrient  alors  les  traîtres  —  Qui  étaient  pa- 
rents du  duc  Hernaut  d'Orléans.  —  Hernaut  allait  être  roi, 
quand  arrive  Guillaume  [au  Court-Nez].  —  Il  sort  d'un  bois,. 
où  il  vient  de  chasser  ;  —  Son  neveu  Bertrand  court  à  lui,  et 
lui  prend  l'élrier.  —  «  D'où  venez-vous,  beau  neveu  ?  dit 
Guillaume.  »  —  «  Par  Dieu,  Seigneur,  j'arrive  de  l'église  — 
Et  je  viens  d'y  assister  à  grande  injustice  et  à  grand  péché.  — 
Hernaut  veut  trahir  son  Seigneur;  —  Il  veut  enlever  son 
royaume  à  Louis.  —  Le  traître  va  être  roi  de  France,  la 
chose  est  décidée.  »  —  «  Non  pas,  non  pas,  »  dit  Guillaume 
le  fier.  —  Et,  l'épée  au  côté,  il  entre  dans  le  moutier,  — 
Fend  la  foule  et,  en  présence  de  tous  les  chevaliers,  —  Trouve 
Hernaut  en  belles  dispositions.  —  Sa  première  pensée  est  de 
lui  couper  la  tête.  —  Mais  tout  à  coup  il  se  souvient  du  Glo- 
rieux qui  est  dans  le  ciel;  —  Et  que  c'est  un  péché  trop  mor- 
tel de  tuer  un  homme.  —  Alors  il  prend  son  épée  et  la  remet 
dans  le  fourreau,  —  Et  après  avoir  réfiéchi,  il  passe  en  avant, 
—  Met  son  poinç  gauche  sur  la  tête  d'Hernaut,  —  Hausse  le 

S  oing  droit  et  le  lui  fait  tomber  sur  le  cou.  —  Il  lui  casse  en 
eux  l'os  <ie  la  gueule,  —  Et  l'étend  mort  à  ses  pieds.  —  Puis, 
après  l'avoir  tué,  il  se  met  à  lui  faire  la  leçon  :  —  «  Glouton, 
lui  dit-il,  que  Dieu  te  confonde  !  —  Pourquoi  voulais-tu  tra- 
hir Ion  seigneur,  —  Quand  ton  devoir  est  de  l'aimer  et  de  le 
tenir  cher,  —  D'accroître  ses  terres  et  de  relever  ses  fiefs  ?  — 
le  ne  voulais,  à  vrai  dire,  que  te  donner  un  peu  d'émoi,  — 
Mais  je  t'ai  tué.  Je  ne  donnerais  pas  un  denier  de  ta  vie  ou. 
de  ta  mort.  »  —  Guillaume  alors  vit  la  couronne  qui  était  sur 
rautel,  —  Sans  tarder  il  la  prend,  — Vient  vers  l'enfant  Louis 
et  la  lui  pose  sur  la  tête  :  —  «  Recevez-la,  mon  beau  seigneur, 
au  nom  de  Dieu  qui  est  dans  le  ciel!  —  Et  puisse-t-il  vous 
donner  assez  de  force  pour  être  un  bon  roi  !  »  — L'Empereur 
le  voit,  et  est  tout  joyeux  à  cause  de  son  fils  :  —  «  Merci, 
merci,  sire  Guillaume,  —  Votre  lignage  aujourd'hui  a  grandi 
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et  élevé  le  mien.  »  —  «  Sire  fils,  dit  Charles  à  Louis,  —  Tu 
vas  avoir  tout  mon  royaume  entre  les  mains.  —  Mais  tu  ne 
le  pourras  garder  qu'à  la  condition  —  De  ne  pas  violer  le 
droit  des  enfants  qui  sont  les  héritiers  légitimes,  —  Et  de  ne 
)as  enlever  à  une  veuve  la  valeur  d'un  angevin.  —  Pense  à 
)ien  servir  la  sainte  Eglise  —  Et  ne  pas  te  laisser  honnir  par 
e  diable.  —  Mets  en  joie  tes  chevaliers  [en  leur  faisant  lar- 
gesse], —  Et  tu  seras  par  eux  honoré  et  servi,  —  Et  tu  seras 
partout  aimé  et  chéri  !  » 

«  Ce  iour-là  Louis  fut  couronné.  —  Puis  la  cour  se  sépara 
et  le  tribunal  du  roi  cessa  de  rendre  la  justice.  —  Chaque 
Français  retourna  en  sa  maison.  —  Et  Charles  vécut  encore 
cinq  ans,  pas  davantage.  —  Il  remonta  dans  son  palais  — 
Et,  voyant  son  fils,  lui  dit  tout  aussitôt  : 

«  Mon  fils  Louis,  je  ne  te  le  puis  celer  :  —  Tu  auras  tout 
mon  royaume  à  gouverner  —  Après  ma  mort,  si  Dieu  me  bé- 
nit. —  Or,  qui  me  fait  la  guerre  est  ton  ennemi.  —  Si  je  puis 
le  prendre,  par  Dieu  le  fils  de  Marie!  —  Je  ne  veux  pas  de 
rançon.  —  Qu'il  soit  mis  en  pièces,  qu'il  périsse  !  » 

«  Mon  fils  Louis,  je  ne  veux  pas  te  le  cacher  :  —  Quand 
Dieu  créa  les  rois,  ce  fut  pour  le  bonheur  du  peuple  —  Et  non 
pour  rendre  de  faux  jugements,  —  Ni  pour  faire  luxure,  ni 
pour  favoriser  le  vice,  —  Ni  pour  enlever  l'héritage  des  or- 
phelins, —  Ni  pour  voler  les  deniers  de  la  veuve.  —  Non, 
non  :  un  roi  doit  abattre  toute  injustice  à  ses  pieds,  —  Il  doit 
l'écraser  sous  son  talon,  il  doit  la  dompter.  —  11  faut,  mon 
fils,  être  tout  humble  avec  les  pauvres  :  —  Tu  leur  dois  aide 
et  conseil,  — Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  faire  droite  sa 

Earole.  —  Mais  avec  les  orgueilleux,  il  faut  te  montrer  aussi 
er  —  Que  le  léopard  allant  manger  sa  proie.  —  Quelqu'un 
te  veut-il  faire  injustement  la  guerre  ?  —  Mande  en  France 
tes  nobles  chevaliers  — Jusqu'à  ce  que  tu  en  aies  plus  de 
trente  mille  à  tes  côtés.  —  Puis,  va  assiéger  ton  ennemi  dans 
la  place  même  sur  laquelle  il  compte  le  plus  :  —  Ravage  sa 
terre,  mets-la  à  feu  et  à  sang.  —  Et  si  tu  le  peux  saisir  lui- 
même,  s'il  tombe  entre  tes  mains,  —  Pas  de  miséricorde,  pas 
de  pitié  :  —  H  faut  lui  faire  couper  tous  les  membres,  —  Il 
faut  le  jeter  vif  dans  le  feu  ou  le  noyer  dans  la  mer.  —  Car 
si  les  félons  te  tenaient  sous  leur  pied,  —  Et  pouvaient  te  faire 
la  guerre  à  leur  avantage,  —  Les  traîtres  ne  manqueraient 
pas  de  dire  —  (Les  Normands  par  exemple,  ces  misérables, 
ces  gueux)  :  —  «  Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  roi  pareil. 
—  Maudit  soit  cent  fois  parmi  la  croix  du  chef — Celui  qui 
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ira  guerroyer  pour  lui  dans  sa  grande  armée,  —  El  qui  vien- 
dra le  servir  à  sa  cour  !  —  Nous  nous  sommes  payés  avec 
son  aiigent.  »  —  Il  est  encore  un  autre  conseil,  fils,  qu'il  me 
fout  te  donner ,  —  Et  qui,  si  tu  le  veux,  te  sera  fort  utile  :  — 
Ne  fais  jamais  ton  conseiller  d'un  vilain,  —  D'un  fils  de  pré- 
vôt ou  de  voyer.  —  Ils  te  trahiraient  pour  peu  de  chose,  — 
Mais  si  Guillaume,  le  noble  guerrier,  —  Fils  d'Aimeri  de 
Narbonne,  le  fier,  —  Frère  de  Bernard  de  Brebant,  le 
guerrier  ;  —  Si  ceux-là  te  veulent  aider  et  maintenir,  —  Tu 
peux  avoir  pleine  confiance  en  leur  secours.  »  —  «  Vous 
avez  raison,  par  mon  chef,  dit  l'enfant.  »  —  Alors  il  va  au- 
devant  de  Guillaume,  et  tombe  à  ses.  pieds  ;  —  Mais  le  comte 
se  hâte  de  le  relever. . .  •   • 

La  Chanson  de  Roland  présente  de  nombreux  morceaux  de 
premier  ordre. 

«  ....Olivier  est  monté  sur  un  grand  pin  :  —  Il  regarde  à 
droite,  parmi  le  val  herbu,  —  Et  voit  venir  toute  l'armée 
païenne,  — 11  appelle  son  compagnon  Roland  :  —  •  Ah  !  dit- 
il,  du  côté  de  l'Espame,  quel  bruit  j'entends  venir  !  —  Que 
de  blancs  hauberts  !  que  de  heaumes  flamboyants  !  —  Nos 
Français  vont  en  avoir  grande  ire.  —  C'est  l'œuvre  de  Ga- 
nelon,  le  traître,  le  félon  :  —  C'est  lui  qui  nous  fit  donner 
cette  besogne  par  l'Empereur  !»  —  «  Tais-toi,  Olivier,  ré- 
pond le  comte  Roland  ;  —  C'est  mon  beau-père  :  n'en  sonne 
plus  mot.  » 

«  Olivier  est  monté  au  haut  d'un  pin 

«...  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant  ;  —  Charles  l'enten- 
dra et  fera  retourner  l'ost.  —  Le  roi  et  son  baronage  vien- 
dront à  notre  secoui*s.  »  —  «  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

—  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi,  — 
Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur. 

—  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal,  —  Ma 
bonne  épée  que  j'ai  ceinte  a  mon  côté.  —  Vous  en  verrez  tout 
le  fer  ensanglanté.  —  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour 
leur  malheur  :  —  Je  vous  assure  qu'ils  seront  tous  livrés  à 
mort.  » 

«  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant.  —  Le  son  en  ira  jus- 
qu'à Charles,  qui  passe  aux  défilés  :  —  Et  les  Français,  j'en 
suis  certain,  retourneront  sur  leurs  pas.  »  —  «  A  Dieu  ne 
plaise,  lui  répond  Roland,  —  Qu'il  soit  jamais  dit  par  au- 
cun homme  vivant  —  Que  j'ai  sonné  înon  cor  à  cause  des 
païens.  —  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur.  —  Mais 
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quand  je  serai  dans  la  grande  bataille,  —  J*y  frapperai  dix- 
sepi  cents  coups  :  —  De  Burandal  wtis  verrez  le  fer  tout 
sandant.  —  Français  sont  .bons  :  û&  fnpperont  en  brares  ; 
—  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  i  4a  mort.  » 

«  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  désbonneor,  4it  OKvier, —  J'ai 
vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne  ;  —  Xes  vallées,  tes  mon- 
tagnes en  sont  couvertes,  —  Les  landes,  toutes  las  plaines  en 
sont  cachées.  —  Qu'elle  est  puissante,  l'année  de  la  geni 
étrangère,  —  Et  que  petite  est  notre  compagme  !»  — «  Tant 
mieux,  dit  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît.  —  Ne  plaise  à 
Dieu,  à  ses  saints,  à  ses  anges,  —  Que  France,  à  cause  de 
moi,  perde  de  sa  valeur  !  —  Plutôt  mourir  qu'être  désho- 
noré. —  Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime!  » 

«  Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage  :  —  Ils  sont  tous 
deux  de  merveilleux  courage 

«  Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille,  —  Il  se  fait  plus 
fier  que  lion  ou  léopard. 

L'archevêque  Turpin  monte  sur  une  colline,  il  adresse  une 
douce  exhortation  aux  Français,  les  bénit  et  leur  dit  : 

«  Pour  Yotre  pénitence,  tous  frapperez  les  païens  !  » 

Aussitôt  la  bataille  commence.  Elle  s'engage  par  des  com- 
bats singuliers  ;  les  duels  se  succèdent  rapidement.  Les  ba- 
rons de  Charlemagne  font  mordre  la  poussière  «  aux  douïe 
pairs  du  roi  Marsiîe  »  et  les  diables  paraissent  fort  occupés 
à  emporter  dans  l'enfer  les  âmes  des  noirs  Sarrasins.  Bientô.t 
la  mêlée  devient  extrême. 


La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante. 


Mais  la  déroute  est  bientôt  complète.  Autour  des  pairs  de 
Charlemagne  le  vide  se  fait,  tandis  que  les  rangs  des  païens 
*€reforment  sans  cesse.  La  victoire  ne  peut  être  attribuée  au 
courage  :  le  nombre  l'emporte.  Les  Français  ne  sont  bientôt 
plus  que  soixante,  mais  «  soixante  qui  se  vendront  cher  avant 
de  mourir.  »  L'un  après  l'autre,  tombent  couverts  de  blessu- 
res, brisés  par  une  lutte  disproportionnée,  les  pairs  du  grand 
empereur.  Ici  il  faudrait  tout  citer.  La  mort  d'Olivier  est  dé- 
crite en  couplets  à  peu  près  égaux  en  longueur,  au  commen- 
cement desquels  la  même  idée  revient  sans  cesse  comme  une 
plainte  douloureuse  : 

Oliyicr  sent  qu'il  est  blessé  à  mort. 
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Roland  se  décide  enfin  à  demander  du  secours  à  rËn^e- 
rwr. 

«  Roland  a  misPoIifant  à  ses  lèvres  :  —  D  l'embouche  iuen 
ot  le  sonne  d'une  puissante  haleine  :  —  Les  puys  sont  hauts 
et  le  son  va  bien  loin.  —  On  en  entendit  l'écho  à  trente  lieues. 

—  Charles  et  toute  l'armée  l'ont  entendu,  —  Et  le  roi  dit  :  a  Nos 
hommes  ont  bataille...  »  —  Mais  Ganelon  lui  répondit  :  — 
Si  c'était  un  autre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

«  Le  comte  Roland,  àgrand'peine,  à  grand  ahan,—  Et  très- 
douloureusement,  sonne  son  olifant.  —  De  sa  bouche  jaillit 
ie  sang  vermeil,  —  De  son  front  la  tempe  est  rompue  :  — 
Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  !  —  Charles  l'entend,  qui 
passe  aux  défilés;  —  Naimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

—  Et  le  roi  dit  :  «  C'est  le  cor  de  Roland.  —  Il  n'en  sonna 
jamais  que  pendant  une  bataille.  »  —  «  Il  n'y  a  pas  de  ba- 
taille, dit  Ganelon.  —  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  fleuri;  — 
Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant » 

«  Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  :  —  De  son  front 
la  tempe  est  brisée.  —  H  sonne  l'OUfant  à  ^ande  douleur,  à 

fpandahan.  —  Charles  et  tous  les  Français  l'entendent, — 
t  le  roi  dit  :  «  Le  cor  a  longue  haleine,  »  —  Naimes  :  «  C'est 
un  vrai  baron,  dit-il,  qui  fait  cet  effort.  —  Il  y  a  bataille,  et 
sur  ma  conscience  —  Quelqu'un  a  trahi  Roland...  c'est  celui 
qui  femt  avec  vous.  —  Armez-vous,  Sire;  criez  votre  devise , 

—  Secourez  votre  noble  mesnie  :  —  Vous  entendez  assez  la 
plainte  de  Roland.  » 

«  L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons.  —  Français  descen- 
dent, et  les  voilà  qui  s'arment  —  De  heaumes,  de  hauberts, 
d'épées  à  garde  d'or.  —  Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et 
fortes  lances,  —  Des  gonfanons  bleus,  blancs  et  rouges  :  — 
Les  barons,  tous  les  barons  du  camp,  remontent  à  cheval  : 

—  Ils  éperonnent,  et,  tant  comme  durent  les  défilés,  —  Il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  :  —  «  Si  nous  voyions 
Roland  avant  sa  mort,  —  Quels  beaux  coups  nous  frappe- 
rions avec  lui!  »  —  Las!  que  sert?  En  retard,  trop  en  relard. 

Les  Sarrasins,  au  bruit  des  clairons  de  Charîemagne,  se 
5ont  enfuis.  Turpin  et  Roland  restent  seuls  encore  en  vie  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  leurs  blessures  sont  mortelles  ;  ils 
se  débattent  longuement.  C'est  en  vain  :  la  mort  a  saisi  Tur- 
pin. Roland  lui  fait  une  courte  oraison;  puis  commence  l'a- 
gonie de  ce  dernier.  Les  ténèbres  de  la  dernière  heure  l'enyi- 
ronnent.  Dans  son  angoisse,  sa  plus  grande  douleur  est  d'a- 
bandonner ^n  épée  dont  les  Sarrasins  s'empareront  peut- 
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être.  U  veut  briser  sa  Durandal;  il  en  frappe  des  rochers  qu'il 
entame  sans  ébrécher  le  fer  bien  trempé.  C'est  avec  cellemeN 
veilleuse  épée  qu'il  a  conquis  tant  ae  royaumes  à  Chaile- 
magne  !  Roland  se  complaît  dans  Ténuméralion  de  ses  guer- 
res neureuses,  et  ce  retour  vers  sa  vie  passée,  fait  en  ce  mo- 
ment suprême,  est  du  plus  puissant  effet.  Mais  tout  est  fini. 
«  Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend,  — Et  qu'elle  lui  des- 
cend de  la  tête  sur  le  cœur.  —  Il  court  se  jeter  sous  un  pin; 

—  Sur  l'herbe  verte  il  se  couche,  face  contre  terre;  —  Il  met 
sous  lui  son  olifant  et  son  épée,  —  Il  se  tourne  la  tête  du  côlé 
des  païens.— Et  pourquoi  le  fait-il?  Ah!  c'est  qu'il  veut— Faire 
dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs,  —  Le  noble 
comte,  qu'il  est  mort  en  conquérant!  —  Il  bat  sa  coulpe;  il 
répète  son  mea  culpa  :  —  Pour  ses  péchés,  au  ciel  il  tend  son 
gant. 

Roland  sent  bien  que  son  temps  est  fini.  —  Il  est  là  au 
sommet  d'une  colline  qui  regarde  l'Espagne;  —  D'une  main 
il  frappe  sa  poitrine  :  —  «  Mea  culpa^  mon  Dieu  !  et  pardon 
au  nom  de  ta  puissance,  —  Pour  mes  péchés,  pour  les  petits 
et  pour  les  grands;  —  Pour  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis 
l'heure  de  ma  naissance  —  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  par- 
venu. »  — 11  tend  à  Dieu  son  dextre  gant,  —  Et  voici  que  les 
anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui.  » 

Il  faut  citer  encore  le  couplet  suivant  qui  est  peut-être  une 
variante  des  deux  qui  précèdent  : 

«  Il  est  là,  gisant  sous  un  pin,  le  comte  Roland  :  —  Il  a  voulu 
se  tourner  du  côté  de  l'Espagne. —  Il  se  prit  alors  à  se  souve- 
nir de  plusieurs  choses  :  —  De  tous  les  royaumes  qu'il  a  con 
3uis,  —  Et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  lignée,  —  Et 
e  Charlemaçne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  —  Il  ne  peut 
s'empêcher  a'en  pleurer  et  soupirer.  —  Mais  il  ne  veut  pas 
se  mettre  lui-même  en  oubli  ;  —  Il  clame  sa  coulpe,  à  Di«a 
il  demande  merci  :  —  «  0  notre  vrai  Père,  dit-il,  qui  jamais 
ne  mentis,  —  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts, 

—  Et  qui  défendis  Daniel  contre  les  lions,  —  Sauve,  sauve 
mon  âme  et  défends-la  contre  tous  périls,  —  A  eause 
des  péchés  que  j'ai  faits  dans  ma  vie.  »  — 11  a  tendu  son  dex- 
tre gant  à  Dieu  !  —  Saint  Gabriel  l'a  reçu  de  sa  main.  —  Sa 
tête  s'est  inclinée  sur  son  bras  ;  —  Il  est  allé  mains  jointes  a 
sa  fin.  —  Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins  —  B 
saint  Michel-du-Péril  ;  —  Saint  Gabriel  est  venu  avec  eui  : 

—  L'âme  du  comte  emportent  en  Paradis....  » 

Dans  une  autre  chanson  de  geste,  le  Covenans  de  Vivien. 
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on  retrouve,  avec  une  certaine  exagération,  la  même  insis- 
tance à  présenter  une  idée  sous  tous  ses  aspects.  Vivien  est  le 
neveu  de  Guillaume  au  Court-Nez. 

•  Vivien  va  par  la  bataille,  tout  nu  et  aveuglé  !  —  Ceux 
aull  atteint  sont  morts.  —  Comme  un  véritable  forcené,  —  Il 
dispute  la  terre  aux  Sarrasins;  — Mais  il  est  bien  las,  il  sem- 
ble à  moitié  mort,  —  A  cause  des  grandes  plaies  dont  il  est  si 
travaillé,  —  Et  des  grands  coups  qu'il  a  donnés.  —  Il  a  qua- 
tre blessures  aux  flancs  qu'on  lui  a  bandées  ;  —  Le  soleil 
passe  au  travers.  —  Tous  ses  vêtements  sont  en  pièces  —  Et 
traînent  après  lui  dans  les  prés.  —  Il  sait  bien  qu'il  est  perdu, 

—  Et  que  jamais  plus  il  ne  recouvrera  la  santé.  —  Ses  boyaux 
traînent  après  lui  :  —  Alors  il  les  rapproche  et  les  tranche 
avec  son  épée.  —  Pendant  qu'il  mène  une  telle  douleur,  — 
n  a  rencontré  Guillaume  sur  son  chemin.  —  Mais,  comme  il 
est  aveugle,  il  ne  le  reconnaît  pas.  —  H  lève  son  épée  et  lui 
en  donne  un  tel  coup  —  Sur  le  sommet  doré  de  son  heaume, 

—  Que,  si  le  comte  ne  s'était  pas  jeté  de  côté,  —  Il  lui  eût 
fendu  la  tête  jusqu'aux  dents.  —  L'épée  glisse  à  gauche,  — 
Coupe  en  deux  l'épée  de  Guillaume,  —  Enlève  cent  mailles 
du  haubert,  — Tranche  l'éperon,  —  Et  va  s'enfoncer  en  terre. 

—  Guillaume  le  vit,  et  frémit  :  —  Il  crut  qu'il  avait  affaire  à 
un  Esclavon  ou  à  un  Sarrasin,  —  A  cause  des  vêtements  que 
Vivien  avait  pris.  —  Il  tire  alors  la  rêne  de  son  cheval  et  s'é- 
crie :  —  «t  Païen,  dit-il,  maudite  soit  l'heure  de  ta  naissance  !  — 
Maudit  soit  celui  qui  t'a  engendré  !  —  Maudite  la  mère  qui  t'a 
enfanté  !  —  Depuis  le  jour  où  je  fus  adoubé,  —  Et  où  Char- 
lemagne  lui-même  me  donna  mes  armes,  —  Je  n'ai  jamais 
reçu  un  coup  si  rude.  —  Mais  s'il  plaît  à  Dieu,  je  te  le  paie- 
rai bien.  »  —  Vivien  dit  :  «  Arrêtez,  vassal,  —  Je  ne  vous 
vois  point  :  que  le  seigneur  Dieu  vous  garde,  —  Le  Glorieux 

I)lein  de  majesté  sainte.  —  Mais  puisque  vous  avez  prononcé 
enom  de  Charlemagne,  —  Je  sens  bien  que  vous  êtes  de 
France.  —  Eh  bien  !  je  vous  conjure,  au  nom  de  la  chré- 
tienté, T—  Par  le  baptême  et  le  saint  chrême  que  vous  avez 
reçus,  —  Dites,  difes-moi  votre  nom.  »  —  «  Je  ne  vous  le  ca- 
cherai pas,  dit  l'autre.  —  Je  m'appelle  Guillaume,  le  marquis 
au  Court-Nez.  —  Mon  père  est  Aimeri  à  la  Barbe.  —  J'ai  sept 
frères  qui  tous  sont  chevaliers  —  Et  mon  neveu  est  le  glorieux 
Vivien  :  —  C'est  pour  lui  que  je  suis  entré  dans  la  bataille.  »  — 
—  A  ces  mots,  Vivien  s'est  pâmé,  —  Dès  qu'il  a  entendu 
nommer  Guillaume  au  Court-Nez,  —  Qu'il  a  frappé  de  son 
épée  d'acier.  —  Guillaume  le  voit,  et  en  est  tout  étonné  dans 
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son  cœur.  —  Il  s'émerveille  de  le  voir  tomber  ainsi  ea  pâ- 
moison. — 11  a  pitié  de  lui,  et  le  relève  :  —  «  Qu'avez-Yous^ 
païen?  dites-le  moi,  par  Dieu.  —  Qui  êtes- vous?  et  de  quel 
pays?  »  —  Vivien  l'entend,  mais  ne  peut  dire  un  mol  :  — 
«  Seigneur,  dit-il  enfin,  vous  ne  me  reconnaissez  pas?  —  Je 
suis  Vivien,  né  àÀnséune;  — En  vérité,  je  suis  votre  nev^m.  » 

—  Guillaume  l'entend  et  le  sang  lui  tourne.  —  Depuis  l'heure 
de  sa  naissance,  il  n'a  jamais  ressenti  telle  souffrance.  — 
Lorsqu'il  voit  ainsi  les  boyaux  de  Vivien  traîner,  —  Il  pense 
devenir  fou  de  douleur.  —  Non!  il  ne  connaîtra  plus  la  joie 
en  toute  sa  vie. 

«  Guillaume  fut  merveilleusement  courroucé — Quand  il  yit 
son  neveu  étendu  à  terre  —  Avec  ses  entrailles  autour  de  lui. 

—  Il  n'eut  jamais  pareille  douleur,  —Et  voilà  qu'il  chan- 
celle et  tombe  lui-même  à  terre. — Il  se  relève,  mais  c'est  pour 
renouveler  sa  douleur  :  —  «  Neveu,  dit  Guillaume,  comoien 
je  perds  en  vous  perdant  !  —  Car  vous  êtes  le  plus  hardi  de 
ma  race.  »  —  Et  Vivien  dit  :  «  Laissez  cela,  —  Ce  n'^st  pas 
le  lieu  de  pleurer  comme  font  les  femmes.  —  Non,  non,  re- 
nouez mes  boyaux  autour  de  moi,  —  Et  donnez-moi  mon 
cheval  parla  rené  :  — Je  m'en  irai  au  plus  fort  de  la  mêlée, 

—  Au  plus  épais  de  l'armée  païenne.  —  Dans  ma  main 
droite  plantez-moi  mon  épée  :  —  Si  Je  n'abats  les  meilleurs 
de  ces  mécréants,  —  Je  n  ai  jamais  été  le  neveu  d'Aimeri  et 
de  Guillaume.  —  Je  ne  mourrai  pas  encore;  car  je  connais 
bien  le  moment  de  ma  mort  :  —  Ce  sera  à  l'heure  de  nonne, 
et  môme  passé  vêpres.  —  Je  sens  bien  la  mort  qui  me  donne 
coup  sur  coup.  »  —  Guillaume  l'entend  et  pense  devenir 
fou. 

«  Oncle  Guillaume,  dit  le  baron  Vivien,  —  Il  ne  sert  eu 
rien  de  se  plaindre  quand  on  sent  qu'on  n'y  peut  rien  gagnw. 

—  Vous  le  voyez,  je  suis  blessé  à  mort.  —  Pour  l'amour  de 
Dieu,  rendez-moi  mon  destrier,  —  Renouez  tous  mes  boyaux 
autour  de  mes  flancs,  —  Asseyez-moi  sur  la  selle  de  mon 
cheval,  —  Et  me  placez  les  rênes  entre  les  mains,  —  Pois 
mettez-moi  ma  bonne  épée  au  poing ,  —  Conduisez-nu)i  au 
plus  épais  des  païens,  —  Et  laissez-moi  aller  et  venir.  —  Si 
je  n'abats  point  les  plus  nobles  des  mécréants  —  Que  je  ren- 
contrerai sur  mon  chemin,  —  Je  ne  suis  pas  le  neveu  de 
Guillaume  au  CourtrNez.  »  —  t  Beau  neveu,  dit-il,  je  n'en 
ferai  rien  ;  —  Restez  plutôt  ici  et  prenez  votre  repos,  —  El 
j'irai,  moi,  jouer  de  la  lance  en  cette  bataille  ;  —  J'irai  me 
jeter  sur  nos  mortels  ennemis.  »  —  «  Vous  auriez  grand  tort, 
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dit  Vivien,  de  me  laisser  ainsi.  —  Si  je  meurs  id  entre  les 
païens  félons,  —  J'en  serai  certes  bien  récompensé,  —  Car  je 
serai  couronné  dans  le  Paradis.  —  Si  vous  ne  faites  ce  que  je 
vous  demande  et  me  refusée  plus  longtemps,  —  Sachez  que 
je  me  tuerai.  »  —  Guillaume  Ventend  et  pense  devenir  fonde 
douleur.  —  Mais  qu'il  le  veuille  ou  non,  Vivien  l'en  a  si  fort 
)rié  —  Que  Guillaume  l'a  conduit  au  milieu  des  païens  !  — 
a  Vivien  y  a  frappé  des  coups  de  baron.  —  Dieu  lui-même 
e  soutient  et  l'empêche  de  tomber  à  terre. 

«  Renouez  mes  boyaux  autour  de  moi,  asseyez-moi  sur  la 
selle  de  mon  cheval  ;  dans  ma  main  placez  mon  épée  et  con- 
duisez-moi au  plus  épais  de  l'armée  païenne  ;  si  je  n'abats 
Joint  les  meilleurs  de  ces  mécréants,  je  ne  suis  pas  le  neveu 
e  Guillaume.  »  Voilà  le  thème  développé  avec  une  telle  sura- 
bondance dans  les  deux  derniers  couplets,  qu'il  semble  que 
ces  couplets  soient  des  variantes  l'un  de  l'autre.  Il  n'en  est 
rien,  sans  doute,  et  il  ne  faut  voir  dans  cet  arrêt  sur  la  même 
idée  que  le  désir  de  prolonger  l'émotion  de  l'auditoire  en  un 
endroit  pathétique. 

La  bataille  des  Aliscans  nous  montre  le  désespoir  de  Guil- 
laume, lorsau'au  milieu  de  la  mêlée  il  retrouve  son  neveu 
Vivien  étenau  mourant  sous  un  arbre.  Il  pleure,  il  embrasse 
l'enfant,  il  lui  rappelle  le  moment  où  il  l'adouba  chevalier  et 
qu'il  lui  donna  «  cent  heaumes,  cent  targes  neuves  et  autant 
d'écus,  de  la  [)ourpre  et  des  manteaux  »  ;  et,  sans  transition, 
il  pense  à  la  vive  peine  que  ressentira  sa  femme  en  appre- 
nant la  mort  de  Vivien.  «  Guibour,  dame  Guibour,  quelles 
froides  et  tristes  nouvelles  !  —  Pourrez-vous  en  supporter  la 
douleur?  »  Puis  le  comte  propose  au  jeune  chevalier  de  com- 
munier, ntire  de  son  aumônière  le  pain  bénit  :  «  Prépare-toi 
dit  Guillaume,  —  Sans  plus  tarder,  à  te  confesser  à  moi  de 
tous  tes  péchés.  » 
Suit  la  scène  de  la  communion. 
Détournons  un  instant  nos  yeux  du  spectacle  des  champs 
de  bataille. 

Berte,  la  femme  de  Pépin,  a  été  chassée  du  palais,  par  le 
complot  de  Tibert  et  de  Margiste,  et  abandonnée  dans  la  forêt 
du  Mans.  Le  Roi  des  ménestrels,  Adenès,  l'auteur  deBerte  aux 
Grands-Pieds^  trouve  des  accents  simples  et  émus  pour  peindre 
la  solitude  et  l'effroi  de  la  pauvre  reine  de  France  : 

«  Par  le  bois  va  la  damj  qui  grande  peur  avait.  —  Ce 
n'était  pas  merveille  si  elle  avait  le  cœur  dolent  —  Comme 
celle  qui  ne  sut  quel  côté  se  diriger.  —  Elle  regardait  souvent 
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à  droite,  à  gauche;  —  Elle  regardait  devant;  puis,  derrière; 
puis,  s'arrêtait.  —  Et  quand  elle  s'était  arrêtée,  piteusement 
pleurait.  —  A  mes  genoux  par  terre  souvent  s'agenouillait, 
—  En  croix  sur  l'herbe  drue  doucement  se  couchait,  —  La 
terre  à  vingt  reprises  très-^humblement  baisait,  —  Et  quand 
elle  était  relevée,  jetait  de  grands  soupirs,  —  Elle  se  prenait 
à  regretter  souvent  la  reine  BlancheÛeur[sa  mère]  :  —  «  Ah  ! 
ma  dame,  disait- elle,  si  vous  saviez,  en  ce  moment,  — En 
quel  méchef  je  suis,  le  cœur  vous  éclaterait.  »  —  Lors,  re- 
joignait ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  —  «  Ce  seigneur 
Dieu,  s'écriait-elle,  gui  sied  haut  et  voit  loin,  —  Puisse-t41 
aujourd'hui  me  servir  de  guide  en  cette  forêt,  —  Et  que  ma 
très-doucemère  me  conduise  en  tel  lieu  —  Où  mon  corps  ne 
soit  point  livré  à  déshonneur  !  »  —  Lors  s'assevait  sous  un 
arbre,  car  elle  avait  le  cœur  bien  dolent.  —  Elfe  tordait  de 
douleur  ses  très-belles  mains  blanches.  —  A  Dieu  et  à  sa  mère 
souvent  se  recommandait... 

«  Pauvre  hôtel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuit.  —  Elle 
n'eut  ni  maison,  ni  chambre,  ni  salle,  ni  solier  ;  —  Point  de 
couette,  ni  de  coussin  ;  pas  de  draps,  ni  d'oreiller.  —  Pas  de 
dames  ni  de  pucelles  [pour  la  ]servir  ;  pas  de  serçents  ni 
d'écuyers.  —  Pas  de  tapis  étendu  pour  se  mettre  à  l'aise.  — 
Elle  invoqua  le  Seigneur  Dieu,  le  Père  droiturier  ;  —  Puis  fit 
un  petit  monceau  de  feuilles  d'olivier,  —  Car  elle  désirait  y 
prendre  un  peu  de  repos.  —  Mais,  si  Jésus  n'y  veille,  Jésus 
qui  nous  peut  tout  donner,  —  Berte  va  bientôt  passer  par  une 
rude  épreuve.  —  Voici  deux  larrons  qui  viennent  de  guetter 
des  marchands.  —  Ils  regardent,  ils  aperçoivent  le  bliaut  de 
Berte  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se  précipite  et  veut  y 
mettre  la  main  ;  —  La  reine  saute  dessus,  et  le  voleur  de 
trembler.  —  H  croit  que  c'est  une  bête  féroce  gui  veut  le  dé- 
vorer. —  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle,  si  g  ente  j  va  pour 
l'embrasser,  —  L'autre  s'écrie  :  «  Veux-tu  la  laisser,  misé- 
rable !  —  Par  le  corps  de  saint  Richer  !  j'en  veux  faire  mon 
anaie.  »  —  «  Vraiment,  mon  beau  seigneur,  [répond  le  pre- 
mier, c'est  peut-être  vous  qui  l'avez  fait  faire.  — Si  vous  dites 
un  mot  de  plus,  vous  me  le  payerez  cher.  »  —  Celui-ci  entend 
la  menace,  il  pense  en  perdre  le  sens;  —  Il  saisit  un  grand 
couteau  et  le  lui  lance  dans  le  corps.  —  L'autre  lire  une  épée 
et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les  voilà  renversés  l'un 
par  l'autre,  tout  sanglants  sur  l'herbe.  —La  reine  Berte  s'est 
aussitôt  échappée  ;  —  Pour  fuir  plus  vite,  releva  ses  vête- 
ments. —  Elle  a  fui  si  longtemps,  la  malheureuse,  par  un 
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sentier  étroit,  —  Que  Thaleine  lui  manque  :  eUe  rentre  dans 
le  bois,  —  Sous  une  épaisse  épine  est  allée  se  cacher,  —  Et 
tant  qu'il  ne  fait  pas  tout  à  fait  noir,  n'ose  se  redresser.  — 
Puis,  quand  la  nuit  est  venue,  elle  se  prend  à  fondre  en  larmes. 

—  «  0  nuiti  comme  vous  serez  longue  et  comme  je  dois  vous 
redouter  :  —  et  quand  il  sera  jour,  puisse  Dieu  me  venir  en 
aide  !  —  Car  je  ne  saurais  s'il  faut  aller  en  avant,  en  arrière. 

—  Hélas  il  y  a  bien  de  quoi  me  mettre  en  émoi  :  —  Car  de 
trois  choses,  me  faudra  subir  Tune  :  —  Ou  je  mourrai  de 
froid,  ou  je  mourrai  de  faim,  —  Ou  les  bétes  me  dévore- 
ront avant  le  jour.  —  C'est,  selon  mon  désir,  une  triste  alter- 
native. —  Mère  de  Dieu  veuillez  prier  votre  doux  fils  —  De 
vouloir  bien  me  conseiller  en  cette  nécessité,  s'il  lui  plaît,  — 
Dame,  car  vraiment  j'en  ai  très-grand  besoin.  »  —  Lors,  se 
met  à  genoux,  va  baiser  la  terre  :  —  «  Saint  Julien,  s'écrie-t- 
elle,  hébergez-moi.  »  —  Elle  dit  sa  patenostre,  sans  plus  de 
retard,  —  Se  couche  sur  son  côté  droit,  —  Se  signe  de  Dieu  et 
de  sa  mère,  —  Puis  enfin  s'endort,  le  visage  tout  en  larmes  : 
Dieu  la  garde!... 

n  y  a  dans  Renautd  de  Mantauban  une  bien  belle  scène. 

Les  quatre  filsd'Avmon,  épuisés  de  misère  après  leur  sé- 
jour dans  la  forêt  des  Ardennes,  décident  qu'ils  iront  voir 
leur  mère  «  qui  a  tant  pleuré  »  à  cause  d'eux.  Ils  ne  veulent 
pas  se  faire  reconnaître,  et  cela  leur  sera  aisé  tant  ils  sont 
changés  !  Ils  arrivent  au  château  de  Dordone,  y  pénètrent,  y 
sont  accueillis  avec  compassion,  et  prennent  place  au  haut 
bout  de  la  table  paternelle. 

c  Leur  mère  sort  de  la  chambre,  dont  la  porte  est  ouverte, 

—  Et  ses  fils  la  regardent,  tenant  leur  tète  basse.  —  c  Alard, 
dit  Renaud,  quel  conseil  me  donnez-vous  î  —  Voilà  notre 
mère,  je  la  reconnais  bien.  —  Frère,  répond  Alard,  pour 
Dieu  !  allez  à  elle.  —  Contez-lui  notre  message  et  nos  grandes 
misères.  —  Non»  non,  répond  Richard  le  preux  et  Valosèj 

—  Sire  Renaud,  beau-frère,  attendez  encore.  »  —  Les  quatre 
frères  donc  sont  dans  le  peXois  plénier  ;  —  Us  sont  tout  dé- 
pouillés, tout  misérables  ;  n'ont  pas  un  vêtement  entier,  — 
Laids  et  hideux  comme  le  diable.  —  Quand  la  dame  les  vit, 
fut  rudement  émerveillée,  —  En  ressentit  une  telle  peur 
qu'elle  ne  put  se  ranimer....  —  Mais  bientôt  regarde  Renaud, 
court  M  parler,  —  Et  tout  son  sanç  déjà  frémit  en  elle,  — 
Dans  le  palais  voilà  la  duchesse  qm  se  dresse  —  Et  qui  voit 
changer  les  traits  de  Renaud.  —  Il  avait  une  cicatrice  au  vi- 
site, devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant  au  behtmrt^ 
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étant  petit  enfant.  —Sa  mère  le  regarde,  le  reconnaît:  — 
«  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pourquoi  le  cacherais- 
tu  ?  —  Beau  fils,  je  t'en  conjure  au  nom  du  Dieu  puissant, 
—  Si  tu  es  Renaud,  dis-le  moi  sans  tarder.  »  —  Quand  Re- 
naud l'entend,  il  veut  cacher  ses  larmes.  —  La  duchesse  le 
voit,  ne  doute  plus.  —  Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser 
son  enfant,  —  Puis  tous  les  autres  cent  fois  de  suite.  —  Pour 
tout  au  monde  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole.  » 

M.  Gautier  a  raison  de  présenter  cette  scène  comme  l'une 
«  des  plus  profondément  homériques  de  toute  notre  ancienne 
poésie,  »  et  de  croire  que  ce  n'est  pas  avoir  une  complai- 
sance exagérée  crue  de  la  placer  non  «  au-dessus,  mais  tout 
à  côté  des  plus  Beaux  passages  de  V Iliade  et  de  Y  Odyssée,  » 
Cet  endroit  du  poème  est  tout-à-fait  remarquable  ;  mais  il 
faut  le  dire,  on  est  ému,  surtout,  parce  que  la  note  humaine 
se  fait  entendre  ici,  et  elle  est  si  rare  dans  ces  longues  œu- 
vres !  Voyez  plutôt,  sans  quitter  le  chftteau  de  Dordone  :  le 
duc  Aymon  revient  de  la  chasse,  un  gros  bâton  à  la  main.  Il 
est  pressé  de  satisfaire  sa  faim.  Au  moment  de  s'asseoir  à 
table,  il  aperçoit  Quatre  mendiants  qui  dévorent  avidement 
les  chairs  placées  devant  eux  :  «  Ce  sont  tes  fils,  »  dit  la  du- 
chesse. Mais  Aymon  a  conservé  tout  son  ancien  courroux 
contre  ses  enfants  ;  il  se  jette  dans  des  transports  de  colère;  il 
les  maudit  ;  il  leur  enjoint  de  quitter  le  donlon  au  plus  vite: 
l'émotion,  disons  mieux,  l'inspiration  aabandonné  le  trouvère: 
nous  retombons  dans  les  banales  et  froides  conceptions  de  la 
poésie  féodale. 

On  trouve  dans  cette  même  Chanson,  ce  retour  d'une 

Shrase  qui  est  le  travail  ordinaire  de  la  poésie  dans  l'enfance 
e  l'art,  et  l'une  des  contraintes  qu'elle  s'impose  volontiers, 
même  lorsqu'elle  échappe  à  celles  du  mètre  et  de  la  rime. 
Nous  en  avons  eu  des  exemples  dans  les  scènes  de  carnage 
de  Roncevaux  et  des  Aliscans.  Ces  retours  de  pensée,  si  sem- 
blables aux  refrains  des  compositions  lyri<pies,  à  l'audition 
comme  à  la  lecture,  font  vibrer  notre  sensibilité.  Ils  donnent 
aussi  à  l'œuvre  une  forme  plus  étudiée,  plus  arrêtée  et  re- 
posent de  la  marche  haletante  d'un  long  récit  en  vers. 

Nous  pourrions  citer  encore  bon  nombre  de  morceaux  in- 
téressants à  divers  titres.  Nous  aurions  des  emprunts  à  faire 
au  début  d'Aimeri  de  Narbonne,  à  celui  de  la  Mort 
d'Aimeriy  k  celui  du  Charroi  de  Nimes^  k  RomI  de  Cam- 
brai. Dans  la  Chanson  de  Roland,  on  pourrait  encore  signa- 
ler le  Dilscours  de  Roland  et  de  Turpin  avant  la  bataille  de 
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Roncevaux,  la  Bénédiction  donnée  par  Turpin  aux  pairs 
mourants,  après  la  mêlée.  La  Chamond'Àêpretno'nt  nous  four- 
nirait TApparition  de  Roland  à  la  cour  de  Charlemagne  ;  Gi- 
rars  de  Viane  :  le  Premier  entretien  de  Roland  et  de  la  belle 
Aude,  la  Pauvreté  de  Garin,  la  Capture  de  Charlemagne  par 
ses  vassaux,  le  fameux  Combat  d'Olivier  et  de  Roland  dans 
une  île  du  Rhône  devant  Vienne.  Nous  aurions  encore  à  ci- 
ter le  Dévouement  de  Chariot,  dans  Ogier  le  DanoiSy  la  Colère 
de  Bazin  de  Gènes,  dans  Jean  de  LansoUy  TAttachement  de 
Guillaume  à  son  cheval  Baucent  dans  les  Enfances  Guillaume; 
Vivien  chez  le  bon  marchand  Godefroy  dans  les  Enfances  Vt- 
vien  ;  la  grande  et  belle  scène  où  les  onze  pairs  interpellés 
successivement  par  Charlemagne  refusent  de  mettre  à  mort 
Richard  (dans  Renaud  de  Montauban);  le  Retour  de  Guillaume 
à  Orange  après  la  défaite  qui  fait  le  sujet  de  la  Chanson  d'A- 
liscans;  comment  Berte  se  défend  contre  les  entreprises  cri- 
minelles de  Pépin  et  se  fait  reconnaître  à  lui  (BaHe  aux 
Grands-Pieds);  la  Mort  de  Bègue  tué  par  des  gardes  forestiers 
à  qui  il  oppose  une  résistance  énergique  (les  Loherains);  des 
descriptions  de  faits  d'armes,  de  mouvements  de  troupes, 
d'assauts,  etc.,  tirées  du  cycle  de  la  Croisade,  et  nous  n  au- 
rions pas  épuisé  encore  tout  ce  que  les  Chansons  de  Geste 
renferment  de  vraiment  littéraire.  Mais  il  nous  est  imposé 
id  d'étroites  limites.  Il  faut  donc  nous  borner. 

Quant  aux  beautés  de  détail,  qu'il  serait  du  devoir  de  la 
«critique  de  mettre  aussi  en  relief,  elles  ne  manauent  pas,  non 
plus.  Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  elles  se  présen- 
tent d'ordinaire,  perdues  dans  des  choses  médiocres. 

Dans  Raoul  de  Cambrai^  Bernier,  le  fidèle  vassal,  cherche 
sa  mère  au  milieu  de  l'incendie  de  l'abbaye  où  elle  s'est  réfu- 
giée, n  la  découvre  «  étendue  et  couchée  »  au  milieu  des 
flammes. 

«  Sar  sa  poitrine  vit  brûler  son  psautier.  » 

Ne  trouve-t-on  pas  qu'il  y  a,  exprimées  dans  ce  seul  vers, 
|)lusieurs  idées  touchantes?  Mais  que  dire  du  morceau  en- 
tier? 

«  Brûlent  les  cellules,  s'effondrent  les  planchers  ; —  Les  vins 
s'épandent,  s'enfoncent  les  celliers;  —  Les îambons  brûlent 
et  tombent  les  lardiers  ;  —  Le  sain-doux  fait  le  grand  feu  re- 
«loubler;  —  H  [le  feu],  s'attache  aux  tours  et  au  maître-clo- 
cher; —  Force  est  bien  aux  couvertures  de  trébucher;  — 
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Entre  deux  murs  est  si  grandie  brasier;  —  Que  toutes  cent 
(les  nonnains)  brûlent  écrasées;  —  Marcen  y  brûle,  qui  fut 
mère  à  Dernier  ;  —  Et  Clamados,  la  fille  au  auc  Renier. 

«  Nousqui  sommes  dès  l'enfance,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  ac- 
coutumés à  admirer  les  grands  incendies  admirablement  dé- 
crits, cet  incendie  de  Troie  et  du  palais  de  Priam  qui  se  ré- 
fléchit aux  flancs  de  llda,  aux  flots  de  la  mer  de  Sigée,  et  qui 
est  commô  un  fanal  éclairant  glorieusement  à  nos  yeux  toutes 
les  hauteurs  de  l'antiquité  classique....  mettons-y  du  nôtre... 
Laissons-nous  toucher  par  cet  affreux  incendie  d'une  abbaye 
en  Vermandois...  grâce  pour  nos  jambons  et  nos  lardiers!  » 

Nous  avons  fait  assez  de  réserves  pour  céder  généreuse- 
ment aussi  en  cet  endroit.  Le  lecteur  en  fera-t-il  autant? 


VL 


M.  Sainte-Beuve,  dont  nous  venons  de  rapporter  un  juge- 
ment indulgent,  pense  que  ces  beautés  de  détail  de  notre  lit- 
térature héroïque  pourraient  enrichir  les  écrivains  modernes 
qui  prendraient  la  peine  de  faire  une  étude  de  ces  œuvres  du 
moyen  âge  et  s'efforceraient  de  s'en  inspirer.  L'auteur  de  la 
Légende  des  Siècles  s'est  chargé  de  fournir  la  preuve  de  la 
justesse  du  conseil  de  l'illustre  critique,  en  renouvelant  par 
une  habile  versification  le  duel  d'Olivier  et  de  Roland  sous 
les  murs  de  Vienne.  Mais  c'est  surtout  un  Walter  ScoU  qui 
aurait  une  ample  moisson  à  faire.  « 

«  Les  chartes  et  les  diplômes,  a  dit  M.  Quinet,  en  parlant 
des  Chansons  de  geste,  ne  marquent  pas  mieux  les  conditions 
des  hommes  que  ne  font  ces  poëmes.  Les  relations  des  sei- 
gneurs et  des  vassaux,  des  vassaux  et  des  serfs,  les  homma- 
§es-Uges,  les  droits  d'aînesse,  d'aubaine,  d'épave,  le  svstème 
le  la  propriété,  les  obligations  et  redevances  des  fiefs,  sont 
mis  là  partout  en  action...  On  a  devant  soi  le  tableau  de  la 
famille  féodale...  Par-dessus  tout,  la  vie  extérieure  du  moyen 
âge  est  peinte  en  couleurs  très-vivaces.  » 

Aussi  surprend~on  de  véritables  révélations.  Telle  est  cette 
fraternité  d  armes,  unissant  étroitement  deux  amis,  comme 
Roland  et  Olivier,  ou  le  suzerain  et  le  vassal,  comme  Raoul 
et  Bernier.    On  en    trouve  la  curieuse   peinture  dans  la 
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Chanson  de  Raoul  de  Cambrai  :  Bernier,  obligé  de  suivre 
son  seigneur  et  frère  d'armes,  de  combattre  et  ae  piller  ceul 
mêmes  de  sa  propre  Yamille,  ne  se  résout  à  abandonner  le 
maître  oi^gueiUeui  et  violent  awjuel  il  est  lié  par  Thonneur 
féodal,  qu'a[>rès  de  cruels  traitements  et  un  sanglant  af- 
front. On  assiste  dans  les  Loherains,  dans  Raoul  de  Cambrai, 
dans  les  Quatre  fils  Aimon^  aux  horreurs  des  guerres  civiles 
dans  les  premiers  temps  féodaux.  Elles  sont  retracées  là  mieux 
que  ne  sauraient  le  faire  d'habiles  historiens.  H  est  intéres- 
sant pour  rétude  des  mœurs  de  suivre  ces  querelles  dont  les 
enfants  héritent  des  pères  et  qui,  pendant  une  suite  de  généra- 
tions, perpétuent  par  de  nouveaux  crimes  les  haines  qui  sépa- 
rent plusieurs  familles. 

Si  Ton  y  regarde  d'un  peu  près,  que  de  choses  Ton  décou- 
vre qui  trahissent  une  manière  de  penser  particulière  à  une 
époque,  des  aspirations  qui  ont  cesséde  se  produire,  des  pré- 
jugés qui  ont  fait  leur  temps.  On  ignorerait  à  tout  jamais  la 
plupart  de  ces  choses  sans  le  secours  des  œuvres  dont  nous 
avons  tour  à  tour  expliqué  la  pensée  et  la  poétique;  signalé 
les  imperfections  ;  présenté  lesJbeautés;  et  dont  nous  appré- 
ciions en  ce  moment  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'utile.  Ainsi, 
lorsque  Girart,  créé  duc  de  Vienne  {Girart  de  Viane)  se  pré- 
sente pour  rendre  l'hommage  à  Charlemaçne,  celui-ci  était 
au  lit  avec  l'Impératrice.  Girart  s'agenouille  pour  baiser  la 
jambe  de, son  seigneur,  selon  les  rites.  Mais  il  vient  à  la  prin- 
cesse la  mauvaise  pensée  de  tendre  son  pied  au  nouveau  duc 
oui,  sans  se  douter  de  la  substitution,  baise  le  pied  d'une 
femme,  chose  déshonorante  pour  un  homme  d'épée  et  qui 
mériterait  vengeance.  Cet  outrage  sufBt  au  trouvère  pour 
expliquer  l'origine  de  la  ^ande  guerre  des  quatre  fils  de  6a- 
rin  contre  Charlemagne.  N'est-ce  pas  là  une  étrange  suscep- 
tibilité et  bien  significative? 

On  pourrait  reconstruire  ainsi  de  traits  épars  une  époque 
entière.  Le  baiser  donné  sur  la  bouche,  comme  signe  d'une 
identité  de  foi  religieuse  et  comme  sime  d'alliance  et  de  com- 
munauté d'intention  et  de  volonté  ;  le  mépris  qui,  parmi  les 
fiers  barons,  s'attache  aux  archers  qui  combattent  de  loin 
avec  leurs  flèches,  et  qui  fait  dire,  à  un  trouvère,  du  premier 
qui  adopta  cette  arme  : 

ff  n  fat  cours,  il  n'osait  aprochier.  » 

Ce  besoin,  pour  les  hommes  du  temps,  d'exercer  leur  sang- 
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froid  et  leur  force  qui  leurfaisait  aimerles  chasses,  en  raison  des 
dançers  qu'elles  offrent  :  aux  pieds  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
la  chasse  au  sanglier,  au  cerf,  à  Tours,  entreprises  avec  ar- 
deur ;  faisant  partie  des  réjouissances  que  donnent  les  souve- 
rains à  leur  entourage;  i)artout,  la  chasse  du  chevreuil,  ani- 
mal timide  qui  fuit,  dédaignée  comme  indigne  d'hommes  cou- 


rageux. 


Quelques  mots  pour  conclure. 

Faut-il  s'étonner,  après  cet  examen,  trop  rapide  à  notre 
gré,  que  de  toute  cette  littérature  héroïque,  il  ne  soit  rien  en- 
tré dans  la  formation  définitive,  non  de  la  langue,  mais  de  la 
poésie  française?  «  Prenons,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  les  plus 
beaux  rameaux  de  notre  poésie  classique  depuis  Malherbe, 
rien,  absolument  rien,  n'y  est  passé,  rien  ne  s'y  reconnaît  de 
cette  verte  sève  qui  tenait  aux  racines  mêmes  de  la  vieille 
France.  »  C'est  moins  la  transformation  de  la  langue  fran- 
çaise qui  a  produit  la  ruine  de  la  poésie  héroïque,  que  la 
transformation  des  mœurs  et  des  idées.  Quand  la  féodalité 
cessa  d'exister,  la  littérature,  qui  était  son  expression  et  son 
(euvre,  fut  négligée  et  bientôt  oubliée.  Les  romanciers  du 
quinzième  siècle  ont  essayé  de  la  faire  vivre  sous  une  nou- 
velle forme  mieux  appropriée  aux  besoins  de  la  société  nou- 
velle, mais  les  romans  chevaleresques  imités  des  Chansons  de 
Geste  ont  à  leur  tour  disparu  avec  les  derniers  vestiges  de 
l'esprit  qui  les  avaient  inspirés.  Ce  qui  prouverait  au  besoin, 
que  la  langue,  en  se  fixant,  eût  pu  conserver  les  productions 
antérieures  avec  des  modifications  de  leur  forme  (si  leur  es- 
prit eût  pu  survivre),  c'est  que  la  littérature  populaire  s'est 
maintenue  et  qu'on  suit  assez  bien,  jusqu'à  nos  jours,  la  filia- 
tion de  l'esprit  des  fabliaux  nés  sur  le  sol  gaulois. 

Pour  qu'une  littérature  demeure,  il  faut  qu'elle  ait  sur  l'é- 
poque qui  l'a  produite  une  influence  très  sensible.  Or,  quelle 
influence  pouvaient  avoir  et  eurent,  en  réalité,  les  Chansons 
de  geste,  et  autres  compositions  analogues,  sur  la  période  qui 
s'étend  de  la  fin  du  dixième  siècle  au  commencement  du 
quinzième?  La  poésie  héroïque  eut-elle  la  puissance  de  main- 
tenir l'état  social  existant?  Prépara-t-elle  un  nouvelle  ordre 
de  choses?  Travailla-t-elle  à  une  réforme,  même  partielle,  de 
cette  société  où  la  force  tenait  la  place  du  droit  et  où  le  suc- 
cès semblait  tout  légitimer?  Non.  Au  sein  de  la  féodalité,  elle 
fat  vassale.  Elle  demeura  en  face  des  faits  absolument  sans 
action  et  comme  désintéressée.  C'est  un  miroir  où  viennent  se 
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refléter  fidèlement  les  passions,  les  agitations,  les  luttes  envi- 
ronnantes ;  mais  de  ce  foyer  de  lumière  ne  s'échappe  aucun 
rayon  capable  d'enflammer  les  cœurs,  de  raviver  m  ftmes 
alMittues. 

n  serait  curieux  de  montrer  à  côté  de  la  poésie  héroïque, 
si  impersonnelle  dans  son  invention,  dépourvue  de  l'em- 
preinte du  génie  individuel,  les  compositions  en  vers  et  en 
prose  qm  forment  le  cycle  de  la  Table  ronde,  lesquelles  ont 
—  quoi  qu'on  ait  dit  —  avec  les  Chansons  de  geste,  l'analo- 
gie la  plus  complète,  tant  par  leur  origine  que  par  leur  esprit 
et  leur  caractère  essentiellement  barbare  et  féodal. 

Puis,  d'établir  une  comparaison  de  cette  littérature  aristo- 
cratique avec  la  poésie  satirique  du  moyen  âge,  envisagée 
comme  expression  de  la  pensée  populaire  —  surtout  comme 
expression  des  aspirations  nouvelles  —  et  se  produisant  dans 
les  formes  diverses  du  fabliau,  de  l'apologue,  de  l'allégorie, 
de  dits  moraux,  de  jeux,  de  mystères;  en  faisant  ressortir  les 
oppositions  nombreuses  entre  ces  dernières  productions  et  les 
oeuvres  écrites  pour  la  classe  dominante. 

Enfin,  en  face  de  ces  deux  formes  de  ia  littérature  fran- 
çaise, —  aristocratique  et  populaire,  —  l'une  si  abondante, 
l'autre  si  persistante,  il  serait  intéressant  de  fixer  la  valeur, 
tant  discutée,  des  poètes  qui  ont  chanté  dans  la  langue  des 
provinces  situées  au  sud  de  la  Loire,  et  qui  un  jour  cessèrent 
si  bien  de  chanter  qu'ils  sont  à  nos  veux,  et  par  leur  idiome, 
et  par  leur  court  passage,  de  véritables  étrangers.  Et  vraiment 
si  l'on  distingue  la  géographie  des  belles-lettres,  il  n'est  pas 
permis  de  dire  que  la  poésie  des  troubadours  appartient  a  la 
France.  Cette  poésie,  née  sur  un  sol  où  l'empreinte  romaine 
était  profondément  man^uée  et  où  subsistaient  encore  les  vieux 
municipes  d'Arles,  d'Avignon,  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de 
Montpellier;  sur  des  rivages  mis  en  communication  avec 
Byzance  et  Alexandrie  par  de  florissantes  cités  commerciales  ; 
dans  des  provinces  alliées  aux  républiques  italiennes,  visitées 
par  les  juifs  industrieux,  et  où  pénétraient  la  sagesse  et  les 
sciences  des  Arabes  d'au-delà  des  Pyrénées;  cette  poésie,  di- 
sons-nous, fut  cultivée  par  de  jeunes  hommes  distingués,  en 
état  de  bien  vivre,  erâce  à  leur  fortune  ou  à  la  protection  de 

auelque  seigneur  généreux.  Dégagés  des  préoccupations  ma- 
^rieUes  qui  réduisaient  les  trouvères  du  nord  de  la  France  à 
aller  de  château  en  chftteau  réciter  leurs  poèmes  en  faisant 
appel  à  la  bourse  de  leurs  auditeurs,  ils  possédaient  une  in- 
dépendance réelle.  Les  mœurs,  relativement  polies,  des  cours 
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souveraines  du  Midi,  n'exigeaient  d*eux  aucun  sacrifice  à  la 
discipline  féodale.  Os  s'abandonnaient  donc  à  une  libre  in* 
spiration,  et  leur  poésie,  tour  à  tour  intime,  confidentielle, 
amoureuse,  raffinée  ou  satirique,  mais  toujours  personnéOe, 
se  produisant  sous  des  formes  précises  et  achevées,  dans  des 
rfaythmes  nouveaux  et  ingénieux, — indices  d'une  science  pro- 
fonde du  vers, — devançait  de  plusieurs  siècles  notre  poésie  mo* 
deme.  Leur  génie  est  venu  jusqu'à  nous  en  passant  par  Pé- 
trarque et  Dante.  On  verrait  par  les  développements  d'une 
telle  étude  que  les  poètes  lyriques  de  la  France  du  midi, 
comme  les  poëtes  héroïques  et  chevaleresques  de  celle  du 
nord,  ont  eu  la  même  fortune  contraire  :  les  uns  cessèrent 
d'exister  quand  leur  pays  ruiné  et  humilié  par  la  répression 
de  liiérésie  albigeoise  n'eut  plus  son  indépendance  et  sa  pré- 
pondérance; les  autres  se  virent  éconduits  lorsque  les  idées 
nouvelles  représentées  par  la  poésie  populaire  et  satirique 
eurent  triomphé  du  souvenir  même  de  la  féodalité.  Chose 
remarquable  :  les  premiers  furent  vaincus  par  la  force  des 
armes,  les  secouas  furent  vaincus  par  la  puissance  de 
Pidée. 
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(NOUVELLE) 


De  tous  mes  anciens  camarades  de  TAcadémie  de  Lau- 
sanne, le  plus  fou,  le  plus  tapageur  était  Gabriel  Duprez.  C'é- 
tait le  boute-en-train  des  seconds  actes  de  notre  Société  de  Zof- 
fingue,  grande  corporation  qui  réunissait  et  qui  réunit  encore, 
sous  les  couleurs  iédérales,  tous  les  étudiants  suisses. 

La  partie  de  nos  séances  que  nous  appelions  lepremier  acte 
était  consacrée  à  la  lecture  de  travaux  littéraires,  sur  lesquels 
s'ouvraient  des  débats  critiques,  et  que  Ton  récompensait 
d*une  insertion  au  Pantologue  (journal  manuscrit  de  la  So- 
ciété), lorsqu'ils  en  paraissaient  dignes.  La  plupart  de  ces. 
compositions  étaient  des  études  littéraires,  nistoriques  ou 
philologiques,  des  pièces  de  vers  et  même  des  romans.  Les 
seconds  actes  étaient  dédiés  à  Bacchus  et  à  la  chanson,  et,  la 
plupart  du  temps,  c'était  Duprez  qui  les  présidait  sous  le  titre 
de  major  de  table.        * 

Romancier  et  chansonnier  en  même  temps,  quoique  étu- 
diant en  théologie,  Duprez  ne  s'en  tenait  point  uniauement 
à  la  théorie.  Les  mauvaises  langues  dormaient  qu  il  filait 
l'intrigue  amoureuse  avec  une  petite  blanchisseuse  du  quar- 
tier de  la  Cité,  mi'il  habitait.  Citait  du  reste  un  excellent  gar-* 
çon,  d'une  vitalité  exubérante  et  attaché  à  ses  devoirs  comme 
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à  ses  plaisirs.  On  Tavait  vu  sans  étonnement  embrasser  la 
carrière  théologique  dans  un  pays  où  le  p&steur,  pourvu  qu'il 
soit  bon  citoyen,  bon  époux  et  bon  père,  n'a  pas  besoin  de 
donner  l'exemple  d'une  austérité  ascétique  pour  inspirer  du 
respect  à  ses  paroissiens. 

Après  quelques  années  passées  en  voyage,  lorsque  je  re- 
vins au  pavs,  on  m'apprit  que  Duprez  était  fixé  comme  pas- 
teur dans  le  village  de  Bougy,  au-dessus  de  RoUe,  et  qu'il 
avait  déjà  pris  femme.  Curieux  de  voir  comment  il  réussissait 
à  remplir  deux  fonctions  si  sérieuses  pour  son  caractère,  je 
pris  la  résolution  de  saisir  au  vol  la  première  occasion  qui 
se  présenterait  d'aller  lui  rendre  visite. 

Elle  s'offrit  à  souhait.  Un  de  nos  condisciples,  ancien  élève 
de  l'Ecole  centrale  de  Paris,  devenu  depuis  ingénieur  civil  en 
France,  avait  été  appelé  dans  le  pays  pour  étudier  une  nou- 
velle ligne  de  chemin  de  fer.  Il  vint  un  jour  me  faire  la  pro- 
Êosition  de  cherchera  réunir  dans  un  banquet  tous  les  mem- 
res  épars  de  notre  volée  de  la  Société  de  Zoffingue.  Henri 
Besson  voulait  se  donner  le  plaisir  de  passer  une  soirée  avec 
ses  anciens  camarades  de  collège  avant  de  retourner  dans 
son  nouveau  pays  d'adoption. 

L'idée  me  parut  fort  séduisante,  mais  difficile  à  réaliser. 
Depuis  une  oizaine  d'années  que  nous  étions  dispersés,  il 
s'était  fait  bien  des  vides  dans  nos  rangs.  Plusieurs  étaient 
morts,  d'autres  étaient  partis  pour  l'Amérique  comme  colons 
ou  négociants,  d'autres  remplissaient  en  Allemagne  ou  eu 
Russie  des  fonctions  de  professeurs,  d'autres  enfin  siégeaient 
déjà  parmi  les  premières  autorités  du  pays.  Je  me  demandais 
si  ces  derniers  ne  seraient  point  les  plus  difficiles  à  convoquer; 
car  il  est  plus  aisé^de  revenir  de  loin  que  de  haut.  D'un  autre 
côté,  les  opinions  politiques,  religieuses  ou  philosophiques 
avaient  établi  entre  nous  de  profondes  divergences.  Comment 
les  conservateurs  consentiraient-ils  à  prendre  place  à  côté  des 
radicaux^  les  orthodoxes  et  les  méthodistes  ou  piétistes,  à  côté 
des  philosophes  de  l'école  de  Hegel  ou  de  Proudhon  ? 

Ces  antagonismes  résumaient  toute  l'histoire  politique  et 
intellectuelle  du  pays  depuis  dix  ans.  En  1845,  le  gouverne- 
ment conservateur,  qui  s'était  constitué  peu  à  peu  en  une 
ofiffarchiepaternelle,  en  fidèle  écho  des  doctrines  de  M..Guizot 
et  de  l'école  anglaise,  avait  dû  céder  la  place  au  radicalisme 
démocratique,  élément  plus  populaire,  plus  pratique,  mais 
d'une  tendance  intellectuelle  inférieure,  a  laquelle  quelques 
uns  d'entre  nous  ne  s'étaient  plies  qu'à  regret. 
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Mais  ces  difficultés  ne  firent  qu'exciter  le  désir  que  npus 
ayions  de  réaliser  notre  piquante  entreprise.  Après  avoir 
dressé  une  liste  exacte  de  nos  anciens  camarades  présents  au 
pays,  nous  décidâmes  d'aller  les  inviter  nous-mêmes,  per- 
suadés que,  sur  notre  prière  verbale,  ils  n'auraient  rien  à 
nous  reiuseï*. 

L'été  approchait.  J'avais  à  ma  disposition  un  petit  charade- 
côté  tel  qu  on  n'en  voit  que  dans  notre  pays.  C'est  une  espèce 
de  large  fauteuil  posé  sur  le  brancard  de  manière  à  ce  qu'on 
y  entre  presque  Je  plain  pied.  Il  est  couvert  d'un  dais  et  fer- 
mé par  derrière  au  moyen  de  rideaux  de  cuir.  Quelquefois 
on  y  ajoute  un  siège  pour  le  cocher.  Mais  d'ordinaire,  on  con- 
duit de  l'intérieur,  en  se  tenant  de  côté  dans  une  position  qui 
n'est  pas  commode,  et  qui  finit  presque  toujours  par  vous 
donner  un  torticolis  ou  un  lombago.  Un  autre  des  mconvé-^ 
nients  de  ce  genre  de  véhicule  est  de  ne  laisser  voir  que  la 
moitié  du  paysage.  On  raconte  qu'un  Anglais  parti  de  Ge- 
nève dans  un  char-de-côté  qui  tournait  le  dos  au  lac,  parcou- 
rut la  rive  suisse  et  la  rive  savoyarde,  et  revint  à  son  point  de 
départ  sans  avoir  aperçu  le  Léman.  Quoiqu'il  en  soit,  le  char- 
de-côté  est  très-bien  porté  dans  le  pays,  et  on  lui  trouve  des 
charmes  dont  je  ne  m'apercevais  guère,  moi  qui  conduisais. 
Hais  je  subissais  la  mode  comme  les  autres  ;  la  mode,  ce  tyran 
qui  n'épargne  pas  même  les  républiques  ! 

Nous  partîmes  à  l'aube  de  Lausanne  pour  Bougy,  avec 
l'intention  de  mettre  Gabriel  Duprez,  le  premier,  dans  la  con- 
fidence de  notre  projet.  Avec  son  suffrage  nous  comptions 
obtenir  tous  les  autres.  Son  entrain  et  son  initiative  suffiraient 
à  décider  ceux  qui  pourraient  reprocher  à  cette  réunion  le 
manque  d'opportunité  et  de  sérieux  en  face  des  préoccupa- 
tions de  parti. 

La  matinée  était  un  peu  fraîche,  mais  calme  et  légèrement 
voilée  comme  celles  qui  contiennent  les  promesses  d'une 
iournée  splendide.  Devant  nous  se  déroulaient,  comme  une 
longue  draperie  aux  dessins  variés,  les  prés,  les  vergers,  les 
champs  de  colza  et  les  blés  verts  qui,  tout  humides  de  rosée, 
ondulaient  à  l'air  du  matin.  Çà  et  là,  à  travers  les  noyers,  les 
peupliers  ou  les  saules  qui  bordaient  la  route,  nous  aperce- 
vions la  nappe  du  Léman  sur  laquelle  l'aube  faisait  glisser 
des  vapeurs  roses.  Enfin  à  l'horizon  s'élevaient  les  Alpes, 
pures  comme  un  rêve,  et  dont  les  sommets  commençaient  à 
s'empourprer. 

Henri  Besson,  qui  depuis  deux  ans  n'avait  pas  revu  son 
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Says,  aspirait  à  pleins  poumons  les  parfums  et  la  fraîcheur 
u  piaysage.  C'était  un  garçon  plojin  d'entraînement,  mais 
d'un  caractère  fort  léger. 

Pour  donner  essor  à  sa  gaieté,  il  se  mit  h  entonner  à  tue-tête 
tou8^  les  yleux  airs  du  pays  qui  lui  revenaient  à  la  mémoire. 
Insensiblement,  ces  chants,  en  se  mariant  avec  le  roulement 
monotone  de  la  voiture  et  le  trot  mesuré  du  cheval,  me  ber- 
cèrent dans  une  veine  de  poésie  inexprimable.  Je  me  laissai 
aller  à  accompagner  en  tierce,  et  nous  ne  nous  tûmes  qu'en 
nous  sentant  brusquement  cahotés  sur  le  pavé  de  la  petite 
ville  de  Morges.  Là,  les  bons  bourgeois  commençaient  a  se 
remuer.  On  entendait  le  bruit  sourd  des  coups  de  poing  que 
les  boulangers  donnent  dans  le  pétrin.  Les  boutiquiers, 
en  manches  de  chemise  et  en  bonnet  de  coton,  disposaient 
leurs  devantures,  et  Ton  apercevait  des  formes  blanches  plus 
gracieuses,  que  le  bruit  de  notre  voiture  attirait  aux  rideaux 
entr'ouverts  des  premiers  étages. 

La  grand'rue  Tut  bientôt  franchie,  et  lorsque  nous  nous 
retrouvâmes  en  pleine  campagne,  le  soleil  était  tout  à  fait 
levé.  Une  heure  après,  nous  faisions  halte  devant  l'aube^ 
de  la  Charrwj  en  face  de  ce  château  d'AUamand,  que  Voltaire 
avait  grande  envie  d'acheté  rafîn  de  pouvoir  se  dire  seigneur 
du  pays  de  Vaud.  Mais  alors  le  pays  appartenait  aux  Bernois, 
qui  ne  permettaient  pas  aux  catholiques  d'acquérir  des  fiefe 
nobles  dans  leurs  terres.  Pourquoi  Voltaire  s' avisait-il  donc 
d'être  catholique  ?  Il  était  d'ailleurs  mal  vu  du  clergé  proles- 
tant. Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  bien  qu'il  renonçât  à  cette 
modeste  ambition,  lui  qui  en  avait  réalisé  tant  d'autres. 

Pendant  qu'on  donnait  un  demi-picotin  d'avoine  au  che- 
val, précaution  inévitable  avant  df'entreprendre  la  grande 
montée  qui  nous  séparait  de  Bou^y,  on  nous  servit  le  café  au 
lait  sous  une  tonnelle  du  jardin,  d'où  l'on  avait  la  vue  du  lac. 
Au  sud-ouest,  les  gorges  du  Fort-de-l'Ecluse,  frappées  direc- 
tement par  un  soleil  bas  et  clair,  nous  apparaissaient  avec 
une  précision  do  formes  qui  se  continuait  sur  la  Dôle,  le  Mar- 
chairu,  la  Dent  de  Vaulion  et  le  reste  de  la  chaîne  du  Jura, 
tandis  qu'au  bord  du  lac  on  aurait  pu  compter  les  maisons 
blanches  des  villes  de  RoUe  et  de  Nyon,  en  train  de  s'éveiller 
au  fond  de  leurs  golfes. 

Nous  en  étions  aux  cigares,  lorsqu'un  bruit  de  voitures  et 
d'éclats  de  voix  frappa  notre  attention.  Une  bande  de  paysans 
endimanchés  déboucha  dans  le  jardin  et  vint  s'attabler  à 
deux  pas  de  nous.  À  une  jeune  fille  vêtue  de  blanc  et  couronnée 
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de  fleurs  d*oranger  nous  devinAmes  une  npce,  oomme  on  de^ 
Tine  un  soldat  Ji  son  habit  militaire. 

— ^  Tiens,  me  dit  Besson  en  me  montrant  Tôpoux  en  habit- 
bleu  à  boutons  jaunes  et  en  cravate  blanche,  voua  pourtant;  à 
peu  de  chose  près,  de  quoi  j'aurai  l'air  dans  un  mois  d'ici. 

—T  Tu  te  maries. donc? 

-T-  Hélas  oui  !  Adieu  mon  entresol  de  garçon,  mes  chan- 
sons et  mon  somme  !  Je  suis  pris,  mon  cher,  pris  au  tré- 
biichet  comme  une  simple  mésange. 

—  Et  peut-on  savoir  7... 

—  Mais  parfaitement.  Ce  n'est  point  un  roman,  c'est  unie^ 
affaire.  J'épouse  M'*"  X...,  de  Lausanne,  la  fille  du  médecin, 
et  j'ai  l'honneur  de  t'inviter  à  la  fête.  On  dansera. 

—  Merci.  Mais  sais-tu  qu'on  pourrait  plus  mal  choisir? 

—  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'occuper  des  détails.  Le 
cœur  et  le  trousseau  étaient  prêts  à  mon  arrivée,  et  j'ai  tout 
accepté  poliment. 

Pendant  que  Besson  me  faisait  ces  confidences,  la  noce  se 
prélassait  devant  un  déjeuner  composé  de  pain,  de  fromi^ 
et  de  vin  blanc  de  la  Côte,  le  meilleur  du  pays.  Un  bon  Yau- 
ik>is  ne  boit  jamais  seul.  Nous  voyante  deux  pas, de  lui,  un 
gros  bonhomme,  qui  portait  avec  une  certaine  dignité  son 
habit  de  milaine  jaunâtre,  nous  oflrit  des  verres.  La  propo- 
sition n'avait  rien  d'inusité.  Il  eût  été  plus  qu'inconvenant 
de  notre  part  de  refuser. 

Le  paysan  nous  apprit  qu'il  venait  de  Bougy  à  Allamand 
pour  marier  sa  fille. 

—  El  pourquoi  ne  la  mariez-vous  pas  à  Bougy?  lui  de- 
mandai-je. 

—  Ma  fi  !  monsu  {l)j  ça  n'est  pas  facile  &  dire,  répliqua-t-il 
avec  une  grimace  sournoise.  Notre  pasteu  est  un  mince  (2)  qui 
va  tout  juste  comme  un  noyer  dans  une  vigne.  Si  le  soleil 
avions  attendu  sa  permission  pour  faire  mûrir  ce  vin-là, 
nous  n'en  boirions  point  à  &f  heure! 

—  Voyons,  de  quoi  s'adt-il  ?  Je  le  connais  votre  pasteur. 
Ou'avez-vous  à  lui  reprocner? 

—  Si  vous  le  connaissez,  monsu,  vous  devez  savoir  qu'il 
ne  rit  qu'd  la  Saint-^Jamais. 

—  Voilà  qui  est  fort!  dit  Besson.  A  î'Àcadémie,  c'était  le 
plus  gai  de  nous  tous,  et  il  buvait  sec. 

(1)  Ma  foi  !  moiin«iir. 
(f)  Un  hjpoeriia. 
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—  Dans  ce  cas,  dit  le  paysan,  il  faut  qu'on  vous  l'ail  changé 
en  nourrice,  car  je  n'ai  jamais  pu,  quant  &  moi,  lui  faire  écror- 
ser  un  grain  dans  ma  cave.  C'est  un  mômier  (1)  de  la  pire  es- 
pèce. Mainte  fois  qu'il  me  rencontre  ne  me  demande-t-il  pas 
toujours  des  nouvelles  de  la  santé  de  mon  âme  I  II  n'a  jamais 
que  des  pierres  à  jeter  dans  votre  jardin,  jusqu'à  vou2>  faire 
rougir  d'être  gros  et  ^ras.  Tantôt  c'est  un  reproche  d'aller  à  la 
pinte  (2),  tantôt  d'avoir  ramassé  les  foins  un  dimanche  quand 
même  le  vent  soufflait  du  Fort-de-l'Ecluse,  tantôt  d'avoir  fait 
un  discours  patriotique  à  V Abbaye  (3).  Croiriez- vous,  monsu, 
qu'il  m'a  reiusé,''  à  moi  le  syndic  {i)  de  la  commune,  de  man- 
ger ma  soupe  à  la  noce  de  ma  fille  !  Ma  fi,  guand  lé  bin,  lé 
prau  (5).  Voyant  ça,  je  me  suis  dit  :  tu  vas  t'adresser  à  ce  brave 
pctëteu  d'Allamand  qui  est  un  bon  enfant  et  un  radical.  Et 
c'est  pour  ça  que  vous  nous  voyez  à  laCharrue. 

Nous  échangeâmes  avec  Besson  un  signe  de  décourage- 
ment. 

—Je  crois,  me  dit-il,  que  nous  ferions  mieux  de  retourner 
à  Lausanne. 

—  Encore  un  mot,  monsieur  le  syndic.  Ne  serait-ce  point' 
la  femme  du  pasteur  Duprez  qui  lui  aurait  tourné  ]a  tête? 

—  Madame  la  ministre  !  s'écria  l'épouse  qui  avait  entendu 
ma  question.  Oh  !  non  monsieur,  car  celle-là,  c'est  une  bonne 
et  gracieuse  femme,  bien  aimée  dans  le  village.  Si  mon  père 
m'avait  cru,  je  me  serais  tout  de  même  bien  mariée  à  Bougy, 
par  amitié  pour  elle. 

—  Pour  ça,  dit  le  syndic,  il  faut  l'avouer  ;  madame  la  mi- 
nistre fait  du  bien  aux  pauvres  tant  qu'elle  peut,  et  elle  est  affa- 
ble avec  chacun.  Mais  ce  n'est  pas  les  femmes  qui  gouvernent 
et  je  ne  veux  point  me  laisser  marcher  sur  le  pied. 

Cependant  la  jeunesse  commençait  à  chanter  à  l'autre  bout 
de  la  table.  Besson,  qui  possédait  décidément  la  fibre  de  la 
Çaieté  nationale,  se  mit  à  faire  chorus.  Elevé  à  la  campagne, 
il  avait  retenu  une  foule  de  vieux  airs  en  patois  du  pays. 

—  Ils  s'y  prennent  de  bonne  heure,  dis-je  au  syndic. 

(t)  Le  psaple  app'ills  mâmier  les  piétist>  s  oa  inéthodittet. 

(î)  Cabaret. 

(S)  On  appelle  ainsi  dans  le  canton  de  Vaad  les  fêtes  de  Tillage  qui  sont  d'andeucea  fonda* 
lions  abbatiales. 

(4)  Le  ^ndic  est  le  président  de  la  municipalité. 

(5)  Quand  c'est  bon,  c'est  aases  (prorerbe  raudois.) 
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—  Que  Youlez-Yous?  dit-D  en  faisant  rayonner  son  verre  au 
soleil,  c'est  le  vin  qui  chante  I 

—  A  toi  mon  valet!  (1)  continua-t-il  en  s'adressant  à  Té* 
poux  qui  avait  entrelacé  son  petit  doigt  dans  celui  de  sa  pro- 
mise et  lui  balançait  le  bras  en  la  regardant.  —  Vous  aurez 
tout  le  temps  de  vous  reluquer  après  la  noce. 

—  Au  sergent-major!  crièrent  les  convives. 

L'éooux  était  un  grand  gaillard  aux  traits  fortement  accen- 
tués. On  rappelait  le  sei^ent-major  &  cause  du  grade  qu'il  oc- 
capait  dans  l'artillerie  de  la  milice.  U  se  leva,  vida  son  verre, 
fit  claquer  sa  langue,  et  entonna  d'une  voix  de  basse  cette 
vieille  chanson  de  noce  sur  l'air  du  roi  Henri  : 

For  lo  bin  ûta  (2) 

S'ii  bi  mariazo. 

No  voUn  tsanta 

Dé  cœur,  dé  coradso 

On  pétiou  bel  dé  tzanson 

Fa  no  sauteriii  in  rion  —  you  t 

Noutré  tzarmalaire,  à  guet 

Noatré  tzarmalaire. 

Son  gale  corset 

Coula  sur  sa  taille. 

Son  motschau  ben  net: 

Son  tsapi  dé  paille. 

Ses  bas  proupro  qu'on  ougnon. 

On  un  remarqua  Suzon  —  you  t 

Din  noutron  vcladzo,  6  gué  ! 

Din  noutron  yeladzo. 


(1)  ICon  filt. 


CO  Pour  le  bien  fêter. 
Ce  beaa  mariage. 
Noua  Toalona  chanter 
De  cœar,  de  courage, 
Vn  petit  bont  de  ch Anton, 
Poi*  nons  feront  sauter  en  rond  —  you  ! 
Notre  commàre.  (Lea  dames  faisant  partie  d'ane  BMtO 

Son  Joli  corset 

Conie  sur  sa  taille. 

Son  moQchoir  ficho)  bien  net^ 

Bon  cbapeaa  da  paille. 

Ses  bras  propres cumme  un  oignon. 

Ont  fait  remarquer  SusQn 

Dans  notre  village. 
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Toi  in  focherin  (1) 
Per  lé  tsapounaire, 
Noutro  bon  cousin 
Sin  tant  de  manairo 
S'amouratza  de  Snzon 
Qa'efFollive  dé  tzapon  —  yoa  1 
Avoé  bon  coradzo,  ô  gné; 
Avoébon  coradzo. 

—  Ma  ft,  dit  le  sergent-major  en  se  rasseyant»  j'ai  oublié  te 
damier  couplet. 

—  Mais  je  le  sais  moi  !  dit  Besson,  que  le  vin  blano  conir 
mençait  &  rendre  égrillard. 

Et,  montant  sur  un  banc  aux  grands  applaudissements  delà 
société,  il  chanta  de  son  plus  beau  timbre  : 

Qu'in  pliaisi  porno  (2) 

Din  8ti  dzor  aimablio  ; 

Dé  vivre  à  gogo 

Rin  dé  comparablio  ; 

Ma  por  no  bin  mettre  en  train 

Vito  !  gotin  noutroû  vin  —  you  î 

Avoé  noutré  mie,  ô  gaé  1 

Avoé  noutré  mie  (3). 

Rien  ne  flatte  nos  paysans  comme  d'entendre  les  gens  de 

(1)  Toat  en  fotsojant 

Par  la  ehapomwrle  (endroit  planté  de  chapom  ou  jeunet  oepf  ). 

Notre  bon  coosio, 

Sana  tant  de  moniteet, 

S'eat  amouraché  de  Sason 

Qai  effeoillaitdet  dmficnê 

Arec  bon  courage. 

(1)  Qael  plaiiir  pour  noua 
Dans  cet  aimable  jour. 
De  TlTre  A  gogo. 
Rien  de  comparable, 
Maii  pour  nooa  bien  mettre^  tK»in, 
Vite  !  goûtona  notre  Tin 
Arec  notre  mie 

(S)  La  patoie  randoie  eit  né  de  la  décomposition  dn  latin  sons  l'infinenoe  de  U  raet  g«* 
naniqne  des  Borgondes.  Sa  parenté  arec  le  romandhe  dans  les  Grisons,  avec  le  catalan  A 
l'Ooeatt  aTM  le  Talaqne  A  l'Est,  est  cligne  d  être  remarquée.  La  langue  romane  du  pajs  de  Vand 
a  été  l'objet  des  études  sérieuses  de  Bocbat,  de  Rochat,  de  Bertrand,  de  CbaTannos,  de  IfuMl^ 
de  Court  de  Gébelin,  etc.,  et,  dans  notre  siècle,  du  dojen  Bride!  et  de  M.  MucateL  (VulUaariB. 
Axtide  :  Canton  de  Vand  dans  la  Af<ste  jiMtorcsyi».) 
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la  yille  parler  leur  patois.  L'époux,  enthousiasmé  de  la  belle 
Toix  de  besson,  lui  tendit  la  main  : 

—  Vos  ites  onboun  infant  (1)  /  lui  dit-il  en  affectant  la  lan- 

Sae  rustique,  par  gaieté  (car  tout  paysan  yaudois  au-dessous 
e  cinquante  ou  quarante  ans  parle  le  français  sans  mélange). 
Voliè  vo  no  zaccorda  Vavintadzo  ctassista  au  pridzo  et  au 
tnariadzo  avoé  VoiUro  mon8u(i)f 

Besson  me  consulta  du  regard.  J'étais  un  peu  refroidi  sur 
notre  visite  à  Gabriel  Duprez.  D'ailleurs  nous  avions  la  per- 
spective de  remonter  avec  les  paysans  jusqu'à  leur  village  où 
nous  pourrions  observer,  ne  fût-ce  que  de  loin,  les  nouvelles 
allures  de  notre  vieil  ami.  En  conséquence  je  fis  un  geste 
d'approbation. 

—  Eh  bien  !  c'est  accepté,  dit  Besson.  Mais  j'y  mets  une 
condition. 

—  Tôt  ce  que  vo  vodra,  et  le  diable  me  raudzasi...  (3). 

—  Quaise-té  (À)  François  I  fit  l'épouse  en  posant  la  main 
sur  la  bouche  de  son  promis,  n'entends-tu  pas  la  cloche  de 
réélise? 

En  effet,  un  timbre  grêle  et  frais  traversa  l'air  de  l'autre 
côté  de  l'auberge.  La  gravité  succéda  aux  chansons,  les  fem- 
mes rajustèrent  leurs  bonnets,  les  hommes  s'essuyèrent  la 
bouche  du  revers  de  la  msdn,  après  avoir  scrupuleusement 
vidé  leurs  verres,  et  la  mariée  pnt  Besson  par  le  bras. 

—  C'est-il  ça,  monsieur,  notre  condition?  lui  dit-elle  avec 
un  fin  sourire  au  fond  duquel  on  senteit  percer  une  larme. 

—  A  tsi  vOj  grachauza!  (1)  répondit-il.  Et  il  s'élança  avec 
elle  vers  la  porte  du  jardin.  Le  fiancé  et  le  reste  de  la  noce  se 
rangèrent  &  leur  suite  deux  &  deux,  chaque  compère  donnant 
le  bras  à  sa  commère^  et  le  cortège,  ainsi  ordonné,  se  mit  à 
gravir  la  rue  irrégulière  et  rapide  oui  conduisait  à  l'église. 

Besson  prenait  les  devants  avec  la  mariée  qui  marchait  la 
tète  baissée  et  dont  les  mouvements  d'épaule  trahissaient  la 

Srofonde  émotion.  Je  compris  pourguoi  elle  avait  accepté  le 
ras  d'un  monsieur  plutôt  que  celui  d'un  de  ses  pairs,  qui 
Téût  peut-être  plaisantée  en  route.  Les  femmes  de  toute  con- 

(1)  Voiu  étn  on  bon  enfant. 

(t)  Vonles-Toni  nous  ftocorder  l'ATàntafe  â'Msister  an  prêcha  et  «n  naiiage  avae  Ttaln 

f))  Tont  M  qoa  tons  vondrei,  et  la  dlabla  me  ronge  aL.. 

(4)  Taié^toi, 

(1)  A  Toa  ioahaita,  gadama  I 
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dition  ont  des  instincts  de  délicatesse  que  les  hommes  ne 
comprennent  pas  toujours. 
Une  foule  de  paysans  de  l'endroit  nous  suivit  jusqu'à  la 

Eorte  de  l'église  et  courut  s'y  ranger  pour  nous  voir  entrer, 
'époux  et  l'épouse  allèrent  s'asseoir  tout  seuls  sur  un  banc 
étroit  placé  en  face  de  la  chaire.  Quand  le  calme  se  fut  éta- 
bli, la  cloche  cessa  de  tinter.  Le  chantre  de  la  paroisse  se 
leva  dans  sa  niche  et  lut  les  prières  de  la  liturgie.  Après 
quoi  il  entonna  un  psaume,  que  l'assistance  accompa^a  à 
l'unisson.  Quand  on  eut  chanté  deux  versets,  on  se  rassit  et  le 
pasteur  monta  lentement  en  chaire. 

Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  lorsque  nous  reconnûmes 
en  lui  un  de  nos  camarades  de  volée,  Jules  Rochat,  un  de 
ceux-là  même  que  nous  devions  inviter  à  notre  banquet 
mais  que  nous  savions  fixé  dans  une  tout  autre  paroisse.  Il 
parut  nous  reconnaître  et  nous  le  témoigna  par  un  sourire 
contenu,  mais  une  fois  la  cérémonie  terminée,  il  vint  nous 
serrer  les  mains  avec  effusion. 

—  Puisque  vous  êtes  de  la  noce,  nous  dit-il,  allez  m'atten- 
dre  dans  le  jardin  du  presbytère,  où  j'ai  fait  préparer  une 
collation  pour  ces  braves  gens.  Je  ne  fais  que  déposer  ma 
robe  et  je  suis  à  vous. 

Vêtu  du  simple  habit  noir,  nous  le  retrouvâmes  le  même 
que  jadis,  calme,  sérieux  et  modeste.  Celui-ci,  du  moins,  n'a- 
vait pas  changé.  Lui  aussi  allait  se  marier  avec  la  fille  même 
du  pasteur  d'Àllamand.  II  était  venu  remplacer  son  futur 
beau-père  pendant  une  absence  momentanée.  Les  paysans, 
charmés  de  l'affabilité  du  jeune  ministre  et  des  relations  qu'il 
avait  avec  nous,  s'arrangèrent  aisément  de  la  substitution. 

Rochat  nous  présenta  à  sa  fiancée,  M"'  Emma  Meyian,  qui 
venait  complimenter  les  époux.  C'était  une  belle  fille,  fraîche, 
souriante,  et  d'excellentes  manières,  comme  toutes  les  filles 
de  pasteurs,  qui  d'ordinaire  voient  le  meilleur  monde.  J'a- 
menai la  conversation  sur  Duprez  et  sa  femme  que  M***  Mey- 
ian connaissait. 

—  Le  pauvre  Duprez,  nous  dit  Rochat,  n'était  pas  né  pour 
le  saint  ministère.  C'était  un  artiste,  un  poëte,  un  roman- 
cier, en  un  mot,  un  homme  d'une  ima^nation  passionnée. 
Aussi  n'a-t-il  su  voir  dans  notre  religion  que  des  dogmes 
austères  et  implacables ,  et  il  en  a  eu  le  cerveau  frappé. 

—  Mais  n'y  aurait-il  aucun  remède  ?  fis-je  observer.  Sa 
femme  ne  pourrait-elle  exercer  sur  lui  unç  influence  bienfai- 
sante? 
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—  Je  crois  que  si,  dit  la  jeune  fille,  mais  pour  cela  il  fau- 
drait qu'il  voulût  bien  la  regarder.  Caroline  est  charmante, 
gaie,  spirituelle,  faite  pour  aimer  et  pour  être  aimée;  mais 
son  mari  ne  la  connaît  pas.  On  les  a  mariés  comme  deux 
enfants,  et  il  n'a  jamais  abaissé  les  yeux  sur  elle  :  aussi  la 
pauvre  femme  est-elle  réellement  malheureuse.  Elle  vient 
même  de  faire  une  maladie  nerveuse  dont  elle  relève  à  peine. 

—  Nous  guérirons  ce  maniaque,  mademoiselle,  si  vous 
voulez  bien  nous  y  aider. 

—  Ah  !  dites-moi  vite  ce  qu'il  faut  faire. 

—  Je  n'en  sais  rien  pour  le  moment.  Mais  il  doit  y  avoir 
un  moyen,  Rochat,  tu  suis,  n'est-ce  pas,  la  noce  à  Bougy? 

—  Je  ne  peux  faire  autrement,  invité  que  je  suis  par  le 
syndic  de  la  commune  ;  mais  je  crains  que  Duprez  ne  m'en 
veuille  d'assister  à  une  noce  de  son  village  qu'on  a  osé  faire 
sans  son  ministère.  Ma  position  est  très-fausse  dans  cette  oc- 
casion. 

—  Bah  !  nous  irons  tout  droit,  chez  lui  et  nous  lui  ferons  la 
leçon.  En  présence  de  trois  vieux  amis,  il  faudra  bien  qu'il 
revienne  à  la  raison . 

—  Ce  soir,  dit  Emma,  nous  irons  voirie  bal  avec  ma  mère. 
Je  descendrai  chez  Caroline  ;  c'est  donc  k  bientôt  ! 

Les  gens  de  la  noce  firent  honneur  à  la  collation  du  pas- 
teur, malgré  leur  déjeuner  de  la  CAarru«,  car  un  jour  de  noce 
au  village  n'est  qu'une  suite  de  collations  et  de  repas  qui 
dure  parfois  deux  ou  trois  jours  sansinterruption.  Un  étrange 
charivari  nous  attendait  à  la  sortie  du  jardin  de  la  cure  qui 
était  attenant  à  l'édise.  C'étaient  les  enfants  du  village  qui, 
amoncelés  devant  la  porte,  attendaient  leur  tour.  Le  marié 
tira  de  sa  poche  une  grêle  de  kreutzer  ou  cruches  (cinq  cen- 
times), sur  laquelle  toute  une  volée  de  gamins  et  de  gamines 
s'abattit  avec  des  trépignements  de.  joie.  La  grêle  se  renouvela 
à  plusieurs  reprises,  et  nous  remontâmes  en  voiture.  Nous 
avions  mis  notre  char-de-côté,  à  la  disposition  des  époux. 
Biais  le  syndic  n'en  voulut  pas  entendre  parler.  Il  tenait  à 
rhonneuf  de  les  reconduire  triomphalement  au  village.  En 
conséquence,  il  les  fit  monter  sur  son  char-à-bancs  pavoisé 
de  fleurs,  en  occupa  seul  le  siège,  et  s'empara  des  rênes  en 
tenant  les  bras  écartés  e(  les  coudes  à  la  hauteur  des  oreilles. 

Le  char-de-côlé,  dans  lequel  nous  avions  fait  entrer  à  notre 
ami  le  pasteur,  eut  les  honneurs  de  la  seconde  place,  et  les 
huit  ou  dix  chars-à-bancs  qui  contenaient  le  reste  de  la  noce, 
suivirent  au  trot  notre  marche  triomphale. 
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.  Malgré  la  rapidité  de  la  montée,  lïous  eûmes  bientôt  par- 
couru la  distance  qui  nous  séparait  de  Boug}^  et  vers  les 
onze  heures  du  matin  nous  y  faisions  notre  entrée,  au  grané 
ébahissement  des  femmes  et  des  enfants  qui  étaient  restés  au 
yillage,  tandis  que  les  hommes  accouraient  pour  nous  re^r« 
der  passer  du  haut  des  murs  de  leurs  vignes.  Des  détonations 
de  mortier  saluèrent  notre  arrivée  dans  la  grande  cour  de  la 
maison  du  syndic. 
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C'était  tout  simplement  un  gros  propriétaire  que  le  syndic 
de  Bougy.  Il  ne  possédait  pas  moins  de  vingt  poses  (1)  de 
vignes  sur  le  coteau  qui  descend  du  village  iusqu  à  Perroy,  à 
Quelques  centaines  de  pieds  au  dessus  du  lac,  et  une  demi- 
douzaine  de  poses  de  bois  en  bise  (2),  sur  le  plateau  du  Jorat. 
Sa  maison  remplissait  en  même  temps  Tofuce  d'i^uberge  et 
de  maison  communale.  La  municipalité  y  tenait  ses  séances 
dans  la  grande  salle  du  rez-do-chaussée. 

Cette  lois-ci  ce  n'était  plus  une  simple  collation,  mais  un 
festin  digne  des  noces  de  Gamache,  qui.  nous  attendait.  Der- 
rière Taubei^e,  sous  les  cerisiers  d'un  vaste  verçer,  s'éten- 
daient de  longues  tables  de  sapin  couvertes  de  nappes  en 
grosse  toile  rayée,  mais  d'une  parfaite  blancheur.  A  gauche, 
en  entrant,  un  jeu  de  (quilles  longeait  la  haie  qui  séparait  le 
verger  du  chemin  vicinal.  Et  du  côté  opposé  un  plancher 
appelé  pont  danslepaj^s,  entouré  d'une  palissade  garnie  de 
branches  de  sapin,  était  disposé  pour  la  aanse.    ^ 

Sur  les  tables  on  voyait  fumer  de  splendides  bouillis  qui 
tremblottaient  dans  leur  graisse  blanche,  et  de  larges  pièces 
de  veau  aux  reflets  blonos.  Des  jambons,  entoura  a'une  cou- 
ronne de  persil  et  ornés  au  manche  de  roses  et  de  papier  dé- 
coupé, arrondissaient  leur  croupe  brune  et  luisante  entre 
deux  salades  de  rampon{3).  Des  montagnes  de  merveilles^ 
espèce  de  gâteau  soufQé  q]9i  prend  dans  la  poêle  les  formes 
les  plus  fantastiques,  faisaient  pressentir  les  délices  du  dessert. 

(1)  Lu  po$ê  da  ca»to«  d«  Vand  contient  500  toitos  faodotoM.  tt  é^iwat  à  45  aitt  de 
Pranea. 

(S)  An  nord. 

(^MAcko. 


Digitized  by 


Google 


MAD^m  LA  MClKniE  Kt# 

El  devant  chaque  courert  brillait  une  bouteille  blanche  pleine 
d'un  vin  colore  comme  de  Tor  fondu.  On  se  sentait  en  plein 
Yi^oble,  sur  une  terre  opulente  et  généreuse,  comblée  k  la 
foB  Jes  dons  de  la  nature  et  des  avantages  inappréciables  dé 
la  liberté.  Les  paysans  11*7  sont  point,  comme  aâleurs,  forcée 
de  se  venger  de  la  positton  huomiante  qui  leur  est  faite,  paj^ 
des  allures  sournoises  et  hostiles.  Propriétaires  eux-mêmes, 
instruits  par  les  journaux,  qu'ils  lisent  assidûment,  sur  leurs 
droits  et  leurs  devoirs,  toujours  au  courant  de  leurs  intérêts 
politiques,  ils  portent  la  tête  haute  et,  ne  voyant  autour  d'eux 
que  des  égaux,  conservent  avec  les  citadins  leur  franchise  et 
leur  gaieté.  Ce  n'est  guère  qu'à  titre  d'agiîculfeurs  qu'on  peut 
les  appeler  paysans.  t4eur  défaut  est  de  posséder  une  ambition 
oui  les  fait  trop  souvent  s'expatrier  et  prendre  du  service  à 
rétranger  comme  soldats.  Heureusement,  depuis  la  nouvelle 
Constitution  fédérale  de  1848,  les  capitulations  militaires  ont 
été  abolies,  et  l'on  ne  peut  plus  nous  faire  le  reproche  dte 
mettre  des  brasderépublicainsauservice  du  despotisme.  L'hon- 
neur national  n'a  plus  à  répondre  des  engagements  isolés. 
Les  conviés  s'étaient  assis.  M.  le  pasteur  Rochat  occupait 
la  place  d'honneur  entre  les  deux  époux.  Le  premier  coup  de 
fourchette  s'accomplit  au  milieu  (fun  silence  solennel  qui 
n'était  troublé  que  par  le  cliquetis  des  verres  et  des  assiettes. 
Peu  à  peu  les  langues  se  délièrent,  mais  le  syndic  imposa  le 
silence  en  frappant  son  verre  du  couteau,  et  porta  un  toast  è 
M.  le  Ministre.  Celui-ci  répondit  en  buvant  a  la  santé  des 
époux.  Les  salves  des  petits  mortiers  qu'on  appelle  dans  le 

Says  des  boites  recommencèrent  de  plus  belle.  Il  était  temps 
e  sauver  la  dignité  du  saint  mmistère.  Nous  réussîmes 
tous  trois  a  nous  échapper  &  la  faveur  de  la  confusion  géné- 
rale, et  nous  allâmes  sonner  à  la  porte  de  la  cure. 

Une  jeune  servante  en  tablier  nlanc  vint  nous  ouvrir,  et 
nous  entrâmes  dans  un  jardin  sablé  et  entretenu  avec  une  vé- 
ritable recherche.  Le  calme  de  cette  retraite  formait  un  con- 
traste frappant  avec  l'aubei^e  que  nous  venions  de  quitter. 
Cachée  en  partie  dans  un  nid  de  feuillage,  la  maison  blanche 
du  pasteur  était  tapissée  extérieurement  de  vigne  vierge,  (le 
clématite,  de  chèvre-feuille  et  de  jasmin.  Les  volets  verts  à 
nioitié  fermés  lui  donnaient  Tair  de  sommeiller.  Un  gros  chat 
tricolore  faisait  sa  sieste  sur  le  mur  du  portail,  à  l'ombre  d^un 
immense  marronnier.  On  n'entendait  que  le  bruit  de  la  fon- 
taine qui  ooulait,  claire  et  abondante,  dans  son  larçe  bassin 
de  pierre. 
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La  servante  nous  invita  k  la  suivre  juscru'à  Textrémité  du 
jardin  où  madame  la  ministre  brodait  en  lisant  dans  un  pa- 
villon couvert  d'une  treille.  En  nous  entendant  approcner 
»  lie  jeta  son  livre,  et  fît  quelques  pas  au  devant  de  nous.  Elle 
nous  salua  avec  une  véritable  distinction,  mais  je  remarquai 
que  la  toilette  parisienne  de  Besson,  qui  devait  lui  paraître 
le  type  de  rélégance,  la  mit  un  peu  dans  Tembarras. 

—  Pardonnez-moi,  nous  dit-elle,  de  vous  recevoir  dans 
un  pareil  négligé. 

f —  Bah  !  à  la  campagnç  !  murmura  Besson  que  je  fis  taire 
en  le  poussant  du  coude. 

Vêtue  d'une  simple  robe  d'indienne  montante  et  coiffée 
d'un  chapeau  de  paille  à  la  bergère,  cette  jeune  femme  me 
parut  d'une  éblouissante  beauté. 

C'était  une  brune  au  teint  blanc  pâli  par  la  maladie.  De 
longs  cils  noirs  ombrageaient  ses  yeux  bleus  et  profonds.  On 
eût  dit  une  jeune  fille  à  peine  sortie  de  pension,  tant  elle  en 
avait  les  allures  fines,  le  regard  pur  et  les  formes  élégantes. 
Les  Vaudoises  sont  d'un  assex  beau  type,  un  peu  allongé  com- 
me celui  des  Romaines,  mais  moins  pur.  Le  front  est  en  gé- 
néral trop  élevé,  le  teint  trop  rouge,  les  attaches  manquent 
de  finesse.  Chez  M'"*  Duprez,  tout  au  contraire,  le  front  a'une 
forme  exquise,  admirablement  limité  par  de  longs  sourcils 
et  une  chevelure  abondante,  les  mains  délicates,  le  pied 
étroit,  tout  rappelait  l'exquise  distinction  des  beautés  britan- 
niques. M"**  Meylan  m'avait  appris  que  la  mère  de  Caroline 
était  d'origine  anglaise,  ce  qui  expliquait  le  caractère  exo- 
tiqiie  des  formes  et  du  teint  de  cette  jeune  merveille. 

Elle  tendit  la  main  à  Rochat  qui  nous  avait  présentés  com- 
me des  amis  du  pasteur,  et  nous  invita  à  la  suivre  sous  la 
treille. 

—  Oh  !  oh  !  me  dit  Besson  à  l'oreille,  en  baisant  le  bout 
de  ses  doigts  rassemblés,  voilà  une  femme  «  premier  choix  !  » 

—  Jeannette,  dit-elle  à  sa  servante,  allez  avertir  monsieur 
que  des  amis  le  demandent. 

Jeannette  revint  au  bout  d'un  instant  nous  annoncer  que 
«  monsieur  nous  priait  d'attendre  qu'il  eût  terminé  sa  médi^ 
tation.  » 

La  jeune  femme  rougit.  Un  éclair  de  colère  passa  dans  ses 
yeux  et  ses  lèvres  se  contractèrent. 

*—  C'est  bien,  dit-elle  en  se  contenant. 

Elle  me  rappela  en  ce  moment  laCenci\  de  Paul  Detarochei 
si  finement  interprétée  par  le  burin  d'Edouard  Girardet. 
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— ^^  Votre  bonne  visite  ne  pouvait  mieux  tomber  qu'aujour- 
d'hui, dit-elle  à  Rochal,  car  nous  avons  été  énervés  toute  la 
journée  par  ces  insupportables  détonations  de  boîtes.  Rien 
n'est  fatigant  pour  nous  comme  une  journée  de  noce  au 
village. 

—  Dans  ce  cas,  répliqua  le  jeune  pasteur,  j'ose  à  peine 
vous  avouer  que  nous  sommes  tous  trois  de  la  fête. 

—  Vous,  messieurs,  chez  ces  p^sans  ! 

—  Et  pour(}uoi  pas  ?  répondit  Rochat  avec  dignité.  C'est 
moi  qui  ai  uni  les  époux  ;  mon  devoir  n'était-il  pas  de  pren- 
dre part  à  leur  joie? 

—  Je  vous  avoue  que  ce  n'est  point  du  tout  l'opinion  de 
mon  mari. 

—  Je  le  sais  et  je  viens  pour  en  discuter  avec  lui.  Nous 
avons  deux  manières  différentes  de  comprendre  les  exigences 
de  notre  ministère.  11  s'agit  de  savoir  quelle  est  la  bonne. 

U  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  en  passant  que  les 
Vaudois  sont  les  plus  grands  discuteurs  du  monde  et  que, 
sous  ce  rapport,  les  théologiens  sont  les  premiers  d'entre  les 
Vaudois. 

—  De  grâce,  dit  la  jeune  femme,  n'abordez  pas  ce  thème 
aujourd'hui.  Je  vous  accorde  pour  ma  part  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Mais  pas  de  guerre,  s'u  vous  plaît  I  Je  serais  inca- 
pable de  la  supporter.  Vivons  en  paix  si  c'est  possible. 

—  Soit  !  madame,  dit  Rochat  en  s'inclinant.  Je  vous  pro- 
mets de  n'en  pas  parler  le  premier. 

La  conversation  si  malheureusement  commencée  menaçait 
de  languir  indéfiniment,  lorsoue  nous  vîmes  arriver  Gabriel 
Dnprez.  H  avait  terminé  sa  méditation. 

En  nous  reconnaissant,  sa  figure  pftiie  et  allongée  s'éclaira 
d'un  sourire  qui  n'était  pas  de  ce  monde.  Il  nous  serra  ce- 
pendant la  main  avec  componction. 

—  J'espère,  nous  dit-il,  que  le  Seigneur  est  avec  vous,  car 
la  vie  chrétienne  porte  seule  les  promesses  de  l'autre  vie. 

Que  pouvions-nous  répondre?  Le  fanatisme,  comme  toutes 
les  convictions  étroites,  impose  au  premier  abord,  ou  plutôt 
étouffe  et  rapetisse,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  faux.  On  n'y  sent 
pas  vibrer  cette  corde  humaine  qui  seule  éveille  un  écno  en 
nous.  C'est  ce  qui  fait  sa  force.  Décidé  d'avance  à  heurter  de 
front  les  opinions  exaltées  de  notre  ami,  je  me  trouvai  dé- 
sarmé par  l'audace  même  de  son  piétisme,  et  je  n'eus  pas 
même  une  de  ces  saintes  colères  qm  animaient  Jésus  contre 
l'hypocrisie  des  Pharisiens.  Etait-ce  ainsi  qu'on  devait  saluer 
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de  vieux  amis  d'école  avec  lesquels  on  avait  fait  assez  de  folies 
pour  conserver  tu  moins  vis-à-vis  d'eux  la  pudeur  4u  wh- 
turel  ?  Malheureusement  ce  langage  biblique,  que  W^  d»  G«^ 
parin^  notre  comj^i^ote,  a  appelé  le  patois  de  Chmwm  (1), 
n'est  que  trop  usité  parmi  Tes  protestants  de  la  Suisse  Srw^ 

Pétrifiés  de  la  réoeptîiOii  de  Duprez,  nous  ne  savions  guelfe 
contenance  tenir.  La  jeune  femme  comprit  notre  position  et 
chercha  à  nom  eo  tirer. 

—  lion  amî^  lut  dit-elle,  avec  une  douceur  foroée,  ce  n'esl 
pas  le  moment  de  parler  de  ces  choses-li.  Occupons-Mus 
plutôt... 

—  C'est  toujours  le  moment,  Caroline,  de  songer  «ax  in- 
térêts de  notre  àme.  Le  malin  esprit  ne  rôde-t41  pas  sans  cesse 
autour  de  nous,  cherchant  qui  il  pourra  déwrer  ! 

Besson  mordit  sa  moustache. 

—  Mon  cher  frère,  dit  Rochat  (c'est  aina  que  s'appeHeal 
entre  eux  les  ministres  du  Saint-Evangile),  notre  foi  sanctifie, 
U  est  vrai,  toutes  nos  paroles,  toutes  nos  actions,  mais  quand 
elle  est  profonde  et  sincère,  elle  n'a  pas  besoin  de  se- mani- 
fester par  des  maximes  et  des  fonaules.  H  suffit  qu^Se  soit 
pratique,  , 

—  Kn  quoi  consiste  donc  la  pratique  pour  nous  autres, 
ministres  de  la  Sainte-Parole,  si  ce  n'est  &  rappeler  en  toute 
occasion  des  vérités  qui  ne  sont  que  trop  méconnues? 

—  Si  vous  continuez  sur  ce  thème,  dit  Caroline  avec  impa- 
tience,  |e  prévois  que  ces  messieurs  se  hâteront  de  nous 
quitter. 

—  Pardonnez-moi,  wadame,  cette  récidive,  dit  Rochat.  Itt 
toi,  Gabriel,  donne-moi  la  main.  Je  ne  t'ai  pas  encore  félicité 
du  rétablissement  de  ta  femme,  que  je  suis  heureux  de  retrou- 
ver en  pleine  convalescence. 

—  Sélas  1  dit  le  pasteur  en  levant  les  yeux,  Caroline  se 
croyait  déjà  près  de  son  Sauveur.  Mais  il  a  plu  h  celui-ci  de 
la  laisser  daaa  C9  miotiide»  et  elle  s'y  e$t  résignée. 

La  jeune  femme  bon()it  sur  son  si^ge. 

•^  Résignés  t  ^'écria-t-ejJJA  ft^M  un  geste  d'impatience. 
Noo,  je  m'y  suis  point  résignée.  J'«i  eu,  au  contraire,  la  £u- 
blesse  de  im  r^utr  de  viw^.  £t  xuaUtenant,  G^riel,  vous 
me  le  faites  am^remant  f  egr^tter. 


Digitized  by 


Google 


MADAHB  LA  IdmSTRB  S83 

£t  cachant  sa  tête  dans  ses  mains,  elle  sortit  en  sanglotant, 
de  la  tonnelle,  et  courut  se  réfugier  dans  la  maison. 

—  Ne  faites  pas  attention,  mes  amis,  à  ce  mouvement  de 
vivacité,  dit  Gabriel.  Caroline  sort  à  peine  d'un  état  nerveux 
qui  lui  a  laissé  une  excessive  susceptibilité. 

—  H  faut  avouer  aus^,  dit  Rochat^  que  tu  as  un»  singu- 
lière manière  de  te  féliciter  de  son  rétablissemenL 

—  Frère,  ie  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  è  la 
corriger  de  1  éducation  mondaine  que  ftesparootelui  0Jitd(Hl- 
Bée,  et  mon  plus  grand  chagrin  est  de  la  voir  u  p^u  portée  à 
l'humilité. 

--  Peut-être,  dis-je,  la  traites-tu  un  peu  trop  oa  éooliàrs. 
k  son  àçe,  avec  sa  beauté  et  l'imagination  qu'elle  m%  parait 
«voir,  elle  aurait  besoin  de  sa  répandre  un  peu»  de  voir  le 
monde,  de  vivre  enfin. 

^  Quelle  plus  belle  existence  pouvei^^ûtts  lui  souhaiter? 
N'a-'tt-elle  pas  des  pauvres  à  visiter,  des  affligés  à  oonsolef, 
Idt  enfants  du  village  à  instruire  et  à  guider  dhns  la  voie  du 
salut? 

—  Il  vaudrait  mieux,  dit  Rodiat,  qu'dle  eût  des  imfants 
èelle. 

Gabriel  rougit  jusqu'à u  blanc  des  yeux. 

Au  même  instant,  la  bonne  vint  nous  anudnoef  que  le  thé 
était  servi. 

Tandis  que  nous  nous  dirigions  vers  la  maison,  Bsssonme 
prit  à  part,  et  me  montra  en  souriant  un  livre  à  couverture 
jaune. 

—  Voilà,  me  dit-il,  ce  que  je  viens  de  trouver  dans  le  feuil- 
lage de  la  tonnelle. 

C'était  le  second  volume  d'Indiana. 

—  Oh  !  oh  !  tandis  que  monsieur  médite,  madame  lit  dfes 
romans  ! 

—  Voilà  tout  le  mystère,  dit  Besson,  en  remettant  le  livre 
dans  sa  poche 

—  Tu  aurais  dû  le  laisser  où  tu  l'as  pris. 

—  Pourouoi?  Ne  vaut-il  pas  mieux  (jue  je  le  lui  rende 
moi-même? 

—  Malheureux  !  m'écriai-je. 
Hais  Besson  ne  m'entendait  plus. 
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*    En  quelques  mots,  Rochat  m'avait  mis  au  courant  de  l'his- 
toire de  Caroline. 

M.  de  Ballens,  son  père,  dernier  rejeton  d'une  ancienne 
famille,  avait  réalisé  une  jolie  fortune  dans  le  commerce  des 
vins.  Mais  après  la  révolution  vaudoise  de  1845,  il  s'était 
senti  atteint  de  la  fièvre  d'émigration  qui  s'empara  à  cette 
époque  des  conservateurs  tombés  du  pouvoir.  L'Àmériçiue 
leur  paraissait  être  le  seul  refuge  possible  contre  le  radica- 
lisme. Là,  du  moins,  ils  ne  seraient  point  forcés  de  subir  les 
excès  du  régime  démocratique  et  les  persécutions  auxquelles 
les  gens  bi^n  élevés  se  vovaient  en  butte.  M.  de  Ballens  par- 
tit avec  sa  femme  et  sa  Bile  Agée  de  huit  ans,  et  alla  acheter 
des  terrains  dans  l'État  de  l'Ohio.  Il  avait  de  grandes  idées 
d'exploitation  agricole,  mais  avant  de  les  réaliser,  il  fallait 
défricher  quelques  milles  carrés  de  bois  et  de  marais.  Il  dut 
faire  venir  du  pays,  à  ses  frais,  une  dizaine  de  paysans  qui 
mirent  un  an  à  lui  labourer  un  champ  de  pommes  de  terre. 
Pendant  ce  temps,  Mme  de  Ballens,  qui,  en  sa  qualité  d' An- 
glaise, était  habituée  aux  recherches  les  plus  excpiises  du  con- 
fortable, se  vil  forcée  de  faire  la  cuisine,  de  soigner  la  basse- 
cour  et  de  carder  les  matelas.  Bref,  en  peu  d'années,  les 
Ballens  avaient  perdu  dans  cette  âpre  contrée  leur  fortune  et 
leur  santé.  Ils  rassemblèrent  un  jour  tout  ce  qu'il  leur  restait 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  revinrent  en  Suisse  habiter  une  petite 
propriété  qu'ils  s'étaient  réservée  comms  pi^d-à-terre,  mais 
qui  ne  rapportait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

M.  de  Ballens  était  homme  d'esprit,  et  les  voyages  avaient 
agrandi  son  horizon.  Voyant  que  les  radicaux,  auxquels  il 
avait  pré  Jit  trois  mois  de  pouvoir,  tenaient  encore  le  haut  du 
pavé  au  bout  de  trois  ans,  et  faisaient  les  affaires  du  pays 
aussi  hun  que  d'autres,  il  comprit  qulls  étaient  les  instru- 
ments nécesaires  de  l'époque,  et  ne  dédaigna  pas  de  se  rap- 
S rocher  d'eux.  Ceux-ci,  flattés  de  voir  le  descendant  d'une 
es  plus  anciennes  familles  du  pays  partager  jusqu'à  un  cer- 
tain point  leurs  idées,  lui  offrirent  un  emploi  dans  l'admi- 
nistration des  forêts. 

Caroline,  élevée  par  sa  mère  dans  les  traditions  aristocra- 


Digitized  by  VjOOQIC 


MADAME  LA   MIMSTAE  b35 

tiques,  sortait  à  peine  de  V Ecole  supérieure  des  filles,  {l),  lors- 
que son  père  mourut.  M"*  de  Ballens,  sentant  qu'elle  ne  sur- 
vivrait pas  longtemps  à  sa  douleur  et  aux  maladies  qu'elle 
avait  rapportées  d'Amérique,  songea  alors  à  l'établissement  de 
sa  fille.  Elle  avait  retrouvé  à  Lausanne  une  ancienne  amie 
d'Angleterre,  M*"*  Duprez,  dont  le  fils  venait  de  se  consacrer 
au  saint  ministère.  Les  deux  mères  arrangèrent  une  union 
qui  leur  paraissait  avantageuse  sous  tous  les  rapports.  Gabriel 
et  Caroline  se  trouvèrent  fiancés  sans  se  connaître.  La  jeune 
fille  ne  tarda  pas  à  se  sentir  attirée  vers  ce  beau  jeune  homme 
si  grave  et  si  doux  qui  paraissait  réaliser  tous  ses  rêves. 
Quant  à  lui,  depuis  sa  consécration,  il  avait,  comme  nous  le 
savons,  entièrement  changé  de  caractère.  Toujours  sombre 
et  préoccupé,  il  ne  parlait  que  par  maximes,  et  sa  mère 
commençait  à  craindre  qu'il  ne  devint  fou  ou  tout  au  moins 
hypocondriaque.  Aussi  accueillit-elle  avec  joie  l'idée  de  l'u- 
nir à  la  charmante  Caroline.  Les  noces  eurent  lieu,  et  Gabriel 
exigea  qu'elles  se  fissent  sans  pompe.  Sa  belle-mère  étant 
morte  peu  de  temps  après,  il  était  venu  avec  sa  femme  pren- 
dre possession  de  la  curedeBougy. 

On  prétendait  que  les  jeunes  époux  y  vivaient  comme 
frère  et  sœur.  Le  rez-de-chaussée  était  abandonné  à  Caro- 
line. Gabriel  habitait  seul  une  chambre  de  l'étage  supéiieur. 
Il  ne  se  montrait  qu'aux  heures  des  repas,  et  le  dimanche, 
jour  où,  après  son  service  à  l'édise,  il  convoquait  sa  femme, 
sa  bonne  et  quelques  dévotes  du  village  pour  méditer  avec 
elles  la  Sainte-Parole. 

On  comprend  que  cette  existence  convînt  médiocrement 
à  une  femme  dont  llmagination  vive  et  ardente  conservait 
le  souvenir  des  voyages,  de  la  mer,  des  grandes  villes,  d'un 
monde  que  sa  jeunesse  lui  peignait  sous  les  couleurs  les 
plus  séduisantes.  Imbue  d'ailleurs  des  maximes  philosophi- 
ques de  son  père  qui  était  un  vert-galant,  elle  avait  fini  par 
considérer  son  mari  comme  une  tête  fôlée.  Mais  elle  1  ai- 
mait de  loin.  Lorsqu'elle  le  voyait  partir  pour  l'église  avec 
sa  longue  robe  et  son  rabat,  la  tête  découverte  et  les  che- 
veux au  vent,  elle  était  prête  à  s'agenouiller  devant  lui. 
Souvent  le  soir,  elle  passait  des  heures  dehors,  à  se  prome- 
ner dans  le  reflet  que  la  lampe  de  travail  de  Gabriel  proje- 
tait sur  le  sable  des  allées.  Elle  contemplait  alors  son  grand 

(1)  Btofili  -fm'^nt  remarqiaable  fondé  à  Lausanne  par  le  célèbre  Vinot,  où  les  Jeunes  filles 
vuiTent,  jasqu'à  l'Age  de  S'ite  on  diz-hnit  ans,  d et  cours  scientifiques  et  littéraires  il onné<9  par 
lea  premiers  ptofessea»  du  pays. 
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front  blanc  penché  sur  de  lourds  in-folios,  et  le  comparait 
ttt  docteur  Faust.  Seulement^  die  n'eûi  pas  craint,  —  dût 
Méptûstophéiès  interrenir  pour  opérer  la  métamorphose,— 
deroir  le  penseur  austèresecoifler  de  la  toque  du  chevalier, 
hâ  oiMr  galamment  le  bras,  et,  i  la  rigueur,  escalader  9a 
feoiéire.  Hélas  I  œ  n'étaient  que  desFéres  de  jeune  fille!  Dès 
qa'elle  se  retrouvait  en  Seice  de  lui,  à  table,  qu'elle  Técoa- 
tait  prononcer  d'un  air  béat  une  kxague  prsère  et  lui  parler 
de  renoncement,  de  sacrifice  et  d'humihlé,  elle  baissait  la 
tête  et  dévorait  ses  larmes  d'un  air  maussade  que  Gabriel  ne 
s'expliquait  pas.  ^ 

Mais  depuis  quelque  temps  elle  paraissait  moins  résignée, 
commençait  à  attaquer  de  front  les  idées  de  son  mah  et  même 
à  discuter  sur  les  articles  de  foi,  au  grand  scandale  de  celui- 
cL  Leur  conversation  devenait  d*une  aigreur  inaccouUuiiée; 
et  à  la  suite  d'une  scène  conjugale  de  cette  espèce,  die  fat 
prise  un  soir  de  crises  de  nerCs  qui  faillirent  l'emporter. 

Je  croyais  posséder,  depuis  la  découverte  de  Besson,  le  se- 
cret des  velléités  d'émancipation  de  la  pauvre  jeune  femme. 
Elle  glissait  décidément  sur  une  pente  fatale,  et  ie  naedemao- 
dais  si  l'amitié  n'avait  pas  le  droit  de  lui  tenore  la  main  et 
de  la  sauver. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  salon  où  le  thé  nous  atten- 
dait, M*"'  Meylan  et  sa  fille  Emma  venaient  précisément  d'ar- 
river. Des  fenêtres  de  cette  pièce  on  avait  une  vue  immense 
sur  le  vignoble,  le  lac  et  les  montagnes  de  la  Savoie.  Sous  ce 
rapport,  la  cure  de  Bougy  n'était  point  une  solitude  qui  dût 
nécessairement  rétrécir  la  pensée  et  glacer  la  poésie.  Mais, 
ouelque  belle  qu'elle  soit,  la  nature  ne  suffit  pas  aux  besoins 
Je.  l'âme.  En  face  de  ses  splendeurs,  on  peut  se  sentir  parfois 
enivré  de  soleil,  de  calme  et  d'harmonie;  mais  cette  contem- 
plation continuelle  affadit  l'âme  et  ne  la  nourrit  pas.  Il  en  est 
des  gens  qui  habitent  une  belle  contrée  comme  des  employés 
d'un  théâtre.  La  splendeur  ne  s'allume  pour  eux  que  par  io- 
tervalles.  Mais,  tout  le  reste  du  temps,  les  ombres  de  la  soli- 
tude envahissent  la  coulisse  et  font  paraître  monotones  les 
plus  brillantes  décorations.  L'homme  a  besoin  de  la  société  de 
ses  semblables,  du  choc  des  passions,  de  l'infinie  vaiiélé 
des  caractères,  des  exquises  douceurs  de  la  sympathie.  Je 
compris  tout  ce  que,  livrée  à  elle-même,  la  pauvre  Caroline 
devait  souffrir.  Elle  avait  en  surabondance  ce  qui  manque 
aux  femmes  du  monde  :  toutes  les  ressources  de  la  religion  et 
de  la  méditation  solitaire.  Sublime  école,  sans  doute,  pour 
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ceux  que  les  misères  de  la  ?i0  ont  foroés  à  se  replier  sur  ein- 
inftmes  ï  Mais  pour  cette  innocente  enfiant,  avide  d'impres- 
sions^ débordant  de  sève,  sensible  à  toutes  les  séduetioos  ex- 
térieures, à  quoi  répondait  cette  religiosité  ascétique,  M  re- 
noncement prématuré^  ce  couvorde  de  plomb  sous  lequel  la 
folie  religieuse  de  Gabriel  étouffait  sa  jeunesse  ? 

Aussi,  la  présence  de  cinq  personnes  étrangères  réunies  à 
sa  table  la  plongeait*elle  évidemment  dans  un  ravissement 
^'elle  dierchait  en  vain  à  dissimuler.  Autant  elle  nous  avait 
paru  d'abord  agitée,  fiévreuse,  énervée,  autant  elle  était  de- 
venue gaie  et  expansive.  Sa  joie  même  avait  quelque  chose 
de  touchant.  Celait  Tépanouissement  d'une  ardeur  toujours 
comprimée.  D'ailleurs,  lapréseuce  des  deux  dames  la  mettait 
à  l'aise  en  lui  permettant  de  s'abandonner  davantage  et  de  se 
laisser  aller  à  ces  chatteries  charmantes  que  les  femmes  échan- 
gent si  volontiers. 

Quand  elle  eut  tiré  de  M*^  Neylan  et  d'Emma  tout  ce  que 
ces  dames,  habitant  un  village  comme  elle,  pouvaient  lui  pré- 
senter de  piquant  et  d'imprévu,  elle  se  tourna  insensiblement 
vers  nous.  Je  lui  fis,  du  mieux  que  je  pus,  les  honneurs  de 
la  chronique  lausannoise,  et,  devinant  Qu'elle  se  réservait 
Besson  et  Paris  pour  le  bouquet,  j'eus  la  générosité  d'être 
bref. 

Lorsque  le  tour  de  l'ingénienr  fut  arrivé,  on  dut  s'aperce- 
voir que  la  jeune  femme  se  trouvait  avec  lui  sur  son  vérita- 
ble terrain.  Ses  questions  sur  les  publications  littéraires,  et 
surtout  sur  la  personnalité  de  leurs  auteurs,  trahissaient  d'a- 
bondantes lectures,  mais  c'était  un  chaos  d'anachronismes  et 
d'opinions  erronées. 

dépendant  Besson  tenait  ferme  et  rétablissait  poliment  les 
faits,  les  idées  et  les  époques  dans  leur  vrai  jour,  à  la  stu- 

Séfaction  croissante  de  Tinfatigable  questionneuse.  Quoique 
'un  tempérament  fort  peu  tourné  vers  les  choses  littéraires, 
il  prenait  plaisir  au  rôle  important  qu'on  lui  faisait  jouer. 
Des  livres  et  des  auteurs,  on  passa  bientôt  à  la  description  des 
rues,  des  promenades,  des  monuments,  des  mœurs  et  même 
des  théâtres,  sujet  périlleux,  s'il  en  fut,  en  présence  d'un  pas- 
teur méthodiste. 

Gabriel  paraissait  en  effet  fort  impatienté  de  cette  conver- 
sation proiane.  Il  se  promenait  de  la  fenêtre  à  la  porte  en 
jetant  ae  temps  en  temps  un  regard  sombre  sur  Caroline 
dont  un  rayon  de  soleil,  glissant  à  travers  les  branches  du 
jasmin,  rehaussait  l'éclatante  beauté.  H  ne  l'avait  sans  doute 
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jamais  vue  aussi  animée,  aussi  rayonnante,  et  il  en  parais- 
sait frappé  comme  s'il  Peut  contemplée  pour  la  première 
fois.  Aussi  fut-ce  d'une  voix  presque  tremblante  (pi*il  dit  à 
Besson: 

—  Mon  ami,  les  choses  dont  tu  nous  parles  ne  nous  inté- 
ressent ^uère 

Caroline  fît  un  mouvement  dlmpatîence,  et  secoua  la  tète 
d'un  air  de  défi.  Ah  !  monsieur  mon  mari,  semblait-elle  dire, 
ces  choses-là  ne  vous  intéressent  point!  mais  elles  m'intéres- 
sent moi  !  Et  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  m'en  parle  en  votre 
présence,  je  me  les  ferai  raconter  en  tête-à-tête  ! 

Evidemment  Gabriel  faisait  fausse  route.  Mais  il  était  loin 
de  s'en  douter. 

—  Parle-nous  plutôt,  ajouta-t-il,  de  tes  travaux,  de  ton 
intérieur,  de  ta  vie  privée... 

Besson  resta  court,  me  regarda  avec  une  expression  comi- 
que et  se  remit  à  mordre  sa  moustache  pour  comprimer  un 
fou  rire. 

M"*  Emma  vint  heureusement  à  son  aide. 

-*-  A  propos  !  s'écria-t-elle  étourdiment,  et  notre  bal  rus- 
tique !  nous  allions  l'oublier  chez  vous,  ma  chère  Caroline! 

—  Ah!  oui,  le  bal,  répéta  machinalement  la  jeune  femme, 
qui  prévoyait  un  orage. 

—  Eh  !  bien,  ma  bielle,  habillons-nous  et  parlons.  On  en- 
tend d'ici  les  ton-ton  de  la  grosse  caisse. 

—  Vous  savez,  dit  Gabriel,  que  ma  femme  n'assiste  point 
à  de  pareilles  fêtes. 

—  Permettez  !  dit  Emma.  Je  sais  en  effet  qu'elle  n'a  point 
l'habitude  d'y  assister,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  je 
suis  décidée  à  l'y  conduire. 

—  C'est  à  elle  à  vous  répondre,  mademoiselle,  je  suis  sûr 
d'avance  qu'elle  comprendra  son  devoir. 

II  avait  appuyé  sur  ces  derniers  mots. 
Pour  toute  réponse,  Caroline  haussa  les  épaules  et  frappa 
du  pied. 

—  C'est  moi  ^ui  vous  le  demande,  dit  enfin  M"*  Meyian.  Ce 
que  je  permets  a  ma  fille,  qui  n'est  point  mariée,  vous  pouvei 
le  permettre  à  votre  femme.' 

—  Bien  mieux  !  dit  Rochal,  tu  y  viendras  toi-même. 

—  Jamais  !  fit  Gabriel  scandalisé.  Jamais  je  n'approuverai 
par  ma  présence  de  pareilles  saturnales. 

—  Jamais,  dis-tu?  Prépare-toi  donc  à  quitter  cette  cure  et 
ce  village.  Car,  je  dois  te  le  dire,  les  paroissiens  blâment  hao- 
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.  tement  ta  sévérité  ainsi  que  le  peu  de  sympathie  que  tu  leur 
témoignes,  et  ne  tarderont  pas  à  demander  ton  rappel.  Aujour- 
d'hui déjà  le  syndic  a  eu  recours  à  mon  ministère  pour  bénir 
le  mariage  de  sa  fille,  tandis  que  cette  tâche  était  la  tienne. 
Sais-tu  ce  qu'on  te  reproche?  C*est  que  ton  zèle  mal  entendu 
ne  sert  point  les  intérêts  de  TEglise.  Le  pasteur  n'a  pas  le 
droit  de  s'isoler  dans  de  stériles  méditations  comme  les  moines 
et  les  anachorètes  du  moyen  âge.  Il  est  l'ami  naturel  du  peu- 
ple, l'exemple  vivant  et  agissant  de  la  charité  et  de  la  tolérance. 
Sa  présence,  loin  d'apporter  le  scandale  dans  une  fête  de  vil- 
lage, est  le  meilleur  moyen  d'y  maintenir  la  décence  et  d'y 
faire  respecter  la  religion.  C'est  pourquoi  je  me  suis  fait  un 
devoir  d'assister  à  la  fête  nuptiale  de  ces  jeunes  gens  que  je 
riens  d'unir  devant  Dieu.  Dans  ton  intérêt,  cher  frère,  dans 
celui  surtout  de  la  religion  que  tu  es  chaîné  de  prêcher  et  de 
répandre,  je  te  conjure  de  revenir  à  des  sentiments  plus  larges 
et  plus  humains. 

Attaqué  ainsi  à  l'improviste,  Gabriel  baissa  la  tête  d'un  air 
sombre  et  égaré. 

—  Laissez-moi  seul,  dit-il,  et  allez  où  bon  vous  semble  I 
Tai  besoin  de  me  recueillir. 

—  Vous  me  confiez  donc  votre  femme,  dit  M"*  Meylan,  im- 
placable. 

—  J'ai  cherché  à  convaincre  son  âme,  mais  je  Tai  toujours 
laissée  libre  de  ses  actions.  C'est  à  elle  à  en  décider. 

La  jeune  femme,  visiblement  émue,  hésitait. 

—  Nous  ne  ferons  que  passer  au  milieu  de  la  fête,  dit  Ro- 
chat  en  prenant  la  main  de  son  collègue,  et,  au  soleil  cou- 
chant, nous  monterons  au  Signal.  Tu  viendras  nousy  rejoindre. 
Pense  à  ce  que  je  t'ai  dit;  contrôle  mes  conseils  avec  la  voix 
de  ta  conscience,  et  ce  soir  nous  te  retrouverons  plus  raison- 
nable et  plus  libre.  Est-ce  dit? 

—  Soit,  dit  Gabriel,  si  tu  as  raison  je  le  saurai  dans  une 
heure.  Allez  I 


IV 


—  J'ai  mon  plan  tout  tracé,  me  dit  Rochat,  tandis  que 
nous  nous  dirigions  du  côté  de  l'aubei^e.  Pour  aller  nous  re- 
joindre au  Signal,  Duprez  doit  nécessairement  prendre  le 
chemin  qui  longe  le  verger  du  syndic.  Nous  le  guetterons  au 
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Êassage,  et  lorsque  noœ  le  terrons  airirer,  nous  trotrrerMis 
ieû  un  moyen  de  le  fwcer  d^entrer •  Atec  les  t*f actères  faibla, 
ontipit  employer  les  moyens  tîotente.  S*il  se  fâche,  c^es!m(^ 
tié  mal  ;  il  sortira  du  moins  de  son  quiéfisme. 

Le  bal  était  à  son  apogée  lorsque  nous  fîmes  notre  entrée 
dans  le  rerger.  On  en  étart  à  la  Moniferrine^  espèce  de  polo- 
naise rustique  dont  le  nom  trahit  une  origine  italienne,  et  qui 
se  danse  sur  le  rhythme  sautillant  de  Tair  : 

H  est  plus  dangesoux  do  glisser 
Si>r  le  gazon  c^ue  suv  la  glaop,  etc. 

Les  couples  avançaient  pendant  huit  mesures,  puis  s'ar- 
rêtaient, balançaient,  faisaient  la  chaîne  et  se  remettaient  m 
route.  L'orchestre  était  composé  d'une  darinette  très-prodigoe 
de  fioritures,  d'un  violon,  a'un  cornet  à  piston  et  delà  grosse 
caisse  de  rigueur  qu'un  rirtuose  d'occasion  frappait  du  pom- 
pon sur  l'un  des  tympans,  et  sur  l'autre  d'un  petit  balai,  fai- 
sant l'office  de  cymJbalés.  Lesyou!  yau!  des  dan$eurs,  les 
chansons  des  buveurs,  les  cris  de  pie  des  enfants  qiii  avaient 
formé  une  ronde  sur  l'herbe  à  côté  du  plancher,  et  cherchaient 
à  imiter  les  danses  des  grandes  personnes,  tout  ce  spectacle 
rustique  était  fort  réjouissant.  Il  y  manquait  l'attrait  du  cos- 
tume national  qu'on  aime  a  retrouver  oans  les  campagnes, 
mais  qui,  dans  la  Suisse  française,  a  presque  complétemeat 
disparu  pour  faire  place  aux  habits  des  citadins.  Les  jeunes 
filles,  vêtues  de  robes  blanches,  montante  ne  rappelaient  leur 
origine  rustique  que  par  le  choix  éclatant  des  rubans  qui  leur 
servaient  de  ceinture  ou  qui  ornaient  leurs  petits  bonnets. 
Quelques  paysannes  de  Montreux,  en  service  dans  les  envi- 
rons, se  faisaient  seules  remarquer  par  leur  corset  noir,  leuis 
manches  blanches  bouffantes  et  empesées,  et  la  coiffe  noire  à 
lar^e  fond  et  à  longues  dentelles  qui  faisait  ressortir  les  grâces 
de  leur  cou  et  l'éclat  de  leurs  yeux  foncés. 

Le  syndic  élait  venu  au  devant  de  nous  et,  en  l'honneur  de 
nos  dames,  avait  ôté  son  bonnet  de  coton  qu'il  tenait  en  ser- 
viette sous  son  bras.  Il  s'empressa  de  nous  offrir  une  table, 
mais  je  le  priai,  sous  prétexte  de  jouir  plus  complètement  du 
coup-d'œil  général  de  la  fête,  de  nous  laire  asseoir  près  de  la 
haie  qui  bordait  le  chemin  du  Signal.  Nous  prîmes  place  avec 
les,  dames  sur  les  bancs  de  sapin ,  à  l'ombre  d'un  grand 
cerisier,  dont  les  fruits,  noirs  comme  l'ébène,  pendaient  en 
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nappes  opulentes  autour  de  nous.  Le  syndic  apporta  deux 
bouteilles  cachetées  oouverles  de  toiles  d'arai^oée  gn'il  se 
garda  bien  d'épousseter,  car  c'eût  été  les  dépouiller  éè  teurâ 
parcbonHiis  nobiliaires.  Il  las  déboudia  avec  précaution,  et 
nous  en  versa  une  liqueur  dorée  du  ton  le  plus  nche  et  le  phts 
fin.  Puis  buvant  le  premier,  à  notre  santé,  il  fit  claquer  sa 
langue  d'un  air  de  satisfMUon.  C'était  une  question  détournée 
h  laquelle  nous  répondîmes  par  Tapprobation  la  plus  una- 
nime et  la  plus  sincère 

-^  C'est  toujours  ce  coquin  de  trfnle~9iMlr0(l),  dit  le  syndie 
en  clignant  de  l'œil,  l'année  de  ma.  fille  !«..  que  j 'avions  gardé 
en  bouteilles  depuis  la  réoolte.  Je  n'en  ai  plus  que  quelque»* 
unes,  monsu  lo  tnimstroy  mais  m  vous  me  voulez  faire  rAanmu 
de  1^  venir  boire  avec  vos  amis,  hè  diabU  mè...  (soit  dit  par 
respect)  si  d'autres  y  touchent  I 

La  mariée  vint  à  sou  tour  remercier  ces  dames  de  leur  pré- 
sence à  la  fête.  En  apercevant  la  femme  du  pasteur  de  Boogy, 
elle  fit  un  mouvement  de  surprise. 

'^  Àh  !  madame  la  ministre  !  s'écria^t-elle,  que  vous  êtes 
bonne  !  Je  voulais  aller  vous  remercier  avec  mon  François 
que  voici,  du  beau  ehâle  que  j'ai  trouvé  dans  ma  chambre 
avec  un  bouquet,  en  revenant  (TAUamaud,  et  qui  ne  peut  ve- 
nir que  de  madame . 

Ainsi  donc  la  jeune  femme  était,  meilleure  qu'elle  ne  vou- 
lait en  avoir,  l'air  et  avait  apporté  son  cadeau  à  cette  fête  qui 
paraissait  d'abord  la  eonbwier,  sans  doute  parce  qu'elle  ne 
pouvait  y  prendre  une  part  phis  active. 

*-  Ma  chère  Su^on,  dit-elle,  en  embrassant  la  mariée, 
j^aurais  voulu  t'oflrir  davantage.  Hais  tu  sais  que  j'ai  dû  agir 
eu  sf  suret. 

—  Madame  ne  m'en  veut  donc  pas  l  Ah  t  s'il  n'avait  tenu 
qu'à  moi  je  vous  assure  que  la  cérémonie  ne  se  serait  faite 
ou'à  Bougy,  quand  bien  môme  on  aurait  dû  renoncer  à  la 
danse! 

—  Ce  n'est  ni  ta  faute,  ni  la  mienne,  ma  pauvre  amie. 
Ocd>lions  tout  eela. 

—  Ma  fi  !  madame,  dit  le  syndic  visiblement  embarrassé. 
Dieu  m'est  témoin  que  si  monsu  lo  minis^o  étions  présent  je 
lui  toucherions  bien  la  main  tout  de  même,  et  de  bon  corar  ! 

En  ce  moment,  Rochat  oui  faisait  le  guet  signala  l'appari- 
tion de  Duprez  à  rentrée  ou  sentier. 

(1>D«rtel*lM34. 
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—  Eh  bien  !  monsieur  le  syndic,  m'éoriai-je,  si  vous  tou- 
lez  risquer  les  avances,  voici  justement  M.  le  ministre  Duprei 
qui  passe  dans  le  chemin. 

Le  syndic  hésita  un  instant,  puis  prenant  une  résolution, 
il  alla  pousser  le  clédar  (portail)  pratiqué  dans  la  haie  pour 
le  passage  du  bétail  et  des  chars  de  foin.  Une  fois  ouvert, 
le  clédar  intercepta  le  chemin,  si  bien  que  Duprez  se  trouva 

{)ris  comme  au  trébuchet.  Le  syndic  attendait,  son  bonnet  à 
a  main.  Nous  regardions  la  scène  par-dessus  la  haie.  Duprez, 
ralentissant  le  pas,  tourna  la  tète  à  droite  et  à  gauche  comme 
pour  chercher  une  issue,  puis  s'avança  vers  le  syndic  et  le 
salua.  Ils  échangèrent  quelques  paroles  que  nous  ne  pou- 
vions entendre,  le  syndic  indiquant  l'entrée  du  verger,  et  le 
Sasteur  ayant  l'air  de  s'excuser  et  de  vouloir  passer  outre, 
ochat  comprit  qu'il  était  temps  d'intervenir.  11  alla  termi- 
ner le  débat  et  nous  amena  au  bout  d'un  instant  les  deux 
ennemis  réconciliés. 

Le  plus  fort  était  fait,  et  nous  ne  voulions  pas  abuser  de 
la  victoire.  Mais  nous  avions  compté  sans  le  s}[ndic  qui, 
tenant  son  adversaire  en  son  pouvoir,  se  promettait  évidem- 
ment les  délices  de  la  vengeance.  Il  l'invita  d'abord  avec  tout 
le  respect  possible  à  s'asseoir  à  notre  table;  puis,  de  crainte 
de  le  laisser  échapper,  appela  l'un  de  ses  fils  et  lui  donna 
des  ordres  à  l'oreille.  Le  jeune  paysan  rapporta  une  troi- 
sième bouteille  de  trente-quatrcy  qui  fut  débouchée  avec  non 
moins  de  cérémonies  quelles  précédentes. 

Duprez  paraissait  d'ailleurs  plus  ouvert  et  plus  gai.  Je  le 
soupçonnai  de  n'être  pas  fâché  de  la  violence  qui  venait  de 
lui  être  faite  et  de  l'avoir  un  peu  cherchée.  Peut-être  avait-il 
sérieusement  réQéchi  aux  paroles  de  son  collègue,  et  s'était-il 
senti  convaincu  par  l'exemple  de  tolérance  qii'il  lui  donnait, 
et  que  la  présence  de  la  respectable  M"^  Meyian  rendait  plus 
éloquent  encore.  Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  <}ue 
nous  étions  sortis  de  la  cure;  sans  doute,  notre  conversation- 
et  les  anciens  souvenirs  qu'elle  devait  évoquer  en  lui  in- 
fluaient aussi  sur  sa  vive  imagination,  que  la  solitude  exas- 
pérait dans  un  sens  étroit  et  %oïste.  H  s'était  ainsi  fui  lui- 
même,  et,  nous  partis,  n'avait  pu  tenir  en  place.  Peut-être 
encore,  sa  présence  était-elle  due  à  un  autre  sentiment,  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  se  trahir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Duprez  fit  honneur  à  l'offre  du  syn- 
dic, et  retrouva  en  portant  le  verre  à  ses  lèvres  son  sourire 
jovial  d'autrefois.  Tout  en  devisant  du  tiers  et  du  quart,  les 
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Terres  se  succédèrent  et  les  bouteilles  aussi.  Nous  ne  songions 
plus  à  aller  au  Signa)  contempler  le  soleil  couchant. 

Quelques  précaux  (1),  ou  eros-bonnets  de  l'endroit,  aperce- 
vant M.  le  Pasteur  et  la  brillante  compagnie  qui  Tentourait, 
vinrent  nous  faire  admirer  leurs  cravates  blanches  brodées, 
leurs  gilets  à  boutons  jaunes  et  leurs  habits  étriqués.  En  peu 
de  temps,  Duprez  se  trouva  entouré  d'une  petite  cour  avec  la- 
quelle il  dut  trinquer  à  outrance.  Le  syndic  était  triomphant, 
et  s'inclinait  à  chaque  salutation  qu'on  adressait  à  îf.  le  Mi- 
nistre. U  faisait  les  honneurs  de  son  prisonnier  avec  une  sa- 
tisfaction sournoise,  et  en  affectant  de  le  traiter  sur  le  pied  de 
l'amitié.  Les  précaux  n'y  comprenaient  rien.  Ils  savaient  que 
la  noce  avait  dû  se  faire  à  Âllamand,  faute  d'entente  cordiale 
entre  le  pasteur  et  le  syndic.  Comment  les  choses  avaient-elles 
pu  changer  du  matin  au  soir? 

Quelques-uns  cherchèrent  à  amener  la  conversation  sur  ce 
point.  Mais  le  syndic  demeurait  impénétrable.  Quand  on  le 
mettait  au  pied  du  mur:  —  A  votre  santé  !  —  s'écriait-il.  Et 
la  curiosité  allait  se  noyer  au  fond  des  verres. 

Le  naïf  Duprez  n'}r  voyait  pas  malice  et  se  laissait  fêter  de 
confiance.  Il  consentit  même  à  faire  avec  sa  nouvelle  société 
le  tour  du  plancher  où  l'on  dansait,  adressa  quelq^ues  paro-^ 
les  aimables  aux  jeunes  époux,  et  s'égaya  de  l'entram  qui  ré- 
gnait parmi  les  groupes. 

Lorsqu'il  revint  prendre  place  à  notre  table  réservée,  il 
n'y  trouva  que  M"*  Meylan  et  moi.  Je  lui  montrai  dans  le 
chemin  les  jeunes  dames  qui  se  promenaient  sous  les  noyers 
avec  Rochat  et  Besson.  Le  soleil  descendait  derrière  la  crête 
bleue  du  Jura  et  laissait  sur  l'horizon  de  longues  traînées  de 
pourpre  entre  lesquelles  le  ciel  se  coloroit  du  vert  le  plus 
tendre.  Plus  bas,  le  lac  reflétait  ce  tableau  splendide.  Les  re- 
gards de  Duprez  se  mirent  à  suivre  le  long  de  l'allée  les  sil- 
houettes des  deux  couples  qui  s'y  croisaient  alternativement 
en  s'assombrissant  sur  un  fond  d'or.  Ce  spectacle  paraissait 
absorber  toute  son  attention.  Le  syndic  et  les  précaux  avaient 
beau  aiguiser  leurs  plus  fines  pointes  et  risquer  même  des 
allusions  politiques  qui  eussent  pu  amener  une  discussion, 
Duprez  demeurait  distrait,  préoccupé  et  sa  physionomie  mo- 
bile trahissait  une  agitation  intérieure.  Tout  à  coup  je  le  vis 
SâÛr  et  se  lever  en  allongeant  le  cou  par-dessus  la  haie*  Les 
eux  têtes  d'un  des  couples  de  silhouettes  venaient  de  se  rap- 

•1)  NoUVlct. 
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procher  par  un  mouvement  très^^gniGcatif  et  se  rappro- 
chaient encore.  Je  compris  les  soupçons  du  pauvre  mari. 
Mais  il  se  trompait,  car  «u  même  instant  Besson  et  Caroline 
arrivaient  du  coté  oppoaé. 

—  Nous  montons  au  Signal,  dit  Besson  en  rentrant  dans 
le  verger.  Rochat  et  M"*'  Emma  nous  y  précèdent. 

—  Quelle  folié  !  fit  M"^  Meylan  contrariée.  Le  soleil  est  cou- 
ché depuis  longtemps. 

.  —  Oui,  dit  Caroline,  mats  la  lune  vient  de  se  lever.  Nom 
aurons  un  coup-d'œil  féerique. 

—  C'est  possible.  Quant  a  moi,  je  ne  suis  plus  d*âge  à  ris- 
quer une  ascension  pour  les  beaux  yeux  de  la  lune.  Vo» 
vous  passerez  donc  de  moi,  ma  chère  enfant.  Je  vais  tous 
attenare  è  la  cure. 

—  Ah  ça  !  dis-je  à  Besson,  en  le  prenant  à  part,  vous  ave» 
causé  bien  longtemps  sous  les  noyers,  CaroUne  et  toi  ! 

—  Mon  cher,  nous  avons  parlé  littérature  à  propos  du  fo- 
lame  de  George  Sand  oue  je  lui  ai  rendu.  Mie  élait  un  pni 
honteuse  de  ce  que  je  Veusse  trouvé  et  s'est  mise  en  devoir 
de  me  donner  des  explications,  de  me  faire  presque  des  ex- 
cuses, et  de  se  livrer  à  de  tristes  confidences.  — Hélas!  oon- 
tinua-4-il  avec  un  soupir  hvpocrite,  ce  Gabriel  est  décidé- 
ment un  mari  indigne  d'elle!  Ce  n'est  pas  même  un  mari, 
c'est  un  maître  d'école  qui  ne  lui  adresse  la  parole  que  pour 
la  gronder,  et  qu'elle  ne  peut  soufirir. 

—  TelVUlledil? 

—  Non.  Mais  on  le  devine  à  ses  plainteset  à  sa  Iristese. 
£Ue  en  parle  sans  cesse,  et  avec  une  amertume,  une  hu- 
meur... 

—  C'est  présiséme&t  parée  cpi'elle  l'aime. 

—  Beau  raisonnement!  Mais  cela  n'est  pas  passible,  car 
enfin  si... 

—  Eh  bien? 

—  Si  elle  en  ainudt  un  autre? 

--*  Malheureux  (  lui  dis^-je  en  le  r^ardant  en  face,  si  c'était 
vrai,  nous  nous  battrions  ensemble,  entends-tu  ! 

—  Comme  ta  y  vas!  Je  n'ai  point  dit  oue  j'en  fusse  parfai- 
tement sûr.  Tu  comprends  que  je  suis  disposé  à  respàtarla 
femme  d*ua  ancien  ami.  Mais,  que  dkble  !  mon  cher,  quand 
un  homme  est  fou... 

—  Quand  un  homme  est  fou,  on  le  guérit;  on  ne  le  désho- 
nore pas. 

—  Bah  !  des  phrases  !  dit  Besson. 
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—  Prenez  bien  carde  aux  précipices!  leur  cria  M"*  Meylan. 

Quand  à  Gabriel,  après  s'être  aperçu  de  sa  méprise,  u  9*6- 
tai£  rassis  et  avait  poussé  un  soupir  de  soulagement  en  es^* 
suyant  la  sueur  froide  qui  Tinondait.  Mais,  lorsqu'il  vit  repars 
tir  Bessûû  et  Caroline,  il  fronça  de  nouveau  fe  sourcil,  et, 
rendu  déÇant  par  l'approche  du  crépuscule,  il  ne  tarda  pias  à 
prendre  congé  de  ses'paroissiens. 

Mais  lia  chose  n'était  pas  aisée.  Encouragé  par  l'affabilité  du 
pasteur,  chacun  d'eux  avait  un  petit  mot  à  lui  dire  e»  parti- 
culier. L'un  lui  recommandait  son  6oB6e(i)  pour  Ites  examens 
de  l'école,  l'autre  avait  à  se  plaindre  du  régent  ou  maître 
d'école,  etc.  Car  dans  le  canton  de  Vaud,  l'instruction  pri- 
maire a  lieu  sous  Ta  surveillance  immédiate  du  pasteur.  Bref, 
Duprez  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  dt3)arrasser  des 
questions  et  des  observations  dont  on  l'obsédait. 

lorsqu'enfin  il  eut  réussi,  nous  offrîmes  à  M*~  Meylan  de 
la  reconduire  à  la  cure,  puis  nous  nous  dirigeâmes  tous  deux 
vers  le  Signal. 


La  soirée  était  d'une  admirable  puneté.  La  lune  dans  son 
Çlein  répandait  si  loin  sa  clarté  qu'elle  permettait  de  dis- 
tinguer les  principaux  détails  du  paysage  jusqu'au  Jura,  et 
projetait  dans  le  miroir  assombri  du  lac  une  large  trace  de 
feu  qui  allait  mourir  à  l'horizon  du  côté  du  Creux  du 
raflais. 

En  cheminant  sous  les  arbres  élancés  qui  faisaient  une 
gigantesaue  coulisse  à  ce  paysage  d'argent,  nous  recueillions 
chaque  nruit  isolé  qui  nous  arrivait  de  la  plaine.  C'était 
l'aboiement  lointain  d'un  chien  de  ferme,  les  clochettes  des 
moutons  rentrant  à  l'étable,  ou  les  grelots  mesurés  de  la  di- 
ligence qui  passait  sur  la  grande  route  de  Genève,  à  une 
demi-lieue  au  dessous  de  nous.  De  temps  en  temps  une 
mesure  de  valse  nous  arrivait  par  boume  du  verger  de 
Tauberce,  dont  nous  commencions  à  nous  éloigner. 

Berces  dans  les  harmonies  vagues  et  rêveuses,  nous  ea 
vînmes  à  parler  du  temps  passé,  de  nos  folies  d'étudiant,  de 
nos  rêves  d'avenir,  de  nos  illusions  d'alors  sur  la  vie.  De 

(i)  GarQOo,  de  TaUeinand  Bube.  L«  terme  de  boib§  lert  aoMi  à  désigner  ane  petite  fille.  C'eH 
aotre  »eM. 
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souvenir  en  souvenir  nous  eûmes  bientôt  reconstruit  toute  la 
fraîche  épopée  de  notre  jeunesse.  Je  me  faisais  un  plaisir  et 
un  devoir  de  plonger  toujours  plus  profondément  mon  ancien 
ami  dans  cette  atmosphère  si  différente  de  celle  où  il  se 
complaisait  depuis  sa  consécration.  À  chaque  circonstance 
nouvelle  dont  nous  cherchions  à  faire  revivre  îusqu'ani 
moindres  détails,  il  s'animait  un  instant,  respirant  largement 
Pair  pur  et  embaumé  des  hauteurs,  et  terminait  par  un  hMas  ! 

3ui  ne  trahissait  que  trop  sa  préocupation  présente.  Sans 
oute  il  comparait  en  lui-même  ses  deux  incarnations  suc- 
cessives et  regrettait  évidemment  la  première,  celle  de  sa 
vraie  nature.  Il  cherchait  à  redresser  sa  vie  présente  à  l'aide 
de  sa  jeune  sève  et  se  représentait  les  mamiQques  rameaux 
que  celle-ci  aurait  proauits  s'il  ne  l'eut  prématurément 
étouffée,  n  entreposait  un  bonheur  ineffable,  immense  et  réel, 
à  côté  de  lui.  Mais  à  la  pensée  de  Caroline  qui,  à  l'instant 
même,  s'enivrait  sans  doute  des  paroles  d'une  autre,  il  pré- 
cipitait sa  marche  avec  une  espèce  de  rage  dont  je  n'avais 
pas  l'air  de  m'apercevoir. 

—  Oui,  lui  disais-je,  comme  pour  résumer  la  situation, 
nous  voici  maintenant  placés  dans  des  sphères  fort  diffé- 
rentes. Pour  toi  le  certain,  pour  moi  l'inconnu.  Tandis  que 
j'en  suis  encore  à  me  demander  dans  quel  pays  je  vieillirai, 
quelle  vocation  absorbera  mon  activité,  queue  compagne  réa- 
hsera  mes  plus  doux  rêves,  toi,  tu  as  prononcé  depuis  long- 
temps ton  eurêka^  tu  es  arrivé,  tu  es  fixé,  tu  es  heureux. 

—  Heureux  !  me  dit-il,  en  s' arrêtant  tout  à  coup.  Non,  îe 
ne  le  suis  pas.  Et,  ajouta-t-il  d'une  voix  étouffée,  je  crains  de 
ne  jamais  l'être. 

—  Comment  !  toi  le  pasteur  d'un  troupeau  que  tu  as  mis»^ 
sion  de  conduire  aux  pâturages  célestes  !  toi  le  mari  d'une 
jeune  et  charmante  femme  !  que  te  manque-t-il  encore? 

—  Je  souffre,  dit-il,  je  souffre  !  Depms  ce  matin  je  ne  me 
reconnais  plus.  La  foi  chrétienne  ne  peut  me  suffire  :  elle  ne 
remplit  plus  mon  âme  entière.  Je  sens  naître  dans  mon  cœur 
des  désirs,  des  passions,  des  révoltes  qui  m'effraient.  Ecoute, 
mon  ami,  laisse-moi  te  faire  une  confidence,  car  je  me  sens 
oppressé.  J'ai  besoin  de  sympathie  et  d'épanchement.  Me 
promets-tu  de  ne  point  me  trouver  ridicule? 

—  Une  impression  assez  puj|sante  pour  te  faire  souffrir  ne 
saurait  être  ridicule.  Vovons,  quel  est  ton  malheur? 

—  Mon  malheur  !  ah  !  oui,  tu  as  raison  de  l'appeler  ainsi..- 
en  ce  moment  surtout... 
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—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mon  vieil  ami,  j'aime  ma  femme  ! 
n  me  déviai  impossible  de  réprimer  un  sourire. 

—  Àh  !  mais  !  ce  n'est  pas  tout  !  ajouta-t-il,  je  suis  jaloux  f 
Je  m'efforçai  de  prendre  un  air  ^rave.  Cependant  il  avait 

prononcé  ces  mots  avec  un  accent  si  déchirant,  si  dramatique, 
que  la  pitié  remporta. 

—  Je  te  plains,  lui  dis-je.  C'est  une  terrible  maladie.  Mais 
aurais-tu  Quelques  raisons  de  douter  de  ta  Caroline  ?  Je  t'a- 
youe  qu'elle  me  parait  fort  au-dessus  d'un  pareil  soupçon. 

—  Des  raisons  !  mais  tu  les  connais  aussi  bien  que  moi, 
et  à  moins  d'être  aveugle... 

—  Comment  I  je  connaîtrais,  moi,  l'homme  qui  t'inspire 
de  la  jalousie  ! 

—  Mais  c'est  toi  qui  l'as  amené  ! 

—  Besson  !...  serait-ce  vraiment  de  Besson  qu'il  s'agit? 

—  Ah  !  me  dit-il,  on  voit  bien  que  tu  n'aimes  pas  I 

—  Au  fait,  fis-jC  hypocritement,  les  femmes  sont  si 
bizarres. 

Ce  trait  l'exaspéra.  Il  pressa  le  pas  avec  une  énei^e  nou- 
yeUe  et  se  mit  à  ^avir  la  montagne  comme  un  possédé. 

Je  savourais,  je  l'avoue,  mon  innocente  vengeance.  A  notre 
arrivée,  sa  piété  exagérée  m'avait  presque  humilié  ;  mais  je 
venais  de  faire  de  l'austère  pasteur  un  jeune-premier  de 
mélodrame  ! 

Le  Signal  de  Bougy  est  l'un  des  plus  beaux  points  de  vue 
de  la  Smsse.  Les  voyageurs  oui  ont  écrit  sur  le  pays  de  Vand 
s'accordent  à  ne  lui  trouver  cie  rival  en  Europe  que  le  pano- 
rama de  la  Corne-d'Or  et  du  Bosphore^  à  Constantinople. 
Situé  sur  un  renflement  du  Jorat,  à  une  lieue  environ  du  lac 
et  à  un  millier  de  pieds  au-dessus  de  son  niveau,  il  domine 
toute  la  vallée  du  Léman  et  étale  aux  yeux  du  spectateur  un 
horizon  de  vingt  lieues  carrées  et  une  nappe  d'eau  de  dix-huit 
lieues  de  longueur.  De  l'autre  côté  du  lac,  sur  le  rivage  de  la 
Savoie,  s'élèvent  les  premiers  gradins  des  Alpes  :  la  Dent-du- 
Midi,  la  Dent-d'Oche,  les  Voirons,  et,  entre  ces  deux  derniers, 
la  cime  plus  lointaine  du  Mont-Blanc  ;  vers  l'ocddent,  le  Sa^ 
lève  au  pied  duquel  on  peut  apercevoir,  par  un  temps  clair, 
les  maisons  blanches  ae  Genève  et  les  goi^s  du  Fort-de- 
l'EcIuse,  qui  relient  les  Alpes^u  Jura  et  nous  séparent  de  la 
France.  Les  gens  du  pays  pourraient  vous  dire  exactement  le 
nombre  considérable  ae  lacs,  de  cimes,  de  châteaux  et  de 
villes  que  l'on  découvre  de  ces  hauteurs.  Parmi  ces  dernières, 
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les  plus  rapprochées  sont  :  RoUe,  qui  repose  immédiatement 
au-dessous  du  Signal,  dans  une  situation  charmante,  avec 
une  île  artificielle  qui  sert  de  monument  au  général  de  La 
Harpe,  un  des  libérateurs  du  pays  ;  Nyon,  d'origine  romaine  ; 
Coppet,  la  fameuse  résidence  de  M"*  de  Staël,  et,  du  côté  de 
l'onent  :  Morges  et  son  arsenal  ;  Lausanne,  la  capitale  du 
pays  ;  Vevey  ;  le  château  de  Chillon  ;  et  bien  d'autres  lieux 
célèbres  qu'un  Gukle  du  voyageur  en  Suisse  a  seul  le  droit 
d'énumérer. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  crête,  un  petit  temple  grec 
abrite  les  visiteurs  du  Simal.  Lorsqu'il  s'agit  d'appeler  le 
peuple  aux  armes,  on  y  allume  un  grand  feu  qui  correspond 
avec  les  autres  signaux  répandus  sur  tout  le  pays  et  forment 
un  réseau  de  télégraphie  officielle  ou  même  révolutionnaire. 

Pour  parvenir  de  Bougy  au  temple  grec,  il  faut,  après 
avoir  suivi  jusqu'au  bout  le  chemin  que  nous  connaissons  et 
qui  longe  le  verger  de  l'auberge,  gravir  l'espèce  de  falaise 
que  forme  la  montagne  en  cet  endroit.  C'est  une  pente  abrupte 
composée  de  terres  éboulées  à  travers  lesquelles  on  a  pratiqué 
un  sentier  en  zig-zag. 

C'était  cette  pente  que  Gabriel  gravissait  avec  acharnement 
en  coupant  les  angles  du  chemin  fravé.  Je  le  suivais  assez  pé- 
niblement, car  il  me  manquait  le  àémon  intérieur  qui  lui 
communiquait  des  ailes.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  une  ving- 
taine de  pieds  au-dessous  du  petit  temple,  le  cri  de  ohé!  nous 
indiqua  qu'on  nous  avait  aperçus.  Quatre  personnes  nous  ap- 
pn'urent  au  sommet  de  la  lalaise.  Caroline,  que  je  reconnus 
à  M  robe  blanche,  frappa  dans  ses  mains  en  reconnaissant 
Gabriel,  et  se  pencha  en  avant  pour  le  regarder  monter.  Bes- 
son  la  retenait  par  la  main.  Tout  à  coup  je  remarquai  avec 
tenreur  que  la  langue  de  terre  sur  laquelle  ils  se  tenaient  était 
entièrement  minée  par  les  pluies  du  printemps  et  surplom- 
blait  au-dessus  du  précipice. 

—  Reculez-vous  !  ra'écriai-je  de  toute  la  force  de  mes  pou- 
mons. 

Mais  il  était  trbp  tard.  Gabriel  n'avait  plus  que  quelques 
pas  à  faire  pour  atteindre  le  sommet,  lorsque  le  terrain  s'af- 
laissa.  Avec  une  présence  d'esprit  remarquable^  Gabriel  baissa 
la  tête  pour  laisser  passer  l'éboulement,  mais  en  arc-boutant 
solidement  les  jambes  et  en  tenant  les  bras  ouverts.  Caroline 
vint  y  tomber,  et  ils  glissèrent  ensemble  le  long  de  la  pente 
en  passant  à  deux  pas  de  moi,  sans  que  j'eusse  le  temps  de 
les  retenir. 
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Quant  à  Besson,  il  étail  resté  accroché  par  son  habit  à  une 
racine  saillante,  à  quelques  pieds  au-dessous  du  sommet,  et 
il  se  trouvait  suspendu  sur  le  précipice^  comme  un  petit  cUien 
Qu'on  porte  par  la  peau  du  dos  ;  je  courus  i  lui  et  je  le 
délivrai. 

Puis,  nous  redescendîmes  ensemble  jusqu'au  bas  de  la  ia* 
laise,  où  nous  entendions  les  voix  de  (vabriel  et  de  Caroline, 
qui  se  confondaient,  sans  qu'on  pût  deviner  s'il  s'agissait  de 
gémissements  ou  d'éclats  de  rire. 

Leur  chute  ne  devait  point  avoir  été  dangereuse,  la  terre 
étant  très  molle  et  très  friable  en  cet  endroit  et  le  talus  in- 
cliné de  manière  à  supporter  les  corps  jusqu'à  sa  base. 

Quand  nous  arrivâmes  à  quelques  pas  d'eux,  leur  entre- 
tien nous  parut  assez  intime  pour  nous  commander  de  ne 
point  aller  plus  loin. 

Ils  ne  pleuraient  ni  ne  riaient,  et  cependant  il  y  avait  dans 
leurs  voix  un  mélange  de  sanglots  et  ae  fou  rire  arraché  par 
la  double  émotion  de  la  chute  et  de  l'embrassement  qui  venait 
de  les  unir. 

—  Caroline  !  ma  chère  Caroline  !  disait  Gabriel.  Ah  !  j'ai  eu 
peur!  Mais  tu  n'as  pas  de  mal,  n'est-ce  pas?  Parle,  souris- 
moi,  dis-moi  que  tu  n'est  pas  blessée,  ouvre  les  yeux,  recon- 
nais-moi; c'est  moi,  c'est  Gabriel,  ton  mari...  ton  amant... 

Et  il  la  couvrait  de  caresses. 

Caroline,  encore  étourdie  de  sa  chute,  murmurait  des  pa- 
roles sans  suite.  Mais  d'un  élan,  elle  fut  debout,  et,  poussant 
un  de  ces  cris  où  Ton  sent  résonner  toutes  les  parois  du  cœur  : 
—  Gabriel!  Gabriel!  tu  m'aimes?...  s'écria-t-elle.  Ah!  que 
je  suis  heureuse  ! 

Décidément  il  n'y  avait  pas  de  secours  à  porter  de  ce  côté- 
là.  Nous  attendîmes  Rochat  et  sa  fiancée  qui  descendaient  le 
sentier,  et  Gabriel  nous  cria  : 

—  Venez!  venez,  mes  amis,  que  je  vous  présente  ma 
femme,  ma  vraie  femme! 

Les  deux  époux  s'embrassèrent  encore  en  notre  présence, 
comme  pour  sceller  solennellement  leur  union  nouvelle. 

—  Eh  bien?  dis-je  à  Besson,  tandis  que  nous  reprenions 
le  chemin  de  la  cure. 

—  Je  vais,  me  répondit-il,  leur  annoncer  mon  mariage  avec 
la  fille  du  docteur. 

—  Avec  celui  de  Rochat,  dit  Gabriel,  cela  fera  trois  ma- 
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nages  que  nous  aurons  à  fêter.  Je  ne  vous  demande  qu*une 
fayeur,  c'est  de  bénir  les  deux  vôtres. 

—  Nous  l'espérions  déjà,  dit  Emma,  mais  je  vous  avertis 
qu'on  y  dansera. 

—  Maintenant  que  j'ai  une  danseuse...  Et  toi,  ne  veux-tu 
pas  aussi  te  marier? ajouta  Gabriel  en  me  regardant.  Tu  sais 
le  proverbe  :  Plus  on  est  de  fous... 

—  Plus  on  dîne,  lui  dis-je.  Car  je  suis  venu  te  proposer  le 
banquet  de  la  fraternité.  Mais  nous  en  reparlerons. 

—  Quant  à  moi,  lui  dit  Besson,  j'accepte  avec  joie  ta  béné- 
diction nuptiale,  mais  j'y  mets  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,  dussé-je  faire  exprès  le  voyage  de  Paris  en 
Suisse,  je  serve  de  parrain  k  ton  premier-né. 

William  Reymond. 
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ODE   DRAMATIQUE 


PERSONNAGES 
David. 

SOCIUTE. 
CâDAR. 

Raphaël. 

JOCELYN. 

Barbaroux. 
toussaint-louverturb. 

La  Muse. 

Graziella. 

Elvire. 

Daidha. 

Julie. 

Laurence. 

GENEYlàVE* 

Charlotte  Ck)RDAT. 

La  nLLB  DU  POETE  (Julia.) 
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La  scène  représente  le  temple  de  la  Gloire.  —  Le  buste  de  Lamartine 
Toilé  est  au  milieu  du  théfttre.  Autour  du  buste  sont  groupés  les 
kéuiR  qu!a  tAébrés  le  poète  *et  1^  types  qu'il  a  oréSa.  La  Muse  £e  II 
PoéâOy  des  palmes  'à  la  main,  se  tient  seule  sur  le-âevant  *Se  4a 
scène. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


LA  MUSE 


Peuple,  je  suis  la  Muse,  et  je  viens  aujourd'hui 
Devant  toi,  qu'un  regret  unanime  rassemble,^ 
Plejarer  sur  Lamartine  et  le  parler  de  kd 
Afin  que  nous  pleurions  ensemble. 


Maintenant  ({ue  la  tombe  est  close  sur  son  front, 
Nos  voix  doivent  s'unir  et  proclamer  sa  gloire 
Immortelle  et  sacrée,  afin  que  fmlaffironC 
Ne  puisse  atteindre  sa  mémoire, 


Et,  parmi  ces  grands  noms,  qui  dans  l'azur  vermeil 
Sur  le  monde  ébloui  répandent  leur  lumière, 
Que  son  nom  brille  aussi,  comme  un  nouveau  soleil. 
Près  de  Virgile  et  près  d'Homère. 


Car  il  fut  grand.  C'est  lui  qui  dans  ces  jours  de  deuils 
Où  la  pensée  humaine  «expirait  étouuée, 
Pour  ranimer  les  morts  blêmes  dans  leurs  cercueils 
Se  leva  comme  une  autre  Orphée. 
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C'est  M  oui,  modulant  ces  accords  inconnus, 
Plaintes  des  flots,  échos  des  bois,  concerts  des  anges, 
Faisait  naître  les  fleurs  parmi  les  rochers  nus 
Et  les  candeurs  parmi  les  fanges. 


n  chanta  la  nature  immortelle;  Tamour 
Embaumé,  radieux  et  pur  à  son  aurore, 
Gomme  sur  les  coteaux,  quand  apparaît  le  jour. 
Les  beaux  fruits  que  le  soleil  dore. 


Mais  au  souflle  vainqueur  des  grandes  passions, 
Quand  sa  lyre  exhalait  ses  notes  douloureuses, 
Sur  le  lac  azuré  des  Méditations^ 
Ou  sur  les  collines  ombreuses^ 


Alors,  tout  se  taisait  pour  écouter  sa  voix  ; 
Les  ondes,  les  forêts  apaisaient  leurs  murmures, 
La  brise  interrompait  sa  plainte  au  fond  des  bois^ 
L'oiseau  son  chant  dans  les  ramures. 


Ou  bien,  se  souvenant  des  coteaux  de  Milhr, 
Gravement,  comme  on  fait  pour  une  confidence, 
fl  pariait  de  sa  mère,  au  front  déjà  pâli. 
Et  des  rêves  de  son  enfance. 


Gomme  le  matelot  qui  remonte  le  cours 
D'un  fleuve  reflétant  ses  rives  dans  son  onde. 
Son  hymne  s'élevait  et  remontait  toujours 
Vers  celui  qui  créa  le  monde. 


n  sonda  l'Eternel  et  son  immensité. 
Le  nom  de  Jéhovah  remplit  ses  harmonies, 
Et,  dans  son  vers  nombreux,  vibra  répercuté 
Le  chant  des  sphères  infinies. 


Digitized  by 


Google 


Iitt4  BXYUB  MODEBNK 


Puis,  descendant  du  ciel  vers  les  terrestres  bords, 
Calmant  les  désespoirs  et  dissipant  les  craintes, 
n  connut,  Liberté  !  mère  des  peuples  forts, 
Tes  chastes  et  mâles  étreintes. 


Il  disait  :  «  L'homme  doit  lutter  contre  Terreur, 
Se  déyouer;  et  [)uis,  sa  tâche  terminée, 
Se  reposer  le  soir,  comme  le  laboureur. 
Quand  il  a  fini  sa  journée.  » 


Aussi,  quand  vint  le  jour  de  sa  rénovation, 
Il  parut,  le  front  ceint  d'une  pure  auréole, 
Et  faisant  bouillonner  devant  la  nation 
Le  flot  puissant  de  sa  parole. 


Maintenant  qu'il  n'est  plus,  ô  vous  qui  m'entourez, 
Héros  qu'il  a  chantés  ou  fils  de  sa  pensée. 
Apportez  les  lauriers  du  triomphe  et  pleurez 
Autour  de  sa  lyre  glacée. 


À  eê  moment  le  buste  du  poêle  est  découvert,  et  les  personnages,  se  (tt- 
taehant  du  groupe,  viennent  se  placer,  suivant  les  scènes,  sur  le  devasU 
dm  théâtre. 


SCÈNE  DEUXIÈME 

DAVID,  SOGRATE 
DAVID 

Le  roi  David,  au  nom  des  poètes  sacrés, 
Vient  unir  ses  accords  à  vos  chants  inspirés. 
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SOCRATB 


Des  lauriers  à  la  main,  comme  poar  une  fête, 
Socrate  yient  aussi  rendre  hommage  au  poète. 


DAVID 


Ayant  tout,  gloire  à  Dieu,  devant  qui  l'univers, 
Comme  la  feuille  errante  aux  soufnes  des  hivers, 
Ou  comme  un  grain  de  sable  au  fond  des  mers  profondeSi 
N'est  qu'un  point  dans  l'espace  où  fourmillent  les  mondes. 
Lui  seul  est  bon!  Lui  seul  est  forti  Lui  seul  est  grandi 
Le  vent  de  son  courroux  brise  le  conquérant 
Ainsi  qu'un  brin  de  mousse  arraché  de  sa  tige  ; 
Et  l'homme,  devant  lui,  se  sent  pris  de  vertige. 


SOCRATO 


Oui,  je  confesse  un  Dieu,  plus  grand  que  tous  nosdieox, 
Unique,  rayonnant  de  gloire  au  fond  des  cieux. 
Et  que  notre  œil  devine  au  delà  du  mystère. 
C'est  lui  qui  créa  tout,  le  ciel,  l'onde,  la  terre, 
Et  l'homme  avec  une  âme  immortelle.  C'est  lui 
Qui  devant  moi  soudain,  comme  une  flamme,  a  lui; 
Et,  regardant  la  mort  comme  une  délivrance, 
J'ai  bu  le  noir  breuvage  en  criant  :  espérance  I 


DAVID 


Au  souffle  tout-puissant  de  l'inspiration 
J'entends  vibrer  encor  la  harpe  de  Sion, 
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Et  des  concerts  divins  ont  frappé  mes  oreilles. 

Le  Seigneur  vous  choisit  pour  chanter  ses  merveilleB^ 

Poètes,  et  vos  vers,  aux  suaves  accens, 

Aux  pieds  de  TEternel  montent  comme  Tencens. 


SOCRATE 


Par  un  beau  soir  d^été,  quand  le  soleil  se  plonge 
Tout  en  feu  dans  la  mer,  n'est-ce  pas  un  doux  songe 
Que  mourir  ?  ou  plutôt  n'est-<^  pas  un  réveU 
Dans  un  autre  pays  tout  brillant  de  soleil? 
Chnnd  poëte,  ton  front  glacé  se  décolore, 
lliiB  pour  toi  le  trépas  est  une  grande  aurore. 


SCÈNE  TROISIÈME 

GRAZIELLA^,  ELYIRE 
GRAZIELLA. 


Je  suis  son  premier  rêve  et  sa  Grazieïla  ! 

Aux  pieds  du  Pausilippe,  aux  bords  de  Prodda, 

Où  rêve  la  mer  de  Sorrente, 
Dans  le  petit  jardin  ou'ombrage  l'oranger^ 
Heureuse,  j'écoutais  la  voix  de  l'étranger, 

Comme  une  source  murmurante. 


Tout  chantait  près  de  nous.  Dans  le  calme  et  l'oubli 
Les  heures  s'écoulaient  Pensif  et  recueilli, 
E  prononçait  de  douces  choses. 
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Les  oiseaux  paraissaient  l'écouter  en  Taimant, 
Et  la  brise  de  mer  inclinait  doucement 
Les  figuiers  et  les  lauriers-roses. 


Pour  lui  plaire,  j'avais  des  pendants  de  corail, 
Des  bijoux  ciselés  où  scintillait  Témail, 

Et  mes  habits  de  Procitane; 
Hais  lui  me  souriant,  disait  :  tous  les  trésors 
Ne  Talent  pas  vos  yeux  —  et  j'étais  fière  alors 

Et  ricne  comme  une  sultane. 


Oh  !  que  sa  voix  était  sonore,  et  que  j'aimais 

Ses  beaux  cheveux  bouclés,  son  grand  front  où  jamais 

Ne  passait  l'ombre  d'un  nuage. 
L'entendre  ainsi,  le  voir,  accompagner  sespas, 
C'était  trop  de  bonheur  pour  une  enfant.  Hélas  ! 

n  dut  quitter  notre  rivage. 


ELVIKE 


Elvire,  dont  le  nom  vibrait  comme  un  accord 
Dans  ses  vers  pleins  de  douce  et  rêveuse  tendresse, 
Se  rappelle  ces  chants  qu'a  respectés  la  mort, 
Ces  chants  de  bonheur  et  d'ivresse. 


Le  soir,  lorsaue  la  lune  argenté  le  vallon, 
Lorsque  desieux  lointains  s'allument  dans  la  plaine. 
Lorsque  le  laboureur  trace  un  dernier  sillon 
Et  que  le  vent  n'a  plus  d'haleine  ; 


À  oetle  heure  de  calme  et  de  recueillement 

Où  l'on  entend  passer  comme  un  adieu  suprême. 
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Rêveur,  il  écrivait  mélodieusement 
Son  mélancolique  poëme. 


Et  Phœbé  radieuse  et  les  astres  des  nuits, 
Dans  Tazur  suspendant  leur  course  vagabonde, 
Comme  dans  un  miroir,  scintillaient  reproduits 
Dans  son  ode  claire  et  profonde. 


Ou  bien,  c'était  la  plainte  ineflTable  des  flots, 
Les  soupirs  de  la  brise  ou  les  accords  des  rmaaj 
Que  son  vers  exprimait  avec  de  long»  sanglots 
Qui  retentissaient  dans  les  flffles. 


Mais,  soit  qu'il  méditât  au  penchant  du  vallon, 
Soit  qu'il  cnantât  l'amour  et  ses  ardentes  fièvres, 
Elvire  était  mêlée  à  son  rêve,  et  son  nom 
Revenait  toujours  sur  ses  lèvres. 


GRAZIELLA 


Un  iour,  il  nous  quitta,  disant  :  Je  reviendrai. 
Et,  loin  de  lui,  la  mort  m'eïnporta  sur  son  aile. 
Mais  sa  gloire  a  vaincu  la  mort,  et  je  vivrai 
Autant  que  son  œuvre  immortelle. 


ELVIRE^ 

Tes  vers,  divin  Pétrarque,  ont  vaincu  le  trépas. 
Et  les  eaux  de  Vaucluse,  en  murmurant  tout  bas. 
Répètent  le  doux  nom  de  Laure. 
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0  Tasse!  si  tes  chants  ont  rend])  tes  amours 
Etemels  comme  toi,  mon  nom  vivra  toujours 
Conmie  celui  d'Eléonore. 


SCÈNE  QUATRIÈME 

CEDAR,  DAIDdA 

CÉDAR 


Dans  ces  temps  primitifs  où  le  monde  naissant, 
Chef-d'œuvre  que  d'un  mot  créa  le  Tout-Puissant, 
Jouissait  d'un  bonheur  sans  tache  et  sans  mélange, 
Cédar,  heureux  et  pur,  ouvrait  ses  ailes  d'ange. 


Mais  bientôt  les  mortels,  vaincus  par  leurs  désirs, 
Oubliant  Dieu  lui-même  au  milieu  des  plaisirs, 
Connurent  la  douleur,  l'esclavage  et  la  naine. 


Les  anges  gémissaient  sur  la  misère  humaine 

Et  venaient  protéger  les  faibles.  Moi,  j'errais 

À  travers  les  sentiers  tortueux  des  forets. 

Où  la  Uane  pend  en  nœuds  inextricables. 

Sous  les  cèdres,  sous  les  palmiers,  sous  les  érables, 

Je  détournais  le  bras  levé  de  l'ennemi. 

Prêt  à  frapper  l'enfant  sur  la  mousse  endormi, 

Ou  bien  je  délivrais  l'esclave  de  ses  chaînes. 


Un  soir^  près  d'un  ruisseau  bruissant  sous  les  chênes, 
Paperçus  Daïdha,  dormant  son  pur  sommeil. 
Celte  fille  de  l'homme,  au  front  jeune  et  vermeil, 
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Etait  si  belle  ainsi,  reposant  innocente 

Su^  ce  tapis  de  fleurs,  comme  une  fleur  vivante  ; 

Quand  elle  s'éveilla,  son  sourire  et  sa  voix 

Me  parurent  si  doux  ei  si  purs  à  la  fois, 

Que  j'oubliai  soudain  les  sphères  étemelles. 

L'amour  remplit  mon  être  et  je  perdis  mes  ailes. 


DAIDHA 


Oh  !  comme  Daïdha  t'aimait  !  Mais  notre  amour 
Maudit  par  le  Seigneur,  hélas!  n'eut  qu'un  beau  jour. 
Je  parcours  le  chemin  de  nos^  longues  misères. 
Je  te  revois  sanglant,  enchaîné  par  mes  frères; 
Pour  garder  leurs  troaçeaux  exilé  sur  les  monts. 
Seul,  cherchant  un  abri  dans  les  antres  profonds. 
Je  vois  nos  deux  enfants  découverts  sur  la  mousse; 
Ton  effroi,  la  ttribu  qui  crie  et  se  courrouce 
En  demandant  leur  mort;  mes  frères  irrités^ 
Après  avoir  lié  tes  bras  ensanglantés, 
Féroces,  te  jeter  dans  les  eaux  écumantes  ; 
Ton  retour,  ta  victoire  et  leà  heures  charmantes 
De  liberté,  de  calme  et  d'amour  dans  les  bois, 
Lorsaue  nous  fûmes  seuls  pour  la  première  fois  ; 
Puis  l'aigle  qui  ravit  nos  enfants.;  notre  mafeha 
A  travers  les  rochers  aigus  ;  le  patriarche 
Radieux  dans  sa  grotte,  et  couvramt  de  baisera 
Nos  deux  fils  qu'à  ses  pieds  l'aigle  avait  déposés; 


Enfin,  notre  séjour  chez  les  peuples  qu^topprime 
Nemphed,  géant  plongé  dans  la  honte  et  le^crime. 
Et,  puisque  les  mortels  sont  créés  pour  souffrir, 
Le  aésert  sans  limite  où  nous  devions  mourir. 
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CÉDAR 


Oui,  rhomme  cherche  en  vain  le  bonjbieur  ^dfrj^terre  ; 
Et  celui  dont  l'esprit  entrevit' le  mystère 
Des  âges  primitits,  et  qui,  par  ses  accords, 
Sut  ranimer  les  os  blanchis  des  peuples  morts, 
Peindre  les^r^ds  aspects  du  monde  à  sa  nauMOQd, 
Les  vé^éljatiofts  énormes,  Ïa  puissi^nce 
Des  élSoi^Qats  qouveaujc^e  déchirant  Qotre.Qi», 
À  voulu,  dans  ses  vers  isomhres  et  doulour^iiu, 
Où  vient  se  refléter  sa  tristesse  profonde, 
Montrer  que  le  bonheur  est  banni  de  ce  monde. 


SCÈNE  CINQUIÈME 

ilàM[Af:L,  JULIE,  LAURENCE,  JOCELYW 
RAPHAËL 


Raphaël  et  Julie,  et  vous,  ftmes  de  feu, 
Laurence  et  Jocelyn,  maintenant  purs  et  calmes^ 
Ensemble  nous  venons,  dans  un  aernier  adieu^ 
A  ses  preds  déposer  nos  palmes. 


.  6ar 'il  «céa  pour  nous  un  amour  idéal, 
A^ictomeux  des  sens,  une  union  des  àmw 
Semne  et  blanche  comme  un  rêve  matia^l. 
Vive  et  pure,  comme  deux  flammes. 


Grand  poète»  mon  cœur  €y*dent  s'est  reflété 
Dans  cette  œuvre  inspirée  où  tu  m'as  fait  revivre, 
Et  ton  cœur  apparaît,  dans  sa  limpidité, 
A  chaque  page  de  ton  livre. 

T.  un  —  llM  ai 
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Je  revois  la  maison  paisible  où  je  t'aimai, 
Julie  !  Et  son  étroit  jardin  plein  de  mystère. 
Le  sentier  dans  les  bois^  le  vallon  emLaumé 
Où  j'étais  au  ciel  sur  la  terre. 


Et  ce  lac  transparent,  avec  ses  matelots, 
Ses  barques  se  mirant  dans  Tonde  recueillie, 
Et  je  songe  aux  pêcheurs  luttant  contre  les  flots, 
Le  soir  où  je  sauvai  Julie. 


iULIE 


0  lac  !  tu  nous  berças  bien  souvent  sur  tes  flots. 
Bien  souvent,  s'unissant  aux  soupirs  de  ton  onde, 
Nos  cœurs  se  répondaient,  ainsi  que  deux  échos. 
Loin  des  soucis  du  monde. 


Et  j'écoutais  ta  voix  si  tendre,  Raphaël, 
Et  tu  disais  :  «  Le  ciel  est  pour  nous  sans  nuaee. 
Mais  pourouoi  ce  moment  n'est-il  pas  étemel? 
Pourquoi  laut-il  encor  regagner  le  rivage? 


Aimons-nous;  aimons-nous.  Otemps![suspends  ton  ooun. 
Laisse  durer  toujours  l'heure  qui  nous  rassemble; 
Et,  pour  que  rien  d'humain  n'altère  nos  amours. 
Mourons,  mourons  ensemble. 


Ces  paroles  de  feu  que  l'amour  inspira 
Ont  laissé  dans  les  cœurs  une  trace  profonde. 
Et  bien  longtemps  encor  l'homme  répétera, 
0  lac  harmonieux,  les  accords  de  ton  onde. 
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LAURENCE 


Grotte  des  aigles  1  Pics  neigeux  I  Glaciers  I  Torrents  I 
Où  Jocelyn  guidait  mes  pas  à  Tayenturel 
Notre  âme  se  mêlait  à  tes  flots  murmurants, 
À  tes  parfums,  à  tes  chansons,  grande  nature  ! 


Jours  heureux  !  Je  marchais,  m'appuyant  sur  ton  bras. 
Je  sentais  ton  amour  éclore  dans  ton  âme, 
Et  tu  me  souriais  ;  car,  tu  ne  savais  pas 
Que  Laurence  était  une  femme. 


JOCELYN 


0  tendre  confident  de  mes  longues  douleurs, 
Lamartine,  ta  voix  a  chanté  mon  martyre. 
Tu  créas  un  poème  immense  avec  mes  pleurs, 
Et  mon  sanglot  devint  un  accord  sur  ta  lyre. 


Tout  ce  que  j'ai  senti,  tout  ce  aue  j'ai  souffert. 
Dans  tes  vers  inspirés  tu  l'as  laittranspardtre. 
Et  ton  génie  a  mis  mon  cœur  à  découvert, 
Mon  cœur,  volcan  profond  sous  ma  robe  de  prêtre. 


Sacrifice,  devoir,  lutte,  renoncement  I 
Telle  est  la  destinée  humaine,  et  j'ai  dû  vivre 
Solitaire,  Laurence,  et  te  fuir  en  t'aimant, 
N'ayant  qu'un  seul  espoir,  la  mort  qui  nous  délivre. 


0  toi  qui  sus  te  vaincre  et  te  sacrifier 
Et  lutter  sans  repos,  Lamartine,  ô  mon  frère, 
Je  t'apporte  en  pleurant  ces  branches  de  laurier, 
Au  nom  des  cœurs  brisés  qui  souffrent  sur  la  terre. 
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SCÈNE  SIXIÈME 


GSIISVlàfTS 


Grand  .poëte,  voici  les  fleurs 
Que  Geneviève,  humble  servante, 
Vient  vous  offrir  avee  ses  pleurs.  — 
Bien  qu'elle  ne  fût  pas  savante. 

Votre  regard  plein  de  bonté 
Lisait  dans  son  âme  ravie, 
Et  votre  plume  a  raconté 
La  simple  histoire  de  sa  vie. 

—  Le  peuple  est  fier  et  généreux, 
Disiez-vous,  le  beau  le  transporte. 
Travaillons  pour  le  Tendre  heureux; 
Car  son 'âme  est  sensible  et  forte. 


SCÈNE  SEPTIÈME 
BARBAROUX,  CHAflLOTTE  COBDAY,  TOrSSAINT-LOUVBBITOl 

BARBAROUX 

Lamartine,  salut!  <au  Bom  de  ces  hérm, 

Ifedèles  de  «vertu  civique, 
Qui  livrèffent  «ans  peur  leurs  tètes  ata  J)êurruiMg 

fln  4)émssant  la  ^République, 


Barbaroux  vient  Toffiir  ces  lauriers.  — ^ili,i|eqitts, 
En  proclnnant  les  droits  de  Phomme, 

Dire  que^u  fus  grand  comme  les  citoyen 
D^Athènes,  de  Sparte  et  de  Rome. 
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Ik^êèÉmiàèXU^^fcmij  dans  ton  livro  i 
Les  fiers  enli^nto  é^  k  Gironde^ 

Montant  sur  Téchafaud,  comme  sur  un  autel. 
Et  mourant  pour  sauver  le  monde; 

Et,  brisant  les  liens  qui  les  chargent  encor» 
Eii  imitant  ces  grands  exemples,, 

Ds  sauront  préparer  le  nouvel  âge  d'or 
Pour  l'avenir  que  tu  contemples. 


CHARLOTTE  CORDAY 

Maintenant  gue  l'histoire  a  jugé  leur  trépas, 

Oublions  nos  colères. 
Parlons  d'eux  en  pleurant.  Mais  ne  réveillons  pas 

Les  haines  populaires. 

Parfois  la  destittée  a  frappé  Tinnocent; 

Mais  sa  mort  est  utile. 
Le  sol  de  la  patrie,  inondé  de  leur  sang, 

Est  devenu  fertile. 

L'Egalité  germa.  L'arbre  de  Liberté 

Fleurit  à  sa  naissance, 
Et  les  vastes  rameaux  de  la  Fraternité 
Ombragèrent  la  France. 


TOUSSAmT-LOUVERTURB 

Lamartine,  ton  cœur  sensible  et  généreux. 
Comme  une  iniquité,  flétrissait  l'esclavage. 
Tu  pleurais  en  voyant,  sur  un  lointain  rivage, 
SouflHr  un  peuple  malheureux. 

Et  ta  voix  s'élevait,  imposante  et  sublime, 

Et  tu  disais  :  Les  blancs  sont  les  frères  des  noirs  ; 
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Lesnoirs  ont  comme  nous  des  droits  et  des  dcToirs, 
Et  malheur  à  qui  les  opprimel 


Aussi  je  te  bénis,  car  ces  cris  de  ton  cœur 
Ont  fait  vibrer  là-bas  de  généreuses  fibres. 
Après  de  longs  combats,  les  esclaves  sont  libres, 
Et  le  droit  de  Thomme  est  vainqueur. 


CHARLOrrE   CORDAT 


Oui,  quand  avec  des  cris  de  rage 
Le  peuple  entre  en  éruption, 
Et  que,  sombre  comme  un  orage, 
Gronde  la  révolution. 
Il  faut  que  des  hommes  sublimes 
Tombent,  innocentes  victimes, 
Sous  les  coups  aveugles  du  sort. 
Comme  eux,  exposant  ta  poitrine 
Tu  te  dévouas,  Lamartine, 
Et  ta  Ijrre  a  chanté  leur  mort. 


BARBAROUX 


Gloire  à  lui!  De  sa  voix  puissante 
n  contint  le  peuple  irrité. 
Et  la  Répubuque  naissante 
Proclama  la  Fraternité  ; 


Et  guand  il  dit  :  c  Malheur  au  lâche 

Qui  voudrait,  ô  drapeau  sans  tache  I 

Souillerton  éclat  glorieux;  » 

La  France  vit,  comme  une  aurore, 

Briller  le  drapeau  tricolore 

Sur  Paris  calme  et  radieux. 


Digitized  by 


Google 


lA  QUORR  DE   LAMARTINE  •  ^    Mt 

SCÈNE    HUITIÈME 

LA  HLLE   DU  POETE 


Je  t'apportais  des  fleurs  sur  un  lointain  rivage. 

Oh  I  les  beaux  jours  brillants  de  joie  et  de  soleil. 
Où  le  matin  faisait  éclore  ses  tendresses! 
Comme  il  me  prodigua  le  miel  de  ses  caresses, 
Comme  il  sut  me  bercer  pour  le  dernier  sommeil! 

0  père  bien-aimé!  Génie  inépuisable! 
La  France  a  proclamé  ta  gloire  en  t'admirant. 
Mais  seule,  j'ai  connu  ton  cœur  sensible  et  grand. 
D'où  la  source  d'amour  coulait  intarissable. 


SCÈNE  NEUVIÈME 


LA   EUSE 

Enfant,  calme  tes  pleurs,  et  vous,  quittez  le  deuil. 
Le  trépas  du  poëte  est  sa  grande  victoire. 
Du  Panthéon  céleste  il  a  franchi  le  seuil; 
Son  nom  appartient  à  l'histoire. 

Son  œuvre,  grandiose  en  sa  diversité. 
Vaste  comme  la  mer  et  comme  elle  profonde. 
Contient  tout  :  l'infini,  l'ange,  l'humanité  ; 
Et  sa  gloire  éclaire  le  monde. 

Voyez  étinceler  ses  rayons  éclatants; 
Car  pour  le  créateur  de  ce  poëme  immense, 
L'immortalité  luit  sans  le  secours  du  temps, 
Et  la  postérité  commence. 

Gabriel  Marc. 
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Noas  assistons  aujoard'hui  à  une  audacieuse  tentative,  commandée 
par  la  nécessité,  mais  non  sans  périls.  Le  gouvernement  veul  se  trans- 
former pour  se  rajeunir  ;  l'Empire  libéral  cherche  à  se  substitue^  à  l'Em- 
pire autoritaire.  Quoique  ce  changement  s'opère  par  des  voies  légales, 
0  est  si  gjifàve,  si  radical  qu'on  pourrait  presque  l'appeler  une  révolu- 
tion. Cette  révolution  pacifique  consiste  dans  rintroduction  de  la 
liberté,  comme  principe  dominant,  dans  une  constitution  combinée,  à 
son  origine,  dans  le  but  de  supprimer  la  liberté,  tout  en  conservant  les 
formes  libérales. 

Gomment  cette  réforme  radicale  est  devenue  nécessaire,  on  le  sait; 
il  serait  inutile  de  raconter  à  nouveau  l'histoire  bien  connue  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  du  gouvernement  personnel.  Tant  qu'ont 
duré  les  tbUek  terreur^  inspirées  au  parti  réactionntiire  par  lés  événe- 
ments de  1848,  et  qild  le  ^arti  libéral,  vaincu  au  cbup  d'Etdl^  et  décimé 
le  lendemain  par  les  internements  et  \eû  transportGltions,  est  réâté  ëanse»* 
poir  et  sans  force,  tant  que  les  succès  enEÎirope  de  la  politique  impériale 
ont  fait  oublier  à  la  Franco  le  sacrifice  de  sa  liberté,  le  gouvernement 
personnel  a  été  accepté  par  la  majorité  de  la  nation,  et  subi,  comme  une 
nécessité  temporaire,  par  la  minorité  libérale.  Mais  les  mauvais  jours 
sont  venus  pour  l'Empire.  Les  déceptions  épï'ouvoes  en  Italie,  et  les 
embarras  qui  en  sont  résultés  et  qui  durent  encore,  la  folle  entreprise 
du  Mexique,  la  politique  inexplicable  de  1866  et  le  triomphe  qu'eDe 
a  préparé  à  la  Prusse,  ont  diminué,  sans  retour  possible,  la  force  relir 
iive  de  la  France,  et  détruit  le  prestige  du  gouvernement  personnel. 
La  nation  avait  momentanément  abdiqué  entre  les  mains  de  I*fiaipe- 
reur.  A  la  vue  des  fautes  commises,  elle  a  perdu  sa  confiance  danâ  l'im- 
peccabilité  du  gouvernement,  et  elle  a  voulu  reprendre  possession  d'eUe- 
même.  Malgré  la  pression  administrative,  cette  pensée  s'est  manifestée 
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vrec  énergie  aax  éleotions  généraleB.  Il  a  falla  lui  obéir.  De  là,  la  néces- 
sité da  sénatus-consulte. 

En  présentant  le  sénatus-consulte,  on  a  afûrmé  qu'il  n'était  qu'une 
simple  modification  do  la  Constitution  de  18IS3,  et  son  déTeloppcmont 
historique  et  logique.  Rien  de  moins  elaot  que  cette  assertion.  Le  sé- 
natus-consulte est  le  renversement  de  la  Constitution  actuelle  et  l'in- 
troduction d'une  Constitution  toute  diiTérente.  Il  ne  touche  qu'un  petit 
nombre  d'articles;  mais  il  change,  du  tout  au  tout,  l'esprit  do  la  Cone- 
titution.  L'organisation  politique  établie  en  18)^2  avait  pour  caractère 
d'annuler  tous  les  pouvoirs  au  profit  du  pouvoir  impérial.  Le  sénatus- 
consulte  rendra  la  prépondérance  au  Corps  législatif,  et,  par  consé- 
quent, à  la  nation  qui  le  nomme.  L'équilibre  politique  est  donc  changé, 
et  le  centre  do  gravité,  qui  était  aux  Tuileries,  sera  désormais  au  Corps 
législatif.  Pour  opérer  ce  déplacement  des  forces,  il  aura  suffi  do  sup- 
primer les  obstacles  que  la  Constitution  mettait  à  la  libre  action  du 
Corps  législatif. 

Actuellement,  le  Corps  législatif  est  en  tutelle.  Il  n'est  pas  môme 
maître  chez  lui.  Son  règlement  intérieur  lui  a  été  imposé  par  l'Empe- 
roar ,  son  président  et  ses  vioe-préâideats  sont  nommés^  non  pas  par 
hû,  mais  parle  chef  do  l'Etat.  Le  Corps  législatif  dépend  donc  du  pou- 
voir exécutif  quant  au  mode  de  ses  travaux  et  par  les  hommoi  qui  le 
dirigent.  De  plus,  il  n'a  pas  le  droit  de  proposer  une  loi.  Il  ne  lui  est  pas 
même  permis  d'introduire  un  amendement,  sans  le  consentement  du 
Conseil  d'Etat,  qui  adroit  de  veto.  On  lui  a  permis  d'interpeller  le  gou- 
vernement, mais  à  la  condition  que,  sur  neuf  bureaux ,  quatre  aa 
moins  autorisent  l'interpellation.  Et  quand  l'interpellation  est  admise, 
le  Corps  législatif  ne  peut  exprimer  son  vote  que  sous  une  forme  qbi 
rend  sa  pensée  obscure.  Les  ordres  du  jour  motivés,  qui  seuls  pour- 
raient lui  permettre  do  manifester  nettement  sa  volonté,  lui  sont  for- 
mellement interdits.  Tous  ces  règlements  paraissent  combinés  dans 
le  but  de  restreindre  la  liberté  d'adtion  du  Corps  législatif  et  de  dimi- 
mtex'  sa  puissance. 

Do  plus  il  a  été  posé  en  principe  que  la  Chambre  élective  no  doit 
a^toi^  d'autorité  qu'en  matière  do  législation.  Les  questions  constitu- 
tionnelles sont  réservées  au  Sénat,  et  la  direction  politique  à  l'Empe- 
Tonr,  De  là,  des  conflits  d'attributions,  dont  le  Corps  législatif  sort  tou- 
jours à  son  désavantage,  et  qui  l'amoindrissent.  Il  n'est  pas  possible  do 
tracer  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  la  Constitution  et  la 
loi.  Le  Corps  légialatif  ignorera  donc  souvent  s'il  n'empiète  pas  sur  le 
dODOLaine  du  Sénat  ou  si  le  Sénat  n'usurpe  point  sur  lui.  Même  diffi- 
ontllé  dans  les  discussions  qui  portent  sur  la  politique  de  l'Empereur. 
8i  elles  doivent  aboutir  à  un  vote,  on  prouve  au  Corps  législatif,  tantôt 
qufil  porté  lo  main  sur  ^administration,  qui  no  le  regarde  pas,  tantôt 
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qu'il  ùiet  obstacle  à  Taction  légale  de  TEmporcur.  Son  domaine  n'a 
pas,  ne  peut  avoir  de  limites  bien  déterminées. 

Enfin,  pour  mieux  réaliser  la  séparation  théorique  établie  entre  la 
législation  et  Faction,  toutes  les  fonctions  publiques  sont  interdites 
aux  députés.  La  confiance  des  électeurs  confère  aux  membres  du  Corps 
législatif  une  sorte  de  brevet  d'incapacité  pour  la  politique  d'action. 
Que  le  député  fasse  des  lois,  c'est  son  droit;  mais  il  lui  est  interdit 
d'intervenir,  comme  ministre,  dans  la  direction  des  affaires  politiques. 
Il  contrôlera,  s'il  le  veut  ;  il  n'agira  jamais.  Il  ne  pourra  ni  acquérir, 
par  la  pratique  des  affaires,  l'expérience  nécessaire  au  législateur,  ni 
introduire  dans  la  politique  active  la  pensée  actuellement  dominante, 
dont  il  s'est  pénétré  mieux  que  personne,  par  son  contact  avec  les 
électeurs. 

Ainsi  le  Corps  législatif  est  exclu  de  la  politique  active  et  de  la  dis- 
cussion des  questions  constitutionnelles.  Il  est  privé,  dans  l'intérieur 
de  la  Chambre,  d'une  complète  liberté  d'action.  Et  lorsqu'à  ces  causes 
de  faiblesse,  qui  résultent  de  la  Constitution,  se  joint  la  pratique  des 
candidatures  officielles  et  le  choix,  par  les  préfets,  de  députés  sans 
autre  titre  que  leur  docilité  ou  leur  insignifiance,  il  en  résulte  c^  que 
nous  avons  vu  :  des  chambres  inférieures,  en  esprit  politique,  en  éner- 
gie, en  influence,  à  celles  de  la  monarchie  et  do  la  république,  et  des- 
cendues à  un  tel  niveau  que,  pour  trouver  quelque  chose  au  dessous 
d'elles,  il  faut  se  reporter  au  Corps  législatif  du  premier  Empire. 

Heureusement  le  réveil  de  l'esprit  de  liberté  et  les  changements  ap- 
portés par  le  sénatus- consulte  vont  nous  délivrer  du  spectacle  d'un 
Corps  législatif  sans  liberté  et  sans  puissance.  La  Chambre  élective  va 
reprendre  son  ancien  rôle,  son  rôle  naturel  et  légitime.  En  recouvrant 
la  liberté,  elle  acquiert  en  même  temps  la  puissance.  Sans  contester  ce 
(i«i'a  dit  l'Empereur  dans  son  message,  que  «  les  modifications  propo- 
a  ^écs  sont  le  développement  naturel  de  celles  qui  ont  été  successive- 
«  ment  apportées  aux  Constitutions  de  l'Empire,  »  il  faut  au  moins  ad- 
mettre qu'elles  donneront  au  Corps  législatif ,  sur  la  direction  delà 
politique  de  la  France,  une  influence  qui  n'était  pas  dans  la  pensée  du 
législateur  de  1852,  et  que  ne  permettait  pas  la  Constitution.  Et  si, 
comme  le  dit  encore  le  message  impérial,  <c  ces  modifications  doivent 
«  laisser  intactes  les  prérogatives  que  le  peuple  a  plus  explicitement 
«  confiées  à  l'Empereur,  »  il  nous  semble  que  les  prérogatives,  quoi- 
que respectées  en  principe,  seront  bien  limitées  dans  leur  exercice  par 
rinfluence  du  Corps  législatif. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  le  sénatus-consulte.  L'une  consiste 
dans  les  mesures  qui  permettent  à  la  Chambre  élue  d'exercer  mieux  et 
plus  facilement  son  pouvoir  législatif  :  ce  sont  le  droit  d'initiative  des 
lois;  le  droit  de  voter  des  amendements,  sans  être  arrêté  par  le  veto  du 
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Conseil  d'Etat  ;  la  faculté  de  faire  le  règlement  intérieur  de  la  Cham- 
bre et  d'élire  le  bureau.  Ces  mesures  modifient  et  améliorent  la  Cons- 
titution sans  l'altérer  dans  son  principe;  elles  facilitent  l'exercice  de 
pouvoirs  que  le  Corps  législatif  possédait  déjà,  mais  elles  ne  lui  confè- 
rent aucune  attribution  nouyelle.  L'autre,  au  contraire,  constitue  une 
dérogation  aux  principes  posés  par  la  Constitution  do  1852.  Elle 
est  une  innovation,  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  l'esprit  de 
la  Constitution.  En  efTet,  elle  fait  participer  le  Corps  législatif  aux  af- 
faires, et  lui  donne  une  action  toute  puissante  sur  la  politique  active. 

Deux  articles  du  sénatus-consulte  suffisent  pour  amener  ce  change- 
ment radical.  L'article  3  détruit  l'incompatibilité  qui  existait  entre  la 
fonction  de  ministre  et  la  qualité  de  député.  Les  ministres  pourront 
désormais  être  membres  du  Sénat  ou  du  Corps  législatif.  Or,  s'ils  peu- 
vent  être  sénateurs  ou  députés,  en  fait  ils  le  seront  presque  toujours. 
L'Empereur  préférera  naturellement  pour  ministres  les  membres  les 
plus  influents  des  deux  Chambres,  ceux  dont  la  parole  ou  l'autorité 
bien  établie  devra  le  mieux  gagner  la  Chambre  à  la  politique  du  gou- 
vernement. 

Les  chefs  des  partis  parlementaires  deviendront  donc  ministres,  et 
ils  apporteront  avec  eux  au  pouvoir  l'appui  de  leurs  adhérents. 

Mais  le  jour  où  la  majorité  de  la  Chambre  se  prononcera  nettement 
contre  eux,  pourront-ils  rester  aux  affaires?  Un  ministre  qui  ne  fait 
pas  partie  des  Chambres,  qui  n'est  point  avec  elles  en  contact  journa- 
lier, demeure,  s'il  le  veut,  au  pouvoir,  même  lorsque  la  majorité  lui 
est  hostile.  Sa  position,  faible  et  gênante,  est  tenable  après  tout.  Au 
contraire,  le  ministre  en  hostilité  avec  ses  collègues  de  la  Chambre,  ne 
supportera  point  longtemps  les  rapports  journaliers  qu'il  est  obligé 
d'avoir  avec  eux.  Il  s'exécutera  lui-même,  en  donnant  sa  démission. 

L'article  7  fournit  aux  députés  mille  moyens  d'exprimer  leur  mau- 
vais vouloir  contre  les  ministres  ;  ils  en  profiteront  pour  les  obliger  à 
se  retirer.  Jusqu'ici,  le  blâme  ne  pouvait  s'exercer  que  par  le  rejet 
d'une  loi,  ou  par  la  prise  en  considération,  sous  une  forme  très  va- 
gue, d'une  interpellation  adressée  au  Gouvernement.  Désormais,  on 
fera  autant  d'interpellations  qu'on  voudra  ;  les  ordres  du  jour  motivés» 
qui  seront  permis  dans  les  deux  Chambres,  serviront  à  exprimer,  dans 
les  termes  les  plus  explicites,  le  blâme  ou  l'approbation  des  ministres 
et  de  leur  politique.  Chaque  fois  qu'on  voudra,  le  vote  du  Corps  légis- 
latif prendra  le  caractère  d'un  vote  de  confiance,  ou  d'un  refus  de 
concours.  Il  dépendra  donc  des  députés,  pendant  tout  le  cours  de  la 
session,  d'exprimer  clairement  leur  désir  devoir  sortir  du  ministère  tel 
ou  tel  ministre,  ou  môme  le  cabinet  tout  entier.  Trouverait-on  en 
France  des  ministres  qui  consentiraient  à  conserver  leur  portefeuille, 
comme  l'a  fait  si  longtemps  M.  de  Bismarck,    en  face  d'une  Chambre 
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4[ni  s'obtftiiverftit  à  léS  intit^  irlé déposer?  L'amoui^ptopre  blessé  ne 
le  leaf  permettrait  pos.  Aifisi,  le  Ééafttiid-coiisulte  aura  de  résultat  né- 
oessaird  qne  lefe  ministre»  ^toîmX  Mabitiiellement  choisis  pttr  t*£mp6- 
Mnr  piifmi  Les  ofaeffr  de  ^riid^dent  Chambres,  et  qu'ils  rononeerOilt 
a«i  pouvoir  dès  que  lé  Corps  législatif  ne  leur  donnera  pas  la  majorité. 

K'est-ee  point- là  le  gonvernemént  parlementaire  ?  La  Constitution 
avait  écarté  ce  mode  de  gouVeï^ncment  ;  pendant  dix-huit  ans,  les  or- 
ganes les  plus  autorisés  dû  second  Empite  nous  ont  fatigués  de  leurs 
critiques  et  de  leur  dédain  du  «  parlementarisme.  »  Et  voilà  cependant 
(pi'k  la  suite  des  échecs  du  gouvernement  personnel,  le  régime  parle- 
mentaire va  reparaître.  La  maj<^rité  du  Corps  législatif  dititera,  par  ses 
votes,  la  politique  à  suivre  ;  elle  désignera,  par  l'autorité  qu'elle  rccon- 
nàttra  à  certains  de  sds  membres,  les  caûdidats  parmi  lesquels  TEmpc- 
reur  choisira  ses  ministres  ;  et  quand  ceux-ci  ne  marcheront  plus  do 
même  pas  que  la  majorité  et  dans  la  même  voie,  rien  qu'en  leur  reti- 
rant Ron  appui,  elle  les  fera  tomber  du  ministère. 

Dans  6c  régime  qui  va  reparaître,  le  chef  de  l'Etat  ne  perd  aucune 
de  ses  prérogatives  légales.  Il  continue  par  exemple  à  nommer  et  à 
destituer  les  ministres.  Mais  en  fait  ses  choix  ne  seront  plus  arbitrai- 
res, et  la  politique  qu'il  suivra  ne  sera  plus  seulement  sa  pdltiquo  pci^ 
sonnelle.  Il  faudra  qu'elle  Soit  en  harmonie  avec  la  politique  de  la 
majorité,  car  sans  cela  il  ne  trouverait  pas,  pour  appliquer  des  idées 
que  les  Chambres  repousseraient,  des  ministres  qui  consentiraient  à 
soutenir  à  là  tribune  une  lutte  inégale. 

Les  changements  les  plus  importants  ne  sont  donc  pas  ceux  qui  sont 
écrits  dans  le  sénâtus-consulte.  C'est  aux  résultats  qui,  dans  la  pra- 
tique, sortiront  nécessairement  de  cette  Constitution  nouvelle,  qu'il 
faut  réfléchir,  si  l'on  veut  en  mesurer  la  portée.  Avec  des  ministres 
députés,  avec  le  droit  illimité  d'interpellation,  avec  les  ordres  du  jour 
motivés,  le  Corps  législatif  fera  et  défera  les  ministères,  comme  la 
Chambre  des  députés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  et  il  imposera 
sa  politique  et  ses  hommes.  De  même  qu'en  Angleterre  et  en  Belgique, 
et  de  même  qu'en  France,  au  temps  de  la  liberté,  lorsque  le  ministère 
aura  perdu  la  majorité,  deux  voies  seulement  seront  ouvertes  au  chef 
de  l'Etat.  Il  devra  changer  ses  ministres,  ou  faire  appfel  à  la  nation  en 
dissolvant  la  Chambre. 

L'article  2  du  sénatus-consulte  ne  fera  pas  obstacle  à  cette  renais- 
sance du  régime  parlementaire.  Il  établit  que  les  ministres  ne  dépen- 
dent que  de  l'Empereur.  Cela  veut  dire  que  l'Empereur  les  nomme, 
comme  ou  ne  trouvera  pas  de  ministres  qui  consentent  à  affronter,  d'une 
manière  permanente,  l'hostilité  du  Corps  législatif,  les  ministres,  s'ils 
ne  dépendent  que  de  l'Empereur  quant  à  leur  nomination,  sont  dé- 
pendantâ  des  Chambres  quant  à  leur  maintien  au  pouvoiï.  Le  mêflïc 
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artiele  dit  qu'Us  sont  responsables,  mais  qu'ils  ne  peuveQjt  être  mis  en 
accusation  que  par  le  Sénat.  Il  scmbleriut  donc  que  les  minisires,  99 
pouvant  être  poursuivis  judiciairement  par  le  Corps  législatijr,  sq^X  ^p- 
dessus  des  atteintes  de  cette  Assemblée.  Cette  opinion,  plausible  à  pre- 
mière vue,  ne  supporte  point  l'examen. 

De  quelle  espèce  de  responsabilité  parle-t-on?  Est-ce  de  la  respon- 
sabilité juridique,  encourue  pour  crimes  et  délits,  prononcée  par  un 
tmbunal,  et  ayant  pour  sanction  une  peine  quelconque?  Dans  ce  cas, 
U  faut  avouer  que,  d'après  la  Constitution  et  le  sénatus-consulte  en 
projet,  le  Corps  législatif  est  impuissant  contre  les  ministres.  Sous  le 
premier  Empire,  sous  la  Restauration  et  le  Gouvernement  de  Juillet, 
la  mise  en  accusation  appartenait  à  la  Cbambre  élue.  Actuellement  elle 
est  réservée  au  Sénat.  Mais  le  Corps  législatif  n'y  perd  rien,  car  ce  droit 
d'accusation  est  à  peu  près  illusoire,  même  pour  le  Sénat .  Cela  résulte 
d!un  oubli  ou  d'un  vice  de  rédaction  très-singulier  de  la  Constitution 
de  1852.  Constatons-le  en  passant. 

L'article  13  de  la  Constitution  attribue  au  Sénat  le  droit  exclusif  d^ 
mettre  les  ministres  en  accusation.  Mais  la  Constitution  garde  un  si- 
lence prudent  sur  la  juridiction  à  laquelle  seront  soumis  les  ministres 
accusés  et  sur  l'énnmération  des  crimes  et  délits  qu'ils  peuvent  com- 
mettre. 

Le  Sénat  ne  peut  pas  juger  les  ministres,  puisqu'il  est  leur  accusa- 
teur. Le  juge  sera-t-il  donc  la  Haute-Cour  de  justice  ?  Da^s  ce  cas,  la 
plupart  des  crimes  et  délits  des  ministres  ne  pourront  être  pourauivis; 
car,  d'après  la  Constitution,  la  Hayle-Cour  n'est  compétente  que  pour 
nies  crimes,  attentats  ou  complo.ts  contre  l'Empereur  et  contre  la  sû- 
reté intérieure  ou  extérieure  de  l'État  »  :  ce  ne  sont  pas  les  crimes  les 
plus  fréquents  cbez  des  ministres. 

Devant  quel  tribunal  sera  donc  cité  le  çûnistre  rqndu  responsable, 
comme  le  voulait  la  Constitution^de  l'an  VJtlI?  i^  detout  acte.du  gQU- 
vernement  signé  par  lui  et  déclaré  incwstitutionnel  par  le  Sénat  ;  2®  d^ 
Tmexécution  des  lois  et  des  règlements  d'administration  publique  ;  3« 
des  ordres  particuliers  qu'il.a  doimés,  si  ces  orAreS'^ont  .contraires  à  la 
CSonstitution,  aux  lois  et  aux  règlements.  Quel  sei?^  son  juge,  s'il  est 
prévenu  de  détention  arbitraire  ou  de  yiolatian  de  ;la  liberté  de  la 
presse  (Constitution  de  l'an  XU),  oujderOoneussionCCliartc  de  .1814)?  Le» 
constitutions  antérieures  attribuaient  la  connaissapoe  de.(>es  crimes  et 
délits,  les  unes  à  la  Haute-Cour  de  jpstîcc,  les  autres  à  Içi  Cour  des  pairs. 
La  Cionstitotion  actuelle  ne  se  prononce  pas.  On  a  y^  jue,  ^par  l'arti- 
cle 54,  elle  exclut,  pour  la  plupart  des  caç,  la  Haute-Cour  de  justioe.  Le^ 
Sénat  ne  peut  être  juge,  puisqu'on  lui  réserve  le  rôle  d'accusajeur.* 

L'attribution  au  Corps  législatif  ne  nous  paraît  pa»  dans  l'esprit  de 
la  Constitution  actuelle.  En  procédant  par  élimination,  pnne  trouve 
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pins  que  la  Cour  d'assises,  pour  juger  les  actes  non  désignés  par  l'ar- 
ticle 84.  Mais  il  n'est  pas  évident  que  l'attribution  au  Jury  des  procès 
intentés  aux  ministres  ait  été  dans  la  pensée  du  législateur.  Peut-être 
a-t-il  passé  à  côté  de  la  question  sans  la  voir. 

Quoi  qu'il  on  soit,  cette  lacune  dans  la  Constitution  n'est  guère  re- 
grettable. Que  nous  importe  la  responsçibilité  juridique  des  ministres? 
Elle  s'applique  bien  rarement,  et  n'existe  guère  que  sur  le  papier. 
C'est  un  leurre  qu'on  jette  au  peuple,  pour  lui  faire  croire  à  des  g»* 
ranties  illusoires.  Jamais  elle  n'a  été  mieux  déiinie  que  dans  la  Cens- 
.  titution  de  l'an  YIII  et  de  l'an  XII,  par  l'homme  qui  rétablissait  en 
France  le  pouvoir  absolu.  Mais  en  lieu  et  place  do  la  responsabilité 
Juridique,  qui  est  une  illusion,  il  existe  une  responsabilité  politique, 
très  réelle  et  fort  importante.  Elle  est  encourue  par  suite  de  fautes  ou 
d'échecs  politiques  ;  elle  n'est  Justiciable  que  de  l'opinion,  qui,  dans 
cette  circonstance,  a  pour  organe  le  Corps  législatif.  Sa  sanction  pé- 
nale est  peu  sévère  ;  elle  consiste  uniquement  dans  la  perte  d'un  porte- 
feuille. 

D'après  la  Constitution  actuelle,  le  pouvoir  constituant  est  le  privi- 
lège exclusif  du  Sénat.  Cette  Constitution,  dont  le  sénatus-consulte  de 
1866  interdit  la  discussion  aux  simples  citoyens,  le  Sénat  a  seul  le 
droit  de  la  Juger  et  de  la  modifier.  Cette  Assemblée,  par  son  origine, 
par  sa  composition,  par  sa  tradition  et  l'esprit  qui  l'anime,  est-elle  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Le  Sénat  ne  représente  pas  la  France,  mais  l'Empereur.  Par  son  ori- 
gine, il  émane  de  l'Empereur,  qui  a  choisi  souverainement  chacun  de 
ses  membres  ;  par  sa  composition,  il  ne  peut  être  qu'un  instrument  de 
la  volonté  impériale. 

Il  est  vrai  que,  théoriquement,  le  Sénat  se  compose  de  «  toutes  les 
illustrations  du  pays.  »  Mais  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  liste  de  ses 
membres.  On  verra  qu'il  est  formé,  en  presque  totalité,  des  agents  mi- 
litaires et  civils  de  la  politique  impériale. 

Sur  cent  soixante-sept  Sénateurs,  quarante-six,  c'est-à-dire  plus 
d'un  quart,  appartiennent  à  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Une  Assemblée 
ainsi  composée  représente-t-elle  exactement  la  France  et  son  esprit  ac- 
.  tuel  ?  Non,  car  l'armée  et  la  marine  ne  forment  point  le  quart  des  for- 
ces vives  de  la  France,  et  l'esprit  militaire  est  exactement  le  contraire 
de  l'esprit  de  liberté. 

Vingt-six  Sénateurs  ont  pour  titre  unique  d'avoir  été  députés  ou  re- 
présentants. La  plupart  ont  Joué  dans  nos  assemblées  élues  un  rôle 
efiiacé.  Nous  pourrions  citer  leur  noms,  sans  réveiller  do  grands  sou- 
venirs, et  si  nous  recherchions  leurs  votes  à  la  Chambre,  on  verrait  que 
rarement  ils  ont  été  pour  la  liberté. 

Le  Sénat  compte  dans  son  sein  dix-sept  ministres  ou  anciens  mlnis- 


Digitized  by 


Google 


RSVO£  —  CHBONIQUB  575 

très  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas  à  Técole  de  la  liberté  que  ceux-là  se  sont 
formés.  Etrangers  aux  pratiques  de  la  liberté,  et  même  à  son  langage, 
sont-ils  de  force  à  rompre  avec  leur  passé,  à  se  pénétrer  de  l'esprit  des 
institutions  libérales  et  à  l'introduire  largement  dans  la  pratique  ? 
Croira  qui  voudra  aux  conversions  subites,  aux  ministres  du  second 
Empire,  éclairés,  comme  St-Paul  sur  le  cbemin  de  Damas,  par  une  lu- 
mière venue  d'en  baut,  et  tout  prêts  à  aimer,  à  servir  désormais,  la  li- 
berté qu'ils  ont  reniée  et  combattue.  Nous  n'attendons  pas  des  miracles, 
et  lors  même  que  les  intentions  libérales  prêtées  à  deux  anciens  minis- 
tres, MH.  Boudet  et  Bébic,  seraient  sérieuses  et  auraient  quelque  efiTet, 
il  est  certain  que  les  autres  ministres,  membres  de  la  commission,  su- 
bissent le  sénatas-consulte  plutôt  qu'ils  ne  l'acceptent.  Le  sénatus- 
consulte  a  été  proposé  malgré  M.  Bouber  ;  il  ne  peut  que  déplaire  à  M. 
Delangle,  le  candidat  de  M.  Rouber  aux  fonctions  de  rapporteur  ; 
M.  de  Casablanca  est  engagé  par  son  passé  à  en  désapprouver  la  partie 
libérale.  Les  autres  ministres  sénateurs  sont  en  majorité  défavorables 
au  sénatus-consultc,  et  ils  ne  l'accepteront  que  comme  une  dure  néces- 
sité. Les  sénateurs,  ministres  de  l'Empire,  n'ont  pas  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  capacité  libérale. 

Il  faudrait  une  forte  dose  de  naïveté  pour  s'attendre  à  trouver  un  es  - 
prit  libéral  chez  les  sénateurs,  magistrats,  diplomates,  préfets  de  police 
et  préfets.  La  tendance  de  la  magistrature  française  est  anti-libérale. 
Nos  tribunaux  cbercbent  constamment  à  restreindre,  par  interprétation 
des  lois,  les  droits  des  citoyens,  et  à  étendre  ceux  du  pouvoir.  Les  di- 
plomates, habitués  à  vivre  à  l'étranger  on  présence  des  régimes  les  plus 
divers,  se  désintéressent  rapidement  des  formes  constitutionnelles; 
s'ils  avaient  des  préférences  pour  un  gouvernement,  ce  serait  pour  ce- 
lui qui  impose  le  mieux  le  silence,  parce  qu'ils  se  figurent  que  la  liberté 
de  la  parole  crée  des  obstacles  à  l'action  diplomatique.  Les  préfets  ont 
passé  leur  vie  à  exécuter  des  ordres. 

Ainsi  le  Sénat  ne  représente  pas  la  France,  mais  l'empereur.  Il  est 
composé,  on  immense  majorité,  des  agents  de  l'Empereur.  L'esprit  qui 
l'anime  est  l'esprit  d'obéissance  à  l'Empereur.  Le  Sénat  est  la  citadelle 
où  sont  cantonnés  les  derniers  défenseurs  de  la  vieille  politique  de 
l'Empereur,  le  dépôt  où  se  conservent  précieusement  les  principes  po- 
litiques, aujourd'hui  démodés  et  hors  de  service,  qui  ont  dominé  pen- 
dant dix-sept  années  du  règne  de  l'Empereur. 

La  tâche  imposée  aujourd'hui  à  ce  grand  Corps  est  en  contradic- 
tion manifeste  avec  son  origine,  son  esprit  et  sa  tradition.  Il  émane  de 
la  volonté  impériale,  et  cependant  c'est  lui  qui  va  être  appelé  à  poser 
des  limites  au  pouvoir  de  l'Empereur.  Il  représente  exclusivement  la  poli- 
tique du  passé,  et  c'est  lui  qui  doit  inaugurer  la  politique  de  l'avenir. 
Jusqu'ici  il  n'avait  usé  de  son  pouvoir  constituant  que  pour  créer  de 
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nouvelles  entravée,  et  le  voilà  qui  va  noos  rendre  une  partie  de  nos 
libertés  politiques  Eét-ec  au  moins  de  lui-même  que  le  Sénat  entre 
dans  octte  voie  nouvelle  ?  Non.  Il  obéit,  oomme  toujours,  à  l'impul- 
sion d'en  haut.  Lorsqu'on  lui  demandait  des  restrictions  à  la  liberté, 
il  les  a  volées.  Aujourd'hui  on  lui  propose  des  réformes  libérales  :  il 
les  acceptera.  Le  Sénat  ne  marche  pas  tout  seul.  Il  faut  qu'on  le  prenne 
par  la  main  et  qu'on  le  mette  sur  la  voie.  On  ne  citerait  pas  dans  son 
histoire  un  seul  acte -politique  qu'il  ait  accompli  de  lui-même. 

Cette  inertie  habituelle  a  fait  la  faiblesse  du  Sénat.  Car  le  Sénat  est 
faible,  et  très-faible,  malgré  l'étendue  de  ses  pouvoirs  légaux.  C'est 
qu'il  manque  d'autorité  sur  les  esprits.  La  Constitution  lui  avait  ac- 
cordé des  attributions  importantes  ;  c'était  à  lui  à  conquérir  de  l'au- 
torité, par  le  libre  usage  de  ses  droitSi  Mais  jamais  il  ne  les  a  exercés 
de  lui-même  et  spontanément.  On  s'est  donc  habitué  à  ne  pas  voir  en 
lui  un  corps  politique  indépendant,   mais  un  instrument  de  règne. 

C'est  pour  cela  qu'aujourd'hui  le  pays  attend  avec  indifférence  la 
discussion  qui  va  s'ouvrir  au  Sénat.  Le  vote  est  connu  d'avance,  car  la 
volonté  nationale,  qui  s'est  imposée  au  pouvoir,  s'imposera  également 
au  Sénat,  par  rintermédiaire  du  gouvernement.  La  discussion  n'aura 
qu'un  intérêt  de  curiosité,  et  le  public  ne  s'attachera  peut-être  qu'à 
observer,  avec  une  certaine  malignité,  comment  s'y  prendra  tel  ou  tel 
sénateur  pour  adorer  ce  qu'il  avait  brûlé,  et  brûler  ce  qu'il  avait  adoré. 
Quant  aux  petites  additions  ou  aux  petites  restrictions  que  le  Sénat 
pourra  apporter  aux  mesures  proposées,  quanta  l'esprit  plus  ou  moins 
libéral  ou  rétrograde  que  les  sénateurs  montreront  dans  la  discussion* 
personne  ne  s'en  inquiète  guère.  Le  Sénat  a  seul  la  parole  et  le  vote, 
flur  ces  questions  constitutionnelles.  Dans  la  forme  et  suivant  la  loi,  il 
peut  tout  et  fait  tout  ;  mais  en  réalité,  >c'est  aujourd'hui  le  pays  qui 
commande  la  réforme  libérale,  legouvernement  qui  transmet  cet  ordre 
au  Sénat,  et  le  Sénat  n'a  plus  qu'à  l'exécuter.  Là  ^France  a  repris  défait 
quoique  d'uae  manière  irrégulière  et  indirecte,  possession  du  pouvoir 
.constituant.  Le  rôle  du  Sénat  se  borne  à  constater  la  volonté  de  la  na- 
tion, à  la  rédiger  et  à  lui  donner  force  de  loi.  Si  le  Sénat  n'obéit  pas 
fidèlement  à  l'impulsion  -que  lui  donne  actuellement  le  pays,  la  France 
exprimera  nettement  et  direotement  sa  volonté,  et  il  faudra  obéir. 
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.  SÉPARATION  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT 


Le  jour  n'est  peat^tre  pas  éloigné  où  les  libéraux  et  les  catholiques 
Jibéraux  du  Ck)rp8  législatif  devront  s'unir  pour  former  la  ^is^orité. 
tJne  seule  question  peut  les  rapprocher  d'une  manière  durable  :  celle 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Les  circonstances  la  poseront. 

-Presque  toujours,  en  politique»  l'opportunité  fait  loi;  on  &  les  idées 
qu'on  a  besoin  d'avoir.  C'est  ainsi  que,  saQs  prévoir  l'usage  «que  Ton 
ferait  un  jour  de  ses  paroles,  et  sans  autre  but  que  de  tracer  le  pro- 

.gramme  de  la  fameuse  coalition  qui  devait  renverser  le  ministère 
Mole  et  par  contre^coup  la  monarchie  parlementaire  dont  elle  faussait 
tous  les  ressorts»  M.  Guizot,  dans  un  manifeste  que  lui  opposèrent 
quatre  ans  plus  tard  les  partisans  de  la  liberté  d'enseignement,  écrivait 
en  1838  :  «  La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  doctrine  de  l'E- 
glise, et  la  séparation  de  l'état  religieux  et  de  l'état  civil,  doctrine  de  la 

•  oharte...  là  est,  entre  le  catholicisme  et  la. société  nouvelle,  le. moyen 
de  pacification  et  d'harmonie.  »  On  sait  les  résistances  que  fit  M.  Gni- 
zot  lui-même  aux  prétentions  qu'il  avait  imprudemment  soulevées. 
Hais  réveillée  par  lui  comme  moyen  d'opposition,  la  question  de  la  li- 
berté de  l'Eglise  n'en  resta  pas  moins  depuis  lors  dans  le  programiçe 
des  pares.  . 

Le  tort  du  gouvernement  personnel,  tel  ^ue  nous  l'avons,  vu  prati- 
qué parmi  nous,  surtout  depuis  k  lAoti  dB  M.  Billault,  fut  d'éeaiter 

.systématiquement  les  questions  et  les  hommes.  Et  cela  se  conçoit. 
Quand  le  pouvoir  a  seul  l'initiative  des  loh,  tout  esprit  qui  veut  signa- 
ler des  maux  ignorés  ou  qui  n'accepta  pas  la  discipline  de  l'adniixût- 
tration,  devient  pour*  elle  jïa  ennemi  public.  On  l'étoûfiTe,  on  le  chasse, 
n  y  a  des  pétitions  que  l'on  arrête  depuis  des  annéçs  devant  les  gtandi 
corps  de  l'Etat.  Lorsqu'elles  âe  produiront,  elles  n'auront  plus  de  ral- 
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son  d'être.  C'est  ce  qao  l'on  veat.  Si  le  Sénat  n'avait  pas  été  détourné 
do  son  institution»  on  discuterait  moins  sur  les  prérogatives.  Il  subit  le 
vice  da  gouvernement  personnel.  Le  régime  parlementaire  a  des  effets 
tout  différents  :  11  suscite,  prématurément  par  fois,  les  débats  et  les 
hommes.  Il  est  donc  presque  Impossible  qu'il  ne  rencontre  pas»  à  ses 
débuts,  le  problème  de  la  séparation. 

Le  Concile  peut,  d'un  mot,  le  faire  nattre.  S'il  proclamait  l'infaillî- 
bilité  personnelle  du  Pape,  il  déchirerait  le  Concordat,  et  la  France 
qui,  dans  la  crainte  de  cette  éventualité,  ne  sait  pas  encore  si  elle  se  fera 
représenter  à  Rome,  y  répondrait  le  lendemain  par  la  suppression  du 
budget  des  cultes  :  c'est  évident.  Mais  là  n'est  pas  le  plus  grand  péril. 
Pour  qui  connaît  l'habileté  traditionnelle  de  la  cour  de  Rome,  il  est 
peu  probable,  malgré  les  impatiences  de  commande  àe&zdanii,  qu'elle 
provoque  sur  ce  point  une  solution  catégorique.  Depuis  deux  siècles, 
on  en  a  fait  la  remarque,  toutes  ses  bulles  sont  contentieuses.  Par  là 
elle  éprouve  ses  amis  et  divise  ses  ennemis,  et,  se  réservant  dans  la 
pratique  la  décision  de  toutes  les  affaires,  elle  s'assure  la  suprême  Juri- 
diction, la  souveraine  interprétation  des  doctrines  et  des  lois.  Il  peut 
donc  se  produire  au  Concile  des  propositions  équivoques,  comme  celles 
de  la  Bulle  Unigenitus,  qui  mirent  à  feu  le  dix-huitième,  siècle,  divisè- 
rent le  clergé  et  laissèrent  la  société  sans  défense,  propositions  que  les 
prélatr^  comptant  renouveler  l'explication  dite  des  quarante  évêques, 
souscrivaient  de  guerre  lasse  dans  l'espérance  do  les  interpréter  ou  de 
les  corriger  dans  la  pratique,  et  qui,  sous  la  double  action  des  affi- 
liations ultramontaincs  partout  dominantes  et  du  Journalismo  catho- 
lique discipliné  constituant  parmi  nous  un  véritable  ckrgé  laique,  achè- 
veraient d'anéantir  l'indépendance  ou  l'autorité  des  évêques,  porte- 
raient nos  divisions  intestines  à  l'extrême  et,  d'accord  avec  les  partis 
anàrchiques,  nous  mettraient,  pour  la  plus  grande  gloire  des  ennemis 
de  nos  principes,  dans  la  double  impuissance  de  gouverner  au-dedans 
et  de  résister  au-dehors.  Le  problème  de  la  séparation  se  poserait  alors 
avec  instance.  Il  ne  remédierait  à  rien  ;  il  ne  dégagerait  même  pas  la 
responsabilité  des  pouvoirs  ;  mais  il  serait  une  satisfaction  donnée  aux 
passions  populaires. 

De  toutes  manières  il  existe  ;  on  ne  peut  plus  l'écarter.  Les  exagé- 
rations ultramontaincs,  dont  l'Eglise  et  l'Etat  ne  sauraient  sans  incon- 
vénient rester  solidaires,  l'ont  fait  naître  depuis  longtemps  ;  l'igno- 
rance et  l'insouciancodu  gouvernement,  intéressé  à  ménager  ces  excès» 
Pont  laissé  grandir  ;  sous  l'Inspiration  presque  exclusive  du  clergé  ré- 
gulier, qui  n'a  rien  à  perdre  à  cette  transformation  puisqu'il  ne  reçoit 
rien  de  PEtat  qu'un  contrêle  parfois  gênant,  un  certain  nombre  de  ca- 
tholiques-libéraux, reprenant  les  traditions  de  Lamennais,  Pont  sin- 
cèrement accepté  oonune  un  progrès,  d'autres  comme  un  drapeau  ou 
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comme  une  arme  ;  et»  bien  que  n'en  comprenant  pas  le  premier  mot» 
les  révolutionnaires  de  tous  les  camps,  n'y  voyant  qu'un  moyen  de, 
dépouiller  l'Eglise»  l'ont  rendu  familier  à  l'esprit  public.  Aujourd'hui 
le  mot  fait  passer  la  chose  ;  tout  le  monde  y  adhère  sans  savoir  de  quoi 
il  s'agit,  n  en  est  un  peu  de  ceci  comme  do  l'Immaculée  Conception 
dont  les  fidèles  ne  se  sont  jamais  bien  rendu  compte.  L'ambiguïté  deé 
termes  couvre  la  gravité  du  sujet.  Dans  les  dernières  réunions  électo- 
rales le  seul  mot  de  séparation  provoquait  des  tonnerres  d'applandisse^ 
ments»  et  des  orateurs»  amis  du  succès»  ne  se  faisaient  pas  faute  d'y 
avoir  recours.  C'était  leur  ressource.  On  peut  donc  croire  ou  feindre  que 
la  France  y  est  préparée  et  s'en  faire  au  premier  jour  une  arme  pour 
ou  contre  le  gouvernement. 

Il  convient  donc  de  l'étudier.  On  n'a  pas  ici  d'autre  but.  Je  ne  suis 
ni  l'ami»  ni  l'ennemi  de  la  séparation.  Je  la  crois  impossible»  mail, 
inévitable.  On  n'évitera  pas  les  conflits  qui  sont  la  gloire  et  le  tourment 
des  sociétés.  On  en  changera  la  nature»  voilà  tout.  Et  parce  que  l'Eglise 
s'accommode  de  tous  les  régimes»  elle  vivra  aussi  bien  sous  le  nouvean 
que  sous  l'ancien.  Je  dirais  même  qu'elle  y  vivra  mieux  ;  si  ce  régime 
est  un  moyen  do  reconstituer  l'Eglise  de  France»  de  restituer  à  l'épis- 
copat  la  haute  magistrature  dont  les  papes  et  les  rois  l'ont  successive- 
ment dépouillé,  de  rendre  aux  simples  prêtres  les  garanties  de  Justice 
ou  de  sécurité  qui  leur  manquent»  et  de  rétablir  entre  les  deux  clergés 
séculier  et  régulier  l'équilibre  qui  tend  à  se  rompre»  ce  qui  cause  tous 
les  maux  de  l'Eglise»  tous  les  désordres  de  la  société.  Il  est  visible  que 
depuis  vingt  ans  ce  sont  des  religieux  qui  régnent  à  Rome»  et  que  tout» 
depuis  vingt  ans»  va  de  mal  en  pis.  Il  est  temps  que  Dieu  intervienne» 
confonde  l'ambitieuse  modestie  de  ces  prêtres  qui»  sous  le  couvert  du 
Pape,  se  substituent  peu  à  peu  à  l'Eglise»  et  disperse  ces  légions  de  laies 
affamés  qui  le  vendent  pour  uneplace^  une  dot»  une  croix.  Si  le  Concile 
y  échoue»  la  séparation  fera  peul-êt/é  ce  miracle. 

Elle  ne  sera  point  une  nouveauté.  La  Itévolution»  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer  ni  maudire,  l'a  tentée.  Une  loi  du  2i  février  1795  l'a  vou- 
lue ;  une  bulle  du  5  Juillet  1796  l'a  consentie.  Cette  épreuve  n'a  pas  été 
favorisée  par  les  circonstances»  elle  n'en  mérite  pas  moins  d'être  étudiée. 
C'est  ce  quej'ai  fait. 

Celle  étude  embrasse  naturellement  trois  époques  :  la  luUe,  de  1789 
à  1792;  la  défaUe,  de  1792  à  1795»  et  la  séparation,  de  1795  à  1801. 
Les  faits  parlent.  Je  suis  croyant  pour  les  comprendre»  sceptique  pour 
les  écrire.  La  vérité  a  ceci  d'entrainant,  qu'elle  n'est  ni  raison»  ni  foi  : 
elle  est  la  vie. 
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PREMIÈRE  PMITIE  :  LÀ  LUTTE 


Lk    TERREUR 


4  ftoikt  1780.  Dëci«t  qm  prononce  le  raehai  des  dîmes.  —  12  aoùi  1789.  Décret  qoi  sapprîme 
les  dîmes,  en  confiant  à  TÉtat  l'entretieii  da  clergé.  —  S  noTembre  1789.  Décret  qu  déclare 
les  propriétés  ecclésiastiques  bitnt  nationaux.  •  13  férrier  1790.  Décret  qui  supprime  les 
▼odox  monastiques. 


La  Terreur,  qui  le  croirait?  ne  fui  dans  la  pensée  de  ses 
auteurs,  que  rapplication  de  la  liberté  du  bien;  car,  selon  Ro- 
bespierre, «  le  méchant,  l'homme  immoral,  n'apas  de  droits.  » 
C'est  ce  qu'enseignent,  sous  une  forme  plus  générale,  mais 
aussi  plus  dangereuse,  nos  modernes  ultras.  L'erreur,  disent- 
ils,  n'a  pas  de  droits;  proposition  sophistique  en  ce  que  le 
mot  droit  est  équivoque,  selon  qu'on  lui  donne  un  sens  abs- 
trait ou  concret.  Mais  de  part  et  d'autre,  le  principe  est  le 
même;  les  deux  fanatismes  se  rencontrent;  Robespierre  en 
est  le  père.  «  La  Terreur,  écrit-il  dans  un  rapport  a  la  Con- 
vention, n'est  autre  chose  qu'une  justice  prompte,  sévère, 
inflexible;  elle  est  donc  une  émanation  de  la  vertu.  »  M.  Emile 
OUivier  avait  déjà  fait  la  même  remarque.  «  Les  Jacobins, 
dit41,  sont  les  inventeurs  de  la  liberté  du  bien,  c'est-à-dire  de 
la  liberté  pour  soi,  non  pour  les  autres.  »  Et  il  en  cite  de 
nombreux  témoignages. 

Ce  rapprochement  est  instructif,  aujourd'hui  surtout  que, 
dociles  aux  enseignements  de  quelques  sophistes  d'outremonts 
pour  qui  le  fidèle  et  le  citoyen  ne  font  qu'un,  beaucoup  de 
catholiques,  après  avoir  perdu  sur  ce  point  la  rectitude  de 
leur  propre  jugement,  en  sont  venus  à  inculquer  aux  âmes 
simples  ce  qu'ils  appellent  la  doctrine  de  la  liberté  du  bien^ 
qu'acceptent  avec  empressement  à  leur  tour,  sous  le  nom  de 
souiferaineté  du  but  ou  de  salut  public,  les  révolutionnaires  de 
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toutes  les  écoles,  et  dont  le  dernier  mot,  si  l'on  n'y  prend 
gai^e  ou  si  de  nouvelles  commotions  sociales  se  produi- 
sent, sera  de  mettre  en  présence  deux  partis  paiement  achar- 
nés l'un  contre  l'autre  et  répétant  tous  deux  à  l'envi  :  crois 
ou  meurs.  La  Terreur  ou  la  Ligue,  telle  est  l'alternative  qui 
nous  menace  et  que  le  triomphe  de  l'un  des  partis  rendrait 
inévitable. 

Car  la  Terreur,  il  faut  bien  se  l'avouer,  si  pénible  que  soit 
cet  aveu,  ne  fut  pas  une  surprise  faite  à  l'opinion,  mais  la 
conséquence  naturelle  et  l'application  progressive  des  maxi- 
mes publiquement  émises  depuis  deux  ans,  que  tous  les  par* 
tis  avaient  essayé  d'appliquer  à  leur  profit  et  que  croyaient 
ou  pratiquaient  de  bonne  foi  les  hommes  de  92.  Nul  n'hési- 
tait sur  la  nécessité  de  tout  subordonner  au  salut  public. 
Hais  où  était  le  salut  public?  C'est  là  que  les  royalistes  émi- 
grés, comme  les  prêtres  réfractaires,  que  les  Girondins  comme 
les  Jacobins,  ne  s'entendaient  plus.  A  bien  dire,  la  Terreur 
commença  pour  le  clergé  le  il  >avril  i790,  dès  que  furent 
connues  les  vues  de  l'Assemblée  sur  l'Eglise.  Elle  sortit  sans 
effort  de  la  Constitution  oui  portait  dans  ses  flancs  Abel  et 
Caïn,  Ormuz  et  Ahrimane,la  liberté  religieuse  et  l'Eglise  cons- 
titutionnelle, principes  contradictoires,  quoiqu'on  fit  pour 
les  concilier.  L'un  devait  étouffer  l'autre.  Leur  lutte  est  lïdar 
toire  des  années  91  et  92.  Deux  écoles  étaient  en  présence  : 
Montesquieu  et  Rousseau,  les  Constitutionnels  et  les  Jacobins. 
Les  premiers  firent  l'Assemblée  législative,  les  seconds  la 
Convention.  Après  la  guerre,  la  dictature;  après  la  déporta- 
tion et  le  massacre  des  prêtres,  la  suppression  du  culte.  C'é- 
tait logique. 

Au  début,  les  Constitutionnels  furent  les  plus  forts.  Ils 
avaient  pour  eux  le  roi  et  la  loi,  mais  un  roi  désarmé,  une 
loi  contradictoire.  Leur  règne  fut  court,  açité,  violent;  lœ 
faits  emportaient  les  intentions.  L'immortelle  nuit  du  4  août 
que  Montlosier  appelait  «  une  bacchanale  d'insensés  ou  d'i- 
yr<^es,  »  mais  qui  supprima  d'enthousiasme  les  rangs,  ti- 
tres et  privilèges,  décréta  en  même  temps  le  rachat  des  dîmes 
et  l'émlité  de  l'impôt.  Quelques  jours  plus  tard,  lors- 
qu'il rallut  transformer  ces  décrets  en  dispositions  législatives, 
au  lieu  du  rachat  des  ''  .       ^      .     *.   . 

à  éteindre  toute  la  dette 
avec  promesse  de  confier 
disait  Garât,  le  meilleur  moyen  de  les  racheter;  mais  c'étaiî 
le  seul  qu*on  n'eût  pas  prévu  au  4  août,  car  il  portait  atteîiile 
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k  la  propriété.  Il  ne  modifiait  pas  le  droit,  il  le  supprimait. 
La  discussion  fut  vive,  la  résistance  énergique.  Les  éyêoues 
perdaient,  les  prêtres  gagnaient  à  ce  changement;  le  clergé  du 
second  ordre  s'y  rallia.  Un  mot  de  Siéyès  resta  fameux.  Mon- 
trant rinjustice  et  le  danger  de  celle  expropriation  en  masse, 
il  s'écria  :  «  Vous  voulez  être  libres,  et  vous  ne  savez  pas 
être  justes.  »  Mais,  répliqua  Mirabeau  :  «  il  n'y  a  que  trois  ma- 
nières d'être  dans  la  société  :  mendiant,  voleur  ou  salarié.  » 
Et  le  principe  du  culte  salarié  l'emporta. 

Au  milieu  de  l'ivresse  générale,  le  clergé  pouvait-il  rester 
au-dessous  de  la  noblesse?  On  était  encore  dans  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  naissante  ;  les  trois  ordres  rivalisaient 
de  patriotisme.  «  Tout  ce  que  nous  possédons,  dit  un  jour 
dans  un  admirable  élan  de  charité  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Juigné,  tout  ce  que  nous  possédons  est  à  la  nation,  est  aux 
pauvres.  »  La  banqueroute  allait  venir,  on  le  prit  au  mot;  les 
biens  du  clergé  devinrent  «  la  caisse  d'éparcne  de  la  Révo- 
lution. »  Mais  peu  à  peu  l'enthousiasme  révolutionnaire  prit 
un  caractère  tragique.  A  ses  yeux,  ce  fut  un  crime  d'être  gen- 
tilhomme, M.  de  Montesson  fut  noyé  au  Mans,  M.  de  Barras 
coupé  en  morceaux  en  Languedoc,  Belsunce  tué  et  mangé  à 
Caen.  Mille  atrocités,  mille  vengeances,  sans  parler  des  sup- 
plices de  Foulon  etdeBerthier,  vinrent  chaque  jour  signalerle 
réveil  du  peuple.  Les  plus  courageux  prirent  peur.  Bientôt 
éclatèrent  les  journées  des  5  et  6  octobre  ;  le  roi  fui  ramené 
captif  à  Paris.  «  Tous  les  évoques  à  la  lanterne!  cria  la  foule  »; 
M.  de  Juigné  dut  fuir  ;  les  dernières  illusions  tombèrent.  «  Et 
moi  aussi,  s'écria  d'Epréménil,  j'ai  eu  conflance  au  peuple  ; 
et  je  me  suis  trompé.  Le  roi  que  je  maudissais  est  un  ange  ; 
le  peuple  que  j'invoquais  est  une  furie.  »  L'émigration  com- 
mença; le  clergé  quitta  l'Assemblée.  Ce  fut  une  faute.  Son 
abstention,  dit  Vaublanc,  fit  passer  le  décret  du  2  novembre 
proclamant  les  propriétés  ecclésiastiques  bier^  nationaux.  En 
vain  Maury  montra-t-il  qu'on  faisait  pay^r  à  la  province  les 
dettes  de  Paris;  l'évêque  d'AutunTalleyrand  et  Thouret,  sou- 
tinrent le  principe  si  souvent  invoqué  depuis  de  la  souve- 
raineté absolue  de  l'Etat.  D'ailleurs,  qu'il  eût  ou  non  la  pro- 
priété des  biens  d'Eglise,  on  était  d'accord  sur  un  pomt  : 
c'est  que  l'État  pouvait  en  disposer.  Mirabeau,  comme  toujours, 
saisit  habilement  cette  distinction,  et  fil  décréter  que  «  tous  les 
biens  ecclésiastiques  étaient  d  la  disposition  de  la  nation  à  la 
charge  de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais  du 
coite,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soulagement  des 
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pauvres,  sous  la  surveillance  et  d'après  les  iastructions  des 
provinces;  »  et  ces  provinces  elles-mêmes  furent  remplacées, 
le  lendemain  3  novembre,  par  les  nouvelles  circonscriptions 
départementales.  De  plus,  pour  obtenir  le  vote  des  ecclésias- 
tiques, membres  de  rAssemblée,  on  arrêta  que  la  dotation 
des  curés,  depuis  si  longtemps  réduits  [)ar  les  évêques  et 
les  abbés  à  la  portion  congrue,  «  ne  serait  pas  moindre  de 
1,200  livres,  non  compris  le  logement  et  jardin  en  dépen- 
dant. » 

C'était  décréter  la  réorganisation  de  TÉglise.  Au  moins  fal- 
lait-il son  consentement.  Mais  depuis  le  6  octobre  le  clergé 
était  divisé ,  dispersé  ;  il  espérait  une  restauration.  Beaucoup 
de  royalistes  et  d'évêques,en  se  réfugiant  à  Rome,  en  Italie,  & 
Turin,  en  formant  le  camp  de  Jalès,  en  provoquant,  disait-on, 
l'insurrection  du  Midi  pour  délivrer  le  roi,  avaient  armé  leurs 
ennemis,  désarmé  leurs  amis  et  laissé  le  champ  libre  aux 
novateurs.  Les  Constitutionnels  eux-mêmes  ne  s'entendaient 
plus  et  facilitaient,  par  leurs  divisions,  le  triomphe  des  me- 
sures extrêmes,  touiours  funestes  au  clergé  exposé  aux  coups 
de  tous  les  partis,  landis  que  sous  le  nom  d'amis  de  la  Con- 
stitution ^  Bamave,  Lameth,  Duport,  Target,  le  baron  de 
Menott,  se  réunissaient,  depuis  le  transiert  du  roi  et  de 
l'Assemblée  à  Paris,  dans  le  réfectoire  des  Jacobins,  et  cou- 
vraient la  France  d'affiliations  qui  rendirent  fameux  plus 
tard  le  nom  de  Jacobins,  les  Constitutionnels  Lafayette,  Bailly, 
Mirabeau,  Sieyès,  Talleyrand,  non  moins  dévoués  aux  idées 
nouvelles,  fondaient  au  Palais-Royal  le  club  des  Patriotes 
ou  celui  des  Feuillants,  auxquels  s'affiliaient  les  fonction- 
naires publics,  et  la  garde  nationale.  Les  modérés  et  les  exal- 
tés commençaient  à  se  diviser.  La  droite  pure  s'isolait  de 
plus  en  plus  ;  elle  boudait  ;  elle  se  perdit.  «  Lors  du  fameux  dé- 
cret sur  les  biens  du  clergé,  dit  Vaablanc,  l'appel  nominal  cons- 
tata trois  cent  soixante-huit  voix  contre  trois  cent  quarante- 
six.  Il  y  eut  quarante  voix  nulles.  Si  les  quatre  cent  trente- 
un  membres  qui  manquaient  à  cette  séance  avaient  été  pré- 
sents, ils  auraient  voté  contre  le  décret,  et  si  quarante  voix 
n'avaient  pas  été  nulles,  le  décret  aurait  été  rejeté  par  sept 
cent  soixante-six  voix  contre  trois  cent  soixante-huit.  Le  plus 
grand  nombre  des  absents  étaient  des  ecclésiastiques.  L'opi- 
nion générale,  en  1791,  était  que,  depuis  que  beaucoup  de 
membres  du  côté  gauche  avaient  reconnu  leurs  erreurs  (de- 
puis le  6  octobre),  les  révolutionnaires  auraient  été  en  mino- 
rité, si  les  membres  déserteurs  de  l'Assemblée  étaient  restés 
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à  leur  poste  avec  cette  constante  fermeté  dont  leur  serment 
leur  faisait  un  devoir.  Je  me  rappelle  que  les  personnes  qui 
suivaient  les  séances,  remarquaient  que  M.  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  et  M.  le  comte  de  Vaudreuil,  chef  d'escadre, 
étaient  tous  les  jours  dans  TAssemblée,  à  Touverture  de  la 
salle  ;  et  Ton  disait  alors  que  û  tout  le  côté  droit  avait  suivi 
leur  exemple,  il  aurait  été  le  maître  des  délibérations,  pen- 
dant la  dernière  année.  Des  choses  si  positives,  des  observa- 
tions si  vraies,  apprendront-elles  aux  honnêtes  gens  leur  de- 
voir ?  Non.  »  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  recommencer 
la  même  faute  ? 

Le  marquis  de  derrières,  dans  ses  Mémoires^  fait  au  clereé 
le  même  reproche.  «  Je  ne  saurais  m'empêcher,  dit-il,  de 
remarquer  la  conduite  impolitique  des  nobles  et  des  évoques. 
Comme  ils  ne  tendaient  qu'à  dissoudre  l'Assemblée,  qu'à 
jeter  de  la  défaveur  sur  ses  opérations,  loin  de  s'opposer  aux 
mauvais  décrets,  ils  étaient  d'une  indifférence,  à  cet  égard, 
que  l'on  ne  saurait  concevoir...  Les  évéques  et  les  nobles, 
croyant  fermement  que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  subsis- 
terait pas,  hâtaient,  avec  une  sorte  d'impatience,  dans  l'es- 
poir d  en  avancer  la  chute,  et  la  ruine  de  la  monarchie  et  leis* 
propre  ruine.  A  cette  conduite  insensée,  ils  joignaient  une  in- 
souciance insultante,  et  pour  l'Assemblée  et  pour  le  peuple 
qui  assistait  aux  séances.  Ils  n'écoutaient  point,  riaient,  par- 
laient haut,  confirmant  ainsi  le  peuple  dans  l'opinion  peu  &- 
vOTable  qu'il  avait  conçue  d'eux  ;  et  au  lieu  ae  travailler  à 
regagner  sa  confiante  et  son  estime,  ils  ne  travaillaient  qu'à 
acquérir  sa  haine  et  son  mépris.  Toutes  ces  sottises  venaient  de 
ce  que  les  évoques  et  les  nobles  ne  pouvaient  se  persuader  que 
la  révolution  était  faite  depuis  longtemps  dans  l'opinion  et  dans 
le  cœur  de  tous  les  Français.  Ils  s'imaginaient,  à  l'aide  de  ces 
digues,  contenir  un  torrent  qui  grossissait  chaque  jour.  Us 
ne  faisaient  qu'amonceler  ses  eaux,  qu'occasionner  plus  de 
ravages,  s'entêtant  avec  opiniâtreté  à  l'ancien  régime,  base  de 
toutes  leurs  actions,  de  toutes  leurs  oppositions,  mais  dent 
personne  ne  voulait.  Ils  forçaient,  par  cette  obstination  mala- 
droite, les  révolutionnaires  à  étendre  leur  système  de  révo- 
lution au  delà  même  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Les  no- 
bles et  les  évêques  criaient'alors  à  l'injustice,  à  la  tyrannie. . .  • 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  l'on  marchait  à  grands 
pas  vers  l'anarchie  et  le  schisme,  et  que  les  ecclésiastiques 


éclairés  qui  s'en  rendaient  compte  ne  pouvaient  plus,  en 
eoMcience)  s'associer  aux  décrets  de  PAssemUét^  I 
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steotion  n'était  donc  pas  volontaire.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
pour  eux  la  source  des  plus  grands  maux,  des  plus  violentes 
attaques.  On  les  menaçait,  on  les  injuriait  sans  cesse.  Dans 
la  discussion  de  la  Constitution,  un  yote  ayant,  vers  la  fin 
de  novembre,  fixé  à  un  marc  d'argent  la  contribution  néces- 
saire pour  être  citoyen  actif  ou  éligible,  le  bruit  se  répandit 
Syie,  parmi  les  ecclésiastiques,  le  cardinal-archevêque  de 
ohan  avait  seul  repoussé  ce  décret.  «  0  prêtres  méprisables, 
écrivit  à  ce  sujet  Camille  Desmoulins,  o  bonzes  fourbes  et 
slupides,  ne  voyez-vous  donc  pas  que  votre  Dieu  n'aurait  pas 
été  éligible.  Jésus-Christ,  dont  vous  faites  un  Dieu  dajQS  les 
chaires,  dans  la  tribune,  vous  venez  de  le  reléguer  parmi  la 
canaille  !  et  vous  voulez  que  je  vous  respecte,  vous,  prêtres 
d'un  Dieu  prolétaire  et  qm  n'était  pas  même  citoyen  actif  l 
Respectez  donc  la  pauvreté  qa'il  a  ennoblie...  »  On  devine,  au 
ton  de  cette  polémique,  les  colères  qui  grondaient  déjà  contre 
le  clergé.  Malheureusement  il  ne  faisait  rien,  il  ne  pouvait 
rien  pour  les  apaiser.  Quand  vint  l'examen  des  droits  civi- 
ques, à  la  séance  du  24  décembre,  la  question  si  simple  de 
savoir  si  les  comédiens  et  les  juifs  devaient  être  citoyens  fran- 
çais, souleva  d'orageuses  discussions  dans  lesquelles  l'abbé 
Maury  joua  inutilement  sa  popularité  et  se  fit  rappeler  plu- 
sieurs fois  à  l'ordre.  D  compromit  la  religion  en  l'invo- 
quant à  tort  et  perdit  en  une  heure  le  fruit  d'une  année  de 
rttriotisme.  C'est  ainsi  que  l'Assemblée  s'habitua  peu  à  peu 
ne  tenir  aucun  compte  de  l'opposition  du  clergé,  et  à  dis- 
poser de  lui  malgré  lui. 

Poulr  exécuter  les  décrets  du  12  août  et  du  2  novembre,  il 
fallait  réformer  l'Eglise.  Dès  le  20  août,  un  comité  composé  de 
quinze  membres  avait  été  chargé  de  ce  soin;  après  le  2  no- 
vembre, il  se  divisa;  la  plupart  de  ses  membres,  parmi  les- 
Îuels  on  comptait  deux  evêques  et  six  prêtres,  refusèrent  de 
onner  les  mains  à  la  spoliation  des-autels.  On  commençait 
à  connaître  les  tendances  et  les  vues  de  ce  comité  prétendu 
eeclisiastique;  on  s'en  défiait.  Treilhard  et  Camus,  qui  avait 
encore  le  titre  et  les  émoluments  d'avocat  du  clergé,  en  étaient 
l'ftme,  et  Durand  de  Maillane,  parlant  sans  cesse  de  ramener 
la  foi  à  sa  pureté  primitive,  avait  exposé,  le  23  no- 
vembre, ses  idées  naïvement,  mais  profondément  schisma- 
tiques.  La  prétention  seule  de  réformer  l'Eglise  par  décret 
était  inadmissible.  Elle  n'avait  qu'une  excuse  :  c'était  Tespé- 
ranoe  sincère  ou  non  d'cditenir  après  coup  l'assentiment  des 
évéques.  Pouvait-oit  sérieusement  s'en  flatter? 
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La  constitution  politique  avançait;  la  constitution  reli- 
gieuse restait  en  suspens.  On  l'attendait  avec  impatience. 
Elle  devait,  croyait-on,  apaiser  les  troubles,  calmer  les  in- 
quiétudes, réconcilier  l'Eglise  et  la  nation  et  sauver  la  France. 
La  nécessité  de  plus  en  plus  urgente  de  se  procurer  des 
ressources  fit  songer  aux  revenus  du  clergé,  à  la  réduction  des 
pensions;  on  pressa  le  comité  ecclésiastique  d'exposer  son 

Elan  de  réformes.  Il  fallait  s'emparer  des  biens  des  couvents, 
a  question  de  leur  existence  se  présenta  la  première.  A  quel 
titre,  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  ni  ordres  ni  privilèges,  ré- 
clamaient-ils la  protection  de  l'Etat?  Treilhard  proposa,  le 
17  septembre,  de  les  supprimer  en  supprimant  les  vœux  mo- 
nastiques, et  de  laisser  les  religieux,  devenus  simples  parti- 
culiers et  pensionnaires  de  TEtat,  libres  de  vivre  ensemble  ou 
dans  le  monde.  L'évêque  de  Clermont,  président  du  comité 
ecclésiastique,  protesta  énergiquement  contre  ces  demandes, 
n  avait  admis  le  principe  d'une  réforme  des  couvents,  recon- 
nue^ depuis  longtemps  nécessaire,  mais  non  l'idée  de  leur 
dispersion.  On  allait,  comme  toujours,  bien  au-delà  de  ce 
qui  était  possible  et  juste.  Menacé  d'une  ruine  totale,  le  cler- 
gé demanda  qu'on  vendit  pour  400  millions  de  biens  ecclé- 
siastiques et  Qu'on  consacrât  le  reste  à  l'entretien  du  culte. 
On  accueillit  la  première  partie  de  sa  proposition,  on  rejeta 
la  seconde.  L'archevêque  d'Aix,  à  ce  propos,  fut  insulté,  me- 
nacé. On  lui  cria  que  ce  qu'il  offrait  n'était  pas  à  lui.  Le  len- 
demain, 18  décembre,  l'Assemblée,  dans  une  agitation  indes- 
criptible, décida  qu'elle  ne  se  séparerait  pas  sans  avoir  émis 
un  vote  ;  la  vente  des  biens  fut  résolue. 

On  conçoit  sans  peine  le  degré  d'exaltation  auquel  ce  dé- 
cret porta  les  passions.  Le  clergé  avait  cru  jusque  là  que  les 
décisions  de  l'Assemblée  resteraient  lettre  morte.  Il  voyait 
maintenant  le  contraire.  D  se  forma  dans  son  sein  deux  par- 
tis :  les  libéraux  et  les  féodaux.  La  lutte  devint  implacable, 
la  division  sans  remède.  Il  n'y  eut  aucun  citoyen  qui  ne  fit 
pour  ou  contre  la  Révolution.  Rencontrant  un  nouvel  ali- 
ment, les  troubles  du  Dauphiné,  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc se  réveillèrent  ou  s  étendirent  ;  ceux  de  la  Bretagne 
E rirent  naissance  ;  la  Normandie,  l'Artois,  la  Flandre,  la 
orraine  et  l'Alsace  furent  en  feu.  Des  bandes  de  brigands  s'or- 
ganisèrent; la  guerre  civileéclata;  on  tomba  dans  uneefiroyable 
anarchie.  La  France,  en  proie  à  toutes  les  fureurs  de  la 
guerre,  parut  à  la  veille  de  s'abîmer  dans  le  sang.  Il  fallut 
que  Louis  XVI   vînt,  le  4  février  1790,  dans  un  éner- 
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gique  appel  à  la  concorde,  protester  contre  ceux  qui  pre- 
naient les  armes  en  son  nom  et  renouveler  les  assurances  de 
son  dévouement  à  TAssembiée  nationale,  et  que  la  reine  elle- 
même,  tenant  son  fils  par  la  main,  s'écriât  :  c  Je  partage  tous 
les  sentiments  du  roi.  Voici  mon  fils...  je  lui  apprendrai  à 
chérir  la  liberté  publique  et  j'espère  qu  il  en  sera  le  plus 
ferme  appui.  »  L  àbbé  Gouttes,  au  milieu  de  Témotion  géné- 
rale, demanda  qu'on  fît  rentrer  en  France  toutes  les  personnes 
riches -qui  s'en  étaient  éloignées  et  qui  pouvaient  seules,  di- 
sait-il, soulager  le  peuple.  Il  ne  fut  pas  écouté;  mais  la  propo- 
sition de  faire  prêter  à  chacun  le  serment  civique  fut  accueillie 
et  décrétée  d'enthousiasme.  En  conséquence,  chaque  membre 
vint  à  la  tribune  jurer  «  d'être  fidèle  à  la  nation^  à  la  /ot,  au 
raiy  et  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  constitution  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi.  >  L'évêque  de 
Perpignan,  ayant  voulu  exprimer  des  réserves,  faillit  sefaire  ex- 

Sulser  de  la  salle.  «Oui  ou  non,  jurez- vous,»  lui  dit  le  prési- 
ent.  Il  était  impossible  de  répondre  non.  Le  soir,  sur  le 
perron  de  l'Hôtel-de-Ville,  les  douze  représentants  de  la  com- 
mune de  Paris  prêtèrent  à  leur  tour  le  serment  civique,  que 
répétèrent  vingt  mille  voix  accourues  sur  la  place,  et  le  lende- 
main, 5  février,  après  que  les  districts  eurent  successivement 
suivi  l'exemple  de  la  commune,  on  vit,  dans  tous  les  quar- 
tiers, la  foule,  les  passants,  les  enfants  même,  s'arrêter 
dans  une  ivresse  indescriptible  et  fraterniser  dans  la  religion 
du  serment.  Makré  cela,  il  n'en  fallut  pas  moins,  quelques 
jours  après,  proclamer  la  loi  martiale  et  investir  les  munici- 
palités de  pouvoirs  discrétionnaires,  afin  d'empêcher  le  sou- 
lèvement de  la  France. 

Le  17  février,  le  chapitre  de  la  Constitution  sur  l'organisation 
départementale  ayant  été  voté ,  la  droite  demanda  que  l'As- 
semblée se  séparât.  A  ce  mot,  le  patriote  et  capucin  Dom 
Gerles,  en  proie  à  une  vive  exaltation,  proposa  qu'on  renou- 
velât le  serment  du  Jeu  de  Paume,  de  ne  pas  se  séparer  sans 
avoir  terminé  la  Constitution,  et  ce  serment  fut  en  effet  re- 
nouvelé d'enthousiasme  par  la  majeure  partie  de  l'Assemblée 
et  des  tribunes.  De  plus,  les  abbés  Grégoire  et  Maury  avaient, 
dans  la  séance  du  9  février,  après  un  rapport  alarmant  sur 
l'état  des  provinces,  émis  le  vœu  que,  pour  arrêter  la  çuerre 
civile,  les  curés  de  campagne  fussent  chaînés  d'instruire  le 
peuple  sur  le  sens  et  la  portée  des  travaux  de  l'Assemblée.  On 
décida  qu'une  adresse  serait  rédigée  dans  ce  but.  L'évêque 
d'Autun,  Talleyrand,  «  prêtre,  citoyen,  gentilhomme,  »  dit 
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VAlmancLch  des  Députés^  qui  ajoute  :  «  Docteur  philo- 
sophe, aucun  vice  ne  souille  son  âme,  aucun  préjugé  ne 
dégrade  sa  raison  ;  ce  digne  prélat  unit  aux  lumières  d'un 
esprit  étendu  le  zèle  du  patriotisme;  »  Talleyrand,  dont  la 
réputation,  comme  on  le  voit,  éçalait  au  moins  le  mérite, 
fut,  au  nom  du  comité  de  législation,  chargé  de  rédiger  cette 
adresse.  Le  passage  relatif  au  clergé  annonçait  que  :  «  Bientôt 
un  clergé'dtoyen,  soustrait  à  la  pauvreté  comme  à  la  richesse, 
modèle  à  la  fois  du  riche  et  du  pauvre,  pardonnant  les  expres- 
sions injurieuses  d^un  délire  passager,  inspirera  une  confiance 
vraiCy  pure,  universelle,  que  n'altérera  ni  renvie  gui  outrage, 
ni  cette  sorte  de  pitié  qui  humilie;  il  fera  chérir  davantage 
encore  la  religion  ;  il  en  accroîtra  Theureusc  influence  par 
des  rapports  plus  doux  et  plus  intimes  entre  les  peuples  et  les 
pasteurs,  et  il  n'oflfrira  plus  le  spectacle  que  le  patriotisme 
du  clei^é  lui-même  a  plus  d'une  lois  dénoncé  dans  cette  As- 
semblée, de  l'oisiveté  opulente  et  de  l'activité  sans  récom- 
pense. » 

L'Assemblée  venait,  en  effet,  de  reconstituer  le  comité  ecclé- 
siastique et  pouvait  en  attendre  bientôt  l'œuvre  si  impatiem- 
ment désirée  de  la  Constitution  civile  du  clerçé.  Qbinze  nou- 
veaux membres,  animés  d'un  esprit  plus  docile  ou  plus  con- 
forme aux  inspirations  de  Treilhard  et  de  Camus,  avaient,  le  7 
février,  pris  la  place  des  évoques  de  Clermont  et  de  Luçon,  des 
abbés  de  Lalande,  de  Montesquiou,  Vanneau  et  Grandin, 
enfin  deBouthiller,  Salle  de  Choux,  et  du  prince  de  Robecq, 
qui  ne  participaient  plus,  depuis  longtemps  déjà,  à  ses  tra- 
vaux. Par  surcroît  de  précaution,  Treilnard  et  Camus  ne 
manquaient  aucune  occasion  d'engager  à  l'avance  la  liberté 
du  comité,  en  faisant  décréter,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, à  propos  d'administration  ou  de  finances,  les  prin- 
cipes qui  devaient,  selon  eux,  servir  de  base  à  la  nouvelle 
constitution  de  l'Eglise.  La  tâche  du  comité  se  bornait  donc 
à  coudre  ensemble  et  le  mieux  possible,  ces  lambeaux  de  dé- 
crets souvent  contradictoires. 

C'est  ainsi  que  la  question  religieuse  fut  d'abord  une  ques- 
tion d'argent.  Comme  le  sauvage  coupe  l'arbre  pour  avoir  le 
fruit,  on  supprima  les  ordres  religieux  afin  de  s  emparer  des 
couvents.  Cette  motion,  déjà  faite  par  Treilhard,  se  repré- 
senta le  6  février  à  l'occasion  d'un  rapport  de  Lebrun  au 
nom  du  comité  des  finances.  On  discutait  la  création  des 
assignats  ;  il  fallait  leur  donner  un  gage.  Dumont  demanda 
que  l'assemblée  s'occupât  sans  retard  de  la  oonstitutioQ 
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du  cleiçé  dont  rajournement,  disait-il,  tenait  tout  en  sus- 
pens ;  Rœderer  et  Treilhard  appuyèrent  la  demande,  et  le  11 
commença  Toraseuse  discussion  qui,  brusquement  arrêtée 
par  les  troubles  de  la  province,  produisit  cependant  le  13  la 
suppression  des  yœux  monastiques.  C'était  encore  un  pas 
dans  la  voie  de  la  séparation  ou  plutôt  de  la  rupture 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  «  L'Assemblée  nationale,  disait  le  nou- 
veau décret,  arrête  comme  articles  coristitutionnels^  que  la  loi 
ne  reconnaît  plus  les  vœux  monastiques  et  solennels  ;  en 
conséquence,  les  ordres  et  congrégations  de  l'un  et  l'autre 
sexe  sont  et  demeurent  supprimes,  sans  qu'on  puisse  à  Vove- 
nir  en  établir  d'autres...  Néanmoins  les  individus  qui  en  fe- 
ront la  demande  pourront  continuer  de  vivre  en  commu- 
nauté. Il  leur  sera  assigné  des  maisons  spéciales  à  cet  effet.  » 
La  vie  religieuse  restait  donc  facultative  ;  mais  les  congré- 
gations cessaient  d'exister  comme  corps  moraux,  et  de  pou- 
voir, à  ce  titre,  invoquer  le  bénéfice  de  la  loi.  Dès  lors,  leur 
succession  était  ouverte  :  On  pouvait  disposer  de  leurs  biens; 
l'Assemblée  ne  voulait  pas  autre  chose.  Les  séances  des  18, 
19  et  20  février  furent  consacrées  à  régler  les  pensions  des 
dix-huit  mille  religieux  et  des  trente  mille  religieuses  ruinés  ou 
dispersés  par  ce  décret.  Quelques  jours  plus  tard,  pour  faire 
face  aux  nécessités  financières,  on  décida  qu'on  procéderait 
à  la  vente,  décrétée  le  18  décembre,  de  400  millions  de  pro- 

Sriétés  ecclésiastiques.  La  municipalité  de  Paris,  composée 
'ardents  patriotes  sous  la  présidence  de  Bailly,  voulut  faci- 
liter cette  opération  ;  elle  offrit  d'en  prendre  pour  200  mil- 
lions ;  d'autres  municipalités,  non  moins  pressées  de  s'empa- 
rer des  biens  d'Eglise,  firent  de  semblables  propositions 
<ju'on  se  hâta  d'accueillir.  Il  fut  décidé  que  les  administra- 
tions municipales  seraient  partout  admises  à  acquérir  les 
400  millions  de  propriétés  dont  la  vente  avait  été  résolue. 
Celte  invitation  leur  parut  un  ordre  ;  la  spoliation  du  clergé 
commença.  La  constitution  de  l'Eglise  était  atteinte,  sa  liberté 
blessée,  son  existence  compromise;  l'épiscopat  s'émut;  le 
saint  siège  éleva  la  voix.  Mais  que  faire  ? 

Justement  alarmé,  le  Pape,  dans  un  consistoire  secret  tenu 
le  9  mars,  fît  connaître  à  la  fois  sa  douleur  et  son  impuis- 
sance, a  Les  décrets  rendus  par  les  Etats-Généraux  de  la  na- 
tion française,  dit-il,  attaquent  et  bouleversent  la  ReligioBi; 
ils  usurpent  les  droits  du    siège  apostolique ,   ils  violent 

les    traités    conclus   solennellement instruits   de   ces 

nombreux  malheurs,  pouvons-nous  les  passer  sous  silence?... 
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Hais  à  qui  nous  adresser?  aux  évéques?  Privés  de  toute  au- 
torité, frappés  d'effroi,  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  vus  for- 
cés d'abandonner  leurs  sièges.  Au  clergé?  dispersé,  abattu 
Ear  le  découragement,  il  n'a  plus  le  droit  de  tenir  ses  assem- 
lées.  Réclamerons-nous  l'intervention  du  roi  très-chrétien, 
lui,  que  la  violence  a  dépouillé  de  sa  royale  autorité,  lui  qui, 
soumis  aux  états,  est  contraint  de  sanctionner  de  son  nom  ces 
mêmes  décrets?  »  Dans  une  lettre  du  31  mars  au  cardinal 
archevêque  de  Rouen,  Pie  VI  renouvela  les  mêmes  plaintes. 
«  Quel  est  donc,  au  milieu  de  tant  de  désordres,  dit-il,  le 
genre  de  consolations  que  nous  puissions  vous  présenter, 
nous  qui  n'en  avons  pas  moins  besoin  que  vous-même.  »  On 
s'adressait  à  lui  pour  obtenir  la  condamnation  des  actes  de 
l'Assemblée,  tandis  que  lui-même  pressait  les  évoques  de  se 
prononcer  contre  la  révolution.  De  part  et  d'autre  la  situa- 
tion était  délicate,  la  difficulté  insoluble.  Pie  VI  sentait  bien 
Îu'il  ne  pouvait  pas,  sans  aggraver  le  mal,  s'entremettre  dans 
es  questions  de  politique  intérieure,  quelle  que  fût  leur 
connexité  avec  les  affaires  religieuses.  Les  évêques,  de  leur 
côté,  n'avaient  pas  moins  de  ménagements  à  garder.  Privés  de 
la  sanction  du  roi,  les  décrets  de  l'Assemblée  n'étaient  encore 
que  des  projets  de  réforme  susceptibles  d'être  corrigés  ou 
même  annules.  Les  attaquer  eût  été  aller  au-devant  de  la 
persécution,  provoquer  des  désordres.  D'ailleurs  ces  décrets 
ne  touchant,  oisait-on,  qu'au  matériel  du  culte,  n'étaient  il- 
légaux que  parce  que  l'assentiment  de  la  cour  de  Rome  leur 
manquait.  On  ne  désespérait  pas  de  l'obtenir.  Enfin  comme 
prélats  français  et  gallicans,  membres  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, catholiques  sachant  unir  la  raison  et  la  foi,  les 
évêques  crovaient  fermement  à  la  distinction  des  deux  pou- 
voirs, à  l'indépendance  absolue  du  prince,  et  par  conséquent 
à  la  souveraineté  de  la  nation  dans  les  choses  purement  tem- 
porelles. Ils  devaient  donc  attendre  que,  par  des  actes  positifs 
et  incontestés  d'intervention  dans  les  affaires  non-seulement 
disciplinaires  mais  spirituelles  de  l'Eglise,  on  les  eût  mis  dans 
la  nécessité  de  se  défendre.  Leur  résistance  passive  paraît 
aujourd'hui  insuffisante;  on  l'attaquait  alors  comme  trop 
audacieuse;  elle  appelait  sur  leurs  têtes  les  colères  du  peu- 
}le,  car  l'Assemblée,  pour  conserver  toujours  l'apparence  de 
là  raison  ou  du  droit,  n'avançait  qu'avec  une  hai)ile  et  pru- 
dente lenteur,  divisant  l'Eglise,  desarmant  le  clergé.  Elle  ne 
faisait  rien,  disait-elle,  que  les  rois  n'eussent  fait  avant  elle. 
On  lie  pouvait  donc  attaquer  sa  souveraineté  sans  se  soulever 
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contre  les  lois  antiques  et  constitutives  de  la  monarchie,  et  le 
roi  lui-même,  en  sanctionnant  ses  décrets,  la  mettait  à  Tabri 
de  tout  reproche.  La  combattre  eût  été  combattre  Louis  XVI. 
Etait-ce  à  l'épiscopat  à  donner  un  pareil  exemple?  Le  comité 
ecclésiastique  qui  avait  eu  deux  ëvêques  dans  son  sein,  et . 
qui  comptait  encore  un  certain  nombre  de  prêtres,  connaissait 
parfaitement  cette  situation,  Il  en  abusait  pour  préparer  des 
réformes  destinées  à  changer  de  fond  en  comble  l'organisa- 
tion de  l'Eglise  et  finalement  à  la  détruire.  «  U  faut  nier  la 
souveraineté  du  roi,  disait  Durand  de  Maillane,  qui  fut,  après 
Camus  ,  avec  les  abbés  Ëxpilljr  et  Martineau,  le  grand  ins- 
pirateur de  la  Constitution  civile  du  clercé,  ou  reconnaître 
que  PAssemblée  nationale  a  parfaitement  le  droit  de  faire  ce 
qu'elle  fait.  La  discipline  extérieure  de  l'Eglise,  ajoutait-il,  qui 
se  trouve  nécessairement  liée  à  Vordre  civilj  temporel  et  po- 
litique, est  celle  que  l'Assemblée  nationale  a  cru  et  dû  croire 
de  sa  compétence,  du  ressort  même  de  la  Constitution  dont 
elle  fait  une  partie  capitale  et  très-conséquente.  Nos  rois  en 
ont  disposé  eux  seuls  par  leurs  ordonnances.  Et!  quelle 
raison  pour  en  accorder  moins  à  la  nation  qvi  se  cons- 
titue! »  Ainsi,  de  même  que  les  ultramontains  attribuent  au 
Pape  un  pouvoir  soit  direct,  soit  indirect  sur  les  Etats  et  les 
couronnes,  les  gallicans  parlementaires,  à  leur  tour,  attri- 
buaient au  prince  une  sorte  de  pouvoir  indirect  sur  le  spiri- 
tuel ou  sur  ce  qu'ils  appelaient  la  discipline  extérieure  de  l'E- 
glise. A  ce  titre,  la  suppression  des  corporations  relideuses 
était  évidemment  de  la  compétence  de  l'Assemblée,  et  le  sou- 
verain, en  la  prononçant,  rentrait  dans  ses  droits  sans  avoir 
besoin  de  l'agrément  préalable  de  la  cour  de  Rome. 

Tel  était  l'amiment  qu'invoquaient  constamment  les  ora- 
teurs du  comité  ecclésiastique  :  «  La  nation  ayant  tous  les 
droits  de  la  souveraineté,  disaient-ils,  a  nécessairement  ceux 
que  les  rois  n'ont  cessé  d'exercer  ou  de  revendiquer.  »  Et  ils 
citaient  les  nombreuses  ordonnances  royales  rendues  sur  ces 
matières.  Lhistoire  apologétique  du  comité  ecclésiastioue,  pu- 
bliée par  ses  ordres  sans  doute  en  1791,  n'est  que  le  dévelop- 
pement de  cette  proposition.  Hais,  ignorance  ou  mauvaise 
foi,  Durand  de  Maillane  oubliait  une  distinction  essentielle  : 
c^est  que  les  rois  qui  rendaient  des  ordonnances  pour  la  dis- 
cipline extérieure  de  l'Eglise,  ne  le  faisaient  jamais  que  con- 
formément aux  volontés  de  l'épiscopat,  afin  de  donner  force 
de  loi  aux  règlements  que  les  évêques  avaient  eux-mêmes  et 
eux  seuls  arrêtés  à  l'avance.  Le  clergé  de  France  se  servait 
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tour  à  tour  du  roi  et  du  pape  pour  imposer  à  tous  ce  qu'il 
avait  au  préalable  décidé.  L'Assemblée  nationale  tentait  préci- 
sément le  contraire  :  elle  prétendait  se  servir  des  évêques 
Eour  imposer  et  propager  ses  idées.  Ainsi  comprises,  les  li- 
ertés  gallicanes  devenaient,  comme  Ta  dit  énei^quement 
Fénelon,  les  servitudes  de  l'Eglise.  De  part  et  d'autre  on  les 
invoquait  donc,  mais  dans  un  sens  et  pour  un  but  bien  diffé- 
rent. «  C'est  un  devoir  pour  tout  Français  catholique,  disait 
Durand  de  Maillane,  de  maintenir  les  libertés  gallicanes 
comme  sa  propre  liberté  civile.  C'est  là  un  ancien  et  double  hé- 
ritage de  nos  pères  que  nous  devons  conserver  ou  recouvrer 
par  tous  les  moyens  ;  ces  libertés  et  ecclésiastique  et  cttnfe, 
compatissent  très-bien  avec  la  foi,  avec  la  soumission  même 
que  nous  devons  à  l'autorité  spirituelle  du  saint  siège,  à  la- 

Suelle  notre  Constitution  n'a  pas  fait  plus  de  tort  y  oue  les  or- 
onnances  de  nos  rois  en  avaient  fait  aux  décrets  au  Concile 
de  Trente.  »  Le  comité  ecclésiastique  pouvait  donc  se  croire 
de  bonne  foi;  mais  il  se  trompait,  et,  en  invoquant  à  tort  les 
libertés  gallicanes  qu'il  comprenait  peu,  qu'il  appliquait  mad, 
il  les  rendit  à  jamais  odieuses.  Ce  fut  là  son  plus  grand  crime. 
Il  faudra  bien  des  siècles  et  bien  des  malheurs  pour  en  ré- 
veiller la  sage  et  nécessaire  pratique,  dans  l'intérêt  de  l'élise 
de  Rome,  plus  encore  que  dans  celui  de  l'Eglise  de  France. 


II 

l'expropriation 


14  avril  1700.  Vote  qui  écarte  la  proposition  d'une  religion  d'état.  —  21  aTril  1790.  Décrvt  qui 
met  les  biens  eéclésiastiques  à  la  disposition  des  départements.  —  14  Juillet  1790.  Vote  de 
U  constitution  civile  du  clergé. 

Pendant  que  la  prudence  obligeait  le  Pape  et  les  évémies  à 
se  taire,  le  comité  ecclésiastique  redoublait  d'activité.  Ann  de 
répondre  à  l'impatience  de  l'Assemblée  et  de  hâter  ses  tra- 
vaux, il  s'était  divisé  en  trois  commissions  :  l'une  s'occupant, 
avec  Durand  de  Maillane,  de  la  nouvelle  constitution  à  donner 
au  clergé;  1  autre  étudiant,  avec  l'abbé  Martineau,  le  traitement 
qu'il  conviendrait  d'accorder  à  l'avenir  aux  ecclésiastiques  ; 
et  la  troisième  se  proposant  de  régler,  avec  l'abbé  Expilly,  les 
droits  actuellement  en  litige.  Dans  leurs  travaux  ces  trois 
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Gommissions  rencontraient  naturellement  k  chaque  pas  des 
questions  de  finances  et  de  constitution.  De  plus,  pour  ne 
pas  compromettre  le  crédit  du  comité  par  un  échec,  il  était 
Don  qu'il  pressentît  à  Tayance  les  dispositions  de  l'Assemblée 
et  qu  il  connût  incidemment  Taccueil  qu'elle  ferait  à  ses  pro- 
jets. On  imagina  pour  cela  de  créer  un  comité  spécial,  dit 
comité  des  dîmes,  composé  de  memhres  pris  dans  les  co- 
mités ecclésiastique,  de  finances  et  d'aliénation,  et  qui  se 
chai^ea  de  provoquer  les  mesures  ou  de  soulever  les  discus- 
sions destinées  à  rendre  inévitable  la  constitution  civile  du 
deigé.  Chassey  en  fut  le  rapporteur,  et  l'on  fixa  au  11  avril 
la  reprise  de  la  discussion,  gu'au  mois  de  mars  l'état 
alarmant  des  provinces  avait  fait  interrompre.  <  Le  comité, 
dit-il  en  déposant  son  rapport^  a  commencé  par  considérer  la 
religion.  Pénétré  d'un  saint  respect  pour  cette  institution  di- 
vine, qui  seule  peut  rendre  les  hommes  justes  et  heureux,  il  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  cru  nécessaire  pour  donner  au  culte  une 
majesté  sainte  et  aux  ecclésiastiques  une  honnête  aisance.  La 
première  section  du  comité  ecclésiastique  a  communiqué  ses 

J>lans  sur  le  régime  du  clergé  futur,  au  comité  des  dîmes,  qui 
es  a  adoptés,  et  d'après  lesauels  les  résolutions  ont  été  prises. 
n  est  nécessaire  de  vous  en  donner  une  idée.  »  Exposant  alors, 
au  moins  dans  sa  patrie  financière,  le  projet  de  réforme  du 
comité  ecclésiasti^e,  le  rapport  de  Chassey  en  fit  connaître 
les  principales  dispositions.  Ce  projet  établissait  :  un  sié^ 
épiscopal  par  département,  c'est-a-dîre  quatre-vingt-trois 
évéchés  répartis  dans  dix  arrondissements  métropolitains.  — 
Une  seule  paroisse  par  commune,  même  dans  les  villes  ou 
bourgs  qui  ne  comprendraient  pas  plus  de  six  mille  âmes.  — 
L'élection  des  évêques  et  des  curés,  faite,  suivant  l'usage  de 
la  primitive  Eglise,  par  le  peuple,  à  la  pluralité  des  suiïrages. 
—  Pour  être  éligible  à  un  éyeché,  il  était  nécessaire  d'avoir 
rempli  au  moins  pendant  quinze  ans  les  fonctions  du  ministère 
ecclésiastique  dans  le  diocèse.  — L'institution  de  l'évêque  élu 
devait  être  donnée  par  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien 
évêque  de  l'arrondissement.  —  L'assemblée  des  électeurs, 
pour  la  nomination  aux  places  vacantes  du  clergé,  devait  se 
former  tous  les  ans.  —  Tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques 
devaient  être  salariés  du  trésor  roval.  —  Le  traitement  des 
ministres  de  la  religion  devait  leur  être  payé  d^avance,  de  trois 
mois  en  trois  mois.  —  Toutes  les  fonctions  épiscopales  ou  cu- 
riales  devaient  être  gratuites,  le  casuel  supprime.  Le  traite- 
ment des  évêques,  à  Paris,  devait  être  de  50,000  livres  ;  dans 
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les  Tilles  d«  cinquante  mille  âmes,  de  20,000  litres  ;  dans 
celles  de  moindre  importance,  de  12,000  litres.  — Le  trai- 
tement des  curés,  à  Paris,  détail  être  de  6,000  litres  ;  dons 
les  tilles  de  qudtre  mille  âmes,  de  2,4y00  litres;  dans  les  bouigs 
et  villages,  de  2,000  à  1,200  litres.  —  Le  minimum  du  traite- 
ment des  ticaires,  700  litres.  Total  de  la  dotation  du  clergé, 
77  millions,  y  compris  les  pensions  des  religieux  et  r^ 
gieuses. 

Comment,  disait  CSiassey,  subtenir  à  cette  dépense  ?  Pour 
cela  il  faut  «  rapprimer  les  dîmes,  életer  les  contributions 

Î générales  à  un  point  tel  qu'elles  suffisent  pour  solder  tous 
es  frais  du  culte,  et  placer  dans  les  mains  de  la  nation,  dé- 
gagés de  toutes  chaînes,  les  biens  ecclésiastiques  que  tons 
ayez  mis  à  sa  disposition  par  totre  décret  du  2  notembre 
1789...  Si  ce  plan,  ajoutait-il,  tous  étonne  dans  sa  hardiesse 
ne  le  condamnez  pas  sans  Tatoir  examiné  dans  ses  détails... 
U  est  atantageux  pour  les  peuples  et  à  la  chose  publique  ;  il 
est  juste  et  constitutionnel.  »  Les  retenus  du  dergé  s'èle- 
tant,  en  effet)  à  900  millions  et  la  dépense  totale  à  77  mil- 
lions, il  t  atait  un  bénéfice  net  de  233  millions  de  retems 
Sr  année.  L'atantage  matériel  des  réformes  projetées  n'était 
ne  pas  contestable.  Leur  constitutionnalité,  après  les  totes 
antérieurs  de  TAssemblée,  ne  detait  pas  non  plus  sonleter 
d'objections.  «  Chacun,  disait  le  rapporteur,  doit  contri- 
bua selon  ses  facultés.  Le  culte  est  un  devoir  de  tous  ;  tovs 
sont  censés  en  user,  parce  que  le  temple  du  Seigneur  est 
outert  k  tous.  La  milice  sainte  est  entretenue  pour  VuttiiU 
de  tousj  de  même  que  Tarmée,  aux  dépenses  de  laquelle  per- 
sonne ne  tentera  jamais  de  se  soustraire  :  ainsi,  il  est  jutu 
et  oMstitutionnel  de  fmre  supporter  les  frais  du  culte  à  toiLs^  par 
le  moyen  d'une  imposition  générale.  » 

Tel  était  le  langage  que  Ton  faisait  entendre  et  queTiàsseHi- 
blée  oonsacrait  par  ses  totes  lorsqu'il  s'agissait  de  substituer 
le  salaire  des  prêtres  à  la  dlme,  afin  de  s'emparer  des  pro- 
priétés ecclésiastiques.  Tout  le  monde  alors  toulait  un  cuMb 
puMie,  une  Bdise,  bienqu^au  nom  de  la  liberté  religieuse  ob 
repoussât  Tidée  d^une  religion  d'Etat.  On  prétendfait  avoir 
une  Eglise  officielle^  on  culte  salarié,  sans  exclure  pourcete 
les  communions  dissidentes,  tant  il  est  vrai  que,  dans  Topi- 
nion  générale,  h  salaire  des  prêtres  n'était  qu'une  indemnité 
ôorrélatite  à  leur  expropriation.  On  changeait  la  forme  4e 
leur  propriété,  la  nature  de  leur  dotation  ;  on  n'entendait 
nullement  la  stkppvimer  pour  les  transformera»  fonedonind- 
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res  publies.  Cette  prétenlion  ne  yiût  que  plus  tard,  lorsqu'on 
Touiut  imposer  les  nouveaux  prêtres  à  la  nation  en  mettant 
h»  pouvoirs  publics  au  service  de  leur  cause. 
-  Après  avoir  établi  la  justice  et  Futilité  des  réformes  pro- 
j^es,  Chassey  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  la  nécessité  de 
convertir  immédiatement  les  biens  ecclésiastiques  en  argent. 
«  Une  dette  immense  nous  accable,  dit-il,  nous  avons  des 
biens  pour  la  payer  ;  qu'attendons-nous  pour  tenir  nos  enga- 
gements ?...  ii est  impolitiqv^,  inconstitutionnel  que  les  grands 
Pffrps  aimt  des  propriétés Notre  position  commande  impé- 
rieusement ;  on  est  impatient  de  rexécution  de  vos  décrets. 
Celtti  du  2  novembre  ne  sera  rien,  tant  que  le  clergé  ne  sera 
MS  exproprié.  Les  ennemis  de  la  révolution  vous  accusent  de 
udblesse;  ils  sont  enhardis  ;  ils  sentent  que  les  biens  du  cler- 
gé entre  les  mains  des  ecclésiastiques  sont  nuls  pour  vous, 
nuls  pour  la  confiance,  nuls  pour  la  prospérité  publicjue.  » 
Après  de  pareilles  déclarations,  on  conçoit  ce  aue  devait  être 
le  projet  de  décret  présenté  par  le  comité  des  dîmes.  Mettant 
les  biens  ecclésiastiques  de  toute  nature  à  la  disposition  des 
autorités  locales  aui  devaient  si  rapidement  en  disposer,  il 
portait  crue  :  «  L'administration  des  biens  déclarés  par  le  dé- 
cret du  z  novembre  dernier  être  à  la  disposition  de  la  nation, 
sera  et  demeurera  confiée  aux  assemblées  de  départements  et 
de  districts  ou  à  leurs  directoires,  ainsi  qu'aux  municipali- 
tés, sous  les  règles  elles  modifications  qui  seront  expliquées.. 
Dorénavant,  le  traitement  de  tous  les  ecclésiastiques  sera  payé 
en  aident..  » 

La  droite  entra  dans  une  agitation  extrême  ;  vingt  orateurs 
vonlnrent  parler  à  la  fois.  «  Je  supplie  les  ecclésiastiques, 
&'écria  un  membre  du  clergé,  de  ne  pas  répondre  un  mot  à 
tout  ce  qui  va  être  dit.  Mettons-nous  entre  les  mains  de  Dieu 
puisque  nous  sommes  ses  ministres,  et  abandonnons- nous  à  la 
divine  Providence.  »  Treilhard  qui  occupait  le  fauteuil  de  la 
présidence  et  avait,  par  sa  modération  relative,  une  influence 
considérable  sur  le  comité  ecclésiastique  et  sur  TAssemblée, 
essaya  d'enlever  le  vote.  «  On  vous  propose,  dit-il,  de  décré- 
ter aes  articles  qui  se  réduisent  à  deux  points  principaux  : 
{Nrendre  l'administration  des  possessions  ecclésiastiques  et 
remplacer  la  dlme  par  une  prestation  suffisante  pour  faire 
faceauxfrais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  »  Il  conclut  à  l'adoption  pure  et  simple 
du  nouveau  aéci:et  Mais  l'évèque  de  Nancy  s'y  opposa  éner- 
giquement.  Il  fallut  renvoyer  la  discussion  au  lendemaîa. 
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€  Si  TOUS  faites  une  opération  aussi  immorale,  aussi  désaâ* 
treuse,  dit-il,  c'en  est  rait  du  culte.  Vous  aurez 'épuisé  toutes 
les  ressources  du  royaume.  Le  clergé  vous  en  offrait  une  ;  par 
malheur  pour  l'Etat  vous  l'avez  repoussée.  Vous  pouviez  af- 
fecter 400  millions  sur  les  biens  des  Eglises,  sans  invasion, 
sans  spoliation.  Gcmibien  de  regrets  tardifs  et  irréparables 
vous  vous  seriez  épargnés  !  Pourquoi  vos  ancêtres  nous  ont- 
ils  admis  dans  leurs  assemblées  politiques  ?  n'était-ce  pas 
{)Our  être  les  apôtres  de  la  vérité,  les  conservateurs  du  culte, 
es  défenseurs  temporels  de  nos  Eglises  ?  Les  circonstances 
ont  bien  changé  ;  nos  devoirs  sont  restés  les  mêmes.  Permet- 
tez d'avance,  si  le  plan  qu'on  vous  propose  est  adopté,  que  je 
dépose  au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  la  déclaration  solen- 
nelle, au  nom  de  mes  commettans,  de  mon  diocèse,  de  sa  ca- 
thédrale, des  établissements  religieux,  en  mon  nom  propre,  et 
peut-être  au  nom  de  quelques  membres  de  dette  Assemblée, 
(  plusieurs  voix  :  de  tous,  de  tous.  L'abbé  Maury  se  lève  ;  beau- 
coup d'ecclésiastiques  l'imitent...  )  je  déclare  donc  en  mon 
nom  propre  et  au  nom  de  beaucoup  de  membres  de  cette  As- 
semblée que  nous  ne  pouvons  participer,  adhérer  ni  consentir 
au  décret  qui  pourrait  être  rendu  sur  cette  matière  et  à  tout 
ce  qui  pourrait  s'ensuivre.  » 

Le  lendemain  la  consternation  fut  grande  dans  le  clergé;  la 
discussion  vive  et  solennelle  dans  l'Assemblée.  On  accusa  le 
comité  ecclésiastique  d'avoir  un  parti  pris  contre  la  reli^on, 
de  poursuivre  systématiquement  la  destruction  de  la  foi,  la 
ruine  de  l'Eglise.  Les  débats  que  Treilhard  avait  voulu  éviter 
en  obtenant  un  vote  d'enthousiasme,  furent  au  contraire  des 

{>lu3  orageux.  L'archevêque  d'Aix  prit  la  parole  au  nom  de 
'épiscopat.  «  Voilà  donc,  s'écria-t-il,  l'abîme  dans  lequel 
nous  avons  été  conduits,  l'abîme  dans  lequel  on  veut  nous 
précipiter  !  Que  sont  donc  devenues  les  assurances  qu'on 
nous  avait  solennellement  données,  de  conserver  nos  droits 
et  nos  possessions  ?  Que  sont  devenues  les  promesses  que  vous 
nous  avez  faites  au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  que  nos  propriétés 
seraient  inviolables  et  sacrées  ?  N'avez-vous  donc  pris  ces  en- 
gagements que  pour  nous  ravir  jusqu'aux  rest^  de  ces  pro- 
priétés? N'avez-vous  juré  de  les  maintenir  que  pour  les  dé- 
truire sans  ressources?  Vous  avez  d'abord  aboli  les  dîmes 
avec  rachat,  puis  avec  remplacement,  puis  vous  avez  pro- 
noncé un  remplacement  sans  équivalent;  .vous  avez  ensuite 
proposé  cette  question  :  Les  biens  du  clergé  appartiennent-'ils  à 
la  nation?  et  sur  cette  dernière  question  vous  avez  entendu 


Digitized  by 


Google 


LA  giPARATION   DB  l'eGLISE  ET  DE  l'ÉTAT  697 

nos  raisons,  vous  les  avez  senties.  Nous  disions  que  les  pro- 
priétés des  Eglises  n'avaient  d'autres  titres  que  ceux  des 
Eglises;  que  ces  biens  n'avaient  été  donnés  ni  à  la  nation, 
m  par  la  nation.  La  motion  fut  alors  abandonnée;  le  mot 
dispo^Uon  fut  substitué  au  mot  propriété;  4a  discussion  ne  fut 

Sas  permise  et  vous  prononçâtes  que  la  disposition  des  biens 
u  clergé  appartenait  à  la  nation,  sous  la  surveillance  des 
provinces.  Cette  disposition  n'est  donc  pas  la  propriété^  sans 
cela  vous  auriez  décrété  comme  principe,  que  la  propriété 
appartenait  à  la  nation.  Vous  avez  rejeté  cette  décision  ;  vous 
ne  pouvez  donc  pas  user  des  droits  de  propriétaires;  vous 
ne  pouvez  aliéner  des  biens  dont  vous  n'avez  pas  la  propriété. 
Les  ventes  seront  nulles,  si  vous  ne  recourez  pas  aux  formes 
civiles  et  canoniques.  »  —  L'éloquent  prélat  parla  longtemps, 
mais  en  vain,  fl  y.  avait  force  majeure  d'un  côté,  parti  {>ris 
de  l'autre.  Pour  introduire  le  nouveau  culte,  il  fallait  bien 
dépouiller  l'ancien.  Les  vues  secrètes  du  comité  ecclésiastique 
se  dévoilaient  peu  à  peu.  L'épiscopat  voulut,  une  fois  pour 
toutes,  écarter  la  question  d'argent  en  oflVant  à  la  nation  un 
don  patriotique  supérieur  à  ce  que  devait  produire  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques.  Après  avoir  établi  que  «  les  deux 
puissances  pouvaient  seules,  d'un  commun  accord,  défaire  ce 
qu'elles  avaient  fait,  »  l'archevêque  d'Aix  ajouta:  «  l^Nous  re- 
nouvelons l'offre  solennelle  d'un  emprunt  de  400  millions  qui 
sera  autorisé,  garanti,  décrété  et  levé  par  l'Assemblée  ;  2**  nous 
demandons  qu'il  soit  décrété  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  ; 
3"*  et  dans  le  cas  où  le  projet  du  comité  serait  adopté,  nous  de- 
mandons la  convocation  d'un  concile  national,  etqu'il  nous  soit 
donné  acte  de  la  déclaration  que  nous  faisons  de  ne  participer 
en  rien  à  ce  décret  ;  nous  réservant  de  réclamer  pour  les  droits 
de  la  puissance  ecclésiastique  suivant  les  conçues,  les  canons 
et  les  lois  de  l'Eglise  gallicane.  » 

Un  des  plus  éminents  Jurisconsultes  de  l'Assemblée,  qui  eut 
Thonneur  sans  partage  (l'être  quatre  fois  son  président,  Thou- 
ret,  partisan  convaincu  de  la  monarchie  constitutionnelle^ 
répondit  à  l'archevêque  d'Aix  en  lui  opposant  les  faits  accom- 
phs,  les  décrets  rendus.  «  Les  biens  dont  il  s'agit,  dit-il, 
sont  à  la  nationy  par  un  décret  publié,  applaudi  et  accueilli 

Partout.  Ce  décret  est,  au  moment  où  je  parle,  une  loi  de 
Etat,  sanctionnée  ip^r  l'opinion  publique.  Eloignons  toute 
distinction  subtile  ;  rien  ne  peut  faire  que  celui  à  qui  appar- 
tient la  disposition  ne  puisse  pas  disposer  ;  il  faut  donc  exécu- 
ter le  décret  du  2  novembre.  Veut-on  argumenter  de  la  pro- 
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priété  ?  Mais  les  ecclésiastiques  ne  la  demandent  pas  ;  ils  disent 
que  la  propriété  appartient  aux  Eglises  :  Nul  droU  ne  sera 
blcsséy  quand  la  nation  administrera  pour  les  Eglises.  Séparons 
dans  cette  dispute  l'intérêt  de  la  religion  de  Tintera  de  ses 
ininistres...  on  ne  fait  point  d'injustice  au  clergé  en  te  sais- 
riant  d'une  manière  sumsante;  \e8cUutpubtiel' exige j  la  nation 
en  a  le  droit...  ce  décret,  n'en  doutez  pas,  vous  assurera  les 
bénédictions  des  pauvres  au  dedans  et  l'admiration  des  na- 
tions au  dehors.  » 

L'abbé  de  Hontesqniou  prenant  après  lui  la  parole,  constata 
avec  tristesse  l'inutilité  de  la  discussion.  Comme  agcsit  du 
clergé,  il  relevaxîependant  à  son  point  de  vue  le  côté  politique 
de  la  question.  Selon  lui,  il  fallait  un  clergé  riche  et  noble, 
afin  d'en  imposer  aux  populations  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  d'offrir  à  ses  membres  une  carrière  sure,  enviée.  «  Si 
les  fonctions  du  culte,  dit-il,  étaient  confiées  à  des  elassn 
pauvres f  la  religion  y  gagnerait-elle?  L'enseignement  de  la 
morale  en  serait-il  plus  respecté?  11  faut  que  chacun,  p/a- 
çmit  son  fils  dans  cette  classe,  puisse  dire  :  il  est  véritable- 
ment hùnorablement  placé;  or,  je  vous  demande  k  vous  tons, 
si,.  le  clergé  étant  réduit  k  l'état  de  salarié,  vous  voudres  j 
placer  vos  enfants...  Le  magistrat  peut  quitter  la  magistra- 
ture ;  un  citoyen  attaché  au  clergé  ne  peut  entrer  dans  une 
autre  classe:  Sacerdos  in  œtemumi^.  Qu'allez-vous faire,  se 
disait-on,  quand  je  suis  monté  dans  cette  tribune,  le  sort  en 
est  jeté,  des  comités  particuliers  ont  tout  décidé...  Eh  bien  I  il 
faut  descendre  de  cette  tribune,  et  demander  an  Dieu  de  nos 
)ères  de  vous  conserver  la  religion  de  saint  Louis,  de  wcb 
)rotéger  :  les  [)lus  malheureux  ne  sont  pas  ceux  qui  souflfrent 
'injustice,  mais  ceux  cpii  la  font  » 

L'Assemblée,  impatiente,  tumultueuse,  voulut  aller  aux 
voix.  Un  membre  du  comité  ecclésiastique,  Dom  Gerles,  dans 
un  moment  de  silence,  parvint  cependant  à  prendre  la  pa- 
role. «  Puisqu'on  nous  accuse,  s'écria-t-il,  d'avoir  un  parti- 
pris  contre  l'Eglise,  je  demande  que  la  religion  cathàicrae 
soit  déclarée  rehgiona'Etat.  »  Cette  motion,  d'apparence  lojafe, 
renfermait  encore  une  équivooue,  la  plus  perfide  de  toutes; 
car,  aux  yeux  du  comité,  l'Eglise  catholique  devait  étreTS* 
glise  constitutionnelle  dont  on  préparait  la  Constitution.  Dom 
Gerles  espérait  donc  surprendre,  au  profit  de  cette  Eglise,  im 
vote  de  1  Assemblée.  On  s'en  aperçut.  Le  débat  devint  politi- 
que; les  royalistes  constitutionnels  s'élevèrent  contre  cetia 
prétention  du  comité,  les  Jacobins,  dans  le  publie  et  dans 
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^Assemblée,  poussèrent  des  elameurs;  on  s^amenta.  Le  kn*- 
demain,  les  journaux,  pour  soulever  le  peuple,  accusèrent 
Dom  Gerles  de  perfidie,  d'intolérance  et  reprochèrent  à  Tabbé 
Maury  d'avoir  dit,  dans  im  moment  d'expansion  :  «  Cdlte  fois, 
ils  ne  peuvent  plus  nous  échapper;  la  nulson  de  Dum  Gerles 
est  une  mèche  allumée  sur  un  baril  de  poudre.  »  On  prête 
aux  aristocrates  et  aux  noirs^  c'est-à-dire  au  clei^é,  les  pro- 
jet les  plus  sinistres.  Les  Èévoluticms  de  Fnmœ  et  de  jBro- 
b<mt^  que  MM.  Bûchez  .et  Roux  appellent  le  plus  incrédule  des 
journaux  de  cette  époque,  nous  donnent  une  idée  de  la  phy- 
sionomie de  Paris  pendant  ces  orageuses  disenssions.  «  Le 
soir,  12  avril,  y  lisons-nous,  Assemnlée  générale  des  aristo- 
crates aux  Capucins  de  la  rue  âaint-Honore.  Là,  Montlausier 
Ut  le  plan  d'attaque  pour  le  lendemain.  «  Tous  les  noirs  se 
rendront  à  la  salle,  à  neuf  heures  du  matin.  Quatre  membres 
seulement  parleront,  Maury,  Gazalès,  Mirabeau  cadet  et 
Montlosier;  ils  tâcheront  d'obtenir  le  décret  que  la  religion 
catholique,  mot  qui  veut  dire  la  religion  de  toute  la  terre ,  sera 
la  religion  de  France,  comme  si  le  tout  ne  renfermait  pas  la 
partiel  ils  écarteront  tout  amendement;  ils  ne  soufiriront 
point  la  question  préalable.  S'ils  ne  réussissent  point,  ils  dé* 

reront  la  protestation  au'ils  ont  tous  signée,  et  qu'ils  jurent 
soutenir  au  péril  de  leur  vie.  Ils  se  rendrtmt  alors  chez  le 
roi^  pour  avoir  sa  sanction  ;  de  là  ils  se  répandront  dans  les 
rues,  dans  les  places,  pour  instruire  le  peuple  du  danger  oui 
menace  la  religion.  Mauir  ajouta  :  si  le  coi  refuse  de  prenore 
la  querelle  du  ciel,  s'il  laisse  à  Dieu  le  soin  de  discerner  sa 
cause,  alors  nous  écrirons  aux  provinces  par  quel  prince 
faible  nous  sommes  gouvernés. 

€  Non  loin  de  là,  les  patriotes  de  leur  eôté  étoient  assenif* 
blés  aux  Jacobins,  où  la  commotion  excitée  par  la  demande 
de  Dom  Gerles  ne  se  faisait  pas  moins  sentir.  Dom  Gerles  se 
désolait  de  sa  motion  inconsidérée;  il  promettait  de  la  retir 
rer  le  lendemain.  Mais  il  avait  servi  notre  cause  mieux  (pi'fi 
ne  le  pensait,  et  cette  secousse  devait  réveiller  le  patriotisiae 
des  Parisiens,  qui  semblait  sommeiller  depuis  (fuelque 
temps. 

c  Sur  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  comité  civil  du 
district  des  Feuillauts  fut  instruit  ]^  tes  Capucins  que,  mal- 

Eé  eux,  il  se  tenait  dans  le  chœur  de  leur  église  un  ooncilia'r 
lie  d^aristocrates,  uniquement  composé  de  tons  les  noirs  de 
TAfisemblée  nationale,  que  l'Àssemblàe  nocturne,  réunitttti 
toas  les  caractères  effrayants  d'un  atbroupemont  séditieux  et 
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d'un  sabbaty  et  allait  enlever  à  Tordre  séraphique  sa  réputa- 
tion de  patriotisme...  Le  lendemain,  dès  le  matin,  un  des 
rédacteurs  de  la  Chronique  de  Paris  sonne  la  trompette ,  oii 
plutôt  les  trois  cents  trompettes  patriotiques  des  exporteurs 
proclamèrent  la  feuille  intitulée  :  Assemblée  des  aristocraUs 
aux  capucins.  Nouveau  complot  découvert.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  mettre  tout  Paris  en  mouvement...  » 

La  Chronique  de  Paris,  racontant  les  mêmes  faits,  ajoute 
que  «  la  réunion  était  composée  de  200  personnes,  tous  dé- 
putés à  TAssemblée  nationale,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
SiM.  de  Montlosier,  Tarchevêque  de  Toulouse,  Tévêque  de 
Nancy,  Tabbé  Maury,  dTspreménil,  de  Cazalès,  le  comte 
Foucault,  de  Viriez,  le  vicomte  de  Mirabeau,  etc.,  qu'il  avait 
été  arrêté  dans  cette  assemblée,  que  si  Ton  ne  parvenait  pas  à 
faire  passer  la  motion  relative  a  la  déclaration  sur  la  religion, 
on  ferait  une  protestation  qu'on  porterait  aussitôt  au  roij  et 
dont  on  répandrait  des  exemplaires  avec  la  plus  grande  pro- 
fusion dans  Paris  et  dans  tout  le  royaume.  » 

La  fermentation  était  grande  ;  on  craimait  une  collision; 
tous  les  postes  avaient  été  doublés  et  des  forces  considérables 
réunies  autour  de  TAssemblée.  Le  mardi  13,  les  avenues  de 
la  salle  étaient  garnies  de  troupes.  Une  affluence  prodi^euse, 
composée  en  majorité  de  bourgeois,  remplissait  les  Tuileries 
et  le  Palais-Royal.  «  L'impatience  était  extrême,  le  silence 
profond  et  l'inquiétude  universelle,  dit  Prudhomme;  quel- 
oues  propos  sur  le  danger  que  courait  la  religion  furent  inu- 
tilement hasardés;  on  y  répondit  par  cet  argument  plus  vrai 
que  poliment  exprimé  :  Ces  calolios  et  ces  insolents  ae  nobles 
n'ont  aucun  droit  d'être  à  l'Assemblée  nationale;  ils  ne  re- 
présentent pas  la  nation,  puisqu'elle  ne  les  a  pas  choisis;  ils 
ne  représentent  pas  des  ordres  puisqu'il  n'y  a  plus  d'ordres. 
Nous  n'aurons  point  la  paix,  et  l'Assemblée  nationale .  ne 
pourra  pas  faire  sa  besogne  tant  qu'on  ne  les  aura  pas  chas- 
sés: ils  ne  sont  pas  députés,  ce  sont  des  intrus;  ils  ne  sont 
point  inviolables,  b 

La  discussion  fut  reprise  au  milieu  dé  ces  clameurs  de  la 
foule.  Bouchotte  demanda  le  rejet  de  la  proposition  de  Dom 
Gerles.  «  Déclarez,  si  vous  le  voulez,  dit-il,  que  la  religion 
catholique  est  votre  religion  ;  mais  gardez-vous  bien  de  pro- 
noncer un  décret  à  ce  sujet.  Avant  de  vous  le  proposer,  vous 
a-t-on  proposé  d'annuler  toutes  les  ordonnances,  tous  les 
édits  rendus  contre  les  autres  sectes  religieuses  ?  C'est  pour- 
tant un  préalable  nécessaire.  Je  vais  plus  loin  :  si  le  décret 
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q[u'OD  sollicite  eût  été  rendu,  auriez-yous  dit  constitutionnelle- 
ment  que  la  nation  n'admettrait  plus  les  vœux  ecclésias- 
iiques  f  non. . .  eh  bien,  il  tous  reste  encore  à  prononcer  des  dé- 
crets que  la  promulgation  de  celui-ci  pourrait  empêcher....  » 
Le  baron  ae  Menou,  prenant  ensuite  la  parole,  commença 
par  faire  une  profession  de  foi  cathoUaue.  «  Hais,  messieurs, 
ajouta-t-il  aussitôt,  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  déclaration  que  je 
▼lens  de  faire,  que  je  puisse  en  exiger  une  semblable  de  tous 
les  citoyens.  Ma  conscience  et  mon  opinion  appartiennent  à 
moi  seul,  je  n'en  dois  compte  à  personne  ;  je  ne  dois  trou- 
bler les  opinions  religieuses  de  personne  ;  personne  ne  doit 
troubler  les  miennes.  Pourquoi  ooncferai-je  de  mes  opinions, 
des  opinions  dominantes  ?»  Il  fit,  dans  ce  sens,  une  motion 
respectueuse  p<)ur  la  religion  catholique,  comme  étant  celle  de 
l'immense  majorité  de  la  nation,   mais  lui  refusant  le  titre 
de  religion  d'État.  Le  Moniteur  n'en  rapporte  pas  le  texte  ;  il 
donne  par  erreur,  et  BIM.  Bûchez  après  lui,  le  texte  de  la 
proposition  qui  fut  faite  par  La  Rochefaucault  et  à  laquelle 
tout  le  monde  se  rallia.  Celle  du  baron  dé  Menou  n'en  diffé- 
rait sans  doute  pas  sensiblement.  Dom  Gerles  s'empressa  d'y 
adhérer  pour  retirer  sa  motion  qui  avait  paru  si  malencon- 
treuse aux  Jacobins.  Cazalès,  confiant  dans  sa  popularité, 
Toulut  alors  monter  à  la  tribune.  Les  cris,  aux  voix ,  aux 
voix^  se  firent  entendre  ;  un  débat  orageux  s'en  suivit.  On 
consulta  l'Assemblée  ;  l'appel  nominal  fut  demandé  et  495 
membres  contre  400  déciaèrent  que  Cazalès  ne  serait  pas  en- 
tendu. On  redoutait  sa  parole.  L'abbé  Haury,  dont  l'élo- 
quence n'était  pas  moins  grande,  eut  le  même  sort.  En  vain 
ces  orateurs,  par  leur  patriotisme  éprouvé,  s'étaient-ils  ac- 
quis la  faveur  du  public  et  de  l'Assemblée  dans  les  discus- 
sions de  chaque  jour  sur  la  Constitution,  sur  le  jurj^,  sur  les 
finances,  sur  toutes  les  grandes  questions  qui  passionnaient 
les  esprits  ;  dès  qu'il  s'agissait  de  matières  religieuses  on  re- 
fosait  de  les  entendre  ;  il  y  avait  un  parti  pris  contre  le 
clereé.  Les  uns  voulaient  la  constitution  ciime,  les  autres 
n'admettaient  aucun  culte.  Sous  prétexte  de  conciliation,  La 
Rochefoucauld  présenta  une  motion  ambiguë,  comme  tout  ce 
qui  se  faisait  alors,  et,  «  plutôt  entortillée  que  respectueuse  » 
selon  la  remarque  de  d'Éspréménil.  La  majorité  s'y  rallia.  Il 
fiodlaitune  solution;  le  peuple  menaçait  d'intervenir,  et  l'on 
ne  pouvait  obtenir  un  vote  qu'en  trompant  tout  le  monde. 
C'est  ainsi  que  furent  décrétées  la  plupart  des  mesures  contre 
rj^Use.  Personne  ne  sachant  ou  n  osant  vouloir,  les  motions 
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l»  plus  équivoques  obtenairat  le  plus  de  BayeDir.  Sous  ce  rap- 
port cette  de  £a  Rodiefottcault  ne  laissait  rien  à  désirer. 
«  L'Assemblée  ftatioaaie,  portait^Ue^  considérant  qu'elle  n\ 
ni  ne  peut  avoir  aucun  pouToir  à  exercer  sur  les  conseieneon 
et  sur  les  opinions  religieuses  ;  que  la  majesté  de  la  religion 
et  le  respect  qui  lui  est  dû  ne  permettent  pas  qu'elle  devienne 
Fobîet  d'une  délibération  ;  considérant  que  raltMhement  <fe 
l'Assemblée  nationale  au  culte  catholique,  apostolique  et  ro- 
main, ne  saurait  âtro  révoqué  en  doute  dans  le  moment  mè- 
me  où  le  culte  va  être  mis  par  elle  à  la  première  classe  das 
dépenses  publiques,  et  où,  par  un  mouvement  unanime,  eU* 
a  prouvé  son  respect  de  la  seule  manière  qui  pouvait  conve- 
nir au  caractère  de  l'Assemblée  nationale,  a  décrété  et  dé* 
crête  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  délibérer  sur  la  motion  |h^ 
posée,  et  qu'elle  va  reprendre  l'ordre  du  jour  concernant  les 
niens  ecclésiastiques.  » 

C'était  donner  con^é  à  la  reUgion  catholique.  Le  baron  de 
Manou  accepta  eette  motion.  L'abbé  Miaury  voulut  la  combat 
tre  ;  l'opposition  lui  ferma  la  bouche.  Le  président  essaya 
de  lui  maintenir  la  parole.  <r  K.  le  présidât,  s'écria  Mim* 
beau,  je  vous  somme  de  faire  votre  devoir  et  d'exécuter  les 
décrets  de  l'Assemblée.  )>  D'Espjnéménil,  qui  demanda  k  «e 
faire  entendre,  dut  également  y  renonça*.  Le  tumulte  étut 
effroyable  ;  on  s'injuriait,  on  se  menaçait  au  milieu  des  erûi 
des  tribunes  et  de  l'Assemblée.  «  Je  prie  M.  le  Président,  dit 
'  SI.  de  Clermont  Lodève,  profitant  d'un  moment  de  silence,  4e 
meltre  à  l'ordre  M.  le  comte  de  Mirabeau  qui  parle,  et  si  rmm 
ne  l'y  mettez  pas,  je  tâcherai  de  lui  apprendre  quel  est  le 
re^ect  qu'il  doit  aux  membres  de  cette  Assemblée,  m  Ces  pa- 
roles soulevèrent  des  tempêtes;  M.  de  Clermont  Lodève  fut 
rappelé  à  l'ordre;.  Au  nom  des  franchises  provineiafes  da 
Cambrésis,  M.  d'Estouimel  rédama  le  maintien  de  larelîgÎM 
catholique  que  Louis  XIV  avait  juré  devant  Cambrad,  le  S6 
janvier  1677.  Ce  souvenir  historique  appela  Mirabeau  à  la 
tribune  et  lui  arracha  cette  trop  fameuse  exdaaiatioft  :  «  Put»- 
((u'on  se  permet  des  dtal^ns  historiques  dans  celte  matièie, 

i*e  vous  supplierai  de  ne  pas  ouMier  que  d'iei^  de  cette  tri*- 
mne  où  je  vous  parie,  on  aperçoit  la  fenêtre  d'oti  Ja  main 
d*un  monarque  français,  armée  contre  ses  sujets  par  d'exé- 
crables factieux  qui  mfflafôirt  des  intérêts  tsmporek  ame  âatér 
rets  sacrés  de  la  religion,  tira  l'arquebuse  qui  fut  le  signal  de 
la  Saint-Barifaélemy.  Je  n'en  dis  pas  daraniage  :  il  n>  4 
pas  lieu  à  délibérer.  » 
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L'abbé  Maurjr  essaya  de  nouveau  de  parler;  TÀssemblétt 
ne  voulant  pas  l'écouter,  ferma  la  discussion  générale.  Il  se 
pqeta  sur  les  amendements;  les  cris  recommencèrent;  le 
président  fut  encore  réprimandé,  «r  Mon  amendement,  dit 
raUïé  Maury,  est  queTAssemblée^natiocale  déclare  deux  faits 
contre  lesquels  personne  ne  s'élèvera,  parce  qu'ils  sont  évi- 
dents :  l""  que  la  religion  catholioue,  apostolique  et  romaine 
est  la  seule  dominante  ;  t"  qu'à  elle  seule  appartient  la  solen- 
BÎté  du  culte  public.  Je  demande  cet  amendement  en  addition, 
et  ce  qui  m'y  détermine,  c'est  que  deux  fois,  par  deux  dé- 
crets, vous  avez  ajourné  et  non  décidé  qu'il  n'y  avait...  » 
—  Une  put  achever,  t  Je  rappelle  à  M.  le  président,  dit  M.  de 
Villas,  qu'il  ait  à  faire  son  devoir.  »  Les  interpellations  se 
ormsaient  dans  tous  les  sens.  «  Je  dis  que  l'Assemblée  n'est 
pas  libre,  s'écria  le  marquis  de  Foucault  ;  je  me  propose  de 
le  prouver...  »  —  «  Il  n'y  a  plus  de  liberté,  ajouta  l'abbé 
Maury,  il  n'y  a  plus  d'autorité  aans  l'Assemblée.  —  Il  ne  m'est 
donc  pas  permis  de  m'expliquer,  reprit  Foucault;  je  n'ai 
qu'une  chose  à  dire.  Ce  que  vous  avea  dit  au  roi  le  23  juin, 
je  vous  le  dis  à  vous,  à  tous  les  citoyens  ;  je  le  dis  surtout  au 
maire  de  Paris,  au  chef  de  la  milice.  Je  dis  au  premier  : 
Faites  retirer  les  citoyens  attroupés  autour  du  temple  de  la 
liberté;  je  dis  au  second:  Faites  retirer  vos  soldats.  La  pro- 
vince que  j'ai  l'honneur  de  renrésenter  ne  m'a  pas  en- 
voyé pour  délibérer  au  milieu  au  tumulte  des  armes.  »  La 
droite  couvrit  la  voix  de  Torateur.  On  prononça  Tordre  du 
jour  sur  cette  nouvelle  motion,  et  bientôt  après,  la  question 

firéalable  sur  tous  les  amendements.  La  proposition  de  La 
ochefoucault  se  trouva  .ainsi  votée  à  l'unanimité.  La  droite 
se  leva  tout  entière.  M.  le  vicomte  de  Mirabeau,  M.  de  Fau- 
cigny,  M.  d'Espréménil  et  tous  les  autres  membres  placés  dans 
celte,  partie  de  la  salle,  levant  la  main  au  ciel,  s  écrièrent  : 
Nous  jurons,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  religion  que  nous 
professons...  Le  reste  ne  fut  point  entendu  ou  du  moins  le 
MotiUeur  offensé  se  voile  la  face.  Selon  toute  vraisemblance^ 
ils  jurèrent  de  défendre  leur  liberté  et  leur  foi.  C'est  ainsi  que 
plus  tard,  dans  la  discussion  contre  les  émigrés,  Mirabeau 
s'écriera  :  «  Je  jus'e  de  désob^  à  l'Assemblée.  »  C'était  pro- 
clamer la  guerre  civile. 

Lafayette  parut  alors  à  la  tribune.  Il  annonça  malgré  plu- 
sieurs mterruptions,  qu'il  pouvait  répondre  de  la  tranquillité 
publiqjue,  ayant  doublé  la  garde  citoyenne  dont  l'Assemblée 
avait  daigné  ïentourerj  et  que  toute  (a  garde  nationale  était 
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prête  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
assurer  la  liberté  des  délibérations  et  l'exécution  des  décrets. 
Le^  président  qui,  plusieurs  fois  déjà,  avait  essayé  de  lever  la 
séance,  put  enfin  se  couvrir  sans  soulever  les  clameurs  de  la 
eauche.  La  droite  se  leva  et  se  retira  très-agitée.  Lorsqu'il 
fallut  traverser  la  foule  immense  qui  assiégeait  les  abords  de 
TÀssemblée,  ses  membres  furent  insultés,  menacés;  Tabbé 
Haury  dut  montrer  les  pistolets  qu'il  portait  à  la  ceinture  ;  le 
vicomte  de  Mirabeau  tira  Tépée.  Le  peuple,  toujours  docile 
à  ceux  qui  le  mènent,  voulait  alors  la  suppression  des  biens 
d'Eglise;  il  voudra  demain  leur  rétablissement,  car  sous  le 
nom  de  séparation,  c'est  bien  cela  que  l'on  poursuit.  Il  ne 
faut  donc  s'étonner  ni  de  la  protestation  éloquente  de  l'ar- 
chevêque d'Aix,  ni  de  la  résistance  énergique,  désespérée 
qu'opposa  le  clergé  à  ces  mesures  de  spoliation,  décrétées  en 
principe  et  avec  enthousiasme,^  il  est  vrai,  le  A  août  et  le  2  no- 
vembre, mais  dont  on  croyait  la  réalisation  impossible  ou 
tout  au  moins  indéfiniment  ajournée.  La  question  valait  la 
peine  qu'on  la  discutât,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  résolue 
aujourd'hui.  Au  dix-huitième  siècle,  on  voyait  la  liberté  re- 
ligieuse dans  le  salaire  des  prêtres;  on  croit  la  voir  à  présent 
dans  la  suppression  du  budget  des  cultes.  Elle  n'est  pas  plus 
d'un  côté  que  l'autre  ;  mais  il  est  clair  que  les  ecclésiastiques, 
si  cruellement  persécutés  alors  comme  ennemis  de  la  révolu- 
tion, n'avaient  pas  tort  de  défendre  leur  constitution,  leur 
Sropriété,  leur  indépendance,  contre  les  entraînements  irré- 
écnis  de  l'opinion  publique  qui,  étrangère  à  ces  questions, 
mais  poursuivant  toujours  le  même  Dut,  voudra  demain 
imposer  aux  prêtres  ce  qu'elle  a  voulu  leur  interdire  hier. 

Après  plusieurs  jours  consacrés  aux  assignats,  le  projet  de 
décret  substituant  un  salaire  à  la  dîme  des  prêtres,  et  confiant 
aux  directoires  des  départements  la  vente  des  propriétés  ec- 
clésiastiques, fut  repris,  discuté  et  voté  dans  les  séances  des 
20  et  21  avril.  L'article  XI  portait  :  «  Aussitôt  la  publication 
du  présent  décret,  les  assemnlées  de  district  ou  leur  direction 
feront  faire  un  inventaire  du  mobilier,  des  titres  et  papiers 
dépendant  de  tous  les  bénéfices,  corps,  maisons  et  conunu- 
nautés,  etc.  »  C'était  la  liquidation  du  clergé.  Il  fallait  s'y  ré- 
simer  ;  après  ce  qui  s'était  passé  dans  les  séances  du  11  au 
14,  le  clergé  ne  jugea  même  pas  à  propos  de  se  défendre. 
L'évêque  d'Oleron  se  contenta  de  rappeler,  sous  une  forme 
ambi^ë  qui  frappa  vivement  l'attention,  les  protestations 
anléneures  :  «  Je  renouvelle,  dit-il,  l'assurance  déjà  donnée 
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ar  M.  révêque  de  Clermont  et  qui  est  devenue  celle  de  tout 
€  clergé,  de  l'intention  où  nous  sommes  cCobèir  à  tous  vos 
décrets^  mais  de  ne  point  prendre  part  à  tous  ceux  qui  concer- 
neront le  clergé...  »  Ainsi,  au  mois  d'avril  1790,  les  princi- 
paux membres  de  Tépiscopat  se  montraient  encore  disposés 
a  obéir  à  tous  les  décrets  de  l'Assemblée,  toutefois  sans  vou- 
loir participer  à  la  rédaction  de  ceux  qui  regardaient  l'Eglise. 
N'était-ce  pas  implicitement  adhérer  aux  rélformes? 

Cette  obéissance  n'était  cependant  pas  générale.  Bauche  dé- 
nonça un  mandement  de  l'évoque  d'Yprcs  contre  le  décret 
oui  avait  supprimé  les  vœux  monastiques.  «  Ce  mandement, 
dit-il,  envoyé  dans  les  couvents,  y  excite  la  fermentation... 
la  tète  de  nos  prêtres  s'exalte...  quelques-uns  parlent  de  la 
palme  du  martyre...  Je  demande  que  le  comité  ecclésiasti- 
que présente  une  loi  contre  l'oppression  aristocratico-épisco- 
pale...  »  Merlin  appuya  la  proposition  en  la  précisant,  a  Les' 
évoques  d'Ypres  et  Tournay  qm  répandent  le  trouble  dans  les 
provinces  Belgiques,  dit-il,  ne  sont  pas  Français,  ne  sont  pas 
citoyens.  Tous  les  évéques  étrangers  doivent,  d'après  notre 
droit  public,  avoir  un  vicaire  général  français  et  respon- 
sable. Je  demande  que  jusqu'à  l'établissement  de  la  nouvelle 
organisation  du  clergé,  ils  soient  tenus  d'avoir  des  vicaires 
généraux  nés  et  domiciliés  dans  le  royaume.  »  L'Assemblée 
renvoya  ces  deux  propositions  à  son  comité  ecclésiastique  en 
lui  enjoignant  de  présenter  le  tendemain  son  rapport.  Mais 
après  l'échec  de  Dom  Gerles,  et  à  la  veille  de  présenter  la 
Constitution  civile  du  clergé,  le  comité  ne  voulut  point,  par 
de  nouveaux  empiétements  sur  le  spirituel,  multiplier  ses  ad- 
versaires et  ses  embarras.  Il  proposa  l'ajournement.  «  Vous . 
avez  renvoyé  hier  au  comité  ecclésiastique,  dit  Lanjuinais,  la 
motion  de  M.  Merlin  :  ce  comité  m'a  chargé  de  vous  observer 
1"  qu'on  ne  peut  empêcher  un  prélat  de  régir  toutes  les  par- 
ties de  son  diocèse  ;  r  que  toute  contrainte  à  cet  égard  serait 
parfaitement  inutile,  et  que  si  les  évêques  étrangers  se  nom- 
maient des  vicaires  généraux,  ces  ecclésiastiques  auraient  le 
même  esprit,  et  les  mandements  qui  contrarient  vos  décrets 
circuleraient  toujours.  Le  comité  croit  qu'il  ne  vous  convient 

Sas  de  prendre  des  moyens  inefficaces,  et  qu'il  est  à  propos 
'ajourner  la  question  au  jour  où  vous  vous  occuperez  du 
plan  général  de  la  Constitution  du  clergé  de  France,  b 

L'œuvre  avançait  en  effet  ;  sous  forme  de  décrets,  les  prin- 
dpaks  dispositions  en  avaient  été  arrêtées  en  principe  par 
l'Assemblée.  Il  s'agissait  de  les  coordonner  ;  la  tftcbe  n'était 
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pas  facile  ;  cefs  motions  patriotiques  et  ces  Yotes  d'enthou* 
siasme  s'accordaient  rarement  entre  eu.  Lé  désordre  était 
général/ la  confusion  extrême.  Deptiis  la  suppression  des 
vœux  et  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  on  ne  connaissait 
ni  la  situation  légale  des  courents^  ni  rétat  civil  des  religieux. 
De  là  des  conflits,  des  déchirements,  des  misères  sans  nomr 
bre.  Le  comité  ecclésiastique  était  assailli  de  réclamations. 
Comment  en  sortir?  H  fit  pour  œla  la  constitution  dvile  dn 
dei^é.  En  avait-il  le  droit?  <  Une  assemblée  de  prêtres,  dR 
Montlosier,  aurait  aussi  bonne  grâce  à  donner  à  Tannée  une 
constitution  militaire,  sans  la  participation  des  généraux  et 
des  hommes  de  guerre,  qu'une  assemblée  de  militaires  et 
d'avocats  k.  vouloir  donner  une  constitution  à  TÉslise  sans  h 
participation  du  cleigé.  »  L'erreur  de  l'Assemblée  fut  de 
croire  que  les  prêtres  ^ui  faisaient  partie  de  son  comité  ecclé- 
siastique pouvaient  stipuler  au  nom  du  clergé,  et  que,  la 
réforme  une  fois  faite,  l'Église  finirait  par  s'yralliear.  L'attitude 
de  beaucoup  d'évêques  aussi  bien  que  le  silence  de  la  cour  de 
Rome  pouvaient  paraître  confirmer  cette  prévision.  On  doit 
même  croire  (pi'elle  se  serait  réalisée  si  le  comité  ecclésias- 
tique, enhardi  par  les  votes  de  la  majorité,  n'avait,  sur  beau- 
coup de  points,  outrepassé  les  vues  et  les  désirs  de  ses  pre- 
miers fondateurs,  et  si,  en  présence  des  progrès  de  la  RéTolii- 
tion,  la  politique  de  résistance  n'avait  pas  définitivement  pré- 
valu dans  le  camp  royaliste.  De  part  et  d'autre  on  s'éloignait 
de  jour  eniour  jusçju'à  rendre  la  rupture  complète  inévitable; 
et  parce  qu  il  était  impossible  de  faire  revenir  l'Assemblée  sur 
ses  fameux  votes  des  4  août  et  2  novembre,  il  foUait  bien 

Procéder  à  la  réoiganisation  du  clei^gé.  Déléraé  de  VAsaun- 
lée,  représentant  du  souverain,  le  comité  ecclésiastique  avait- 
il  pour  cela  les  lumières,  les  pouvoirs  nécessairas?  H  le 
croyait,  affirmant  qu'il  ne  touchait  en  rien  au  soiritueL  Hais 
qui  traçait  la  limite?  Lui-même.  Là  était  le  sopnisme.  Com- 
ment changer  les  circonscriptions  diocésaines,  par  exemple, 
afin  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  nouvelles  divisions  dé- 
partementales, sans  déplacer  la  juridiction  épiscopale?  Et, 
si  l'on  ne  consultait  pas  les  évêques,  comment  vouloir,  a  primy 
modifier  cette  juridiction  sans  gêner  ni  blesser  leur  liberté, 
essence  même  de  leur  autorité?  On  était  dans  un  cercle  vi- 
cieux ;  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  le  rompre.  Le  comité  ecclé- 
siastique avait  beau  dire  :  «  La  constitution  que  nous  propo- 
sons est  purement  dvile;  elle  ne  concerne  que  le  prôtrei  dans 
ses  rapports  avec  l'État.  »  Sans  doute,  lui  repondait-^n  ;  mais 
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alors  vous  faites  du  prêtre  un  fonctionnaire  public,  un  officier 
de  morale  dont  vous  épousez  et  garantissez  les  doctrines? 
Cette  conséquence  était  inéluctable  ;  elle  devait  conduire  à  la 


pape.  La  majorité  de  TÀssemblée,  sincèrement  catholique, 
U  désirait  et  Tespérait.  On  proposa  même  un  article  supplé- 
mentaire à  la  constitution  civile  du  clergé  portant  :  «  Le  roi 
sera  supplié  de  prendre  (sous  entendu  :  avec  la  cour  de 
Rome)  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'exécu- 
tion du  présent  décret.  »  Les  patriotes  s^n  émurent,  disant 
que  la  nation  souveraine,  investie  de  tous  les  droits  de  la  cou- 
ronne, n'avait  rien  à  demander  au  Saint-Père.  L'article  fut 
repoussé.  Les  Jacobins  s'agitèrent;  des  émeutes  vinrent  ipre»- 
ser  la  décision  de  TAssemblée.  Votée  le  12  juillet,  amendée 
le  24  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions  budgétain», 
sur  le  rapport  de  Chassey,  qui  obtint,  en  outre,  qu'on  impo- 
sât le  serment  aux  ecclésiastiques  maintenus  provisoiremele 
en  fonctions,  la  constitution  du  clergé  fut  sanctionnée  si 
24  août  par  le  roi.  Ce  mois  de  retard  qu'on  lui  reprocha  o- 
durement,  et  dont  il  était  bien  ionocenC  puisqu'il  avait  pra- 
mis  sa  sanction  dès  le  principe,  fut  emplové  par  lui  à  fnt 
cililer  l'exécution'  de  la  loi  en  sollicitant  l'approbation  ou 
tout  au  moins  le  silence  du  pape  et  des  évoques.  Mais  quoi- 

2u'U  fit,  Louis  XVI  avait  tort;  tout  se  tournait  contre  lui 
'Assemblée  souver^ûae  €t  Id  peuple  ^aré  lui  é\êmd  ég^ 
mtsoX  hûsûkê. 

Iran  Wallou. 

fil*  mi$ê  ^  H  prêdUrine  litrûistm.} 
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JEAN  VAN  HOEGK  ET  THEODORE  VAN  THULDEN  (i). 


Le  hasard  ne  se  joue  pas  moins  des  réputations  que  du 
bonheur  et  de  Texistence  des  individus.  Que  de  chances  favo- 
rables dans  les  succès  des  grands  hommes  !  Combien  d'eux 
eussent  fléchi,  eussent  perdu  la  moitié  de  leur  valeur  sous  les 
outrages' du  sort!  Que  de  gloires  surfaites  !  que  de  talents 
méconnus  !  que  d'injustices  grossières  commises  non  seule- 
ment par  les  contemporains,  mais  par  cette  postérité  que  Ton 
représente  comme  toujours  équitable  I  Un  de  nos  poêles  n'en 
regrette-t-il  pas  les  inmillibles  arrêts  : 

Je  ne  paraîtrai  point  devant  le  trAne  austère. 
Où  la  postérité,  d'une  inflexible  voix, 

Juge  les  gloires  de  la  terre. 
Comme  l'Egypte,  au  bord  de  son  lac  solitaire. 

Jugeait  les  ombres  de  ses  rois. 


(1)  Cette  inUrenanto  étade  de  denz  pelntree  trop  peu  cpnrnu,  eet  astaite  d«  Vm«  i 
de  VBUiûtn  dt  ia  plAliir»  Flamande,  qid  pazaltn  dm  deux  moii  à  U  Lfbnitie  InterastM- 
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La  postérité  n'appelle  même  pas  unçrand  nombre  de  cau- 
ses qui  devraient  être  plaidées  à  son  tnbunal  ;  et  alors  corn-» 
ment  les  intéressés  peuvent-ils  obtenir  justice  ? 

Aux  hommes  d*élite  restés  hors  de  cour  depuis  deux  cents 
ans  et  pour  lesquels  nous  avons  déjà  pris  la  parole,  il  faut 
adjoindre  un  coloriste  non  moins  durement  sacrifié,  Jean 
van  Hoeck  (1).  Où  sont  ses  admirateurs  ?  Quels  critiques  Tout 
prôné?  Onels  historiens  lui  ont  assigné  la  place  qu'il  mérite? 
Coihme  Érasme  Quellin  le  vieux,  Simon  Marmion,  Henri  à 
la  Houppe,  Schoonjans,  Utenwael  et  une  foule  d'autres,  ce 
noble  esprit  rôde  tristement  dans  la  salte  des  pas  perdus,  at- 
tendant l'heure  de  l'audience.  Elle  sonne  emin,  cette  heure 
tardive,  et  je  me  constitue  son  avocat  d'office.  Chez  un  peu-^ 
pie  sans  littérature  et  sans  critiques,  bien  de^  hommes  peu- 
vent ainsi  périr  d'une  seconde  mort.  S'ils  n'ont  pas  un  non- 
heur  peu  commun,  il  faut  que  leur  renommée  traverse,  pour 
atteindre  la  postérité,  des  lieux  stériles  et  des  champs  couverts 
de  neiçe.  Au  moindre  accident  qui  l'écarté  de  sa  route,  elle  se 
perd  dans  ces  répons  désolées. 

Jean  van  den  Hoeck,  appelé  Van  Hoeck  par  abréviation, 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Rubens^  et  ontint  pendant  sa 
vie  les  plus  brillants  succès.  Venu  au  monde  dans  la  ville 
d'Anvers,  il  fut  baptisé  à  l'église  Saint-Jacques,  le  6  septem- 
bre 1598,  deux  ou  trois  jours  après  sa  naissance,  selon  toute 
probabilité,  comme  c'était  alors  l'habitude.  Son  père  se  nom- 
mait Guillaume  van  den  Hoeck  et  sa  mère  Apolline  Janssens. 
Us  étaient,  l'un  et  l'autre,  de  très-bonne  famille,  et  s'étaient 
mariés  dans  la  cathédrale,  le  10  novembre  1591.  Us  parais- 
sent avoir  eu  beaucoup  d'enfants.  Le  25  janvier  1606,  on  por- 
tait à  l'église  Saint-Jacques  Ursule  van  den  Hoeck,  petite  fille 
qui  venait  d'en  augmenter  le  nombre  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

-Jean  van  Hoeck  reçut  la  meilleure  éducation  :  il  familiarisa 
son  esprit  avec  les  sciences  et  la  littérature  avant  de  prendre 
la  palette.  Rubens  lui  enseigna  l'art  du  coloris,  sans  le  détour- 
ner de  ses  éludes  :  il  avait  les  mêmes  goûts  et  connaissaitjpar 
expérience  combien  le  talent  profite  de  l'instruction,  du  déve- 
loppement de  la  pensée.  Un  tableau  ne  se  compose  pas  seu- 
lement de  lignes  et  de  couleurs  :  il  y  a  dans  la  peinture, 
comme  dans  les  autres  arts,  toute  une  partie  morale  et  intel- 
lectuelle d'une  extrême  importance.  Smvant  qu'on  est  plus  on 
moins  éclairé,  plus  on  moins  délicat,  on  gouverne  duBTérem- 

(1)  PronoBoa  Bmêk, 

y.  Lin  —  iMf  Sf 
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ment  sdn  iaf«g;tiialim  el  sa  main,  on  ciloisilr  d'autres  typeft, 
on  exprime  d'autres  sentiments,  on  poursuit  d'autres  effets. 
Tous  les  artistes  supérieurs  ont  lliaoitude  de  la  méditation. 
Lorsqu'il  pot  ayQit  eoBfiance  dans  son  adresse,  Van  Hoeek 
s'achemina  vers  l'Italie,  en  passant  par  l'Allemaj^e.  A  Rome, 
il  yéout  solitairement  el  ne  ôhercha  point  a  fixer  sur  lui  l'at* 
tention  pabliaue.  Avant  é'étreune  profession,  un  mo^en  de 
gloire  ou  de  fortune^  le  talent  est -une  |ouissance  qui  inities 
témoins.  L'idéal  Yisite  éms  sa  retraite  l'homme  inspiré» 
comme  ces  blanches  déesses  que  les  anciras  se  figuraient  voir 
descendre  vers  eux^  daDs  la  nuit  des  bois.  Mais  les  dons  nato- 
rels  de  Van  Hoeck  le  trahirent  tout  à  coup  ;  les  peintres  distin- 
gués le  recherchèrent  el  un  prompt  succès  le  tira  de  l'obscu- 
rité. Une  foule  de  cardinaux  lui  demandèrent  des  ouvraees, 
les  plus  grands  seigneurs  Taccueillirent,  il  fut  reçu  avec  dis- 
tinction par  les  sociétés  savantes.  Selon  Corneille  de  Bie  et 
Papebrœck,  il  triompha  mtoie  de  la  monomanie  des  ama- 
teurs, qui  gardent  pour  eût  et  ne  veulent  montrer  à  personne 
les  œuvres  d'élite  qu'ils  possèdent.  Non-seulement  ces  farou- 
ches collectionneurs  le  iaissèrent  examiner  les  toiles  précieu- 
ses cachées  dans  leurs  hôtels,  mais  ils  lui  permirent  (te  les 
copier  (1).  «  Jean  van  Hoeck,  dit  l'auteur  du  Cabinet  d'or^  ne 
fut  pas  tenu  en  moins  grande  estime,  ne  fut  pas  moins  honoré, 
à  cause  de  son  talent  et  de  son  profond  savoir,  par  les  eome- 
reurs,  les  rois  et  les  prinees,  que  Pierre  Paul  Rubens  lui- 
même,  et  il  obtînt  à  Home  plus  de  crédit  auprès  du  pape  et 
des  cardinaux^  que  tous  les  peintres,  que  tous  les  hommes  de 
mérite  domiciliés  dans  la  ville.  »  Le  laborieux  artiste  cepra* 
dant  ne  négligeait  pas  ses  autres  études  et  continuait  de  des- 
siner les  antiques.  Oq  voulait  qu'il  se  fixât  dans  la  ville  éle^ 
nelle  ;  mais  l'empereur  FerdinsÂd  II  lui  avait  déjà  témoigné  le 
désir  de  l'appeler  près  de  lui.  Notre  artiste  alla  en  conséquenee 
habiter  l'Allemagne  ^),  où  il  exécuta  une  foule  de  produc- 
tions pour  les  émisée  el  \fia  ohAteaux  des  nobles.  Les  princes, 
les  électeurs  lui  demanderait  leur  portrait;  on  le  oomUa 
d'honneurs  et  de  riehesse». 
U  doit  paraître  «îi^julier  que  Ferdinand  II,  le  plus  impla- 


(t)  t  MqWs  Boâii  iBUiate  la  PliAeMhedkp  ut  qii  CMdiBalib«,  pMilfB  fto^v 
asuifltibiu^  Um  fl^ratas  Roomb  ftiarit.  àt  Mmo  MMt  qain  Ubooter  ei  snoi  rariorM  pietom  eihi- 
betet,  fion  tolam  tpecfatfd*,  Mfd  étiuar  izétnptandms,  qnod  «liai  raéd  *l  «g-rrimè  psfivirtv* 
qulMbiutaLbMprêtivéatiÉrtltWpibMnf.  i  âMHiUm  MOéetpUlàMé  t  V.|MÉeé41«Cll 

(i)  Oa  D«  Mit  pas  ^f  édtébitat  A  qùAlll  épéqat^  mais  PartflBând  tt  ^t  fl&ort  U 15  ft«tlci 
16S7,  Van  H<Mck  dot  partir  pou  fAulricha  bien  avant  catta  4ate« 
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cable  bourreau  dé  Phistoire,  ait  témoigné  de  Tintérét  à  Jean 
yan  Hoeck  et  Tait  fixé  près  de  lui.  Son  lugubre  caractèi« 
scttible  répugner  aux  pensées  douces,  aux  nobles  sentiments 
qu'inspirent  les  beaux^arts:.  Jamais  plus  étroite  dévotion  n*a 
cMipnmé,  engourdi  le  cerveau  d*un  homme.  Le  père  Viller, 
soQ  premier  confesseur  pendant  qu'il  occupait  Graetz,  Tavait 
accoutumé  à  ne  rien  faire  sans  son  avis,  afin  que  nulle  res- 
ponsabilité ne  pesât  sur  sa  conscience.  Tous  les  jours  de  féie, 
et  notamment  ceux  que  l'on  a  ^nsacrés  aux  saints  apôtres, 
il  les  passait  du  matin  jusqu'au  soir  en  exercices  pieux,  n 
commençait  par  entendre  deux  messes,  l'une  pour  t'âme  de 
sa  première  femme,  Marie  Anne  de  Bavière,  Tautre  pour  son 
propre  salut.  Il  communiait  alors,  puis  entendait  un  sermon 

Sréché  par  un  jésuite,  homélie  fastidieuse  psalmodiée  pend- 
ant une  heure  entière.  Après  cette  longue  paraphrase,  on 
célébrait  une  troisième  fois  le  service  divin,  mais  la  cérémonie 
était  alors  ^ayée  de  musique  :  elle  se  prolongeait  pendant 
une  heure  et  demie.  Quand  le  Habsbourg  avait  dîné,  il  en- 
tendait un  nouveau  prône,  débité  dans  sa  chapelle  par  un 
moine  italien.  On  chantait  ensuite  les  vêpres,  complies,  le 
salut  et  je  ne  sais  combien  d'autres  offices.  Ces  dévotes  extases 
occupaient  souvent  le  prince  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  où 
il  passait  enfin  de  son  pieux  somnambulisme  au  repos  de  la 
nuit  (1). 

Voilà  une  disposition  d'esprit  peu  favorable  aux  beaux- 
arts,  sans  le  moindre  doute  ;  aussi  le  cruel  monomane  ne  les 
aimait-il  pas  pour  eux-mêmes  :  il  les  employait  à  rehausser 
la  pompe  du  culte.  Il  faisait  venir  de  tous  les  pays  du  monde 
les  chanteurs  les  plus  habiles,  les  meilleurs  insb*umentistes 
connus^  les  payait  bien,  leur  octroyait  de  nombreuses  faveurs 
et  ne  leur  marchandait  pas  les  présents.  Ces  frais  ne  lui 
semblaient  point  une  vaine  dépense,  car  il  avait  coutume  de 
répéter  que  la  musique  est  un  hommage  à  Dieu  et  une  dis- 
traction innocente  pour  Tesprit 

n  attribuait  à  la  peinture  le  même  genre  d'utilité  :  les 
belles  images  des  saints  et  des  saintes,  de  Dieu,  du  Christ  et 
des  apôtres,  les  scènes  bien  traitées  de  la  Bible  et  de  l'Évan- 
gile lui  paraissaient  entretenir  le  zèle  religieux  ;  il  pension- 
nait des  coloristes  et  des  statuaires  pour  exposer  à  sa  vue, 
sous  des  formes  accomplies,  les  objets  de  sa  vénération. 
Outre  Jean  van  Hoe<^,  il  appd»  dans  ce  but  à  la  cour  de 

(t)  C«»  têàu  mmt  neentéa  psr  «n  «teotai  oealstM^  U  mim  CuaMa  :  Rdasiom  éêUù  MM» 
dtif  impertoedtUmGêrmuntmiiAn. 
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Vienne  François  Wouters,  autre  élève  dé  Rubens,  qui  exécu- 
tait aussi  bien  le  paysage  que  les  figures. 

Un  membre  de  la  famille  impériale,  Léopold  Guillaume,  le 
sçcond  des  deux  fils  gue  Ferdinand  avait  eus  de  Marie  Anne, 
devint  pour  notre  artiste  un  protecteur  plus  agréable.  C'était 
un  homme  gai,  d'un  caractère  doux,  qui  n'avait  point  brillé 
dans  les  luttes  furieuses  de  l'époque,  où  il  s'était  fait  battre 
en  toute  circonstance,  mais  qui  avait  le  goût  des  belles  choses 
et  savait  apprécier  le  mérite.  Il  s'éprit  du  talent  de  Van  Hoeck, 
employa  fréquemment  son  pinceau.  Chargé  par  l'Espagne,  eo 
1646,  du  gouvernement  des  provinces  belges,  il  partit  en 
1647  et  emmena  l'artiste  qu'il  nomma  son  peintre  officiel.  Il 
partagea  ses  bonnes  grâces  entre  lui  et  le  fameux  Teniers, 
comme  le  lecteur  le  sait  déjà.  Son  enthousiasmé  pour  le  pein- 
tre des  kermesses  prouve  que  c'était  un  connaisseur  et  doit 
donner  bonne  opinion  de  Jean  van  Hoeck,  son  autre  favori. 

La  noblesse  autrichienne  eût  bien  voulu  retenir  le  peintre 
aux  somptueuses  couleurs,  mais  l'amour  du  pays  natal,  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse  troublaient  par  moments  les  satis- 
factions qu'il  éprouvait  sur  un  sol  étranger.  Il  avait  depuis  si 
longtemps  auitté  sa  patrie  I  La  jeunesse  brillait  dans  son  re- 
gard, quand  il  avait  franchi  les  Alpes  ;  maintenant  les  givres 
de  l'automne  commençaient  à  pâlir  ses  cheveux.  À  Bruxelles, 
presque  tout  son  temps  fut  pris  par  les  commandes  que  les 
amateurs  lui  adressaient  dltdlie  et  d'Allemagne,  de  sorte 
qu'un  petit  nombre  de  ses  travaux  restèrent  dans  le  pays.  Accli- 
maté sous  un  autre  ciel,  sa  gloire  et  ses  habitudes  le  ratta- 
chaient encore  aux  étrangers.  £n  1649,  il  peignit  le  portrait 
du  jeune  Charles  U,  qui  avait  perdu  son  père  l'année  précé- 
dente et  se  trouvait  alors  à  Bruxelles.  L'image  fut  aussitôt 
gravée  par  François  van  den  Steen  et  dédiée  par  le  peintre 
au  futur  souverain.  Quand  on  examine  cette  lolie  tête,  cou- 
ronnée d'une  lonsue  chevelure,  ces  traits  délicats,  ces  ^eox 
pensifs,  on  y  cherche  vainement  les  svmptômes  des  passions 
ignobles  qui  ont  déshonoré  Charles  II  et  sa  famille,  qui  ont 
môle  intimement  dans  sa  vie  la  bassesse,  la  luxure  et  la 
cruauté  (1). 

Un  long  séjour  en  Flandre  eût  créé  de  nouvelles  relations 
au  grand  coloriste,  l'eût  naturalisé  une  seconde  fois,  poor 

(I)  L'estampe  porte  l'iaieription  miiTante  :  c  Carolat  seciindiu  Dei  gntia  BritanaiB.  Pimc» 
et  Hiberoia  Rei,  etc  ,  «noo  MDCXLIX  BrazelU»  preseu,  depictna  a  Joaane  ?an  dm  HetA 
lereik  Leopoldi  A.  A.  pictore,  qui  hoc  tabuln  tu»  ectypon  Majeatati  ojat  devotani  IX  C  O-  — 
Krandacoa  Tan  den  Steen  icalpeit.  ■  On  nommait  donc  publiquement  ni  d'Angtatan»  ^ 
Praaee  et  d'Irlande  on  gamin  fugitif,  dont  le  père  Tenait  de  mourir  rar  l'écha&udl 
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aiasi  dire,  sur  le  bord  de  TEscaut  et  de  la  Senne,  mais  la 
mort  le  frappa  avant  qu'il  eAt  repris  Thabilude  et  le  goût  du 
pays  natal.  Quelque  maladie  imprévue  termina  son  existence 
dans  la  ville  de  Bruxelles  en  1651,  quatre  années  seulement 
après  son  retour  d'Allemagne.  Un  de  ses  derniers  tableaux 
représentait  en  buste  Tempereur  Ferdinand  UI,  couronné  par 
le  dieu  Mars  et  par  la  Paix,  suivie  de  TAbondance  (i). 

Ursule  van  Hoeck,  sa  sœur,  avait  épousé  dans  la  cathé- 
drale d'Anvers,  le  26  mars  1637,  un  peintre  de  talent  nommé 
Ballhasar  van  Cortbemde.  Elle  eut  pour  témoins  Pierre  van 
Cortbemde  et  Michel  van  den  HoecK  ;  son  frère  Jean  lui  eût 
rendu  ce  service,  selon  toute  apparence,  s'il  n'eût  été  déjà 
établi  en  Allemagne.  Jusqu'au  moment  où  il  revint  dans  les 
Flandres  avec  l'archiduc  Léopold,  tout  semble  démontrer 
Qu'il  ne  revit  pas  son  pays.  En  1647  seulement  il  fut  admis 
oans  la  ghilde  des  Romanistes,  réception  tardive  que  son  ab- 
sence peut  seule  expliquer  ;  il  y  remplit  les  fonctions  de  con- 
sul ou  administrateur  en  1650,  et  présida,  cette  même  année, 
i  l'inscription  parmi  les  membres  du  fameux  peintre  d'ani- 
maux Jean  Fyt.  Les  archives  de  cette  société  ont  fourni  la 
vraie  date  de  sa  mort.  En  1648,  il  avait  peint  pour  une  autre 
sodalité  anversoise,  la  confrérie  des  célibataires,  un  morceau 
représentant  saint  Louis  de  Gonzague  en  adoration  de  l'enfant 
Jàus  que  sa  mère  porte  sur  ses  gemnix. 

Nous  avons  si  souvent  parlé  de  l'archiduc  Léopold,  qu'on 
ne  sera  peut-être  pas  fftché  de  savoir  comment  lui  aussi  ter- 
mina son  existence.  Devenu  maladif,  cet  homme  de  goût,  qui 
a  tant  aimé  l'école  flamande,  résigna  son  poste  de  gouverneur 
et  quitta  Bruxelles  en  1B56,  une  année  avant  la  mort  de  l'em- 
pereur son  frère.  A  Vienne,  le  prince  antibelliqueux,  nommé 
tout  jeune  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique,  buvait  du  lait 
d'ànesse,  en  prenait  même  des  bains  entiers,  pour  combattre 
son  épuisement  précoce.  Il  eut  beau  faire,  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans,  le  20  novembre  1662.  Sa  collection  de  ta- 
bleaux, qu'il  avait  emportée,  forme  maintenant  la  partie  la 
plus  considérable  du  musée  de  Vienne.  Il  l'avait  léguée  par  son 
testament,  écrit  le  9  octobre  1661,  dans  le  château  de  kaiser- 
Ebersdorf,  à  son  neveu  l'empereur  Léopold  l*'.  Voici  les  ter- 
mes de  l'acte  ofGciel,  qui  prouvent  combien  était  vive  sa  pas- 
sion d'amateur  : 

^1)  On  lit  an  bat  do  U  granm  :  •  Unos  ioter  omaat  niniiniu  Joannat  Tan  daft   Hoeck, 
WÊnamà   axchidacia  LaopoUi-Omllielini  Pictor  dadicabat  liOCL.   iMca»    fêréttrmtm  Jtmtêr 
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«Afin  que  Sa  Gracieuse  Majesté  possède,  en  souyenir  4e 
Moi,  quelque  partie  de  mes  biens  terrestres,  iei  lui  lègue  «x 
donne  toutes  mes  peintures,  mes  statues  et  médailles  païei- 
nes,  comme  la  portion  la  plus  précieuse  de  ma  fortune  et 
comme  celle  que  je  préférais.  » 

Cherchons  maintenant  les  tableaux  de  Jean  vati  Hoeck,  ce 
peintre  si  renommé  jadis,  que  le  temps  a  traité  d'une  ma- 
nière si  impitoyable. 

On  voit  a  Malines,  dans  l'église  Notre-Dame,  une  œurrede 
sa  main,  qui  représente  le  Christ  mort.  Joseph  d'Àrimathie 
et  saint  Jean  soulèvent  le  glorieux  martyr  pour  le  porter  aa 
sépulcre;  la  tête  élégante  et  noble  du  Sauveur  retombe  sur 
son  épaule;  sa  barbe  et  sa  chevelure  noires  attestent  le  long 
s^our  du  peintre  en  Italie.  Le  corps  a  tout  l'abandon,  toute 
la  pesanteur  d'une  enveloppe  inerte,  qui  a  logé  un  esprit  im- 
mortel. Le  type,  la  pose,  la  tournure  de  saint  Jean  sont  ad- 
mirables. Ou  trouverait-on  une  télé  plus  expressive,  plus  dra- 
matique ?  La  vie  rayonne  dans  ses  yeux  wmbres  et  attristés. 
Son  compagnon  s'offre  à  nous  comme  un  beau,  un  majes- 
tueux vieillard.  Croisant  les  mains,  la  Vierge  régarde  son  fils 
avec  un  sentiment  de  profonde  douleur,  très-bien  rendn. 
Wotez  aussi  le  goût,  l'intelligence  dont  l'artiste  a  fait  preuve 
en  choisissant  le  type  de  Madeleine  :  c'est  la  courtisane  émé- 
rite,  aux  gros  yeux,  à  la  figure  étourdie,  ou'unsi  affireux  mal- 
heur tire  à  peine  de  son  calme  égoïste.  Dans  le  lointain,  on 
aperçoit  un  homme  qui  examine  la  scène  lugubre  et  une 
femnae  qui  pleure.  La  composition  pittoresque,  l'agencement 
des  limes  et  des  personnages  mérite  une  complète  approba- 
tion. Le  dessin  est  pur,  net,  précis  ;  les  costumes  sont  abon- 
dants, mais  drapés  avec  art.  La  couleur  chaude,  vive,  in- 
tense, harmonieuse,  rappelle  à  la  fois  les  mdtres  vénitiCTS  et 
la  palette  de  Pierre  Paul.  Elle  forme  un  admirable  comproims 
entre  le  Nord  et  le  Sud. 

La  même  église  possède  un  autre  tableau  de  Jean  Tan 
Hoeck,  dont  on  voit  les  figures  seulement  à  mi-corps;  il 
n'étonne  pas  moins  que  le  précédent  par  sa  rare  beauté.  An 
milieu,  Jésus  porte  sa  croix  :  ses  traits  sont  assez  vulgaires, 
mais  une  vive  douleur  lui  communique  la  dignité  des  senti- 
ments profonds.  Il  semble  parler  à  la  Vierçe,  qui  l'écoute  en 
joignant  les  mains,  avec  une  tristesseinefiabje.  Deux  bourreaux 
surveillent  et  conduisent  le  Rédempteur  ;  l'un,  vu  de  dos, 
étale  aux  regards  un  torse  magninaue;  l'autre,  menaçant 
Jésus,  lui  fait  une  grimace  d'autant  plus  hideuse  que  lepew- 
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tre  lui  a  donné  uo  type  sauvage  et  bestial,  fie  eônt  bien  là  ]es 
oontorsionedu  yisage,  lerireaffi'eux,  Isegiinoements  dedt^nts, 
par  lesouels  Pimbécillité,  l'esprit  de  routi&e,  la  bassesse  qui 
profite  des  abus,  la  calomnie  audacieuse  et  l^orgueii  intrai- 
taUe  exprimenl  leur  fureur  contre  les  idéea  oouyelles,  contre 
lee-ptrelealatioiis^da  génie  et  de  Téquité.  Derrière  la  Vieige, 
cheminent  sur  la  voie  douloureuse  saint  lean  et  Marie  Made- 
leine,  diarmantes  figures  qui  respirent  rattendrissement  :  le 
disciple  bien-aimé  porte  la  main  à  sa  poitrine  et  la  courtisane 
repentie  un  mouchoir  à  ses  yeuK.  Le  Messie^  enefiet,  a  eu  la 
consolation  d'être  pleuré,  avantage  que  n'obtiennent  pas  tous 
les  réformateurs  :  combien  sont  morts,  n*ayant  entendu  autre 
chose  que  des  paroles  de  haine,  n'ayant  vu  que  des  regards 
méprisants  et  des  fronts  courroucés  1  L'exécution  de  cette 
paôe  atteste  l'influence  de  Rubens  et  les  obligations  filiales 
de  l'auteur  envers  lui  ;  mais  un  chaud  reflet  de  soleil  italien 
y  dore  toutes  les  formes.  La  couleur  est  d'une  pureté,  d'un 
éclat  et  d'une  harmonie  prodigieuse. 

Une  Sainte  Famille,  gravée  par  Pontius,  donne  encore  une 
haute  idée  du  talent  qiie  la  nature  avait  octroyé  à  Jean  Van 
Hoeck.  La  Viei^e,  oui  tient  son  fils  endormi  sur  ses  genoux, 
lève  la  couverture  de  son  berceau  pour  le  coucher.  C'est  la 
femme  forte  de  Salomon,  grave,  ferme  et  attentive  :  elle  con- 
fiait la  vie  par  expérience  et  possède  toute  l'énergie  morale, 
toute  la  vigueur  matérielle  nécessaires  pour  en  supporter  les 
tribulations.  La  téta,  le  corps,  la  chevelure,  la  pose  du 
Christ  sont  admirables  :  on  ne  peut  voir  un  plus  bel  enfant. 
Saint  Jos^h  est  appuyé  sur  un  livre  ouvert,  auquel  la  capQte 
du  berceau  sert  de  pupitre  :  sa  tête  sérieuse,  douce  et  intel- 
ligente, se  trouve  en  parfaite  harmonie  avec  ceUes  des  deux 
autres  personnages.  Tous  trois  sont  du  reste  bien  drapés, 
bien  agencés.  Dans  le  lointain,  on  découvre  les  champs  à 
travers  une  balustrade.  La  gravure,  largement  exécutée,  est 
dinie  de  Paul  Pontius. 

Jean  van  Hoeck  a  traité  le  môme  motif  dans  un  second  ta- 
Ueau,  que  François  van  den  Steen  a  reproduit  par  le  burin. 
Cette  composition  nous  ofire  de  plus  que  la  première  un  petit 
saint  Jean,  qui  porte  un  flambeau  dont  il  protège  la  flamme 
avec  sa  main.  La  belle  Israélite  soulève  son  fils  sur  ses  deux 
bras  et  se  prépare  à  le  mettre  au  lit.  Saint  Joseph,  montrant 
le  berceau,  exhorte  l'enfant  Dieu  qui  a  le  visage  tourné  vers 
;  lui  et  né  voudrait  s^ns  doute  point  dormir  encore.  Dans  le 
prenîier  flge,  enefiet,  on  semble  avoir  peur  du  sommeil;  tous 
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les  enfants  luttent  contre  la  langueur  dont  il  est  préoédé,  toos 
songent  arec  répugnance  à  Tbeure  du  repos.  Avant  de  céder 
au  besoin  qui  les  presse,  ils  deviennent  tristes,  moroses;  ils 
grondent,  ils  se  débattent  et  pleurent.  La  suspension  de  la 
vie  ayant  une  grande  similitude  avec  la  mort,  on  dirait  qu'elle 
les  épouvante.  C'est  la  sans  doute  ce  qui  a  nécessité  Tadmo- 
nition  du  père  adoptif.  La  Vierge,  belle  et  sérieuse,  offre  la 
même  expression  d  intelligence  que  nous  avons  sijnalée.  Ces 
quatre  personnages,  dont  les  formes  élégantes  rappellent  le 
style  italien ,  composent  une  scène  d'intérieur  pleine  de 
charme  et  de  poésie.  La  gravure  est  dédiée  par  Jean  van  Hoeck 
k  sa  protectrice,  Justine  Marie,  comtesse  Schwartzenberg  (1). 
Quelle  sorte  de  patronage  exerça  la  noble  dame  envers  Tar- 
tiste?  Quels  furent  les  services,  les  faveurs  qu'il  obtint  ?  Voilà 
ce  qu'on  désirerait  savoir  et  ce  qu'on  ne  saura  probablement 
jamais.  Le  pinceau  ne  rend  que  des  formes  et  ne  peut  conter 
des  aventures,  préserver  de  l'oubli  des  faits  intéressants. 

L'égliie  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  renferme 
une  toile  qui  ornait  jadis  le  maltre-autel  des  Aécollets  ou  Mi- 
nimes. On  y  voit  le  Rédempteur  sur  le  bois  fatal,  sa  mère, 
saint  Jean  et  un  moine  de  l'ordre  auquel  appartenait  le  ta- 
bleau. Il  atteste,  comme  les  autres,  la  profonde  sensibilité  du 
peintre.  Une  vive  émolion  anime  toutes  les  Ggures,  commu- 
nique aux  attitudes  un  tragique  caractère.  Et  puis  on  dirait 
que  la  couleur  s'est  imprégnée  des  rayons  du  soleil  italien. 

Ce  morceau  ressemble  beaucoup  au  Jésus  mourant  queCoi^ 
neille  Galle  a  reproduit  sur  le  cuivre.  J'ignore  quel  palais  ou 
quelle  mansarde  orne  le  tableau;  mais  il  règne  dans  la  gra- 
vure un  sentiment  élégiaque  des  plus  vifs  et  des  plus  too- 
chants.  Le  Sauveur  ex  oire  sur  la  colline  de  Gethsémani,  peiH 
dant  que  le  soleil  s'éclipse  et  que  le  tonnerre  indigné  sort 
des  nues  pour  châtier  les  hommes.  Les  traits  du  Rédempteur 
expriment  toutes  les  souffrances  de  l'agonie.  Prosternée  au 
pied  de  la  croix,  Madeleine  essuie  son  visage  baigné  de  lar- 
mes. Saint  Jean  et  la  Vierge  considèrent  le  prophète  avec  on 
amer  désespoir.  Un  soldat  et  son  cheval,  qui  soufQe  dans  ses 
naseaux,  regardent  d'un  œil  effrayé  autant  que  surpris  le  dé- 
sordre du  ciel.  La  composition  est  à  la  fois  très-simple  ettrè»- 
dramatique. 

Le  musée  d'Anvers  possède  une  œuvre  moins  remarquable 

(1)  BtedUntUtiaM  éoudnm  J>.    iuatina  Marias  comitîaam  Sckvartsenkergim,  painm  mm 
àane  eitrmB  Virginii  pm  ttttinù  ««•  Ftttoto  ioUidtm  iwtaçtntm  S^wmn  van  ém  ihck,  i 
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de  Jean  van  Hoeck;  mais  on  y  admire  encore  cet  heureux 
mélange  du  style  de  Rubens  et  de  la  manière  italienne,  qui 
forme  de  si  agréables  combinaisons  dans  les  tableaux  de  Van 
Dyck.  La  Vierge,  debout,  dans  une  gloire,  présente  son  divin 
nouirisson  à  saint  Antoine  de  Padoue,  agenouillé  devant  le 
Messie  pour  Tadorer.  On  voit  que  Jean  van  Hoeck  aimait  les 
données  restreintes,  les  motifs  oui  comportent  seulement  un 

Êetit  nombre  de  personnages.  C  est  encore  un  point  de,simi- 
tude  entre  lui  etQuellin  le  vieux.  Mettant  beaucoup  de  sen- 
sibilité dans  leurs  ouvrages,  ils  craignaient  la  fatigue  nerveuse 
que  leur  eussent  certainement  causée  des  travaux  d'une 
grande  étendue.  Comme  les  hommes  délicats  fréquentent  peu 
le  monde  et  choisissent  avec  un  soin  extrême  leur  société,  les 
peintres  lyriques  aiment  à  concentrer  toute  leur  aflection  sur 
quelques  acteurs  d'un  drame  longtemps  médité. 

Un  tableau  du  musée  de  Dijon  inspire  encore  le  plus  vif 
intérêt  pour  Jean  van  Hoeck  (1).  U  représente  le  supplice 
infliffé  a  Marie  de  Cordoue  par  un  opiniâtre  défenseur  des 
vieilles  croyances.  La  pauvre  fille,  à  laquelle  on  va  trancher 
la  tête,  vient  de  s'agenouiller,  en  laissant  tomber  derrière  elle 
son  grand  manteau  rouse.  Son  attitude  est  pleine  de  grâce  et 
de  oouce  résignation  ;  le  même  sentiment  anime  sa  figure 
ingénue,  qu'on  voit  de  profil  et  que  couronne  une  cheve- 
lure d'un  olond  doré  extrêmement  pâle.  On  y  admire  une 
élégance  de  formes,  qui  distingue  aussi  le  cou,  la  poitrine  et 
les  mains.  H  est  manifeste  que  le  peintre  a  exécute  avec  une 
grande  émotion  celte  belle  Flamande  :  elle  compose  tout  le 
tableau,  du  reste,  les  autres  acteurs  n'ayant  aucune  impor- 
tance. La  sainte  porte  une  robe  sans  manches  qui  tire  sur  la 
couleur  lie  de  vin,  et  des  manches  blanches  qui  produisent 
par  contraste  le  meilleur  efiet.  En  somme,  c'est  un  tableau 
charmant  où  luttent  de  mérite  les  lignes  et  la  couleur.  Le 
style  et  le  travail  du  pinceau  ont  une  évidente  analogie  avec 
la  manière  de  Van  Dyck  :  on  ferait  passer  aisément  celte  toile 
pour  une  œuvre  de  sa  main.  L'esprit  en  est  cependant  tout 
autre;  il  y  règne  une  sentimentalité,  une  pieuse  soumission, 
bien  éloignées  du  sombre  mécontentement,  de  la  tristesse  indi- 
gnée, de  la  révolte  contre  le  destin,  par  lesquels  Van  Dyck 
annonçait,  deux  siècles  d'avance,  FauBtj  Caïn  et  Jlfan- 
fred. 

M.  Middleton,  amateur  anglais  domicilié  à  Bruxelles,  pos- 

il)    «tos. 
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«ède  un  tableau  que  je  crois  de  Jean  yaR  Hoedt.  G^M  «ne 
:  Sainte  Famille  réf ée  par  uae  imagination  poôtiqtte.  àMse 
ififhs  du  berceau  de  Jésus,  Marie  tient  son  nls  eoucbé  à  la 
renverse  sur  ses  genoux,  entièrement  nu;  elle  le  regarde  arec 
un  sourire,  pendant  qu'il  lui  tend  les  bras.  Le  petit  saint  Jean, 
r  bel  rafant  aux  cheveux  blonds,  conme  ceux  du  Uhrist,  mms 
d'un  blond  plus  foncé,  se  penche  sur  lui  et  met  sa  jolie  figure 
À  côté  de  la  sienne.  Debout  derrière  Marie,  sainte  AMe 
examine  la  scène  familière  et  gracieuse.  Le  coloris  sombre, 
les  teintes  obscures  des  derniers  plans  attestent  l'influence 
Italienne;  le  dessin  a  plus  de  mollesse  et  moins  de  prédsinn 

Îue  dans  les  tableaux  d'Erasme  Quellin  le  vieux.  La  métboée 
e  draper  n'est  pas  la  même  et  n'a  (ms  autant  d'éléganee. 
Cette  toile  bien  conservée  charme  l'esprit  et  les  yeux. 

Les  amateurs  ont,  comme  les  chasseurs,  d'heureux  hasards, 
^ui  leur  procurent  des  satisfactions  inattendues.  Un  jour  que 
je  passais,  à  Paris,  près  de  l'église  Saint-Eustache,  l'idée  me 
vint  d'entrer  dans  ce  beau  monument,  où  gronde,  à  la  manière 
des  vents  et  des  flots,  la  rumeur  du  quartier  bruyant  qui 
l^avoisine.  Mes  regards  tombèrent  presque  aussitôt  sur  uae 

.  peinture  dont  est  décorée  une  chapelle  méridionale.  Un  rayan 
de  soleil  l'éclairait  et  doublait  la  puissance  du  coloria.  Les 
belles  teintes  flamandes,  le  caractère  de  la  facture,  b  molie 
tendresse  des  expressions  me  rappelèrent  Jean  Van  Hoeck.  On 
vient  de  descenare  le  Christ  du  gibet  infâme,  et  on  l'a  dtoasé 
sur  un  linceul  ;  les  apôtres  soutiennent  son  buste,  pendant 
que  Madeleine  prosternée  baise  avec  transport  ses  pieds  san- 
dants  ;  on  la  voit  en  raccourci,  par  le  haut  de  la  tête  «et  Mr 
les  épaules;  ses  beaux  cheveux  couleur  d'or  bruni;  répandus 

.  à  flots  autour  d'elle,  brillaient  dans  la  lumière  avec  une  ma- 
gnificence incomparable.  J'examinai  longtemps  ee  poëme4a 
Nord,  amené  par  des  événements  inconnus  sous  les  voittes 
d'une  église  française,  et  plus  je  l'examinais^  plus  j'y  retroa- 
vais  le  goût  et  la  manière  du  peintre  sacrifié. 

Voilà  les  seuls  renseignements  que  nous  puissions  dMAfr 
concernant  les  tableaux  de  la  manière  de  Jean  van  Hoeck,  €t 
ce  sont  les  premiers  que  l'on  publie.  Les  historims,  les  cri- 
tiques, les  amateurs  sont  comme  les  enfants  qui  craig|nent  las 
ténèbres  :  ils  recherchent  l'édat,  même  le  plas  artifiâei,  et  se 
détournent  de  l'ombre.  Les  talents  méconnus  peuvent  v  rester 
à  jamais.  On  ne  trouve  donc  sur  Jean  van  Hoeek  m  <M>serva- 
tions,  ni  jugements,  ni  indications  historiques  ou  autres.  Le 
patient  Rathgeber  ne  le  mentionne  point.  D'une  autre  part,  les 
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rrahdes  collections  publiques  de  France,  d'Espagne,  dltalie, 
a'Angléterre,  de  Munich  et  de  Berlin  ne  Im  attrffiuent  aucun 
ouvrage.  Vienne  en  possède  trois,  sur  le  mérite  desquels  |e 
a^  pas  le  plus  faible  renseignement  (1).  L'Autriche  et  les 
Etats  du  pape,  où  Jean  yan  ti(»eck  a  résidé  si  longtemps,. 
Aoirent  en  renfermer  d'autres  à  Tinsu  de  tout  le  monde.  La 
jrïujpart  de  ses  travaux,  comme  ceuxd'J^asmeQuellinle  père, 
4e  âehooujans,  ont  dû  être  offerts  en  tribut  à  la  renommée 
de  Van  Dyck.  La  fourberie  des  marchands  de  tableaux,  Ti- 
gnorance  pres€[ue  universelle,  Toi^eil  des  amateurs  et  des 
piinces  font  rejeter  les  noms  peu  cabres  que  l'on  remplace 
par  des  noms  bien  connus.  Lj9i  valeur  mercantile  de  la  pein- 
ture augmente,  but  principal  du  trafiquant,  ou  la  vanité  du 
propriétaire  se  boursoufle  davantage.  Si  l'on  examinait  les 
diwrents  tableaux  qui  passent  pour  être  dus  au  peintre  de 
Charles  I*,  avec  l'intention  d'en  chercher  les  véritables  a»- 
teurs,  on  obtiendrait  de  curieux  résultats.  Mais  une  telle  en- 
quête exigerait  de  longs,  de  coûteux  et  pénibles  voyages.  Or, 
tes  gens  riches  s'occupent  de  babioles  et  ne  font  rien  q«i 
vaille  ;  les  investigateurs  sans  fortune  ne  trouvent  d'appui 
nulle  part  ;  on  ne  cherche  qu'à  leur  rendre  leur  tftche  plus 
diffidie,  qu'à  les  empêcher  même  de  poursuivre  leurs  étades. 
L^hîstoire  des  beaux-arts  reste  donc  en  jachère  :  c'est  un  sol 
nu,  où  poussent  de  loin  en  loin  quelques  touifes  de  gramen, 
où  s'épanouissent  sous  un  ciel  avare  des  fleurs  maladives. 
Van  Djc\  n'a  peint  que  neuf  tableaux  d'histmre  pendant  son 
séjour  à  Londres;  il  n'en  a  pas  fait  plus  de  guatre-vingts 

Sendant  le  reste  de  sa  courte  existence.  Or,  on  lui  en  attribue 
es  centaines.  La  plupart,  je  le  répète,  sont  des  œuvres  d'fi- 
msme  Quellin  le  vieux  et  de  lean  van  Hoeck,  dont  la  ma- 
nière a  une  grande  analogie  avec  la  sienne,  qui  ont  travaiUé 
plus  longtemps  que  lui,  et  dont  la  gloire  est  venue  se  perdre 
aaas  sa  4)élébrite,  comme  dans  un  abîme. 

fl)  !•  M  iraaveot  ma  MiwÂe  du  Bdifédèr».  Voioi,  laoto  U  miMi,  Un  indioatUiM  dm 
«âlalogn»  : 

!•  Portrait  de  Tarchidiie  Lûopold,  «n  armorc  complète,  m  à  mi-eorpa; 

t»  I/arehldnc  Léopold  présenté  par  un  ange  à  laeainte  Vierge  et  an  ChrUt  «afaot,  qui  appa- 
niMent  daoa  lei  niiea  ; 

'    Se  L'anhidvc  liéopold  A  dheral,  de  grandeur  ttatnnAi^  enviionné  de  génies  qui  ptaaebt  dana 
Tair;  on  aperçoit  aa  loin  une  bataille. 

lKMitoiU4e  Jean  van  Hoeck  décorait  aotrefbis  l'égUae  du  courent  de  Saint-Bertin*  à  Sftint- 
.Oaar.  -Ca  d«rait  être  nn  chef-d'(BaTre,«i  IVn  «a  Jnfe  |iar  Ja  Mr«  notice  qne  loi  cenaaore  Dfn- 
campe,  dans  aon  foyage  ptHontfUi  : 

I  ViMe^n  d'antel  représentant  le  martjre  de  esfnt  Blienne  ;  fl  est  peint  par  Smm  wwa.  Hoeck 
•i  beau  en  font.  •  ^  ... 
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Les  Belges  ne  désiraient  pas  seals  étudier  sous  les  yeax  de 
Rubens,  pour  apprendre  à  yiviQer,  comme  lui,  tous  les  su- 
jets. La  Holldnde  lui  fournit  un  contingent  de  disciples,  quoi- 
Ju'elle  fût,  elle-même,  en  possession  d'une  brillante  école, 
armi  ces  élèves  étrangers,  se  distinguait  Théodore  van  Thul- 
den.  Né  à  Bois-le-duc  en  1607,  il  vint  très-Jeune  habiter 
Anyers,  et  fut  regu  comme  élève,  en  1621-1622,  chez  uo 
peintre  obscur  nommé  Guillaume  Blyenberch  (1).  Y  demeo- 
ra-t-il  longtemps  ?  On  Tignore,  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu'il  abandonna  son  premier  guide  pour  aller  demander 
des  leçons  àRubens  (2).  On  a  imprimé  partout  que  Pierre 
Paul  le  fît  travailler  aux  toiles  qui  composent  la  galerie  du 
Luxembourg  ;  on  prétend  même  qu'il  accompagna  le  ^and 
homme  dans  un  de  ses  voyages  à  Paris.  Voilà  une  belle  ima- 
gination, en  vérité!  Lorsque  Pierre  Paul  entreprit  l'histoire 
symbolique  de  la  reine  mère,  en  1622,  Théodore  n'avait  que 

Sainze  ans  et  apprenait  à  faire  des  bouches  et  des  yeux  chez 
uillaume  Blyenberch.  C'est  tout  au  plus  s'il  aspirait  avec 
crainte  à  l'honneur  détre  admis  dans  l'atelier  du  peintre 
glorieux.  La  corporation  de  Saint-Luc  ne  lui  conféra  ta  mat- 
!nse  qu'en  1626-1627. 

Il  noua  bientôt  des  relations  avec  la  France,  soit  pjar  l'en- 
tremise de  Rubens,  soit  de  toute  autre  manière.  Louis  Petit, 
général  des  Rédemptoristes,  lui  fit  peindre,  en  1632^(3),  dans 
réalise  des  Mathurins,  à  Paris,  le^  travaux  apostohques  de 
saint  Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre.  Van  Thulden  exé- 
cuta rapidement  vingt-quatre  compositions  où  se  déroulait 
toute  l'histoire  de  sa  vie  ;  une  vingt-cinquième  représentait 
le  couvent  de  Cerfroy,  chef-lieu  de  la  congrégation,  vaste  mo- 
nument situé  sur  les  confins  de  la  Brie  et  du  Valois.  L'année 
suivante,  le  même  dignitaire  chargea  notre  artiste  de  graver 
ses  propres  tableaux.  Nous  possédons  ces  estampes,  qui  i;e 
méritent  aucun  éloge  :  elles  sont  lourdes,  maussades,  n^li- 
gées,  sans  détails  et  sans  effet.  L'avertissement  latin  qui  les 
précède  ne  manque  pas,  au  rebours,  d'un  certain  intérêt  phi- 

(1)  Je  doit  rappela?  Id,  pour  Atre  exact,  que  Biis-le-Dac  et  le  Brabant  teptentriopal  faisûtei 
alor»  part  e  de  ta  Belgique  et  n'en  furent  déUichét  qne  vingt  aoa  tprèa,  par  la  coalition  yk»- 
fienae  de  la  Hollande  et  de  la  France.  Sons  tons  les  rapports  donc.  Tan  Thnideo  et  son  c0B0- 
toyen  Abraham  van  Diepenbeck,  appartiennent  A  Técole  flamande. 

(I)  Denx  contemporains  l'attestent  :  De  Bie  dans  son  Cahtnet  étùr,  Geraerts  dnns  la  fHbc* 
i^u  liTre  dé  circonstance  :  Pompa  itUroîtm  Plerdinasidi;  les  tableaux  da  coloriste  le  prooTtsI- 

(S)  Et  non  pas  en  t630,  comme  Descamps  Tafllrme  avec  sa  légèreté  haUtnelte.  Ls  dilt  f^ 
table  se  tronve  dans  la  préface  de  rœuTre  grarée,  dont  nons  parlons  plus  bas. 
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losophique.  L'auteur  y  proteste  contre  Tidolâtrie  de  Tépoque 
enrers  les  anciens. 

Aux  lecteurs  bienveillants»  paix  et  salut. 

La  plupart  des  Français  aiment  mieux  connaître  des  choses  étran- 
gères à  leur  pays  que  celles  qui  les  concernent  directement,  aiment 
mieux  admirer  les  pyramides  do  Memphis  et  l'Afrique  fertile  en 
monstres,  quo  leur  patrie  (jadis)  exempte  do  tels  hôtes.  De  là  une  ma- 
ladie morale  très-commune.  Ce  qui  est  rare,  quoique  grossier,  cha- 
touille notre  attention,  ce  qui  nous  est  familier  nous  déplaît  et  nous 
répugne,  parce  que  des  explications  préalables  sont  alors  inutiles  et 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  peser  les  témoignages  des  auteurs.  Placé  en 
dehors  de  cette  ornière,  le  révérend  père  Louis  Petit,  qui  gouverne 
dignement  son  ordre,  a  commandé  de  peindro  dans  l'église  des  Ma- 
thurins,  etc.,  etc. 

Une  autre  composition  mystioue,  faite  plus  tard  pour  la 
même  église,  orne  maintenant  le  musée  de  Grenoble.  Elle 
est  signée  en  toutes  lettres  :  Theod.  van  Thulden  f^  an"*  1647. 
On  ne  peut  la  classer  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  quoiqu'on 
retrouve  la  finesse  de  son  pinceau  dans  les  lumières  et  les  demi- 
teintes,  quoique  la  toile  forme  un  ensemble  harmonieux,  qui 
5 lait  au  connaisseur  par  d'éminentes  qualités.  La  mollesse 
u  travail,  dans  les  draperies  surtout,  et  la  froideur  du  colo- 
ris prouvent  que  Finspiration  était  absente,  que  le  peintre 
exécutait  une  œuvre  de  commerce  destinée  à  remplir  son  es- 
carcelle (1). 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  avait  presque  entière- 
ment repeint  les  morceaux  consacrés  à  Jean  de  Hatha. 

Les  planches  qui  les  reproduisent,  ne  pouvaient  être  bon- 
nes, car  elles  occupèrent  Van  Thulden  seulement  quelques 
mois.  L'année  même  où  on  les  lui  avait  commandées,  il  trou- 
va moyen  d'en  exécuter  cinquante-huit  autres.  Elles  reoré- 
sentent  les  travaux  ou  aventures  d'Ulysse,  que  Nicolo  aell' 
Abate  avait  peintes  à  Fontainebleau,  d'après  les  dessins  du 
Primatice.  Le  recueil  est  dédié  à  monseigneur  deLiancourt  et 
porte  la  date  de  1633(2).  On  ne  saurait  voir  des  images  plus 


(1).L»  ■«■!■  àê  OnnobU  potfèdt  da  flièma  vtiflto  vas  aarr«  baancoap  plu  b«U«,  tout  A 
fkit  duif  \m  soùt  «t  U  nuniire  de  Rabaos.  ayant  pour  sujet  :  U  Ttmpi  tt  la  ParqwH^ 

(f)  Daacampa  m  trompe  donc  loraqa'il  écrit  U»  TirwHnuB  ^Btrcuk  pqax  lu  Trantum  ^OfjraN 
La  galorio  que  décoraient  cm  fresques  w  été  détruite  «eus  Louis  XV. 
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eressiènes  et  plus  déûoéea  de  charme.  La  poétique  légende  de 
rodyssée  esl  devenue  aussi  terne,  sur  ces  feuilles,  qu'im  ricit 
d'almanach. 

Yan  Thulden  parcourut,  dit-on,  plusieurs  provinces  de 
France  ;  il  eul  même  la  tentation  de  franchir  la  mer,  d'aller 
voir  le  bleu  lapis  dm  ciel  italien  et  ces  masnifîoues  ouvrages 
dont  il  entendait  si  souvent  parler.  Son  désir  était  d^aatant 
plus  fort  qu'il  aimait  beaucoup  le  style  des  peintres  méri- 
dionam.  Sa  famille  l'ayant  rappelé  en  Flandre,  il  ne  jpot 
exécuter  son  projet  Une  fois  revenu  dans  sa  patrie  adoptive, 
les  commandes  afiluèreat  de  toutes  parts;  il  orna  de  ses 
toiles  Tenceinte  à  demi  obseine  des  églises,  les  châteaux  for- 
tifiés de  la  noblesse,  les  élégants  cabinets  des  riches  bour- 
geois. Non  seulement  il  peignait  pour  son  compte  des  œuvres 
pieuses,  des  tableaux  d'histoire,  mais  il  aidait  ses  confrères, 
animait  de  ses  figurines  leurs  paysages,  leurs  intérieurs  de 
monuments.  Lorsau'il  avait  quelque  temps  cheminé  dans  les 
hautes  régions  de  rart,  il  descendait  vers  la  plaine  et  traitait, 
comme  par  délassement,  des  scènes  familières.  On  n'estime 
pas  moins  ses  tableaux  de  genre  que  ses  productions  héroï- 
ques. Sur  le  terrain  de  la  comédie,  du  drame  et  de  Tode,  sa 
verve  était  égale. 

Son  Martyre  de  saint  Adrien^  que  possède  l'église  Saint- 
Michel  &  Gand,  produit  une  impression  terrible.  C'est  une  des 
œuvres  les  plus  tra^ques  de  l'école  flamande.  Les  persécu- 
teurs ont  eu  l'idée  ingénieuse  de  couper  au  jeune  homme  les 
{)ieds  et  les  poings,  pour  lui  démontrer  que  son  opinion  est 
àusse.  L'exécuteur  vient  de  lui  trancher  la  main  droite,  et, 
fier  d'une  si  belle  victoire,  élève  l'organe  encore  palpitant, 
afin  que  l'innocent  condamné  puisse  le  mieux  voir.  Si  la  figure 
du  bourreau  exprime  toutes^  les  ignobles  passions  des  Ames 
routinières,  le  visage  du  saint  exprime  toutes  les  douleurs 
dont  la  nature  humaine  est  susceptible.  Dans  ses  yeux  pres- 
que égarés,  dans  ses  traits  convulsifs,  dans  sa  mortelle  pS- 
leur,  se  manifestent  les  angoisses  extrêmes  de  la  souffrance 
morale  et  de  la  souffrance  physique.  Les  méridionaux  ont 
souvent  peint  le  triomphe  de  la  volonté,  de  l'exaltation  reK- 
gi(suse,  sur  les  tortures  de  la  chair  et  des  sens  :  l'idéaKsme 
dôminfi  chez  eux.  Les  Flamands,  peuple  réaliste  avant  tout, 
cruellement  éprouvé  par  une  odieuse  barbarie,  ont  mieux 
aimé  représenter  l'homme  succombant  à  l'horreur  des  tonr- 
mç^nts.  Quoi  de  plus  dramatique,  en  effet,  de  plus  navrant  et  de 
plus  hideux,  qu'un  supplice  inÛigé  au  nom  de  principes  dé- 
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crépite  ?DMsrexieution  d'un  coupable,  Tidéede  ^on  crime 
fortifie  les  spectateurscoatrePémotion  qui  les  boukvevse,  for- 
tifie le  Batient  lui-même»  car  il  ne  peut  se  révolter  contre  la 
justice  oes  hommes,  mettre  en  doute  la  justice  dirine.  Mads 
périr  à  la  fleur  de  l'âge,  au  milieu  d'atroces  douleurs^  parce 
qtt'on  estjplus  intelligent  que  les  autres,  parce  qu'on  voitmiem 
et  plus  lom^  parce  qu'on  voudrait  éclairer  les  esprits  enveloppèB; 
de  ténèbres,  oh  I  c'est  une  abominable  épreuve,  c'est  deqooî 
faire  maudire  la  race  humaine  et  blasplu^er  la  frmiâexïw  \ 
Aussi  les  inquisiteurs  espagnols  coonâienf-ils  la  lan^e  aux 
sdiismaliques,  dans  les  provinces  beiges,  avant  de  les  tortu- 
rafi  pour  ne  pas  les  entendre  accuser  le  ciel  et  lui  reprocher 
le  triomphe  oe  lears  persécuteurs. 

Telles  sont  Us  idées  que  suggère  la  mutilation  d^  saint 
Adrien.  U  est  pourtant  inébranlable  dans  sa  foi  ;  vainement 
une  femme  le  supplie,  un  préteur  le  somme  d'adorer  les  faux 
dk^x  :  la  vue  des  anges  qui  lui  apportent  une  couronne 
Tempéche  de  faiblir.  Hais  il  avait  besoin  que  cette  apparition 
vînt  fortifier  son  courage,  car  les  regards  du  bourreau  sont 
terribles  et  inspirent  vraiment  l'efiroi. 

Ce  tableau  oramatique  est  d'ailleurs  bien  composé,  forme 
un  heureux  ensemble.  Le  coloris  a  de  l'éclat,  mais  ne  charme 
point  par  cette  profondeur  et  cette  opulence  qu'on  admire 
chez  Rubens,  Van  Dyck,  Erasme  Quellin  et  Jean  van  HoeeL 
Il  semble  un  peu  confus  et  vague.  Cela  n'empêche  pas  le  ta- 
bleau d'être  une  œuvre  supérieure,  que  les  artistes  peuvent 
choisir  pour  sujet  d'étude. 

Une  composition  analc^e  émeut  le  spectateur  dans  la  ca- 
thédrale de  Tourna^.  Le  Galiléen  y  marche  au  Calvaire,  en- 
touré de  ses  ennemis  et  de  ses  oppresseurs.  Il  ne  porte  point 
sa  croix,  comme  d'habitude,  et  semble  même  ne  Pavoir  ja- 
mais portée,  car  elle  chaîne,  à  quelque  distance,  un  valet  ro- 
buste et  vulgaire.  Sa  défaillance  n'en  est  que  plus  dramatique  : 
le  prophète  inspiré  ne  succombe  pas  sous  la  pesanteur  du  vil 
instrument,  eflet  tout  matéi  iel,  idée  commune  et  peu  origi- 
nale. L'accablement  du  juste  a  une  origine  bien  plus  noble, 
nue  cause  bien  plus  profonde.  Sent-il  même  la  couronne 
d'épines,  qui  lui  ensanglante  la  tète  ?  On  peut  en  douter.  Ce 
qui  l'afiaisse  et  brise  son  courage,  c'est  une  douleur  intellec- 
tuelle, le  désespoir  du  bien,  la  révoltante  image  de  la  sottise 
et  du  crime  victorieux.  Cette  victoire  ne  sera-t-elle  pas  éter- 
nelle, ne  rendra-elle  pas  son  sacrifice  inutile?  Si  amer  est  son 
désespoir  que  les  persécuteurs  s'apitoient,  le  soutiennent,  que 
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Tun  d'eux  lui  présente  à  boire  pour  le  ranimer/  Moins  misé- 
ricordieux, un  centurion  à  cheval  Tapostrophe  et  rinjurie. 
Le  groupe  est  très-habilement  composé,  la  prostration  du  Fib 
de  Phomme  très-bien  rendue.  Dans  le  bas  de  la  toile,  on  Toit 
à  mi-corps  les  deux  larrons  vigoureusement  peints.  Par  sa 
conception  frappante  et  neuve,  ce  tableau  l'emporte  sur  celm 
de  Raphaël,  sur  beaucoup  d'autres  pages  renommées.  Il  faut 
convenir  que  les  anciens  Flamands  misaient  preuve,  en  toutes 
choses,  d'une  intdligente  et  vigoureuse  initiative. 

Transportons-nous  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  m 
musé  '  de.Bruxelles.  Voilà  une  kermesse  dans  toute  sa  fougue 
et  sa  licence.  Un  groupe  de  danseurs  rustiques  se  démène  sur 
le  premier  plan  et  divertit  par  sa  gaieté  les  seigneurs  et  dames 
du  voisinage,  qui  sont  venus  en  carrosse  examiner  la  fête.  Un 
dès  paysans  ôte  sa  coiffure  pour  les  saluer.  A  droite,  un  joueur 
de  cornemuse  aviné  se  tient,  comme  il  peut,  sur  un  tonneau. 
Près  de  lui,  à  une  longue  table  curviligne,  mangent  et  boivent 
d'agrestes  personnages,  dont  l'un  porte  une  couronne  de 
fleurs.  Autour  du  ménétrier  ont  lieu  maintes  scènes  bachiques. 
Un  individu  baise  la  bouche  d'une  femme  qu'il  tient  à  bras  le 
corps,  un  autre  essaie  de  lever  la  jupe  d'une  grosse  gaillarde. 
Celui-ci  se  renverse  en  arrière  pour  vider  le  fond  d'un  pot, 
celui-là  dort  sur  le  gazon.  Mais  voici  une  ménagère  dans  un 
cruel  embarras  :  son  mari,  qui  a  trop  bu,  vient  d'embrener 
ses  chausses,  et  la  pauvre  créature,  ayant  en  main  un  bou- 
chon de  paille,  nettoie  la  croupe  de  l'ivrogne,  toute  diaprée 
d'ordure.  Au  second  plan,  d'autres  lurons  se  battent, 
comme  Texic^e  le  programme  d'une  kermesse.  Ne  semble-t-il 
point  que  l'on  entende  résonner  de  toutes  parts  ces  couplets 
d'un  vieux  rimeur  : 

Le  cliquetis  que  )'aime  est  celui  des  bouteilles» 
Les  tonnes  et  les  brocs,  pleins  do  liqueurs  vermeiUes, 
Ce  sont  mes  gros  canons  qui  battent  sans  faillir; 
Et  la  soif  est  le  fort  que  Je  veux  assaillir. 

Je  trouve,  quant  à  moi,  que  les  gens  sont  bien  bâtes. 
Qui  ne  se  font  au  Tin  plutôt  rompre  les  têtes. 
Qu'aux  coups  de  masse-d^arme,  en  cherchant  du  renom  ; 
Que  leur  chault,  étant  morts,  que  l'on  en  parie  on  non? 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nei  dans  un  grand  Terre  ; 
Il  est  mieux  assuré  qu'en  an  casque  de  guerre. 
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FoiDur  eoniette  90  guidon,  suivre  plu tAti»a<  âmt 

h»  bruncbcn,  dft  sapin,  qui  moAli^i  oà  l- w  boîi  ^J. 

Les  joueurs  de  boules  ne  sout  i>oint  .oubliai  coipme  on 
peose  bien,  ni  Tauberge  aux  formes  irréguIièreSy  à  la  longue 
oriflamme  seryaiU  d*easeigne.  Dans  le  lointain,  qîï  découvre 
«n  paysage  agréable.  La  couleur  de  ce  lableay  est  un  peu 
crue,  la  touche  un  p^u  rude  :  rexécutiouTappelle  le  style  de 
Pierre  Paul,  mais  on  voit  que  Fauteur  u*jr  a  pas  consacj^ 
beaucoup  de  temp  f2). 

Le  coup  de  sifflet  a'un  machiniste  vieat-il  d*opérer  un  chaur 
gement  à  vue?  Où  sont  les  funèbres  images  qui  nous  chagri- 
naient tout  à  rheure?  Où  sout  les  joyeux  .épisodes  qui  nous 
déridaient  et  même  nous  scandalisaient  un  peu?  Une  élégance 
suprême,  un  charme  poétique,  des  scènes  coquettes  en  ont 
pns  la  place.  Regardez  ce  tableau  du  Louvre:  une  jeune' 
lepime,  assise  au  coin  d'un  boi^,  pince  de  la  guitare,  comme 

Jour  montrer  ses  mains  fines  et  potelées.  De  beaux  cheveux 
londs,  soyeux  et  touffus,  encadrent  son  visage^  et  une  toque 
ornée  d'une  pi  urne  lecouronne  élégamment.  Les  traits  ont  une 
distinction  poétique  et  une  rare  suavité.  L'inconnue  porte  une 
de  ces  robes  de  salin  blanc  qu'affectionnaient  les  peintres  des 
Pays-Bas  et  les  dames  néerlandaises.  Unjeune  homme  s'ap- 
proche d^elIe,  la  tèto  découverte,  une  main  sur  son  cœur.  II 
fui  parle  respectueusement  de  son  ampur,  mais  avec  une  pro- 
fonde émotion.  Elle  l'écoute  d'un  air  attentif,  quoique  paisi- 
ble, et  sa  l>ienveillante  expression  n'est  pas  laite  pour  le 
diéeourager.  Derrière  lui,  des  moulons,  embl^mçsderâlme  et 
d'innocence,  paraissent  aussi  prêter  Foreilleà  ses  aveux.  La 
f^rèt  penche  ses  rameaux  sur  Ja  tête  de  la  musicienne,  et 
offrant  au  coupl^i^harmé  ses  douces  retraites,  ^prime  à  son 
tour  l'espoir  et  le  mystère  (3]. 

Un  tableau  où  règpela  même  firftce  fait  sourire.  la  prome- 
neur dans  lie  musée  de  Dresde.  Il  repr^ute  la  singulière 
aventure  de  Dana^  qui  n'est  après  tout  gulun  emblème.  L«i 
«onoeption  ne  maïKiue  pas  d'esprit  L'auteur  jipQÎut  Danaé 

■larqiubla  ptr  Ma  ktniMstt  bovffon&et  et  ipiritoallM,  dit  CoraeHle  de  Bi»,  par  •«  noeei  TilU 
faolsw  «t  «Q$rM  fc^Afls  foom^q^af»,! 


lor  dajttolii  n'a  pas  la  moiAdn  rapport.  Il  att  éridaumani  da  Théodoia  tan  Tholdaa. 
T.  1.111  —  IMt  M 
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comme  une  toute  jeune  fille,  entièrement  nue,  couchée  sur 
un  lit  ;  elle  est  charmante,  digne  d'un  amour  enthousiaste. 
Elle,  qui  n*a  rien  perdu  encore,  débule,  hélas  !  par  la  véna- 
lité, sous  rinfluence  d'une  matrone  cupide  !  Ses  traits  expri- 
ment une  naïveté  qui  disparaîtra  bientôt.  La  pluie  d'or  tombe, 
et  la  courtière  d'amour  vient  d'enlever,  pour  recueillir  sa 
part,  rétoOe  de  soie  qui  couvrait  la  novice,  qui  protégeait 
sa  pudeur  agonisante.  La  fille  ambitieuse  ne  s  en  préoccupe 
guère  :  elle  tend  les  bras  vers  le  métal  splendide,  comme  vers 
un  amant.  Sa  pose  gracieuse  met  en  relief  ses  seins  à  peine 
développés.  L'Amour  cependant  a  ramassé  au  pied  du  lit  une 

Sièce  d'or,  et  semble  railler  la  jeune  avare,  qui,  après  avoir 
édaigné  sa  tendresse,  écouté  froidement  ses  prières,  se  livre 
par  intérêt.  Cette  fine  intention  est  rendue  avec  finesse,  et  le 
jeune  dieu  da  Van  Thulden  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui 
du  Tiaen  (1). 

Voici  encore  un  tableau  qui  inspire  de  riantes  idées.  Nous 
sommes  à  Berlin,  et,  sous  le  froia  climat  de  la  Prusse,  nous 
assistons  au  triomphe  de  Galathée  (2).  La  blanche  déesse  et 
la  nymphe  placée  près  d'elle  sont  ravissantes  de  corps  et  de 
figure  :  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  séduisant,  de  plus 
attrayant,  que  ces  belles  femmes  nues,  de  grandeur  natu- 
relle. Leurs  fraîches  carnations  paraissent  s'animer  sous  le 
r^ard.  Elles  ont  la  finesse  de  traits  que  i'ai  tant  admirée  en 
Hollande  et,  comme  les  Hollandaises,  de  blonds  cheveux  ex- 
trêmement pftles,  presque  blancs.  L'artiste  s'est  inspiré  avec 
bonheur  de  ses  compatriotes.  Les  gracieux  amours  qui  pla- 
nent dans  le  ciel  ont  aussi  la  peau  satinée,  les  chairs  roses 
des  populations  du  Nord.  Il  y  a  dans  l'aspect  général  quelque 
chose  de  noble,  de  joyeux,  qui  donne  vraiment  l'idée  d'un 
triomphe.  La  couleur  ne  charme  pas  moins  que  les  lignes  : 
elle  a  une  délicatesse,  une  harmonieuse  douceur,  qui  con- 
viennent parfaitement  au  sujet.  L'œuvre  pourtant  n'est  pas 
sans  défaut.  L*esprit  ingénieux  de  Van  Thulden  l'ut  a  suggéré 
une  idée  qu'il  a  crue  bonne,  mais  qui  dépare  son  œuvre. 
Près  de  ses  magnifiques  Hollandaises,  il  a  placé  une  grosse 
courtauds  vue  de  dos,  pour  faire  contraste  avec  elles,  pour 
rehausser  leurs  belles  lignes  par  opposition  :  elle  produit  un 
effet  détestablCi  comme  une  note  fausse  dans  une  suave  mé- 

(1)  L'ouvra ;t  portv  A  DrMdt  1«  nt  081.  Le  catilogu»  rattribna  à  Van  Dyck,  «rrear  llattmM 
pour  Van  ThalJ«n;  m  ils  la  Cictare  tt  la  ctvlew  na  panneitMt  point  da  la  taUaar  sabsiaUr. 

(f  )  N»  95S.  C'ait  une  granda  toile,  car  alla  a  t  pledi  8  poucoa  do  haut,  ^  pladi  7  pMCii  tf' 
da  larga. 
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lodie.  Une  ima^e  si  attrayante  ne  peut  supporter  un  élément 
si  vulgaire  et  si  disparate.  C'est  comme  une  yerrue  ou  une 
tache  sur  un  visage  délicat.  • 

Le  musée  de  Tournay  possédé  une  œuvre  plus  sérieuse, 
<|ae  distinguent  pourtant  des  qualités  de  même  nature.  On  y 
loit  quatre  portraits,  de  grandeur  naturelle,  ingénieusement 
pour  former  une  scène  intime,  en  rappelant  un  sou- 


twir  iiistoriiue  :  un  père  et  une  mère  assis,  ayant  près  d'eux 
lettT jeiHie  fille  et  leur  jeune  fflrçon,  écoutent  une  juive  qui 
offre  dios  bijoux  à  la  dame  ;  elle  les  refuse,  en  montrant,  comme 
la  mèreéo&Gracques,  de  plus  précieux  joyaux,  ses  enfants.  Le 
spirituel  Van  Thuiden  a  trouvé  cette  fois  une  donnée  heureuse, 
gui  anime  un  tableau  de  famille.  Quant  à  Texécution,  il  serait 
ifltpossible  de  la  trop  louer  :  elle  est  parfaite.  Il  y  a  une 
finesse  ravissante  de  modelé  dans  les  têtes.  Par  suite  d'une 
chance  heureuse,  d'ailleurs,  tous  les  personnages  sont  beaux  : 
une  grande  pureté  de  traits  recommande  surtout  la  mère  et 
le  jeune  garçon.  Le  satin,  les  diverses  étoffes  sont  traités  avec 
le  même  soin  que  dans  les  petites  pages  des  maîtres  hollan- 
dais. Les  armoiries  de  la  famille  ornent  un  socle,  et  au-des- 
sous se  développe  une  longue  inscription  que  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  copier  (1). 

Les  parents  de  notre  artiste  l'avaient,  selon  toute  vraisem- 
blanc3,  fait  revenir  au  bord  de  l'Escaut  pour  le  marier,  ou, 
du  moins,  l'amour  ne  tarda  pas  à  mettre  un  aveu  sur  sa 
bouche;  car  il  épousa,  dans  Téglise  Saint-Jacques,  le  24  juil- 
let 1635,  Marie  van  Balen,  fille  de  Henri  van  Balen,  le  célèbre 
peintre.  Elle  avait  eu  un  parrain  plus  illustre  encore,  Pierre 
Paul  Kubens.  Ses  témoins  furent  Jean  de  la  Baer,  peintre  sur 
verre,  et  Philippe  Briers,  allié  de  la  famille  Van  Balen.  Dès 
l'année  suivante,  ce  mariage  produisit  une  petite  fille,  baptisée 
à  Saint-Jacques  le  7  mai^  sous  le  nom  de  Marie  Anno.  Le 
18  novembre  le  père  fut  reçu  bourgeois  d'Anvers.  En  1638  et 
1639,  son  mérite  le  fil  élire  doyen  de  la  corporation  de  Saint- 
Luc. 

Après  son  mariage,  il  paraît  avoir  entretenu  des  relations 
avec  la  France  et  être  venu  quelquefois  à  Paris.  En  1649,  il 
grava  pour  le  général  des  Rédemptoristes  ou  Trinilaires,  le 
même  Louis  Petit  dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  imaçe  du 
grand  autsl  des  Mathurins,  que  cet  habile  supérieur  avait  fait 
construire  en  1647. 

il)  Ce  toblean  eut  «'gné  »  T.  ma  ThuÊdên  fee.  mm  1S47.  Lt  peint»  a  lOQJonn  écrit  ma  bo» 
4e  ceito  manièrd,  oi  Curiicillede  Ui'*,  foii  coati mporain,  emploie  la  m6mo  orthographe. 
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Douzeansplustard,  son  frère,  inciineSiecnardin,  qui  étaibdi^ 
recteur  d'un  courent  de  religieuses,  à  Malines,  surnomméa 
les  Souris  (Huysen),  parce  qu'elles  portaient  des  robes  grises, 
lui  procura  un  grand  travail  dans  ce  monastère.  Il  en  décora 
T^use  et  plusieurs  appartements.  La  première  renfermait 
encore,  à  Tépoque  de  Hensaert  et  de  Descamps,  un  bon  nom- 
bre de  tableaux  qu'ils  désignent  par  les  sujets  tracés  sur  la 
toile.  La  réyolution  française  a  tout  dispersé,  comme  un  Tant 
d'orage  disperse  les  feuilles  qui  s'accumulent  pendant  l'au- 
iomne  au  pied  des  arbres.  Notre  artiste  avait  exécuté  pour 
les  sœurs  dites  de  Béthanie,  dans  la  même  ville,  un  tableau 
mystique  représentant  les  quatre  fins  de  l'homme. 

Van  Thulden  travailla,  en  plusieurs  circonstances,  avae 
ce  Jean  de  la  Baer,  qui  lui  servit  de  témoin  le  jour  de  ses  no- 
ces, et  qui  peignait  exclusivement  sur  verre  :  Théodore  loi 
fournissait  des  cartons.  Les  dessins  des  vitraux,  que  le  con- 
naisseur admire  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  à  Sainte-Gu- 
dule  de  Bruxelles,  ont  été  longtemps  jugés  de  Rubens.  Mais 
les  greniers  de  cette  chapelle  renfermaient  de  vieux  coffres, 
où  l'on  trouva,  en  1777,  les  esquisses  originales  de  même 
grandeur  que  les  copies  ;  on  y  lut  :  Joannes  de  la  Baer^  Ant- 
verpiensis  pictor.  Designatis  a  Theodai'o  vim  Thuldm  xmno 
lâ56,  habitante  Sylvœ-Ducis.  Il  ne  reste  plus  que  quatre  ver- 
rières, la  cinquième  fenêtre  avant  été  murée  (i). 

Le  premier  de  ces  vitraux,  a  partir  de  l'autel,  représente 
l'archiduc  Léopold  Guillaume,  frère  unique  de  l'empereur 
Ferdinand  III  (2).  Il  est  signé  :  J.  de  la  Barre  i  et/.  Celte 
croisée  diffère  un  peu  des  autres  comme  agencement,  et  porte 
la  date  de  1649. 

La  seconde,  dédiée  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle,  nous 
offre  leurs  images  et  le  millésime  de  l'année  1663. 

La  suivante  contient  le  portrait  de  l'empereur  Léopold, 
aimuel  est  joint  le  chiffre  de  1658. 

La  quatrième,  où  l'on  voit  l'empereur  Ferdinand  111,  fàt 
exécutée  en  1650. 

Le  haut  du  premier  vitrail  figure  la  Visitation  ;  le  haut  du 
ileuxième,  rAnnonciation  ;<  le  haut  du  suivant,  le  Bbria^  de 
la  Vierge;  le  haut  du  dernier,  la  Consécration  de  Marie  an 
Seigneur. 

Ces  huit  compartiments  superposés  sont  tout  à  faiidaBS  le 

(1)  BiêMre  de  BruxeUa,  par  MM.  Henno  et  Waaten. 
^  Yoid  riatcriptfAD  latine  qifU porta  i  Êmm$if9êiutpi  imppUm 
Cmarig  f^ditumdt  iii,  Àuguiti  /hrffer  tmUiÊi, 
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goûf  de  récole  d'Anvers;  mais  ceux  que  Van  Thulden  a 
fines  me  jmraîssentles  meilleara.  Le  Iravaii  en  est  plus  lane, 
la  composition  plus  pittoresque  et  plus  habile,  les  effets  W 
mineur  combinés  d'une  manière  plus  frappante.  Ge  sont  de 
irais  tableaux,  et  des  tableaux  à  grande  décoration,  avec  une 
architecture  compliquée,  des  pans  du  ciel  vus  en  perspeâive 
el  de^  nuages  qm  s'y  promènent.  La  transparence  du  verre  a 
permis  de  bien  rendre  ces  lointains  :  on  croirait  aperœvoif 
un  firmament  réel,  où  moutonnent  de  blanches  vapeurs.  Les 
tètes  sont  d'un  bon  dessin,  les  ombres  vigoureuses  comme 
dans  une  peinture  à  l'huile.  La  verrière  que  Jean  de  la  Baer 
a  composée  lui-même  n'offre  pas  autant  a'ampleur  et  de  dé- 
cision ;  les  fibres  ont  moins  de  caractère  ;  la  disposition  gé- 
nérale, fort  élégante  et  plus  symétrique,  ressemble  davantage 
i  celle  des  vitraux  de  Bernard  van  Orley,  placés  dan»  l'aue 
gauche  de  l'église  et  conformes,  sinon  totalement,  du  moins 
en  partie,  au  go&t  du  moyen  ftge  (Ij.  Les  compositions  de 
Van  Thulden  ont  un  aspect  plus  théâtral  et  ne  s'accordeni 
pas  aussi  bien  avec  l'architecture. 

La  note  inscrite  sur  les  cartons  de  Sainte-Gudule  semble 
mouver  que  Théodore  avait  quitté  la  Belgique  avant  l'année 
i656,  pour  se  fixer  dans  sa  ville  natale  (habiiante  Sylvœ-Dw- 
ds).  Emilie  de  Sohois  l'avait  chargé  précédemment  de  tra- 
mdller  à  l'histoire  peinte  du  célèbre  stathouder  Frédém 
fienri.  Van  Thulden  y  représenta  les  forges  de  Vulcain,  mor- 
oeau  trte-vigoureux  d'exécution  et  d'une  brillante  couleur, 

Siii  orne  encore  une  salle  de  la  Meison-aïk-Bois^  près  de  La 
aye.  Peut-être  la  noble  veuve  eut-elle  l'habileté  de  le  rete- 
BÎr  en  Hollande;  peut-^re  le  charme  de  la  patrie  fut-il  ss- 
aes  fort  pour  le  captiver;  peut-être  le  dépérissement  graduel 
de  la  Belgique  lui  inspira-t-il  le  désir  de  transporter  aillenis 
ton  chevalet  De  Bie,  copié  par  Houbracken,  nous  apprend 
qu'il  demeurait  à  Bois-le-Duc,  en  1662. 11  est  positif  qu'il  y 
passa  toute  la  dernière  partie  de  son  existence  et  y  mourut 
lers  l'année  1676.  Soit  qu'il  fût  de  race  noble  ou  qu'il  eM 
pris  des  armoiries,  selon  la  mode  du  temps,  il  portail  de 
sable  à  trois  tierces  d'or,  au  chef  de  même. 

(i)  Cm  Titnwc  partmilct  dM«  do  »»»  IS47. 19  M  «t  ISM.  L*  dnsiiiDe  ftil  «alrtvni  im 
Bernard  van  Orl^jr  pour  875  floriM  du  Rbia,  i  aazqnal*,  dit  M.  Wantert,  la  (ahriqut  «n  ajouta 
•9.  On  Toit  dans  \n  compte  d«  1597-1588,  qoo  ponr  aider  la  fabrique  à  pajer  ee  vitr^ii,  le 
«oaaeit  de*  flaaneei  lui  accorda,  à  la  deaaod»  féitérée  des  marsiaiUien»  une  eomne  d«  174  fti»* 
aine;  provenani  du  tecood  lot  d'une  lotene  qei  avait  en  lieu  à  Bruxellea,  lot  qu'avait  gagné.  ■» 
Mtard  nommé  Robni  Titn  Frero.  etqni.partnite  de  eon  décès,  était  échu  au  gouTeménient.  t 
fRflMrv  4f  3nmlki,)  Q  eet  probable  q«»  les  wmam  ceMèreot  le  mêM  pri>. 
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n  était  très-IaborieuXy  suiyant  le  témoignage  d'Houbracken. 

C'est  probablement  ce  passage  que  Descamps  a  interprété  à 
sa  mamère,  quand  il  nous  dit  que  Van  Thuiden  ayait  le  tra- 
yail  difficile,  cpioique  ses  œuyres  semblent  peintes  ayec  faci- 
lité. Je  ne  crois  pas  que  son  pinceau  ait  longtemps  traîné  sur 
les  toiles  que  nous  [)ossédons  de  lui  :  la  pesanteur  de  la  main 
est  peut-être,  en  peinture,  le  yice  qui  se  déguise  le  plus  ma- 
laisément. 

Les  Français  peuyent  juger  de  son  stjrle  par  le  tableau  que 
renferme  le  Louyre,  et  qui  porte  la  signature  du  maître  : 
T.  van  ThUdm  F...  II  représente  le  Cnrist  apparaissante 
sa  mère.  Pftle  de  ses  longues  souffrances,  et  le  regard  plein 
d'une  muette  adoration,  la  Vierge  est  tombée  à  genoux  de- 
vant le  Rédempteur.  Un  ange  écarte  le  voile  noir  qui  cou- 
vrait sa  figure.  Le  Sauveur,  debout  et  plus  grand  que  nature, 
se  penche  vers  elle  pour  la  relever.  Il  a  une  belle  tête  noble 
et  douce,  mais  un  peu  froide  :  c'est  un  Jésus-Christ  flamand, 
avec  de  longs  cheveux  blonds.  Près  de  lui  un  ange  adulte,  au 
gracieux  visage,  porte  l'étendard  qui  atteste  le  triomphe  du 
Révélateur  sur  la  mort.  Derrière  le  Fils  de  l'homme,  on  aper- 
çoit David,  les  justes  et  les  saintes  femmes  de  l'ancienne  loi, 
qu'il  a  tirés  des  limbes.  Ces  têtes,  originales  et  bien  dessinées, 
expriment  la  piété,  la  reconnaissance,  la  vénération.  Au  des- 
sus du  Christ  et  de  sa  mère,  de  petits  anges  soutiennent  en 
voltigeant  un  lambel  qui  porte  ces  mots  :  Regina  cœli  lœtare. 
Dans  le  haut  de  la  toile,  d'autres  anges,  grands  et  petits,  font 
de  la  musique.  Les  divers  personnages  que  nous  venons  de 
décrire  forment  un  ensemble  harmonieux  ;  le  dessin  est  libre, 
facile  et  hardi  ;  la  couleur  a  ces  teintes  rompues,  ces  transi- 
tions multipliées  que  l'on  remarque  chez  tous  les  grands  co- 
loristes. Il  n'est  pas  un  point  de  la  toile  où  ne  se  trahisse 
l'imitation  de  Rubens,  mais  une  imitation  faite  par  un  hom- 
me habile  et  distingué. 

Le  Triomphe  de  la  religion  et  la  ChuUe  de  l'hérésiCy  deux  ta- 
ble^aux  qui  ornent  l'éguse  Saint-Kerre,  à  Gand,  méritent 
moins  d'éloges.  Le  premier  me  paraît  être  une  copie  de  la 
toile  de  Rubens  aue  Ton  voit  au  Louvre,  mais  une  copie  sen- 
siblement modifiée.  Les  figures  ont  une  mesquinerie  de  lignes 
dont  l'œuvre  de  Pierre  Paul  est  tout  à  fait  exempte.  On  re- 
marque dans  les  chairs  des  ombres  d'un  gris  bleuâtre  qui 
émoussent  la  couleur,  en  détruisent  l'harmonie  et  donnent  à 
Touvrage  un  air  de  ^avure  enluminée.  La  Chute  de  l'hèrèsie 
est  un  morceau  difficile  à  comprendre  comme  la  plupart  des 
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productions  all^oriques.  On  y  voit  Luther,  Calyîn  et  leurs 
sectateurs  préiipitéssur  la  terre,  pendant  que  le  maître  sou- 
Terain  de  toutes  choses,  le  Temps,  emporte  dans  les  cieux  la 
religion  orthodoxe,  aunjessus  de  laquelle  flotte  une  bande* 
rôle  où  sont  écrits  ces  mots  :  Hoc  est  corpus  meum.  Les  cou* 
leurs  n'ont  pas  la  franchise,  les  objets  n'ont  pas  le  relief  que 
savait  leur  donner  Rubens. 

Ces  compositions  mystiques  doivent  étonner,  venant  d'un 
peintre  qui  a  fait  des  œuvres  assez  lestes  et  des  tableaux  de 
ripaille,  où  la  goinfrerie  et  la  paillardise  atteignent  des  pro- 
portions inaccoutumées.  Van  Thulden  cependant  afficha  tou- 
jours une  grande  dévotion,  pieuse  tenue  que  le  gouvernement 
espagnol  rendait  nécessaire.  De  1637  à  1639,  u  fui  adminis- 
trateur de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  à  Saint-Jacques 
d'Anvers.  Dès  l'année  1634,  il  avait  été  signalé  comme  di^e 
de  remplir  l'emploi  de  marguillier  dans  la  même  éghse. 
Dignus,  dignus  est  intrare.  Aussi  la  tradition  le  désigne-t-elle 
comme  l'auteur  d'un  ouvrage  mystiaue,  placé  dans  l'église  de 
la  Chapelle,  à  Bruxelles,  qui  me  semnle  néanmoins  avoir  plus 
de  rapport  avec  la  manière  de  Quellin  le  vieux  qu*avec  la 
sienne.  Il  représente  saine  il tc^u^tm  et  sainte  Thérèse  implorant 
Dieu  pour  les  âmes  du  purgatoire.  C'est  une  œuvre  très-belle 
et  très-singulière.  Les  personnages  sont  réunis  dans  une 
église.  Saint  Augustin,  coiffé  d'une  mitre,  tient  dans  sa  main 
droite  et  élève  vers  le  ciel  un  cœur  brûlant  d'où  s'échappe  du 
feu  et  de  la  fumée.  D'autres  saints,  groupés  derrière  lui,  aux 
deuxième  et  troisième  plans,  regardent  avec  une  surprise 
bien  naturelle  ce  phénomène  bizarre.  Sur  le  devant,  à  droite, 
deux  prédestinées  s'associent  à  l'offrande  par  leur  pieuse 
émotion.  L'une,  habillée  de  bleu  et  de  rouge,  la  tête  couron- 
née d'une  chevelure  gris  de  lin,  se  touche  la  poitrine  de  la 
inain  gauche,  comme  pour  faire  aussi  l'offre  de  son  cœur: 
ce  doit  être  sainte  Thérèse.  L'autre,  femme  blonde  qui  porte 
une  robe  jaune  clair,  est  tout  en  harmonie  dans  un  ton  d*or. 
A  gauche,  un  individu  magnifique,  tête  nue  et  agenouillé, 
fait  le  même  geste  que  sainte  Thérèse.  C'est  un  élan  général 
de  dévotion.  Au  bas  de  l'imaçe,  on  aperçoit  les  têtes  des 
malheureux  qui  brûlent  dans  les  flammes  du  pui^atoire. 
Les  ornements  de  l'autel  cachent  peut-être  la  signature  du 
peintre. 

L'église  Sainte- Vaudru,  à  Mons,  renferme  un  tableau  ana- 
logue, dû  au  pinceau  de  Van  Thulden,  où  l'on  reU-ouve  par- 
tout son  genre  d'élégance.  Il  a  pour  sujet  la  glorification  de 
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«aitit  François  de  l^aule.  Le  cénobite,  «n  rof^  grossière  dé 
ttioine,  est  emporté  au  ciel  par  des  angelets,  et,  autour  de 
hii,  dès  anses  ttsiieï  nombreux  jouent  de  diters  instrumentÉ 
Ou  portent  lés  emblèmes  dé  la  passion.  Au  dessus  du  bien- 
hetrreux  pkne  une  tiare,  comme  s*il  atait  refusé  la  papauté. 
Lsi  figure  est  belle;  pleine  d'émotion  et  ih  recueillement.  Le 
bas  de  la  toile  offre  des  personnages  et  des  symboles  que  je 
n'ai  jamais  pu  expliquer  :  un  ange  adulte  assis;  quatre  indi- 
tidus  qui  semblent  représenter  les  quatre  éléments,  une  fem- 
me tenant  une  lampe  et  un  homme  portant  un  plateau  cou- 
f ert  de  fruits.  Qoelqùe  sens  que  puissent  avoir  ces  figures 
mystérieuses,  elles  sont  extrêmement  bien  peintes. 

Nous  analyserons  encore  un  tableau  de  Tan  Thulden, 
pour  montrer  sa  manière  sous  tous  les  aspects.  Il  se  trouve 
chez  H*^^  Wuyts,.  rue  du  Jardin,  à  Anvers,  et  figure  Diane 
revenant  de  m  chasse.  La  déesse  est  une  jolie  Flamande,  vêtue 
d^ùne  courte  l'obe,  qui  laisse  voir  ses  jambes  et  une  j^arlie  de 
ses  bras.  Elle  a  une  tête  blonde,  sérieuse  et  pensive,  que 
Surmonte  le  croissant;  des  perles  et  une  étoffe  dont  Textré- 
tnité  flotte  eu  banderole  derrière  elle,  composent  sa  coif- 
fure. Grasse,  blanche,  potelée,  elle  doit  être  aôuce  de  carac- 
tère, un  peu  gourmande  et  un  peu  paresseuse.  Aussi  appuie-t- 
elle  son  arô  sur  sou  épaule  pour  le  porter  plus  façflement. 
Ce  nVil  point  sous  ces  traits  que  Timagination  se  représente 
ïa  farouche  et  solitaire  divinité,  la  pâle  Cinthie  au  front 
rêveur,  Tagile  et  gracieuse  reine  des  bois.  Sa  suivante,  laide 
créature,  marche  près  d'elle  et  porte  un  lièvre  mort  au  bout 
d'une  pique:  Les  chiens  courants  ont  très-bonne  tournure  : 
on  les  attribue  à  Jean  Fyt.  Le  coloris,,  vigoureux  dans  la 
îiuance  sombre,  est  digpe  de  rexcellenle  école  d'Anvers  (1). 

Peu  d'artistes,,  il  faut  en  convenir,  ont  possédé  un  talent 
aussi  souple,  aussi  varié  que  celui  de  Taû  Thulden.  U  a 
obtenu  dans  le  drame  les  effets  les  plus  saisiisanls,  montrS 
une  verve  égale  dans  les  scènes  comiques^  brillé  par  Télé- 
gaiice,  le  charme  et  la  poésie  dans  les  sujets  sracieux,  abontt 
enfin  sans  maladresse  les  confuses  régions  de  Tart  mystique. 
On  peut  dire  Aussi  qu'il  a  été  le  maître  la  plus  ingénieux  et  lé 


(1)  La  Belgique  pbaède  qaatn  aatref  prodoctioBi  de  Van  Thulden  :  «n  Christ  k  la  tdimm 
pu  partie  da  aimée  deBrusellet;  la  cathédrale  de  Saint-SauvMr,  à  BngM.  reafer—  «fl* 
inage  de  la  Vierge,  lihe  ima^  da  Sauteur  et  on  marl/re  de  »aint  LTéHh;  q^  éit  H&é  aune 
M(t^;  On  ue  fMMt  ^a-eé*  Are  aMant  4»  pieoiier  Ubleaé;.  é^  Vk  CtM*  a  «*  éMU  ébêfiâm 
«te  «tlitale  %éé>K<<»to<^M  imaétéi  qui  lui  iomh0MS  m«  âi  «bMTfc  0e  49^UH  «* 
charge  dlatimalée. 
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plus  spirituel  de  Técole  d'Anvers.  Il  possédait  une  si  grande 
nabileté  de  main  que  plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été  attri- 
bués à  Van  Dyck  et  a  Rubgis.  Nous  ayons  décrit  un  de  ses 
ouvrages  qui  porte  le  premier  nom  dans  le  catalogue  de 
Dresde;  on  vml  à  Saint^Pétersèours,  ches  le  comte  de  Nés* 
selrode^  une  Sainte  Famille  exécutée  par  lui,  que  la  perfec- 
tion du  travail,  la  force  et  Téclat  lumineux  de  la  couleur  ont 
fait  longtemps  regarder  comme  une  œuvre  de  Pierre  Paul. 
D'une  autre  part,  une  sainte  Catherine  d'Alexandrie ,  age- 
nouillée devant  la  Vierge  et  devant  son  fils,  qui  la  couronne 
de  laurier,  en  présence  de  sainte  Apolline  et  de  sainte  Mar- 
guerite, passe  à  Dresde  pour  un  tableau  d'Érasme  Quellin  le 
vieux,  malgré  l'analogie  de  la  facture  avec  la  manière  de 
Van  Thulden  (1).  On  admire  beaucoup  au  musée  du  Belvé- 
dère ,  m«s  cette  fois  sous  le  nom  du  maître ,  une  autre 
Vierge  assise  sur  un  trône  et  portant  son  fils,  adorés  Tiitt  et 
fautre  par  trois  femmes,  qui  représentent  all^oriquement 
lA  Flandre,  le  Brabant  et  le  Hainaut  (2). 

Le  meilleur  travail  de  Théodore^  comme  graveur,  le  seid 
tftti  mérite  une  mention  honorable,  c'est  le  recueil  des  arcs 
œ  triomphe  placés  sur  le  passage  du  prince-cardinal  Ferdi^ 
ttand,  lors  de  son  entrée  solennelle  oans  là  métropole  fla- 
ftiandè,  ouvrage  que  nous  avons  cité  en  parlant  de  Rubens, 
%b  grand  coloriste  ajant  exécuté  tous  les  modèles.  Bolswert  et 
lean  Neeffs  prêtèrent  leur  concours  à  Van  Thisld^&n,  mail 
Mulemettt  pour  quelques  planches. 

Alfud  HicanLS; 


ff)  CatU  lUH  m'Mitèt  «Btoutai  Uttrtt  t  t.thM  YMMb/iWf,  Jl«Ml. 
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LE  SECRET  DE  MADELEINE 


Madeleine  à  M.  Ht  A.. . . 


c  n  est  midi  ;  plus  de  douze  heures  ont  passé  depuis  que 
Yous  m'ayez  quittée.  Vous  souyenez-vous  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous?  J'ai  peine,  moi,  à  réunir  mes  idées»  cela  m*a 
paruunrêye;  yous  m'ayez  parlé  d'amour,  je  crois...  oui 
tout  me  reyient  en  mémoire. 

,  «  Vous  étiez  yenu  hier  me  yoir,  comme  yous  yeniez  souyent 
depuis  deux  années,  depuis  que  la  mort  yous  a  enleyé  yotre 
jeune  femme  et  yotre  petit  entant.  Votre  malheur  yous  ayait 
rapproché  de  moi,' que  yous  deyiniez  malheureuse;  nos  deux 
tristesses  s'étaient  donné  la  main,  et  je  ne  sais  pas  comment, 
dans  cette  sotte  et  méchante  petite  yille  de  D  ..,  où  hommes 
et  femmes  ne  sayent  être  qu'amants  ou  ennemis,  nous  ayioni 
su  deyenir  amis.  Cette  amitié  m'a  été  bonne,  car  elle  m'a 
distraite  de  moi  pour  m'occuper  de  yous  ;  je  l'ai  acceptée 
et  rendue  sans  arrière  -  pensée ,  sans  méfiance,  sachant 
qu'elle  ne  pouyait  être  autre  chose,  ou  plutôt  croyant  le 
sayoir;  j'ai  yécu  non  pas  d'elle,  mais  ayec  elle  :  pourquoi 
ayez-yous  anéanti  tout  cela  ? 

•  Que  m'ayez-yous  dit?  Que  cette  amitié,  à  laquelle  je  m'ha- 
bituais si  bien,  ne  yous  était  plus  possible  ;  que  notre  inti- 
mité ayait  déyeloppé  en  yous  un  sentiment  plus  tendre  ;  que 
la  yie  pouyait  être  belle  encore,  non-seulement  pour  yous, 
mais  encore  pour  moi,  tant  yous  essayeriez  de  me  la  rendre 
facile. . .  je  ne  sais  guère  ce  que  j'ai  répohdu  ;  yos  paroles  ont 
été  le  souffle  renyersant  un  château  de  cartes  éleyé  à  grand 

Seine  I  II  m^a  paru  que  yous  faisiez  de  nouyeau  jaillir  le  sans 
e  mon  cœur,  qui  essayait  de  se  cicatriser;  tenez,  quana 
yous  m'ayez  dit  :  c  Je  yous  aime.  »  une  douleur  aiguë  comme 
ia  brûlure  d'un  fer  rouge  m*a  trayersée  tout  entière  t 
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t  C'est  U  ce  que  je  tous  ai  dit,  n'est-ce  pas?  et  quand  yous 
aves  demandé  la  cause  de  ce  douloureux  effroi  que  je  res- 
sentais, je  vous  ai  répondu  que  bientôt  vous  1h  connaîtriez; 
TOUS  sauriez  pourquoi  l'offre  de  devenir  votre  femme,  à  vous 
qui  êtes  jeune  encore,  intelligent  et  beau,  ne  peut  que  raviver . 
une  souarance;  vous  sauriez  pourquoi  je  ne  pourrais  plus 
vous  aimer,  si  même  je  le  voulais! 

«  Apprendre  ceci,  c'est  connaître  mon  histoire  :  la  voici, 
je  vous  l'envoie  écrite  jour  par  jour,  écrite  avec  le  souvenir 
des  joies  et  le  souvenir  des  larmes. 

c  Madelbihb.  • 


Parmi  les  deshérités  de  la  vie,  ceux  qui  ont  beaucoup  souf 
fert,  beaucoup  lutté,  il  en  est  au  moins  qui  peuvent  se  re^ 
porter  par  la  pensée  à  un  temps  heureux,  celui  de  l'enfance  ; 
je  n'ai  même  pas  eu  ce  bonheur-là!  j'avais  dix  ans  quand  je 
restai  orpheline,  et  dans  ces  dix  années,  je  comptais  dféjà  bien 
des  jours  de  tristesse.  Ma  tante  Dalbris  me  recueillit  chez 
elle;  ma  mère  et  elle  étaient  sœurs;  mais  l'une  positive,  cal-^ 
cnlatrice  ;  l'autre,  tendre  et  aimante,  eurent  aes  destinées 
bien  différentes.  Ma  tante  épousa  un  petit  négociant,  bien 
épais  et  bien  sot,  mais  qui  eut  l'esprit  de  faire  une  belle  for- 
tune; ma  mère,  pauvre  nirôndelle,  enfermée  avec  des  hiboux, 
se  prit  d'amour  pour  un  bel  artiste  qui  l'aima  ;  mon  père 
avait  le  talent,  peut-être  le  génie,  mais  personne  n'était  là 
pour  le  crier  tout  haut,  et  il  ne  sut  pas  le  crier  lui-même  ;  il 
travaillait  beaucoup  et  gagnait  peu;  ce  fut  de  cela  qu'il  mou- 
rut, et  Je  crois  que  ma  mère,  elle,  mourut  de  sa  mort;  je 
restai  oonc  à  la  charge  de  ma  tante  Dalbris. 

Vous  n'avez  jamais  songé,  vous  qui  êtes  né  riche,  ce  que 
renferme  ce  mot  «  à  chaîne  »  :  c'est  tout  un  long  drame,  cela 
désigne  un  être  inutile,  gênant,  incommode,  que  l'on  ne  jette 
pas  dans  la  rue,  parce  que  l'on  ne  peut  pas,  mais  que  l'on 
trouve  partout  sur  son  chemin;  une  créature  qui  use  toujours 
trop,  et  mange  toujours  trop  ;  un  milieu  entre  le  maître  et  le 
domestiqué,  que  le  premier  rudoie,  que  le  second  insulte,  et 
qui  passe  après  le  perroquet  ou  le  chien.  De  ces  êtres-là,  on 
attend  une  soumission,  une  reconnaissance  sans  bornes  ;  la 
moindre  velléité  d'indépendance  est  traitée  d'ingratitude 
monstrueuse;  n'est-on  pas  le  bien,  la  chose,  la  propriété  du 
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bienfaiteur?  Je  me  suis  dit  soov^t  que  les  enfants  recueillis 
dans  les  asUes  étaient  plus  heureux  que  ceux  gardés  par  la 
ianiille^.. 

le  laisse  de  côté  mon  enfance,  cet  âge  si  étincdant  pour  la 
.  plupart,  et  si  sombre  pour  moi  ;  quelque  tristes  que  fas- 
sent les  années,  elles  ayaient  passé;  j'ayais  dix-huit  ans.  Ha 
cousine  Antoinette,  la  fille  de  M"*  Dalbris,  était  plus  jeune 

Îue  moi  d'une  année  ;  il  y  avait  longtemps  que  j'arais  cessé 
'être  son  jouet  pour  devenir  presque  sa  servante  :  le  mo^e9t 
trop  fort,  pensez-vous?  Non  I  si  je  n'étais  pas  astreinte  aux 
occupations  du  ména^  dans  le  sens  absolu  du  mot,  on  atten- 
dait de  moi  une  foule  ae  services  qui  ne  dépendaient  du  ressort 
de  personne.  Triste  composé  de  femme  de  chambre,  de  fille 
de  compagnie  et  de  camarade,  aucune  individualité  ne 
m'était  permise,  j'appartenais  à  tous,  excepté  à  moi-même; 
il  était  parfaitement  compris  que, si  ma  cousine  avait  le  droit 
de  paresser  délicieusement  dans  son  lit,  je  devais,  moi,  la 

Sauvre,  être  debout  et  habillée  pour  la  journée  à  huit  heures 
u  matini  Certains  souvenirs  me  sont  restés  ;  ma  cousine 
était  fort  jolie  :  svelte,  blonde,  blanche,  une  grande  tournure, 
née  pour  la  toilette  ;  une  bouche  mignonne  et  moqueuse,  un 
nez  iutin,  des  yeux  attirants;  une  façon  de  se  coifler,  bouclée 
ded,  frisée  de  là,  ({ui  la  faisait  toute  charmante;  j'étais 
laide,  tout  au  moins  ordinaire  ;  je  n'avais  alors  aucune 
des  ressources  que  la  toilette  donne,  et  mes  trente-cinq 
ans  d'aujourd'hui  Talent  mieux  que  mes  dix -huit  ans 
d'autrefois;  une  seule  beauté  m'avait  été  accordée;  c'était 
une  épaisse  et  soyeuse  chevelure  noire  me  tombant  jusqu^ux 

e'eds.  Un  matin,  je  ne  sais  quelle  coquetterie  m'avait  moràoi 
cœur,  je  descendis  coiffée  comme  l'était  Antoinette;  je 
n^'oublierai  jamais  le  regard  que  me  jeta  ma  Umte  :  les  vipères 
doivent  regarder  ainsi. 

—  Qu'est-ce  que  cette  idée?  me  demanda-t-elle  si  hrus- 

Sement  que  j'en  restai  stupéfaite  ;  c'est  sans  doute  i  cause 
cette  coiffure  que  vous  êtes  prête  si  tard  ? 
A  dire  vrai,  cinq  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  la  son- 
nerie de  huit  heures. 

*—  Je  ne  crois  pas  cependant  être  bien  en  retaiid,  liasar- 
dai-j^. 

—  Vous  me  ferez  le  plaisir,  répliqua-t-elle*  àt  poilfer  voa 
cheveux  plats^  comme  tous  les  arrangez  tous  les  jouet.  ;  Tiair 
tÊÈKA,  à  vous  laisser  faire,  on  me  terrait  bient6t  plus  da  difii^ 
NnoB«Dlre  mafiUe  et  vous  I 
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—  C*€8t  bien,  ma  tante,  dis^Je  presqnie  suffoquée.  Et  in*en« 
fofant  dans  ma  chambre^  j'anéantis  men  vite  cette  pauvre 
ientatÎTe  de  coquetterie  qui  m'était  Tenue,  et  dont  Tinsucûès 
ne  prouvait  une  fois  de  plus,  que  la  fille  pauvre  ne  doit  pas 
même  essayer  d'être  jolie... 

Ainsi  mes  Jours  se  passaient  uniformes  et  vides,  entre  les 
devoirs  de  aemi-domesticité  dont  j'ai  parlé,  la  familiarité 
parfois  hautaine,  parfois  humiliante,  de  ma  cousine,  le  mé- 
pris haineux  de  ma  tante,  Tindifférenee  brutale  de  son  mari; 
je  vivais  resserrée,  sans  même  espérer  qu'une  maille  se  rom- 
pit dans  le  réseau  qui  m'enveloppait  de  tous  côtés  ! 

n  7  avait  cependant  des  heures  et  des  pensées  qui  étaient  à 
moi,  où  je  pouvais  être  moi;  c'était  quand  tout  dormait  dans 
la  maison,  et  que  je  soufflais  ma  bougie  pour  dormir  aussi  ; 
l'imagination,  cette  dangereuse  charmeresse,  que  nous  ca- 
chons en  nous-mêmes,  et.  qu'aucun  ne  peut  nous  dérober^ 
venait  s'asseoir  au  chevet  de  mon  lit  ;  m'attirant  par  ses  ca*^ 
fesses,  faisant  miroiter  son  diadème  chatoyant,  m'effleurant 
de  ses  ailes  aui  reflets  prismatiques,  me  touchant  de  sa  ba- 
ffuette  d'or  et  de  cristal,  elle  panait;  et  devant  moi  se  dérou- 
lait cette  vision  éternelle  et  radieuse  dont  on  ne  voit  pas  les 
traits,  mais  dont  on  entend  la  voix,  vision  qui  n'est  pas  le 
rêve  de  l'amant,  mais  celui  de  l'amour  !  sous  l'influence 
douce  et  terrible,  j'allais  loin,  bien  loin,  plus  loin  encore, 
dans  les  régions  Sleues  où  elle  m'emportait;  puis  enfin, 
moi,  la  laide ,  la  méprisée,  la  pauvre,  je  m'endormais  belle, 
opulente,  aimée  ! 


n 


Je  me  trompe  en  disant  oue  je  n'aieais  aucun  ami  ;  ma  tante 
recevait  beaucoup:  l'Age  d  Antoinette  demandait  des  bals  et  / 

des  fêtes,  autant  pour  amuser  la  belle  coquette  que  pour  lui       / 
choisir  un  parti  convenable.  D'ailleurs  IL  Dalbris,  par  un 
orgueil  de  parvenu,  avait  grand  plaisir  à  étaler  ses  salons  et  ^ 
sa  livrée  ;  ma  tante  partageait  ses  idées  ;  je  n'ai  jamais  coi;^ 

friscompent  cette  iemnjfi^  peawât^é  îrsœ!F.aMïïri^ 
armî  tout  ce  monde,  je  voyais  souvent  un  M.  Bernard,  nom 
bourgeois  s'il  en  fut  ;  ce  qu'âait  cet  homme,  je  ne  le  savais  pas. 
Enloutcas,  c'était  unbizarrepensonnage.  Il  avaitaoiianteant; 
soixante  robustes  années  qui  le  laissaient,  droit  jCQmme  un 
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leuplier  ;  ses  cheveux  gris  et  ses  sourcils  noirs  contrastaient; 
enezy  en  bec  d*aigle,  les  ]reux  enfoncés,  la  bouche  serrée, 
ui  donnaient  une  fière  physionomie  jurant  avec  le  nom  {dé- 
)éien.  Si  au  lieu  de  vivre  à  notre  époque  de  calme,  ooitt 
eussions  été  au  temps  des  échafauds,  j'aurais  pensé  que  œ 
nom  de  Bernard  cachait  un  comte  ou  un  marquis,  heureux 
d^enfouir  son  blason  sous  la  blouse  protectiice.  Je  ne  savais 
s'il  était  pauvre  ou  riche,  heureux  ou  malheurerx;  une  seule 
fois  il  lui  arriva  de  dire  :  —  Chez  moi,  rue  Blanche.  —  Ce- 
tait  donc  là  qu'il  habitait.  Il  venait  fréquemment  chez  moa 
oncle,  et  ce  n'était  pas,  je  la  suppose,  pour  le  plaisir  qu'il 
pensait  donner.  M.  et  M"**  Dalbris  l'accueillaient  avec  un  em- 
pressement mêlé  d'effroi  ;  j'auraie^Juré  que  le  temps  qu'il 
était  lÀ,  la  sueur  perlait  sous  les  boudes,  teintes  de  la  chère* 
lure  de  ma  tante.  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  vieillard,  scru- 
tateur et  ironique,  et  auquel  rien  n'échappait,  plaisait  k  ma 
cousine  :  elle  s'enfuyait  en  l'apercevant,  ne  redescendait  au 
salon  qu'après  son  départ,  etmançeait  mal  s'il  dhioit  là.  Lui, 
n'avait  waère  l'air  de  la  voir,  ne  lui  parlait  pas,  etquand  il 
fallait  absolument  remercier  pour  une  tasse  de  thé,  ou  un 
gâteau  offert,  il  y  avait  une  intonation  si  singulière  dans  ^n: 
—  Merci,  Mademoiselle  Dalbris,  que  volontiers  Àutoinettèsse 
fût  fâchée. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  M.  Bernard  ?  avais-je  dit  à*  ma 
cousine,  un  jour  de  grande  expansion. 

—  Oh,  je  ne  sais,  le  vilain  homme  !  mon  père  lui  a  eu  des 
obligations,  autrefois,  dans  son  commerce. ...  Un  ruban  ou  une 
dentelle  coupa  court  à  la  conversation,  et  le  :  —  vilain  hom- 
me —  resta  pour  moi  à  l'état  de  livre  fermé. 

J'avais  grandi  sans  trop  prendre  garde  à  cet  étrange  per- 
sonnage, quand  un  jour  il  vint.  Comme  à  son  ordinaire,  An- 
toinette l'avait  laissé  avec  M"""  Dalbris.  J'étais  au  salon,  mais 
je  ne  comptais  pas,  moi  !  penchée  sur  un  métier  à  tapisseris, 
je  tirais  mes  points  sans  chercher  à  écouter  ;  tout-à-cooj^  b 
voix  de  H.  Bernard  frappa  mon  oreille. 

—  Et  cette  petite,  qu  en  ferez-vous  ? 
Involontairement  je  relevai  la  tôte,   sans  croire  pourtant 

'^'il  fût  question  de  moi  ;  je  tressaillis  ;  c'était  bien  moi  que 
80w^A/%1^^lft^.';>:^u^5sJlgn&lc.•  Jfca  ouclc  restait  stuoéfait;  la 
présence  d  esprit  revint  vite  à  ma  tante.  ^ 

—  Mon  cher  monsieur,  dit-elle  d'un  ton  sec  qui  me  fil 
monter  le  rouge  au  visage,  dites**moi  donc  ce  que  je  pourrai 
en  faire  ;  songez  qu'elle  n'a  pas  un  sou  de  dot. 
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—  Ah  !  ail  f  fil  X.  Bernard  en  laissant  retomber  son  doigt. 
Je  me  pracbai  darantage  sur  mon  métier^  et  la  soie  rose  de 

laflear  que  îe  nuançais  fut  mouillée  de  larmes. 

Le  samecn  suivant,  M.  Bernard  dlmiit  chealesDalbris; 
nous  étions  au  dessert  ;  de  supert>es  ananas,  présent  d*un 
ami  de  mon  oncle,  remplissaient  un  plat  de  porcelaine  du 
lapon.  Chacun  était  servi,  mon  assiette  restait  vide  ;  une 
féconde  lois  M.  Bernard  demanda  :  —  Et  cette  petite  ? 

Puis,  comme  se  ravisant,  et  regardant  ma  tante  avec  ironie: 
—  Mais  elle  n*a  pas  besoin  d*ananas,  n'est-ce  pas,  puis- 
qu'elle n-a  pas  un  sou  de  dot  ! 

A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  tressaillir  sous  la  phrase, 
"^e  II.  Bernard  avait  placé  devant  moi  -son  assiette  pleine, 
p^  tendant  la  sienne  à  ma  tante  : 

—  Mademoiselle  Madeleine  est  servie,  dit-i),  à  mon  tour, 
chère  madame. 

Je  crus  que  M"*  Dalbris  allait  suffoquer;  elle  devint  violette; 
et  ses  lèvres  tremblèrent  ;  elle  se  contint  pourtant.  Mon  oncfe 
pâlit  au  contraire,  et  un  silence  se  fit  autour  de  la  table. 

Il  savourait,  lui^  tranquillement  et  lentement,  Tananas 
conquis,  et  je  vous  assure  qu  il  y  avait  tout  un  gros  drame 
dans  ces  fruits,  ces  rages  et  ce  silence. 

Dans  mes  rêves  de  la  nuit,  une  figure  nouvelle  passa,  à 
partir  de  ce  soir -là  ;  c'était  celle  d'un  puissant  génie,  me  je- 
tant un  regard  bienveillant,  et  ce  génie  avait  les  traits  de  M. 
Bernard. 

Lorsque  je  son^e  que  ce  que  je  raconte,  ces  incidents,  si 
légers  qu'ils  semblent  puérils,  devaient  aboutir  à  des  larmes, 
k  des  Iftchelés,  presqu  à  des  crimes,  je  me  courbe  devant  la 
volonté  immuable  et  cachée  qui  régit  tout,  qui  forme,  des  brins 
d'herbe  sur  lesquels  nous  marchons,  les  anneaux  des  chaînes 
douloureuses  dont  le  poids  nous  fait  parfois  fléchir,  avant  d'à- 
Toir  atteint  le  calvaire  ! 


m 


Nous  étions  en  plein  février,  la  saison  des  bals,  des  soirées 
et  des  diners  d'apparat.  Je  ne  fus  donc  ps  surprise  de  voir 
un  malin  M"*  Dalbris  mettre  en  réquisition  son  linge  le  plus 
jQn  et  sa  plus  belle  argenterie  pour  une  solennilé  de  ce  genra^ 
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tandis  que  les  gens  de  TofiGoe  ^'éyertuaient  à  ionaer  tout  Jeor 
lustre  au)L  somptueux  appartements  de  l'hôtel^  œ  n'étaient 
qu'arrivages  de  deorées  fiqes  et  coûteuses,  de  -fleiirs  destjh 
nées  à  garnir  les^  vestibules  et  les  escalier^;  je  fos  mise  à 
Vceuvre  comme  les  autres;  malgré  ses  nombreux  domesiî- 


pour  elle  i  oreille  de  lane aepassant  la  peau 
lion.  En  dépit  de  ses  jupes  vastes  et  traînantes,  de  ses  résilles 
d'or  et  des  bijoux  dont  elle  se  couvrait,  il  lui  fallait  donner 
un  coup  d'œii  à  sa  table  avant  Tarrivée  des  convives.  Un» 
vraie  grande  dame,  habituée  à  se  reposer  de  ces  soins  sur  des 
subalternes,  eût  dédaigné  ce  coup  d'œil;  mais  il  y  avait  da 
monsieur  Jourdain  chez  elle  ;  pour  un  observateur,  c'eûtéié 
une  plaisante  comédie  que  ces  réceptions.  H  fallait  la  voir, 
grosse  et  affairée,  lorsqu'un  de  ses  laquais  jetait  un  nom  de 
quelque  importance,  s'élancer  radieuse  au  devant  desvisi- 
feurs,  si  polie  qu'elle  manquait  absolument  de  dignité!  On 
peu  plus»  elle  aurait  été  elle-même  sous  le  vestibule  débar* 
rasser  ses  invités  de  leurs  capelines  et  de  leurs  manteaux. 

Cette  caricature  de  maîtresse  de  maison  me  ramenait  par 
antithèse  au  souvenir  de  ma  mère  ;  je  me  la  rappelais,  brunc|| 
pâle,  frôle,  distinguée  comme  une  duchesse  dans  ses  robes  si 
simples.  Je  me  souvenais  de  cette  grâce,  de  cette  élégance 
native  ;  ie  prenais  en  horreur  la  figure  vulgaire  et  impor- 
tante de  M"'  Dalbris,  et  lorsque  je  me  voyais  enclavée  dans  œ 
milieu  banal,  où  me  retenait  ma  pauvreté,  un  immense  flot 
d'amertume  me  montait  au  cœur  ! 

J'ai  dit  que  c'était  d'un  grand  dîner  qu'il  s'agissait;  il  eut 
lieu  quelques  jours  après.  Nous  étions  vingt.  Je  faisais  partie 
des  convives,  car  s'il  était  facile  de  me  reléguer  dans  ma 
chambre  un  jour  de  bal,  &i  prétextant  mes  goûts  de  retraito, 
il  devenait  plus  compliqué  de  me  faire  servir  un  dîner  à  paii| 
sous  prétexte  de  maladie  d'estomac.  D'ailleurs,  si  les  Dalbris 
ne  désiraient  pas  me  voir  figurer  dans  un  salon  de  bal,  ils 
n'avaient  aucune  objection  a  ce  que  le  public  n'ignorftt  pas 
que  je  mangeais  leur  pain,  et  aussi  qu'ils  ajoutaient  quelque 
cnose  à  ce  pain.  On  avait  placé  mon  ami,  M.  Bernard, 
entre  une  dame  entre  deux  âges  que  je  n'avais  pas  encore 
remarquée  chez  ma  tante  ;  le  man  de  c^tte  dam&ooeupail  la 
4rc»te  de  rM.  Dalbris,  et  |e  découvris  bientôt  que  le  fijs  decai 
ésux  époux  s'efforçait  d  avoir  une  conveimtion  jniifie  #w 
Antoinette^..sà  voisine* 
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lit  une  chose  si  peu  attendue  que  quelqu'un 
une  ^conversation  avec  moi,  etTépisode  des 

•      !•  4f  t  •  —      *■  -m 


LE  SECÛr  DB  HàOSLBINB  è4l! 

'  Le'dirierfnllong;  nous  passftmes  enfin  au  salon,  lecdft 
pri»,  et  ne  sachant  quoi  faire  de  moi,  à  laquelle  personne  ne 
pai4ait,  je  pris  au  hasard  un  livre  sur  la  table,  «et  j'allai  m'^as*' 
seoir  dans  un  coin  du  salon. 

li  n^y  avait  g^ère  de  temps  que  j'étais  là,  K|utfnd  près  de 
moi  vint  s'-asseoir  quelqu'un  ;  ce  quelqu'un  ^tail  M.  Bernard. 

—  Eh  I  que  faites-vous  là,  mademoiselle?  dit-il  presque 
brusquement. 

—  Mais  je  fis  ! 

—  Quelque  voyage,  sans  doute? 

—  Oui^  tis-îft  en  rougissant,  car  je  tf-avais  ipas  inèitie  re- 
gardé le  titre  au  livre.  / 

Il  me  le  prit  des  mains  et  se  mit  à  rire. 

—  Les  Misérables!  un  voyage! 

Il  jeta  le  livre  de  côté,  j'étais  demeurée «Qiuette. 

—  Si  vous  ne  lisiez  pas,  vous  pensiez,  et...  A  quoi?  Mais 
vous  allez  me  répondre  que  je  suis  indiscret,  étions  n'aurez 
pas  tort. 

Il  me  paraissait  i 
cherchât  à  lier  une 

ananas  m'était  si  bien  resté  en  mémoire,  que  j^eîis  peur  de 
perdre  cet  ami  d'un  instant,  et  répondis  avec  vivacité  : 

—  Vous  n'êtes  pas  indiscret,  monsieur,  et  vous  avez  rai- 
son; je  pensais,  mais  à  quoi?  savons-nous  toujours  où  vont 
nos  pensées  i 

—  Toujours.  Nos  rêveries  les  plus  vagues  ont  un  but;  dire' 
le  contraire  est  une  petite  hypocrisie  qui  ne  trompe  personne, 
pas  même  celui  qui  fa  commet;  je  vous  demande  donc  à  quoi 
vous  pensiez  ;  je  n'ai  pas  dit  à  qui^  remarquez-le  bien. 

—  Est-ce  doiic  une  immense  différence?  demandai-je  en 
souriant. 

—  Totale!  vous  n'en  êtes  encore  qu'à  penser  à  quelque 
chose) 

—  Vous  devinez  cela?  fis-Je  du  même  ton. 

—  Je  le  vois,  dit  tranquillement  H.  Bernard. 

le  rougis  encore,  car  il  avait  dit  vrai  ;  elles  n^avaient  point' 
de  corps,  elles  n'avaient  qu'une  voix,  les  chères  visions  de 
mon  sommeil. 

— r  Les  suiéls  de  réflexion  ne  me  manquent  pad  !  la  position  * 
dans  laquelle  je  me  trouve  me  fait  songcîr,  el .  *.. 

—  Trop  !  -earvM  yeux  se  plombent  et  vos  joues  se  creusent! 
c*e8t  un  tort  4  S^l  y  a  partout  de  quoi  pteurer,  il  y  a  partout . 
de  quoi  rire;  voyez  ce  salon,  c'est  le  monde^  moins  la  di« 
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mension.  Vingt  hommes  ou  mille,  c'est  tout  uni  le  vice  et  la 
yertu  nlnventent  pas  plus  que  les  livres,  les  théâtres  et  les 
modes.  Romans,  comédies  ou  chapeaux,  nous  n'avons  jamais 
que  des  retapages  venus  de  plus  ou  moins  loin.  Vous  ne  fai- 
tes pas  trois  pas  dans  la  Bible  sans  rencontrer  nos  vices 
d'aujourd'hui  !  En  dépit  des  progrès  de  notre  .civilisation, 
nous  n'avons  pas  innové  la  moindre  bonne  action,  la  plus 

Êetite  turpitude.  Nos  procès  en  cour  d'assises  et  nos  prir 
[ontyon  ont  traîné  à  travers  les  siècles.  Le  fratricide  ne 
date-t-il  pas  d'Abel  et  de  Caïn?  Voici  de  jolis  quartiers  d'an- 
cienneté, li  me  semble.  Mais  je  m'oublie  à  plulosopher  avec 
une  jeune  fille.  Voyez,  chère  d!emoiselle;  regardez  votre  tante 
en  ce  moment  :  bouche  riante,  yeux  riante,  parole  riante. 
Excellente  M*"'  Dalbris  !  celte  dame  à  qui  s'adressent  ces  dou- 
ceurs, la  connaissez-vous? 

—  Nullement  :  votre  voisine  de  table,  je  crois? 

—  Oui,  c'est  une  ît"*  Chefdebois,  autrefois  fort  gentille, 
quoique  d'une  maigreur  dont  elle  a  de  beaux  restes.  Son  mari, 
ce  grand  monsieur,  était  un  des  premiers  notaires  d'Alençon. 
Déjà  riche  par  lui-même,  il  s'est  enrichi  dans  le  notariat;  le 
voici  retiré  des  affaires. 

—  Ce  petit  jeune  homme  est  leur  fils? 

—  Oui,  comment  le  trouvez-vous? 

—  Tout  à  fait  gentil  et  insignifiant.  Il  a  grand  besoin  de 
respirer  l'air  de  Paris  pour  savoir  saluer^  causer  et  mar- 
cher. 

—  Cet  insignifiant  jeune  homme,  reprit  avec  ironie  M.  Ber- 
nard, est  à  Paris  depuis  deux  ans;  il  a  mangé  une  centaine 
de  mille  francs  en  folies  de  toute  espèce;  les  Chefdebois  ont 
laissé  l'enfant  à  quelques  mois  du  régime  des  usuriers,  etc., 

Suis  ils  ont  payé  et  repris  leur  fils  sous  leur  férule.  Le  petit  est 
evenu  doux  comme  un  mouton  ;  maintenant  il  ne  fume  plus 
qiie  le  dimanche,  et  n'a  jamais  plus  de  dix  francs  à  sa  dispo- 
sition. 

—  Et  pourquoiil.  et  M""*  Chefdebois,  denaandaî-je  en  riant 
du  portrait  tracé,  ont-ils  ramené  leur  fils  dans  ce  Paris  si  per- 
fide? 

—  Parce  que  d'un  enfant  prodigue  on  ne  peut  faire  autre 
chose  qu'un  mari,  et  qu'il  n'était  pas  de  défaite  parmi  les  jeu- 
nes filles  d'Àlençoa. 

—  Et  qui  donc  en   voudrait  ici?  murmui^airje   en  re- 

Sardant  M.  Cbefdftbois.filsv  dont  la  figure  niaise-me  déplaisait 
[e  plus  en  plus.  .  ,/         .1 
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.H.  Bernard  me  rit  au  nez  sans  cérémonie, 
-r-  Qui?  et  votre  cousine? 

—  Antoinette  !  épouser  ce  petit  monsieur! 

—  Pourquoi  pas!  cela  sera  terminé  dans  un  mois. 

—  Mais  elle  le  voit  ce  soir  pour  la  première  fois  !  mais  il  est 
si  nul  de  figure  ^u'il  doit  être  nul  d'esprit  !  mais  il  n'a  ni  in-i 
telligence  d'avoir  vécu  si  mal,  ni  cœur  de  s'être  soumis  si 
bien!  Quelle  sympathie  de  goûts,  de  caractère 

—  Est-il  question  de  cela,  fille  folle!  votre  cousine  a  cinq 
cent  mille  francs  de  dot  ;  le  Chefdebois  fils  presque  autant, 
et  de  jolies  espérances,  car  le  Chefdebois  père  a  une  maladie 
de  foie  dont  on  attend  beaucoup;  la  mère,  qui  adore  cet  en- 
fant, Tavantagerait  alors  certainement  de  son  vivant.  L'en- 
fant a  mal  vécu,  il  en  vivra  mieux  à  l'avenir  ;  il  est  dans  la 
position  du  malade  bien  guéri  auquel  les  çurgations  et  les 
emplâtres  ont  été  le  mauvais  du  corps,  et  qui  se  trouve  plus 
sain  qu'auparavant. 

Je  posai  ma  main  sur  son  bras. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi  !  quelque  chose  se  révolte  en  moi  ! 
Vous  ne  croyez  pas  ce  que  vous  avez  dit.  Quoi  !  c'est  là  le 
mariage  !  Mais  ces  unions  sont  de  hideuses  exceptions  ! 

—  Au  contraire,  ce  sont  les  unions  ordinaires  et  ce  sont  les 
bonnes.  Point  de  lune  de  miel,  partant,  point  de  lune  rousse, 
pas  dlllusions  à  perdre.  Ce  sont  les  heureux  ! 

—  Non  !  non  !  repris-je  avec  une  agitation  et  une  véhé- 
mence qui  m'étonnèrent  moi-même,  car  après  tout,  la  cause 
que  je  aéfendais  n'était  pas  la  mienne;  parler  ainsi,  c'est  nier 
fout,  c'est  blasphémer  tout!  Ah!  monsieur!  n'insultez  pas 
Tamour  ! 

Ce  mot  s'était  échappé  de  mes  lèvres  sans  que  j'en  eusse 
conscience  ;  il  traduisait  mes  rêves,  mes  croyances,  mes  as- 
pirations :  il  donnait  corps,  pour  ainsi  dire,  à  ce  doux  idéal 
qui  bdrçait  mes  ennuis  et  m'endormait  souriante.  Presque 
atlérée  de  m'être  révélée  ainsi,  j'aurais  donné  une  animée  de 
ma  vie  pour  retenir  la  phrase  envolée. 

M.  Bernard  ne  répondit  pas  ;  mais  je  sentais  ses  yeux  fixés 
sur  moi;  puis  se  levant  tout  à  coup,  et  me  quittant  : 
.    —  Pauvre  fille  !  dit-il. 

IV 


Les  semaines  ont  passé  depuis  ce  soir-là.  he  mariage  de  ma 
cousine  avec  H.  Chefdebois  est  aflaire  conclue.  La  ËorbeUle 
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est  achetée,  les  cachemires  et  les  diamants  sont  choisis,  les  bans 

Subliés,  la  cérémonie  est  fixée  au  11  mars,  et  le  11  mars,  c*est 
emain  ;  demain  ma  cousine  se  marie. 
Non  pas  demain,  mais  dans  quelques  heures,  car  le  jour 
ne  va  pas  tarder  à  se  lever  ;  il  est  cinq  heures  ;  j'ai  eu  le 
temps  d'écouler  la  sonnerie^  de  la  pendule,  mes  yeux  ne  A 
sont  pas  fermés.  Une  agitation  singulière  s'est  emparée  de 
moi  ;  les  meubles,  les  tentures,  tous  leïi  objets  qui  m'envi- 
ronnent ont  une  couleur  et  un  aspect  inaccoutumés.  Mon 
c(Bur  bat  avec  violence,  je  frissonne  ;  mes  dents  claquent,  ma: 
tète  brûle  ;  c'est  un  accès  de  fièvre,  sans  doute  ;  cependant  Je 
ne  me  sens  pas  malade;  comprendrez-vous  ce  mot:  / /fe 
strange^  je  me  sens  étrange,  disent  les  Anglais.  Je  croirais 
volontiers  que  quelque  phase  solennelle  se  prépare  dans  mdn 
existence  ;  que  va-t-il  m'arriver  ?  Que  peut-il  m'arriver? 

Je  ne  dois  rien  craindre  ;  la  perte  d'un  être  chéri  est  une 
douleur  qui  ne  peut  m'atteindre;  je  suis  seule.  Je  n'ai  rien 
à  espérer  non  plus,  je  suis  seule.  Sourires  et  larmes,  tout 
vient  et  tout  va  vers  ceux  qui  nous  aiment  et  que  nous  aimons; 
j'ignore,  moi,  ces  deux  bonheurs  si  grands  et  si  complets  tous 
deux,  qu'il  me  semble  presque  une  profanation  d'oser  choisit 
entre  eux  ;  j'ignore  ces  deux  bonheurs  :  d'aimer  et  d'être 
aimée  ! 

Non,  rien  ne  peut  m'arriv^- !  Mon  existence  sera  ce  qu'elle 
a  toujours  été,  sans  joies  profondes  et  sans  douleurs  poi- 
gnantes ;  le  chemin  que  j'ai  à  parcourir  est  un  sentier  sombre 
et  étroit  où  les  cailloux  me  blesseront  sans  cesse  les  pieds,' 
où  je  ne  renconirerai  ni  la  fraîcheur  de  Toasis  qui  fait  revivre, 
ni  le  vent  du  désert  qui  engloutit.  Point  de  soleil  et  point 
d'éclairs,  mais  un  ciel  toujours  couvert,  voici  ma  vie  ;  je  vou- 
drais marcher  vite,  pour  être  plus  tôt  au  bout  du  che- 
min. 

Antoinette!  ce  soir  elle  s'appellera  madame;  elle  aura  sa 
maison,  sa  livrée,  sa  voiture  ;  elle  aura  quitté  ceux  avec 
lesquels  elle  aura  toujours  vécu,  pour  vivre  avec  un  homme 

2 nielle  connaît  à  peine  depuis  six  semaines  ;  six  semaines  ! 
Ile  mit,  l'année  dernière,  le  môme  temps  à  choisir  ses  toi- 
lettes pour  aller  aux  eaux  qu'elle  a  mis  cette  année  à  choisir 
un  mari. 

Et  c'est  à  cet  étranger,  dont  le  peu  qu'elle  sait  ne  peut  que 
rébigner,  qu'elle  va  donner  s^  jeunesse,  sa  beauté,  sespeo- 
iéês,^es  rêves?  ; 
t'est  impossible  I 
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Mais  alors  ces  pensées  et  ces  rêves,  oiseaux  au'un  rien  ef- 
fitrouche  dans  un  coeur  de  vingt  ans,  et  qui  se  blottissent  sous 
leurs  ailes  au  moindre  bruit,  elle  les  renferme  et  les  garde, 
l'étranger  ne  les  a  pas!  Mais  ne  tremble-t-elle  pas?  Ne  se  dit- 
elle  pas  qu'un  jout  viendra  où  leur  chanson  demandera  une 
chanson  qui  réponde,  un  jour  où  il  faudra  un  souffle  d'air, 
OQ  rayon  de  soleil  aux  pauvres  prisonniersTOù  s'envoleront- 
ils  alors?  Vers  qui?  Le  passant,  l'habile,  l'audacieux  qui  se 
trouvera  là  les  recueillera  ;  ce  que  le  mari  n'a  pas  possédé, 
l'amant  le  possédera  !  ,    , 

Et  on  arrive  là  de  sang-froid  !  et  cette  chute  inévitable  dont 
on  ne  se  relève  pas,  cette  tache  qui  ne  s'eflace  pas,  cette  dé- 
faite que  la  lutte  seule  peut  faire  pardonner,  on  la  prévoit  et 
on  se  tait  1  La  jeune  fille  s'ignore,  peut-être;  mais  la  mère, 

3ui  est  femme,  qui  a  eu  vingt  ans  aussi,  elle  ne  se  rapnelle 
onc  plus,  puisqu'elle  met,  souriante,  la  main  de  sa  ûlledans 
la  main  de  ce  mari  improvisé,  et  les  amis  la  félicitent  1  C'est 
un  superbe  mariage.*. 

On  fi-appe  à  ma  porte,  au  loin  ces  rêves  !  Ma  tante  entrait 
dans  la  ctiambre. 


M"'Dalbris  avait  un  air  bouleversé,  que  j'attribuai  d^abord 
à  la  solennité  qui  devait  avoir  lieu  ;  aussi  m'empressai-)e  de 
dire  : 

—  Antoinette  n'est  pas  réveillée,  ma  tante?  Je  suis  prête  à 
rinstant,  j'ai  été  si  mal  à  l'aise  toute  la  nuit... 

—  Il  s'agit  bien  de  cela  !  s'écria  M'"'  Dalbris  avec  précipita- 
tion, vite,  une  robe,  un  châle,  un  chapeau  ;  une  voiture  vous 
attend  en  bas... 

—  Une  voiture?  répélai-je  stupéfaite. 

—  Hâtez-vous  ! 

Et  comme  il  eût  été  trop  long  de  m'expliquer  ce  qu'elle 
croulait  dire,  et  qu'elle  me  voyait  tellement  abasourdie,  que  je 
restais  immobile  au  lieu  de  me  hâter,  ma  tante  me  mit  sous 
les  yeux  une  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Elle  ne  contenait  oue  ces  quelques  lignes  : 

«  Je  suis  très-maïade.  Que  votre  nièce  Madeleine  monte 
ilaos  la  voiture  que  j'envoie  et  Qu'elle  vienne  à  l'instant;  à 
VïnstarUy  j'ai  encore  la  force  de  aire  que  je  le  veux. 

t  L.  Bernard.  » 
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—  H.  Bernard!  m'écriai-îe,  malade!  Depuis  quand 7 Est- 
il  en  danger? Pourquoi  me  demander?  Mon  Dieu!  pensai^je 
en  frissonnant,  c'est  donc  là  Tévénement  que  je  pressée- 
tais  ! 

—  Etes-vous  prête?  répétait  M"*  Dalbris  au  lieu  de  me  ré- 
pondre. 

Encore  cinq  minutes  et  la  voiture'  m'emportait,  sans  que 

t "eusse  eu  la  peine  de  donner  une  adresse  au  cocher.  Je  trem- 
blais ;  je  croyais  aller  au  devant  d'un  malheur  ;  la  bizarre  in- 
sistance du  vieillard  à  me  voir  excitait  en  moi  une  curiosité 
ardente;  puis  aussi  l'attendrissement  me  gagnait.  Cet  homme 
qui  avait  osé,  qui  avait  pu  me  défendre,  qui  avait  bien  voulu 
regarder  comme  un  être  pensant  et  parlant  la  pauvre  Glle  dé- 
laissée, cet  homme  allait  peut-être  mourir  !  Oui  était-il?  Quel 
était  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  la  famille  Dalbris  pour 
pouvoir  lui  écrire  :  JTai  encore  la  force  de  dire  que  je  le 
veux! 

—  Cette  voiture  n'arrivera  jamais  !  pensais-je. 
Cependant  nous  nous  arrêtâmes  au  numéro  M  de  la  rue 

Blanche. 

—  C'est  là  qu'on  m'a  dit  de  vous  conduire,  dit  le  cocher  en 
remontant  sur  son  siège. 

Je  sonnai,  une  vieille  bonne  vint  m'ouvrir. 
— rM.  Bernard?  demandai-je. 

—  Votre  nom? 

—  M'^  Madeleine. 

—  Entrez,  mon  maître  vous  attend. 

Elle  me  fit  monter  au  premier  étage,  ouvrit  la  porte  d'un 
salon,  soigneusement  entretenu,  et  dont  les  volets  étaient  fer- 
més. 

D  arrive  parfois  que,  dans  certaines  circonstances  gravesde 
la  vie,  les  détails  insigniGants  qui  devraient  nous  échapper, 
nous  sautent  aux  yeux  au  contraire  et  se  gravent  dans  notre 
mémoire.  Ainsi,  dans  ce  moment  où  j'étais  violemment  émue, 
où  je  cherchais  du  regard  cet  homme  mourant  qui  m*avail 
fait  appeler,  mon  attention  fut  attirée  par  un  portrait  de  femme 
aux  cneveux  noirs  et  aux  yeux  bleus. 

Ce  portrait,  accroché  à  la  muraille,  ne  devait  pas  frapper 
mes  regards,  absorbée  comme  je  l'étais,  et  sortant  d'ailleun 
du  grand  jour  pour  tomber  dans  une  obscurité  complète. 
Pourtant,  tout  au  contraire,  la  merveilleuse  beauté  de  ce  fier 
visage  parut  flamboyer  devant  mes  yeux,  et  je  la  regardais 
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encore  quand  la  vieille  bonne  reparut,  sortant  d'une  chambre 
voisine,  et  me  dit  :  entrez. 

J'entrai;  je  vis  M.  Bernard  couché  dans  son  lit;  près  du  lit, 
un  homme  encore  jeune,  aux  traits  fatigués  par  le  travail  et 
les  veilles,  suivait  sur  le  visite  du  malade  la  marche  fatale  de 
la  mort.  M.  Bernard,  les  lèvres  violettes,  les  yeux  injectés,  le 
regard  dilaté,  ne  remuait  pas. 

Au  bruit  que  je  fis  en  entrant,  le  docteui:  se  retourna,  et  les 
yeux  de  num  ami  se  dirigèrent  vers  moi;  je  m'approchai.  Au 
regard  d'angoisse  de  M.  Bernard,  le  docteur  répondit  : 

—  Soyez  tranquille,  j'ai  compris. 

Il  me  fallut  un  effort  énei^ique  pour  refouler  l'émotion  qui 
m'étreignait.  Je  croyais  trouver  un  mourant,  je  trouvais  un 
demi-cadavre,  gue  la  parole  et  le  mouvement  avaient  déjà 
quittés.  Je  jetai  un  coup-d'œil  autour  de  la  chambre;  une 
cuvette  à  demi-pleine  ue  sang,  une  lancette,  me  firent  voir 
que  rien  n'avait  été  négligé  pour  sauver  le  malade. 

—  Mademoiselle,  me  dit  le  docteur,  répondant  d'avance  à 
la  question  que  j'allais  faire,  la  lettre  çue  vous  avez  reçue  a 
été  écrite  par  H.  Bernard  après  une  crise  dont  nous  l'avions 
sauvé  ;  malheureusement,  une  seconde  crise  a  suivi  la  pre- 
mière. Il  ue  flnit  pas  sa  phrase,  mais  se  pencha  sur  le  lit,  et 
prit  des  mains  de  M.  Bernard  un  papier  plié  qu'il  me  re- 
mit. 

—  C'est  cela  qu'il  faut  faire  ?  interrogea-t-il. 

Les  yeux  dirent  oui  dans  un  dernier  éclair  d'intelligence. 

—  Voici,  me  dit  le  docteur.  . 
Machinalement  je  pris  le  papier,  et  m'agenouill^nt  au  pied 

du  lit,  je  pleurai  amèrement,  et  de  ce  que  je  voyais,  et  ae  je 
ne  sais  quel  va^ue  sentiment  d'effroi  et  d'amertume  que  je 
n'aurais  su  expliquer. 
.   Le  docteur  me  releva  doucement. 

—  Ne  vous  troublez  pas  ainsi,  mademoiselle,  dît-il  avec 
bonté.  Eloignez- vous  quelques  instants,  la  crise  sera  bientôt 
à  sa  fin,  et  j'aurai  alors  à  vous  parler. 

Il  accentua  ces  mots  de  telle  façon  que  je  compris,  avant 
même  d'avoir  vu  le  rapide  changement  qui  s'opéra  dans  le 
visage  de  M.  Bernard. 

—  Adieu,  vous  qui  m'aimiez  un  peu!  sanglotai-je  en 
sortant. 

,  J'étais  de  nouveau  dans  le  salon  qui  précédait  la  chambre 
du  mourant.  Ignorante  des  êtres  de  la  maison,  brisée,  terri- 
fiée, j'attendis  là  que  la  crise  fût  terminée. 
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<  Dans^  son  cadro  ovale,  le  portrait  me  ro^dait  ;  je  le  regar- 
dais aussi.  C'était  la  beauté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  complet 
Les  ;  veux  carossiâent  et  ordonnaient  touLàlàfois.  La  forme 
Impérieuse  de  la  bouche  devait  se  fondre  en  un  sourire  irré- 
sistible quand  cette  femme  l'avait  voulu.  Blleecmi  dA  être 
biea  souvent,  aimée,  de  ces  amours  qui  font  plier  les  dein 
genoux  devant  l'être  aimé  I 

C'était  cela  que  je  pensais,  absorbée  dans  la  coniemplatiw 
4e  ces  traits,  bizarre  occupation  pour  un  moment  ausà 
solennel. 

Tout  à  coup  un  ravon  de  soleil,  filtrantà  travera  les  volets, 
se  pvojjptà*  sur  le  tableau  qui  parut  s'animer  et  s'agiter  dans 
son  cadre... 

l'eus  peur,  une  peur  d'enfant;  me  reculant  dans  un  an^ 
du*  salon,  je  me  bouchai  les  oreilles  pour  ne  rien  eniendœ,  je 
ferqiai  les  yeux  pour  ne  rien  voir,  enfin  une  main  se  poia 
sur  mon  bras,  le  docteur  était  devant  moi. 
•  -*-  Eh  bien  !  m'écriai-je,  revenue  à  la  réalité 
'  —  M-  Bernard,  est  mort,  dit-il  tristement 

—  MorVl  si  vile!  en  quelques  instants! 

Il-  me  regarda  d'un  air  surpris,  puis  me  désigna  du  dôigtb 
éendule;  elle  marquait  onze  heures.  lien  était  neuf  à  peine 
lorsque  j'étais  arrivée;  comment  ces  deux  heures  s'étaient- 
^Ues  donc  passées? 

—  Mademoiselle,  me  dit  le  docteur  Dauvrav  en  me  faisant 
asseoir,  pardonnez-moi^  à  moi,  un  étranger,  de  m'occuper  de 
ce  qui  vous  concerne,  mais  les  circonstances  excusent  toiit. 
Tous  avez  sans  doute  pris  connaissance  de  ce  papier  que  j^ 
vous  ai  remis  d'après  la  volonté  de  notre  pauvre  ami? 

^ —  Mon  Dieu,  non  !  dis-je  en  me  rappelant  seulement  alors 
le  papier  que  je  tenais  en  ma  main. 
.  —  C'esif  un  acte  authentique  et  en  bonne  forme  par  lequel 
11.  Bernard,  ou  plutôt  M.  de  Haut-Val,  car  nous  devons  h» 
restituer  son  vrai  nom. . . 

Je  fis  un  mouvement. 

...  Par  lequel  M.  de  Haut- Val  vous  laisse  eatouta propriété 
cette  maison  et  ce  qu'elle  renferme. 
.   —  A.  moi,  m'écriai-je  stupéfaite,  à  moi,  une  inconnue  ! 
mais  il  n'avait  donc  ni  parents  ni  amis  ! 

—  Je  ne  sais;  je  ne  le  connais  que  depuisi  peu  d^années^ 
|.^ignore  tottir der lui  Hier,  h  minmty.  je  lisapoelépar  œttft 
vieille  femme  qui  1&  servait;  un  coup  dôuuuQlg  iWvaitfhotppL 
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B  était  tw^)$i  que  j'arrivasse;,  une  abondante  saignée  le  fit 
revenir  à  lui. 

'  —  C'est  une  colère  à  laquelle  je  me  suBlaissëialIer  qui  m'a 
«lis  dans  ce  bel  état,  mon  pauvre  docteur,  me  dttril.  J'ai  reça 
1»  visite  de  quelqu'un  que  je  méprise  après  l'avoir  tendre* 
ment  aimé,  et  mon  vieux  sang  s'est  retrouvé  assez  jeune  pour 
me  remonter  bouillant  au  cerveau.  C'est  ua  aveilissement, 
car  ces  accidents  se  répètent  toujours,  n'est<»  pas?...  Soyez 
Sranc,  docteur,  toujours,  n'estrc&pas? 

—  Oui,  répondis-je,  ému  de  cet  appel  à  ma  franchise,  oui, 
toujours. 

'.  —  £t...  quel,  laps  de  temps  s'écoule  généralement  entré  le 
premier  et  le. . .  dernier  accès  ? 
J'hésitais. 

—  Allons,  du  courage,  docteur,  dites. 

•  — Ici  la  science  s'incline,  monsieur;  quelques  années, 
^elques  mois,  quelques  semaines,  quelques  jours...  parfois 
quelques  heures... 

•  —  Merci. 

Il  me  serra  la  main,  se  leva,  et  se  mettant  à  son  bureau, 
il  écrivit  la  lettre  que  vous  avez  reçue,  envoya  chercher  une 
voiture,  qu'il  fit  partir  aussitôt.  Il  m'expliqua  alors  briève- 
ment votre  position,  mademoiselle,  les  qualités  qu'il  avait 
découvertes  en  vous. 

—  Je  lui  laisse  le  peu  que  j'ai,  me  dit-il,  ce  qui  reste  de  la 
fortune  des  Haut- Val,  car  Bernard  n'est  point,  mon  nom.  H 
fSuit  que  je  la  voie,  que  je  lui  explique. . . . 

n  tenait  entre  ses  mains  ce  papier,  et  paraissait,  s'agiter. 

—  Je  voudrais  qu'elle  fût  ici,  dit-il;  tenez  docteur.... 

n  chancela,  je  le  reçus  en  mes  bras  ;.  j'avais,  ea  raison  de 
dire  que  quelques  heures  suffiraient  pour  ramener  la  crise, 
caria  crise  était  venue  :  cette  fois,  mes  efforts  furent,  inu- 
tiles; vous  savez  le  reste,  mademoiselle. 

Je  pleurais.  Cette  triste  et  presque  mystérieuse  histoire  me 
navrait,  et  mon  cœur  sans  force  ne  trouvait  qjoe  des  larmes. 
J'avais  blasphémé  Dieu,  ce  matin  même^  en^  disant  que  la 
douleur  ne  pouvait  m'atteindrel  Dieu  me  punissait  en  m'en- 
lOjHint  un  chagrin,  un  malheur,  comment  dirai*¥^  tmié/Sms- 
iablCy  en  jetant  dans  ma  vie  quelque  chose  de  sombre  et 
d'inconnu  qui  la  glanait  encore. 

:  —  Bardonnes^moi  nues  larmes^  disr je  enfim  tm  relevoni  la 
tfite;  mais  si  H.  Bernard,  si  M.  de  Haut- Val  vxmssitparl^  da 
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ma  position,  c'est  vous  dire,  monsieur,  que  nul  au  monde 
ne  m'aimait  aue  lui,  et  il  est  mort  ! 

—  Mon  entant,  dit  doucement  M.  Dauvray,  le  peu  que  je 
sais  de  vous  m'a  inspiré  l'intérêt  le  plus  vrai.  Retournez  chei 
votre  tante;  il  y  aura  dans*  cette  atl'aire,  bien  des  formalités 
à  remplir  et  que  vous  ignorez.  Voici  mon  adresse  ;  j'ai  pour 
ami  et  pour  notaire  un  parfait  honnête  homme,  qui  se  cnar-' 
géra  de  faire  ce  qu'il  faut.  Quand  vous  aurez  besoin  d'un 
appui  ou  d'un  conseil,  écrivez-moi,  je  serai  heureux  d'être 
l'un  ou  l'autre. 

—  Merci,  vous  êtes  bon  !  dis-je  très-émue. 

—  Quittez  cette  ttriste  maison,  mon  enfant,  dit  le  docteur 
en  me  tendant  la  main. 

Je  l'écartai  doucement.  ... 

—  Je  veux  lui  dire  adieu  !  murmurai-je.    . 

Je  lui  dis  JBidieu,  en  effet.  Je  garderai  toute  ma  vie  .devant 
les  yeux  là '  majesté  de  ce  visage;  plus  de  trace  d^ luttes, 
d'agitations,  de  passions  humaines,  mais  le  calme,  le  repos 
espérés,  cherches  depuis  longtemps  et  trouvés  ^pulement 
dans  la  mort. 

Oiielques  minutes  plus  tard,  je  reprenais  le  chemin  de 
l'hôtel  Dalbris., 

'  VI 


Quand  j'arrivai,  le  cœur  tremblant,  les  jambes  vacillantes, 
les  yeux  obscurcis  par  les  larmes,  je  fus  frappée  du  contraste 
existant  entre  l'enaroit  où  j'étais  et  l'endroit  que  je  venais  de 

2 uitter.  La  première  personne  que  j'aperçus  fut  mon  oncle, 
e  visage  important  et  rubicond  contrasta  si  violemment  avec 
les  beaux  traits  immobiles  que  j'avais  vus  là-bas^  que  je  crus 
me  sentir  enlevée  tout  à  coup  aes  régions  supérieures  où  îe 
planais  depuis  quelques  heures,  et  rejetée  parmi  les  vulgarités 
de  ce  monde. 

En  me  voyant,  M.  Dalbris  me  prit  par  le  bras  et  m'en- 
traîna presque  dans  sa  chambre,  aont  il  ferma  la  porte. 

—  Eh bien!  dit-il. 

Je  devinais,  non  pas  une  sollicitude,  mais  une  annèté 
dans  ces  deux  mots. 

—  M.  de  Haut-Val  est  mort,  monsieur,  dis-je  avec  un  sen- 
timent de  douleur  en  songeant  à  celui  qui  était  parti,  et  do 
mépris  pour  celui  qui  m'interrogeait. 
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n  fit  un  soubresaut,  je  yis  la  joie  pétiller  malgré  lui  dans 
ses  yeux. 

—  M.  de  Haut- Val  !  Vous  saviez  son  nom? 
Puis  se  ravisant. 

—  Et  que  vous  voulait-il,  Madeleine? 

—  Laissez  passer  cette  journée  ;  demain  je  vous  dirai,  à 
TOUS  et  è  votre  femme,  pourq[uoi  M.  de  Haut- Val  m'avait  fait 
appeler. 

'    Les  lèvres  de  M.   Dalbris  tremblèrent  un  peu.  D  me  re- 
garda, et  ses  paupières  se  baissèrent. 
•    — Nous  saurons  demain  !  répéla-t-il. 

Je  le  quittai  et  j'entrai  dans  la  chambre  d'Antoinette. 
Chaises,  ht,  canapés  disparaissaient  sous  les  mille  objets  dé 
toilette  qui  les  recouvraient. 

Ha  cousine  était  presqu'habillée  ;  elle  paraissait  charmante 
en  ce  blanc  attirail.  Le  moelleux  des  mousselines  tempérait 
la  Coquetterie  de  la  coiffure,  et  cette  douce  parure  lui  donnait 
un  peu  de  cette  poésie  qui  lui  manquait  habituellement. 

—  Ah  !  vous  voilà  !  s'écria  M-  Dalbris,  eh  bien? 

Cette  phrase,  répétée  par  le  mari  et  par  la  femme,  me 
frappacommeuncoup  de  pistolet.  Je  lui  répondis  comme  à 
9on  mari  : 

—  •  M.  de  Haut-Val  est  mort  ! 

—  Mort!  cria-t-elle. 

H.  Dalbris  rentrait,  il  avait  entendu;  je  les  vis  échanger  un 
coup-d'œil  joyeux,  jeter  un  soupir  de  soulagement.  L'événe- 
ment que  j'annonçais  ôtait  un  poids  à  leurs  poitrines. 
L'homme  qui  n'était  plus  savait  sans  doute  quelque  honteuse 
action  de  ces  deux  parvenus  gonflés  de  billets  de  banque; 
mais  pour  eux,  mort  l'homme,  morte  la  honte.  Car,  il  y  en  a 
qui  n'ont  pas  à  serrer  la  goi^e  de  leur  conscience  pour  l'em- 
pêcher de  crier  ;  leur  conscience  est  plus  que  muette,  elle  est 
absente,  ils  n'en  ont  jamais  eu  ;  jusque  dans  le  vice,  il  existe 
des  natures  intelligentes  et  des  natures  abruties;  les  pre- 
mières peuvent  parfois  se  relever,  les  secondes  jamais  ;  elles 
ne  comprennent  pas  leur  chute  ! 

—  Allez  vite  vous  habiller,  reprit  ma  tante  après  un  si- 
lence, et  du  ton  d'aigreur  qui  lui  était  habituel,  nous  sommes 
presque  prêtes... 

—  Je  ne  pourrai  assister  à  la  messe,  repris-je  après  un 
silence,  latètemebrûle,  il  me  faut  du  repos,  je  n'en  puis 
plus. 
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—  Une  heare  de  repos  dfuis  un  jour  comme  celui-ci  !  le 
jour  du  mariage  de  ma  fille  ! 

Elle  dardait  sur  moi  ses  yeui  gris  enflammés  de  colère, 
mais  cette  colère  n'avait  plus  de  prise  sur  moi,  les  é^ne- 
ments  de  la  matinée  m'avaient  faite  forte. 

-r  Un  jour  comme  celui-ci,  répëtai-je  avec  amevlume,  je 
ne  suis  ni  Tamie  de  votre  fille,  ni  sa  compagne,  elle  n'a  pas 
besoin  de  moi  !  Songez-vous  que  je  viens  de  quitter  un  mort? 
Ce  mort  était  le  seul  être  qui  ne  se  fût  pas  montré  froid  et 
égoïste  pour  moi  ;  je  veux  pleurer  quelques  heurea  cel  ami 
qui  m'a  quittée  I  Vous  êtes  joyeux,  aujourd'hui,  croyez-vous 

aue  ie  n'ai  rien  vu?  je  vous  laisse  votre  joie,  laissez-moi  ma 
ouleur  ! 

Je  ne  saurais  rendre  compte  du  sentiment  qui  me  remplis- 
sait alors  que  je  parlais;  je  secouais  en  un  instant  les  en- 
traves qui  me  tenaient  captive  dapuis  mon  enfance  ;  j'annu- 
lais, dans  cette  révolte  soudaine,  des  années  d'oppression. 
Moi,  qui  n'avais  jamais  osé  me  plaindre,  je  me  relevais  pre»- 
aue  menaçante.  Qui.  donc  produisait  ce  changement?  Sans 
doute  une  force  inconnue,  une  vitalité  nouvelle  que  je  sentais 
naître  et  s'agiter  en  moi.' 

Je  sortis  sans  regarder  les  Dalbris  pétrifiés.  En  sortant,  ^e 
refermai  la  porte,  mais  avant  qu'elle  ne  retombât,  f  entendis 
dans  l'air  deux  mots  : 

—  Misérable  ingrate  ! 


Vtt 


—  Etafin  !  me  dit  M*"*  Dalbris,  en  me  voyant  entrer  ilans 
lasadle  à<  man^r,  le  lendemain  matin. 

Je  ne  relevai  pas  ce  mot  gros  dts  tempêtes  ;  j'avais  le  fempt 
et  la  force  d'attendre.  Je  m'assis  à  table,  et  les  regardai  tous 
deux.  Ha  tante  rayonnait,  malgré  sa  colère  contre  mov,  elle 
aipait  la  conscience  d'être  la  mère  d'une  fille  richement  ma- 
riée, et  ce  légitime  orgueil  étincelait  sur  son  visage,  ff  n*ien 
élaiL  pas  de  même  de  H.  Dalbiis.  A  la  manière  dont  il  soûle- 
nt, d'un  seul  doist,  le  manche  de  son  couteau,  et  le  faisait 
retomber  snr  la  table,  à  sa  tête  baissée,  à  son  verre  ^loée,  je 
fis  qu'il  y  avait  encore  un  peu  du  père  chez  cet  homme,  et 
(fiie  le  jp.une  et  fra»  visage^  placé  en  face  de  lui  choqpi&mayo^ 
lui  manquait  ce  matin-là  I 
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Le  déjeuner  fut  court  ;  ma  tante  se  leva  aréc  précipita- 
tion. 

—  liions  au  salon,  dit-elle  brusquement. 

A  peine  élions-nous  entrés,  au*elle  vînt  se  poser  derant 
moi,  les  bras  croisés  et  le  regard  haineux. 

— Qlaintenant,  je  pense  que  vous  allez  nous  dire,  nous 
rendre  compte  de  ce  qui  s^est  passé  entre  vous  et  cet  homme; 
nous  ayons,  je  crois,  quelques  droits  à  des  explications.. . 

Elle  suffoquait. 

—  Il  est  inutile  d'employer  les  grands  mots,  dis-je  froide- 
ment. Ce  qui  s'est  passé  entre  moi  et  cet  hommes  comme  tous 
le  nommez  à  présent  au'il  est  mort,  n'est  point  de  ces  choses 
qui  se  cachent.  M.  de  Haut-Val  m'avait  fait  appeler  pour  me 
remettre  le  testament  qui  m'institue  son  héritière. 

—  Son  héritière!  s'écrièrent  simultanément  les  deux  Dal-^ 
bris. 

Il  y  eut  un  silence,  puis  après  un  instant,  M"^  Dalbris  re^ 
prit  d'une  voix  très-aaoucie  : 

—  Et  cet  héritage,  Madeleine? 

—  On  le  disait  fort  riche?  hasarda  mon  oncle. 

Malgré  le  dégoût  que  j'éprouvais,  je  faillis  éclater  de  rire.. 
Leurs  physionomies  offraient  un  air  moitié  souriant,  moitié 
menaçant  qui  aurait  justifié  ce  rire.  Us  ne  savaient  pas,  les 
braves  gens,  s'ils  devaient  maudire  ou  adorer,  s'ils  se  trou- 
vaient en  face  d'une  misérable  ou  d'une  millionnaire,  s'il 
fallait  me  chasser  ou  plier  le  genou  devant  moi. 

—  Cet  héritage?  répétai-je.  Vous  êtes  plus  envieux  d'en 
connaître: le  chiffre  que  je  ne  l'ai  été  moi-même!  j'ai  gardé 
deux  heures  dans  ma  main  ce  papier  qui  me  donnait  peut- 
être  la  richesse,  sans  songer  à  Touvrir.  Il  est  vrai  que  mes 
pensées  allaient  à  celui  qui  est  mort  ;  mais  vous  ne  compre- 
nez f>as  cela!  ajoutai-je  avec  une  amertume  qui  acheva  de 
les  Gonvaincre  que  la  puissance  était  de  mon  coté. 

—  Vous  êtes  vive,  Madeleine,  me  dit  M.  Dalbris  en  affec- 
tant une  bonhomie  ronde  aue  je  ne  lui  avais  jamais  connue; 
que  diable  !  entre  parents  les  choses  aigres  ne  sont  pas  de 
saison. 

—  le  suis  complètement  de  votre  avis,  monsieur;  enti^e 
parents  les  choses  aigres  et  aussi  les  choses  cruelles  ne  sont 
pas  de  saison;  me  les  avez- vous  toujours  épargnées,  ces 
choses  cruelles? 

—  On  ne  peut  pas  vivre  ensemble  sans  avoir  quelques  pe- 
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tits  différends,  s'écria  H.  Dalbris;  allons,  ce  qui  est  passé  est 
passé  ;  parlons  du  présent  et  de  l'avenir. 

—  Je  ne  pense  pas,  interrompit  ma  tante,  que  vous  avez 
manqué  de  quelque  chose  depuis  onze  ans  que  vous  êtes 
ici  ! 

—  Je  n'ai  eu  ni  soif  ni  faim  chez  vous,  dis-je  amère- 
ment. 

Cette  phrase  tomba  dans  le  vide;  ni  H.  ni  H"^  Dalbris 
n'osa  y  répondre;  ce  fut  moi  qui  repris  la  parole,  je  voulais 
voir  la  dernière  scène  d3  cette  coméoie;  pour  la  premièrefois 
de  ma  vie  je  tenais  le  fil  des  marionnettes,  il  me  fallait  les 
voir  danser  un  instant  encore. 

—  De  toutes  façons,  et  sans  ce  qui  vient  de  m'arriver, 
repris-je  en  accentuant  les  mots,  j'aurais  désiré  un  entretien 
avec  vous;  le  mariage  de  ma  cousine  doit  nécessairement 
entraîner  des  changements  dans  votre  existence,  et  je  pensais 
que  ma  présence  n'était  plus  utile... 

ils  se  consultèrent  du  regard;  ce  fut  ma  tante  qui  reprit: 

—  A  moins  d'un  désir  particulier  de  votre  part,  nous  ne 
souhaitons  pas,  mon  mari  et  moi,  vous  voir  quitter  cette 
maison  ;  vous  remplacerez  un  peu  Antoinette. . .  jusqu'au  jour 
où  vous  ferez  comme  elle. . . 

—  Antoinette  est  charmante  et  je  suis  laide  !  dis-jé  en  sou- 
pirant et  oubliant  le  rôle  que  je  m'étais  imposé. 

—  Allons  donc  I  allons  donc  !  s'écria  mon  oncle  avec  un 

gros  rire,  laide  à  vingt  ans  !  cela  ne  se  peut  guère  ;  puis,  avec 
e  1  esprit,  on  est  toujours  jolie. 

Mon  cœur  se  soulevait  de  dégoût  devant  ces  misérables  qui 
se  dupaient  eux-mêmes:  leur  avidité  les  entraînait;  ils  se 
hâtaient  de  me  croire  ricne  sans  me  laisser  le 


que  j'étais  encore  pauvre  ;  je  n'avais  pas  eu  à  leur  mentRr/|e 
ne  les  avais  pas  aétram{)éSy  voilà  tout.  J'éprouvais  une  joie 
douloureuse  à  voir  Tavilissement,  la  bassesse  de  ces  o^ux 
êtres  qui  m'injuriaient  hier  et  aujourd'hui  me  parlaient  de 
ma  jeunesse  et  de  ma  beauté. 

La  comédie  touchait  à  sa  fin;  un  mot  de  moi  allait  faire 

tomber  la  toile,  laisser  voir  les  visages  cachés  sous  les  masr 

ues;  j'attendais  ce  moment  avec  impatienct'^,  comme   si 

Î avais  eu  besoin  de  cette  preuve  de  plus  de  la  lâcheté 
umaine. 

—  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  vivre  en  bonne 
intelligence,  reprit  mon  oncle,  et  ce  sera  facile,  chacun  met- 
tant un  peu  du  sien.«. 
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-rrr  Un  peu  dû  imen  I  j'y  ai  tout  mis,  moi,  él  yoi|s,  rièml 
oui^  vous  m'avez  vêtue  et  nourrie  !  mais  il  y  a  une  chose  de 
laquelle  vous  a!avez  jamais  songé  que  je  manquais! . 

—  Et  quoi  donc?  s'écrièrent  ensemble  les  deux  Dalbàs, 
stupéfaits  de  ce  brusque  changement. 

—  D'un  peu  d'àffeclion,  dis-je  en  les  regardant  si  bien  en 
face  que  tous  deux  baissèrent  les  yeux. 

£Ue  allait  répondre,  je  l'en  empêchai  d'un  geste*. 

—  Ne  ine  parlez  pas,  n'ajoutez  pias  un  mot!  Vous  save:s  si 

{'e  dis  vrai  !  Tout  ce  que  vous  pourriez  répondre  serait  une 
irutalilé  ou  un  mensonge,  je  ne  veux  entendre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. J'ai  dit  que  vous  ne  m'aviez  jamais  aimée,  je  devrais  dire 
que  vous  m'avez  toujours  haïe.  J'ai  élé  pour  vous  une  de  ces 
charges  odieuses  dont  on  n'ose  pas  se  délivrer,  la  oire  espèce 
de  mendiant,  celle  que  l'on  ne  peut  pas  jeler  clans  la  rue.  Àh! 
si  vous  aviez  pu  I  mais  le  monde  l'aurait  su,  et  il  vous  aurait 
blâmés  tout  haiit,  pour  faire  comme  vous  tout  bas.  Alors  vous 
avez  fait  contre  fortune  bon  cœur;  vous  avez  été  généreux 
n'osant  pas  être  infâmes. 

—  Madeleine  ! 

L'exclamation  de  mon  oncle  ne  m'arrêta  pas. 

—  Vous  parlez  de  reconnaissance  I  mais  c'est  vous  qui  me 
la  devez  :  je  vous  ai  valu  une  réputation  de  générosité  qui 
s'alliait  on  ne  peut  mieux  avec  vos  toilettes,  vos  laquais  et  votre 
hôtel  !  Celte  auréole-là,  vous  ne  l'avez  acquise  que  peu  à  peu; 
les  premières  années,  elle  fui  dure  à  exercer  la  bienfaisance. 
J'échappai  à  tout  :  aux  maladies,  aux  chutes,  aux  accidents  de 
l'enfance;  vous  aviez  vraiment  du  malheur!  Mais  avec  le 
temps  vous  devîntes  habiles  et  je  vous  fis  honneur  !  Vous 
m'auriez  jetée  à  la  figure  de  quiconque  vous  eût  taxés 
de  lésinene  et  d'égoïsme  ;  n'étais-je  pas  une  preuve  vi- 
vante de  votre  générosité,  de  votrc  noolesse  d'âme,  à  vous 
qui  n'aviez  pas  d'âme  ! 

—  Mais  elle  devient  folle  !  s'écria  M"'  Dalbris  qui  recula 
d'un  pas. 

—  Folle  !  parce  que  je  dis  la  vérité  !  parce  que  les  pensées 
et  les  paroles  se  foulent  et  se  précipitent  hors  de  mon  cœur  et 
de  mon  cerveau  1  Chaque  jour  de  ces  onze  années,  vous  l'avez 
niasqué  dans  mon  souvenir,  par  une  blessure I  Vous.  a'4V«% 
pas  même  respecté  le  père  et  la  mère  que  je  n'avais  pli^s!  JDé 
ces  deux  pauvres  martyres  de  l'art  et  de  l'amour  vous  âvezfeiï 
un  fou  rêveur  et  une  sotte  romanesque;  vous  les  jetiez  au 
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ridicule  et  au  mépris  de  vos  amis,  aiàsiignopantsiqueTiiisI 
Oui,  répétai-je,  et  je  sentais  que  mt  véhémeDce  allait 
s'augmentant,  vcm»  m'avez  humiliée,  bleassée,  froissée  dam 
mes  paroles,  dans  mes  actions,  dans  mes  pensées  4  Vousatei 
fait  de  moi,  non  plus  une  créature,  mais  une  chose  qui  tous 
appartenait! 

Je  cessai  de  parler,  la  voix  me  manquait;  la  colère  ainsi 
débordée  faisait  place  aux  larmes. 

—  Je  ne  TOUS  cro^ai»  pas  si  violente  et  si  haineuse,  me  dit 
ma  tante  après  un  instant;  tout  à  Theure  nous  cherchions 
encore  à  vous  retenir  près  de  nous. . . 

—  J'aurais  dû,  en  effet,  me  trouver  rensée,  répondis-jt 
avec  ironie,  puisque  vous,  si  cruels  pour  la  fille  pauvre,  avei 
courbé  la  tôte  devant  l'héritière  du  baron  de  Haut* Val  ! 

Je  me  dirigeai  vers  la  porte  ;  cependant,  en  me  vojani 
partir,  ma  tante,'  secouant  la  stupéfaction  dans  laquelle  m» 
paroles  l'avalBnl  plongée,  me  retint  vivement  par  le  bras. 

—  Songez,  Madeleine,  s'écria-t-eile,  que  la  fortune  ne  peut 
vous  tenir  lieu  de  famille,  que  nous  sommes  les  seuls  parents 
que  vous  ayez  au  monde  !  vous  réfléchirez,  ma  nièce. 

Je  me  retournai,  très-pâle  et  très-résolue. 

—  Ma  tante,  dis-je,  M.  de  Haut-Val  était  pauvre  ;  moi,  son 
héritière,  je  dois  chercher  à  gagner  ma  vie.  fenez-vous  tant  à 
me  garder  maintenant  ? 

Deui  exclamations  de  colère  se  croisèrent  et  s^entrecbi>- 
quèrent.  Je  ne  les  entendis  pas,  j'avais  quitté  le  salra. 


vm 

M.  Dauvray  à  Madeleine. 

«  Non,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  trop  tôt  ni  trop  vite  vous 
adresser  à  moi  ;  ie  vous  ai  promis  un  conseil  toujours,  on 
appui  autant  qu'il  me  sera  possible  ;  vous  deviez  tout  natal- 
rellement  m'écrire. 

«  Un  peu  plus  de  sang-froid  dans  votre  demi^  entravai 
avec  les  Dalbris  eût  été  peut-être  plus  prudent,  mais  il  aurait 
fallu  pour  cela  que  vous  n'eussiez  pas  ressenti,  comme  vins 
l'avez  fait,  les  mille  coups  d'épingle  dont  vos  pistes  parenli 
vous  ont  si  longtemps  criblée.  Dieu  rnerd^  je  ne  suis  po  di 
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ceux  qui  blâment  Timpétuosité  générwse  d»  lu  jeim^se,  et  k 
votre  place,  j'en  eusse  fait  autant 

«  Vous  avez  raison  ;  quittant  votre  tantç^  vqiis^  ne  pouvez 
aller  seule  habiter  cette  maison,  héritage  d'un  vieillard  qui 
ne  fut  que  votre  om.  Outre  qu^  la  solitude  serait  cruelle 
pour  vous,  vous  ne  pouvez,  je  le  répète^  vivre  ^eule.  Tirer 
parti  de  ce  legs  est  également  impossible  (alors  même  que  les 
formalités  nécessaires  seront  remplies);  une  ckoie  expresse 
et  singulière  vous  enjoignant,  sous  peine  de  nijliité  du  testa-t 
ment,  de  ne  vendre  ni  la  maison,  ni  ce  qu'elle  e^Qtient,  k  Tez- 
ceptîon,  je  crois,  de  quelques  tableaux.  —  Il  faut  vivre 
pourtant 

«  Voici  ce  que  je  viens  vous  dire  : 

c  J'ai  deux  filles;  l'une  a  bientôt  douse  ans,  l'autre  on 
peu  plus  de  huit;  leur  mère  et  moi  somme»  d'accord  pour  ne 
pas  leur  donner  l'éducation  fashionable  et^  superGoielle  du 
pensionnat;  mais  il  y  a  fort  à  faire,  et  ma  femme  a  souvent 
cherché  une  aide  à  son  gré. 

«  Voulez-vous  être  cette  aide?  Nous  vous  estimons  d^à, 
et  sommes  tout  prêts  à  vous  aimer  ;  vous  trouverez  chez  noua 
autre  chose  que  la  table  et  le  logement,  et  les  modestes  douze 
cents  francs  que  je  puis  vous  offrir  comme  appointements.. 
Ce  ouelque  chose  de  plus,  M.  de  Haut-Val  mV  souvent  dit 
comnien  on  vous  Pavait  refusé,  pauvre  enfant  I 
:  «  Si  vous  acceptez,  nous  serons  heureux,  et  vous  ne  seies 
pas  malheureuse  ;  venez  ce  soir  prendre  le  thé  avec  nous,f 
en  famille  ;  vou$  verrez  ma  femme,  et  je  sui9  sûr  que  vous 
nous  resterez. 

«  Votre  tout  dévoué, 

€  P.  Dautray.  » 

Ce  fiit  un  lundi  matin  que  je  reçus  cette  lettre  en  réponse 
k  celle  que  j'avais  envoyée  à  M.  Dauvray  ;  j'y  allai  le  soir, 
comme  il  me  le  disait,  et  comme  il  me  le  oi^t  aussi  j'y  tes- 
tai. 

—  Vous  voici  institutrice,  me  dit  ma  tante  quand  je  prit 
congé  d'elle,  c'est  une  position  qui  demande  une  grande  sou* 
^esse  de  caractère,  et  le  vôtre  n'est  guère  disposé  à  plier. 
Enfin,  à  votre  £uisel 

J'avais  grande  ravie  de  demander  à  ma  tante  ce  que  signi-> 
fiait  cette  phrase,  qui  attrait  fait  croire  que,.pla€ée  entre  l'o-* 
pulence  et  la  pauvreté,  j'avais  volontairement  choisi  la  der- 
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nière.  Hais  je  me  tus,  jugeant  inutile  une  nouTelle  que^ 
relie. 

C'est  ainsi  que  je  quittai  la  sœur  de  ma  mère. 

Quel  changement,  mon  Dieu  ,  quand  je  fus  installée  chei 
Pexcellent  docteur  !  j'eus  peine,  durant  les  premiers  jours»  k 
ne  plus  craindre  des  mots  aigus  et  des  phrases  blessantes  ; 
rhabitude  d'en  entendre  était  si  bien  prise  chez  moi  que  je 
mV  attendais  toujours,  et  que  je  ne  pouvais  reconquérir  le 
calme  d'une  personne  indépendante. 

H"'  Dauvray  avait  environ  trente-cinq  ans  ;  c'était  une 
douce  et  aimable  femme,  un  peu  sérieuse,  sincèrement  et  en- 
tièrement attachée  à  son  man  et  à  ses  enfants.  Il  y  avait  dans 
cet  intérieur  un  parfum  d'honorabilité,  de  loyauté  et  de  bon- 
heur tranquille  qui  vous  mettait  subitement  la  paix  en  l'ftme. 
On  aurait  oublié,  dans  l'intimité  de  M.  et  de  M"^  Dauvray,  oue 
la  vanité  sotte,  le  mensonge  et  la  colère  existassent.  Les 
deux  enfants,  intelligents  et  dociles,  me  donnaient  peu  de 
peine;  d'ailleurs  leur  mère  m'aidait  en  toutes  choses;  elle 
m'avait  prise  en  affection  ;  ce  qu'elle  savait  de  mon  passé 
abandonné  avait  touché  ce  cœur  de  mère,  si  tendre  pour  ses 
enfants,  et  je  crois  qu'elle  me  considérait  un  peu  comme  une 
troisième  fille  qui  lui  était  arrivée. 

n  y  a  de  mauvais  replis  dans  le  cœur  humain,  et  si  ceci 
n'était  pas  une  confession  aussi  bien  qu'une  Jûstoire,  je  n'o- 
serais pas  dire  ce  que  cette  bonté  quasi  maternelle  produisait 
en  moi;  je  vais  m'expliquer  mal,  peut-être...  ce  fut  une  sorte 
de  fatigue.  En  face  de  cette  sérénité  constante,  de  ce  calme 
continuel,  je  me  pris,  après  ({uelques  semaines,  à  désirer 
voir  se  rompre  cette  monotonie  ;  cette  existence  réglée,  cette 
tranquillité  tant  souhaitée  par  moi,  me  donnait  soif  de  l'im- 
prévu et  du  mouvement.  J'avais  des  avidités  de  voir,  de  con- 
naître, d'apprendre  ce  monde  (pii  m'était  étranger,  et  devait 
me  rester  étranger.  Je  ressentais  des  élans  de  passion  et  d'en- 
thousiasme allant  je  ne  sais  où,  et  que  refoulait  au  plus  pro- 
fond de  mon  ftme,  la  placide  figure  de  M"^  Dauvray. 

—  Ne  me  sera-t-il  jamais  permis  d'être  jeune!  m'écriais- 
je  en  moi-même.  Quoi  donc  de  si  beau  en  là  jeunesse,  si  ce 
n'est  son  ardeur,  son  impétuosité,  la  spontanéité  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  actes?  N'est-ce  pas  tout  cela  que  l'on  regrette, 
alors  que  les  belles  années  vous  quittent?  A  quoi  bop  le  front 
jeune  s'il  doit  rester  grave  I  à  quoi  bon  les  yeux  limpides  s'ils 
ne  doivent  refléter  que  des  pensées  sérieuses  t  Qu'est-ce  dose 
que  la  jeunesse  enfin,  sinon  la  joie  et  l'espérance  t 
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Quand  ces  idées  me  prenaient  à  TimproTiste,  je  leut  livrais 
bataille;  je  m'ingéniais^  par  une  occupation  ^uelconoue,  à 
les  chasser  de  mon  esprit.  Avec  une  persistance  inouïe,  elles  se 
^présentaient  à  moi,  et  je  les  retrouvais  jusque  dans  les  pa- 
gèB  d'histoire  que  j'expliquais  aux  enfants! 

De  mes  rêveries  de  la  nuit,  il  n'était  plus  question.  Mes 
deux  petites  élèves  occupaient  la  même  chambre  que  moi, 
qne  chambre  proprette  et  soignée;  c'était  sans  doute  la  res- 

Siration  douce  et  é^ale  de  ces  deux  innocentes  qui  éloignait 
e  mon  chevet  les  visions  évoquées;  je  les  appelais  en  vain  ; 
eUes  ne  venaient  plus. 


IX 


n  était  deux  heures  de  l'après-midi  ;  j'étais  au  milieu  d'une 
leçon  de  piano,  donnée  à  la  fille  aînée  du  docteur,  lorsque 
M**  Dauvray  entra  dans  la  chambre. 

—  Madeleine  !  quelqu'un,  un  monsieur  demande  à  vous 
parler. 

—  Un  monsieur  liKs-je  avec  étonnement,  mon  oncle,  peutr 
être?... 

J'avais  p&li  à  cette  idée. 

—  Oh  I  non,  c'est  un  jeune  homme.  Voici  sa  carte  d'ail- 
leurs. 

Je  pris  la  carte  et  je  lus  : 
c  Ludovic  de  Haut-Vai.  » 

—  De  Haut-Val  I  il  existe  un  Haut-Val  I  que  me  veul-il?que 
signifie  sa  visite? 

—  Mon  dieu,  ma  chère,  reprit  M"*  Dauvray  avec  sa  tran- 
quillité habituelle,  si  vous  tenez  à  le  savoir,  le  plus  court  se- 
rait d'aller  trouver  celte  personne  qui  vous  attend,  sans  vous 
arrêter  à  toutes  sortes  de  suppositions.  Comme  vous  êtes  im- 
pressionnable, ma  dière  emant  I  vous  voilà  pâle  comme  une 
mortel 

La  glace  était  en  face  de  moi;  je  me  r^ardai;  en  effet,  j'é- 
tais bien  pAle. 
Je  fis  un  effort. 

—  Vous  avez  raison,  chère  madame,  le  plus  court  est  d'al- 
ler savoir 

Je  me  levai;  deux  pièces  séparaient  ma  chambre  du  salon 
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OÙ  H.  de  Haut-Val  m'attendait»  Je  traversai  ees  deux  pièees, 

je  mis  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte 

Des  années  ont  passé,  et  je^me  souviens  encore  1  et  encMB 
je  ressens  au  cœur  la  même  émotion  que  je  ressentis  aloist 
un  attrait  et  une  frayeur  tout  ensemble;  un  attrait  tel  que  ma 
main  tremblait  d'impatience;  une  telle  frayeur  que  je  fiedllis 
retourner  en  arrière,  et  supplier  follement  M"*  Dauvray  d'al- 
1er  à  ma  place;  mais  Tidèe  de  ce  visaçe  placide ^tii  ne  com- 
prendrait rien  à  mon  effroi^  et  voudrait  raisonna  ce  qui  ii*6* 
tait  pas  à  raisonner,  me  retint,  et  j'entrai. 

—  Pardon,  mademoiselle,...  me  dit  M.  de  Haut-Val  en 
s'inclinant. 

Ah  !  mes  souvenirs!  mes  amours!  mes  espérances!  les  voici 
revenus!  ils  m'enlacent!  ils  se  pressent  sous  ma  plume  et 
dans  mon  cerveau  alors  gue  j'écris!  Ils  voltigent  autour  de 
cette  belle  tête  fière  ;  ils  scintillent  dans  ces  grands  ^eux  ^ris  ; 
ils  se  blottissent  dans  les  replis  de  cette  bouche,  si  ironique 
dans  le  dédain,  si  irrésistible  dans  le  sourire;  je  1^  revoisJ  bii, 
l'être  attendu,  espéré,  celui  qu'il  me  fallait  connaître  .pour 
comprendre  l'amour,  pour  apprendre  que  mes  soufiranni 
et  mes  larmt^s  passées  n'étaient  que  des  enfantillages;  je  le 
revois  !  n'était-ce  pas  déjà  lui  que  j'avais  vu  le  jour  où,  fas- 
cinée par  un  portrait,  j'attendais  dans  le  salon  de  cette  maison 
qui  était  mienne  à  présent? 

Si  réblouissement  fut  instantané,,  si  je  reçus,  quelqu'exa- 
gérée  que  paraisse  la  phrase,  un  coup  dans  le  cœur,  il  n*eo 
parut  rien.  Sans  doute  je  pâlis,  et  mon  regard  se  troubla; 
mais  qu'importait  cela?  je  n'avais  ni  l'éclat  des  yeux,  ni. la 
fraîcheur  du  teint  à  perdre;  n'étais-je  pas  laide,  et  ne  le  sa- 
¥aj8-je  pas? 

—  Ma  visite  doit  vous  surprendre,  mademoiselle,  dit  k 
jeune  homme  dont  la  voix  tioibrée  s'adoucit  en  me  parlant 
P^t-être  ignoriez-vous  qu'il  y  eût  encore,  de  par  le  moade, 
un  homme  portant  le  nom  de  Haut-Val  ! 

—  Je  l'ignorais  en  effet,  repris-je  un  peu  tremblante,  il  se- 
rait plus  juste  de  dire  que  j'ignore  tout  de  celui  qui  fat  pour 
moi  un  silencieux  ami,  de  votre 

.  Le  mot  père  était  sur  mes  lèvres,  je  le  retins. 

—  Mon  oncle,  dit-il  froidement. 

—  Mais  pourquoi  alors?. . . 

Ma  phrase  resta  suspendue.  Il  y  eut  un  silence  entre  nous, 
et  je  crus  ne  jamais  trouver  le  courage  de  le  rompre;  je^aa 
sentais  mal  a  l'aise,  moi,  l'étrangère  favoristée,  jdevant  celai 
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ifaiett  dû,  d'après  les  lois  humaines  et  les  sentiments  iyc^ 
mUinSy  Recueillir,  avec  les  dernières  paroles  du  mourant^  son 
très-modeste  héritage;  je  croyais  en  ce  moment  voler  les  dé^ 
bris  d'une  foHtine  à  ce  jeune  nomme,  et  malgré  la  loyauté  de 
flion  caractère  et  de  mes  intentions,  j'avais  le  regard  nonteux 
d\ine  coupable. 

Il  pénétra  ma  pensée,  comme  il  devait  pénétrer  tout  ce  qui 
se  passait  dans  mon  cœur;  peut-être  eut-il  pitié. 

—  Maiâ  pourquoi  alors,  reprit-il,  n'avoir  pas  même  un 
flonvenir  du  frère  de  ma  mère?  Pourquoi  m'éloigner  de  M^ 
moi,  son  seul  parent;  c'est  là  œ  que  vous  pensez,  n'est-^ 
paiivrai,  mfademoiselle? 

Xb  ne  répondis  pas. 

—  Vous  êtes  très-jeune,  mademoiselle,  continua-t-il,  et  il 
?ou»  reste  beaucoup  à  apprendre  de  la  vie.  Je  subis  les  torts 
ék  ma  mère  enve^  M.  de  Haut-Val;  si  c'est  un  tort  de  vou- 


que  m.  de  Haut- Val  éprouvait  pour  Ihomme  qu < 
cnoisi;  M.  de  Haut-Val  ne  revit  jamais  ma  mère.  Mon  tort, 
à  moi,  est  d'être  né  de  cette  union  de  n'avoi^  pas  voulu 
ienier  le  père  et  la  mère  morts  !  Faisant  ainsi,  j  eusse  été 
PhérUier  de  la  splendide  fortune  dis^pée  en  folles  spécula- 
tions. J'ai  refusé  de  plier,  j'ai  été  otddié,  c'était  justice. 

—  Hais  monsieur,  m'écriai-je,  car  quelque^  chose^comme 
un  remords  grondait  en  moi  de  laisser  accuser  celui  qui 
n  était  plus;  qui  sait  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  votre 
oncle!  qui  sait  s'il  n'attendait  pas  le  moment  de  vous  voir 
revenir  à  lui  I  II  était  bon  I 

—  Vous  croyez?  dit  brusquement  M.  de  Haut- Val  en  fixant 
sur  moi  ses  yeux. 

Je  voulais  répondre,  —  Oui^  je  le  crm^  —  mes  paroles  et 
ma  volonté  chancelèrent  sous  son  regard;  je  sentis  que  c'était 
sii  volonté  que  je  subissais,  et  je  baissai  la  tète  en  balbutiant. 

La  pendule  sonna  trois  heures. 

—  Mais  j'oublie  gue  je  vous  retiens!  s'é(»ia  M.  de  Haut* 
Val  d'une  voix  aussi  douce  cpi'elle  était  brève  quelques  insk 
tants  plus  tôt;  ie  viens  solhdter  une  grâce,  et  je  viens  en 
révolte,  me  paraonnerez-vous? 

Avoir  à  pardonner  quoi  que  ce  fût  à  celui  qui  me  ^«rlait 
me  paraissait  déjà  si  étrange,  que  je  ne  sais  ce  que  je  ré- 
]^ndîs. 

—  La  grftce  que  je  sollidle  est  celle-ci  :  Dans  une  dm 
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chambres  habitées  par  mon  oncle,  il  y  a  un  portrait  de 
femme,  un  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  ma  mère,  Touiei- 
yous  me  le  donner,  mademoiselle  Madeleine? 
Madeleine!  pour  la  première  fois,  je  trouvais  ce  nom  joU. 

—  Oh  prenez,  prenez,  monsieur,  m'écriai-je,  ce  portrait 
n^est-il  pas  à  vous?  doublement  à  vous!  Que  votre  mère  était 
merveilleusement  belle!  Quel  don  que  la  beauté!  J*ai  rem 
souvent  en  mes  pensées  son  visage,  et  comme  vous  lui..-. 

Ces  mots  étaient  à  peine  dits  que  j'aurais  voulu  les  re- 
prendre. Sans  en  avoir  conscience,  je  venais  de  dire  au  jeime 
homme  combien  je  le  trouvais  beau. 

—  La  bonté  appelle  la  bonté,  me  dit-il  avec  un  sourire; 
vous  m'avez  beaucoup  accordé,  et  je  demande  encore  |^  lus; 
quel  jour  puis-ie  venu*  prendre  ce  cher  portrait? 

—  Je  vous  repondrais,  dans  une  heure,  si  cela  dépmdait 
de  moi,  monsieur;  mais  je  ne  suis  pas  destinée  à  être  libre; 

voulez-vous,  après-demain,   venir  chercher  votre cher 

portrait? 

Il  se  leva. 

—  Merci,  dit-il  simplement. 

Il  me  tendit  la  main,  j'y  mis  la  mienne;  un  instant  encore,  et 
il  n'était  plus  là;  quoi  donc  de  moi-même  était  parti  avec  hd? 

—  A  votre  place,  Madeleine,  me  dit  M.  Dauvray,  quand  je 
lui  racontai  cette  visite,  je  me  méfierais.  La  cause  à laqueUe 
ce  jeune  homme  attribue  l'oubli  de  son  oncle  me  paraît 
peu  plausible.  Les  torts  peuvent  être  réciproques  ;  ils  peu- 
vent aussi  exister  seulement  du  côté  du  jeune  de  Haut-Val, 

{''inclinerais  à  le  croire;  vous  ne  le  connaissez  pas,  moneo- 
hnt.        .    , 

—  Oui,  méfiez-vous  de  votre  enthousiasme,  Madeleine, 
répéta  M""*  Dauvray. 

Je  les  re$|ardai  sans  répondre. 

Lorsque  le  soir  venu,  je  me  retirai  dans  ma  chambre  la  tète 
brûlante  ^t  les  joues  en  feu,  je  me  jetai  dans  un  fauteuil^  et 
là  je  pensai;  ce  oui  se  déroula  alors  devant  moi,  ce  ne  fut 

g  as  la  charité  délicate  de  M.  et  de  M'"''  Dauvray,  leur  oon- 
ance  envers  la  pauvre  fille  abandonnée;  leur  bonté  de  tous 
les  jours,  cent  fois  plus  difficile  à  exercer  qu'un  acte  de  gé- 
nérosité éclatante  et  unique  :  je  ne  vis,  n'entendis  qu'une  seuk 
diose,  les  paroles  de  blâme  et  de  doute  sur  cet  homme  que 
j'avai^  vu  pendant  une  heure  à  peine. 

—  Mon  Dieu!  m'écriai-je  saisie  d'une  terreur  foUe»  â 
j'allais  les  haïr  ! 
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Dans  les  dispositions  d'esprit  où  je  me  trouyais,  ce  fat  pour 
moi  un  événement  que  d'aller  chercher,  dans  la  petite  mai- 
son delà  rue  Blanche,  le  —  cher  portrait  —  promis.  A  ma 
grande  joie,  H*"*  Dauvray,  qui  m  avait  tout  naturellement 
ofiert  de  m'accompagner,  se  trouva  retenue  chez  elle  par 
je  ne  sais  quelle  visite  inattendue,  et  je  partis  seule. 

Tandis  que  je  demeui^ais  chez  les  Dalbris,  que  de  fois 
j'avais  souhaité  voir  autour  de  moi  des  visages  bienveillants, 
presser  une  main  amie,  recevoir  les  conseils  qu'une  amitié 
e3q)ériente  devait  offrira  ma  jeunesse  abandonnée,  n'être 
plus  seule  enfin  !  Ces  conseils,  cette  main  tendue,  ces  visages 
bienveillants,  je  les  avais  trouvés,  et  c'était  pourtant  avec 
joie,  je  l'ai  dit,  que  j'avais  vu  la  femme  du  docteur  me  laisser 
partir  seule. 

Etrange  chose  que  nous-mêmes;  étrange  inconséquence 
que  nos  pensées,  nos  désirs  et  nos  espérances  !  Toute  notre 
vie  nous  poursuivons  à  perdre  haleine  cet  idéal  rêvé,  jamais 
atteint,  que  l'on  nomme  le  bonheur;  nous  le  supplions  et  le 
blasphémons  tour  à  tour,  et  quand  trop  las,  nous  nous  as- 
seyons pour  ne  plus  nous  relever,  nous  tendons  encore  les 
bras  vers  lui  !  Tristes  fous  que  nous  sommes,  ambitieux,  rê- 
veurs ou  amants,  nous  ne  voj^ons  pas  que  c'est  nous  oui 
changeons  ainsi  sa  demeure,  qui  le  plaçons  parfois  dans  les 
acclamations  de  la  foule,  parfois  dans  le  nuage  qui  passe, 
.  parfois  dans  un  mot  d'amour,  faisant  ainsi,  de  la  joie  de  la 
veille,  la  douleur  du  lendemain. 

Hais  les  souvenirs  m'entraînent;  que  disais-je  ? 

La  voiture  s'arrêta  devant  ma  maison,  rien  n'avait  été  dé- 
rangé dans  ces  appartements  dont  j'étais  la  maîtresse  ;  par  mes 
soins,  l'air  et  le  soleil  y  avaient  souvent  pénétré,  bien  tiue 
personnellement  je  me  fusse  abstenue  d'y  retourner.  Je 
montai,  j'entrai  dans  le  salon  ;  les  fenêtres  et  les  rideaux 
étaient  clos;  Vi^de  Haut- Val  était  là,  souriante,  et  cependant 
hautaine,  en  son  cadre  ovale. . . 

—  Oserai-je  emporter  ce  tableau?  me  demandai-je  sérieu- 
sement. 

De  aui  donc  avais-je  peur?  Le  testament  m'interdisait  la 
rente  de  la  maison  et  d'aucun  meuble  ou  objet  renfermé  dans 
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ladite  maison,  à  f exception  (fim  portrait  de  femme  placé  dans 
le  salon.  Le  docteur  avait  trouvé  bizarre  cette  clause;  j'avais, 
moi,  pensé  que  tout  simplement  H.  de  Haut-Val  avait  pre^ 
senti  la  demande  très-naturelle  de  son  neveu,  et  me  laissait  la 
latitude  de  la  |ui  accorder.  C'était  entre  les  mains  du  Bis  ane 
f  allais  remettre  limage  de  la  mère  ;  je  n'étais  donc  coup8}>le 
d'aucune  faute  envers  personne,  et  je  tremblais! 

Je  montai  sur  une  cnaise,  et  soulevai  de  mes  deux  mains  le 
portrait....  je  me  suis  souvent  demandé,  je  me  demande  en- 
core, si  le  ravon  menaçant  qui  parut  jaillir  des  jeux  de 
M*"*  de  Haut-Val  fut  un  avertissement  surnaturel,  ou  une  vi- 
sion de  moii  imagination  exdtée. 

Je  courus  hors  de  la  chambre,  descendis  l'escalier,  re- 
fermai avec  précipitation  la  porte  de  la  maison,  et  me  jetai 
dans  la  voiture. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  tumulte  de  la  rue,  du  bruit  des 
voitures,  des  allants  et  venants,  que  j'osai  regarder  de  nou- 
veau la  toile  :  ce  n'était  pourtant  que  l'admirable  portrait  d'une 
admirable  femme. 

Tattendis  lel^demainavec  une  impatience  d'enfant;  j'a- 
vais soigneusement  ôté  la  poussière  du  tableau  ;  je  Favaii 
mis  dans  le  salon,  de  façon  a  ce  qu'il  ne. fût  exposé  à  aucune 
mésaventure  ;  M"*  Dauvray  m'avait  aidée  en  ceci,  mais  où 
nous  n'étions  guère  d'accord,  c'était  sur  les  traits  de  la  mère 
de  Ludovic.  Elle  admirait,  comme  elle  pouvait  admirer,  cette 
beauté  souveraine,  mais  son  goût  dominant  était  une  cheve- 
lure blonde,  des  yeux  bleus  et  des  joues  roses . 

—  Elle  était  belle,  je  n'en  disconviens  pas,  (fisait  de  son 
eôté.  le  docteur,  mais  ce  genre  de  figure  ne  me  séduit  pas. 

Je  n'ai  pas  entrepris  le  récit  de  cette  triste  histoire,  pour 
déguiser  mes  sentiments,  quels  qu'ils  soient,  j'ose  donc  avouer 
quç  je  ressentis  une  animosité  véritable  contre  ces  profanes 
qui  n'admiraient  pas  cette  femme.  Ils  auraient  sans  aoute  dit, 
en  voyant  M.  de  Haut-Val  :  —  Cette  figure  ne  me  platt  pas  ! 

Mais  j'ai  bâte  d'abréger  cette  partie  de  mon  récit  ;  ma  vie 
se  compose,  pendant  bien  des  années,  d'innombrables  riens 
4fm  la  rendent  difficile  à  raconter. 

—  C'est  à  trois  heures  que  doit  venir  aujourd'hui  ce  jeune 
homme,  Mfidieleine  7  demanda  M""*  Dauvray  en  déjeunant, 
mais  nous  n^avons  pas  pensé  que  ma  tante  nous  attend  avec 
les  enfants  ? 

Je*  fis  un  mèuvesient  de  dépit. 

—  C*eBt  vfaî  I  la  fente  vient  de  moi^  madame,  j^urais  dû 
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réfléchir...  enfin,  pareille  drcunstance  ne  se  représentera 
pas,  et  vous  m'excuserez  de  ne  pas  vous  accompagner  au- 
jourd'hui, puisque  cela  m'est  tout  à  fait  impossible. 

—  Impossible!  le  mot  est  trop  fort,  ma  chère,  reprit  la 
femme  au  docteur  atec  vivacité.  Rien  n'est  plus  simple  que 
de  laisser  la  commission  à  Joseph.  En  notre  absence,  il  pourrai 
je  suppose,  remettre  le  portrait  à  ce  monsieur  de  Haut-Val. 

—  levons  suis  donc  bien  nécessaire  aujourd'hui?  dis-je,  ré- 
pondant à  un  mot  aigre  doux  par  un  autre  mot  de  même  nature. 

—  Certainement.  Il  est  très-gênant  d'avoir  à  m'occuper 
des  enfants,  le  jour  de  réception  de  ma  tante.  Vous  venez 
toujours  avec  moi,  vous  le  savez  bien  I 

—  Oui,  madame,  mais  aujourd'hui... 

—  Eh  bien  I  aujourd'hui,  repéta  M"*  Dauvray  avec  un  mou- 
vement d'impatience,  ^\ïj  a-t-il  de  changé? 

—  Il  y  a  (et  je  sentais  le  rouge  me  monter  au  visage),  il  y  a 
aue,  sans  juger  de  quel  côté  ont  été  les  torts  dans  la  famille 
oes  Haut-Val,  celui  que  j'attends  est,  après  tout,  k  neveu  du 
seul...  d'un  des  rares  amis  que  j'aie  eus:  le  jeune  homme, 
n^est  pas  à  blftmer,  eu  tous  cas,  de  désirer  avoir  en  sa  po8- 
session  le  portrait  de  sa  mère;  est-ce  bien  par  les  mains  a'un 
dmnestique  que  je  dois,  moi,  l'étrangère  favorisée^  lui  re- 
mettre ee  souvenir? 

J'avais  dit  cela  avec  véhémence,  presqu'avec  passion. 

—  Madeleine  I  s'écria  M**  Dauvray  en  se  levant  vivement 

—  Madeleine  a  raison^  dit  le  docteur  en  posant  sa  main  sut 
le  bras  de  sa  femme,  c'est  à  elle,  ma  di^e,  à  remettre 
le  portrait  de  la  mère  aux  mains  du  fils.  Passez-vous  d'elle, 
aujourd'hui,  puisque  ce  petit  désagrément  ne  peut  èUre  évité. 

—  Eh  bien  I  soit  I  dit-elle  avec  dépit. 

Elle  sortit  de  la  chambre,  son  mari  s'approcha  de  moi. 

—  Mon  enfant,  dit -il  un  peu  froidement,  je  vous  ai  donné 
raison,  parce  que  vous  aviez  raison  en  efiet.  Mais  rappelez- 
vous  que  M.  de  Haut- Val,  un  inconnu,  un  passant  dans  votre 
existence,  a  été  cause  des  premiers  mots  d'aigretur  prononcés 
entre  vous  et  ma  femme.;.  Croyez- vous  aux  prcjfcsentiments, 
liadeleine  ?  Moi,  j'v  crois  i 

H  me  laissa  seufe* 

—  |}a  passant  dans  mon  existence  !  me  dis-je  loiil  bas. 

GBoaaBS  GtuasB. 

(La  fin  à  la  prochaine  Horaiion.) 


Digitized  by 


Google 


LA  DETTE  EUROPÉENNE 


Les  congre»  internationaux  dus  à  Pinitiative  privée  se  mul- 
tiplient depuis  quelques  années.  On  choisit  pour  ces  réunions 
Tépoque  où  la  vill^ature  et  les  voyages  offrent  à  beaucoup 
un  repos  souvent  bien  mérité.  Ecrivains^,  hommes  politiques, 
travailleurs  même  se  mettent  en  route,  et,  de  bien  loin,  vien- 
nent prendre  part  à  ces  assises  pacifiques,  qui  tendent  de  plus 
en  plus  à  faire  disparaître  les  barrières  encore  existantes  en- 
tre les  fractions  du  grand  peuple  européen.  Déjà  le  Congrès 
de  Genève,  objet  de  si  violentes  attaques,  a  vu  sa  thèse  de 
paix  conquérir  tous  les  cœurs,  pendant  que  les  souverains 
continuaient  sans  relâche  leurs  armements  stériles.  La  So- 
ciété Internationale  des  travailleurs  réunit  chaque  année  les 
représentants  du  prolétariat,  qui  ti^ouvent  toujours  un  coin  de 
terre  hospitalier  où  ils  peuvent  discuter  paisinlement  sur  des 
questions  brûlantes,  causes  d'hostilité  entre  le  capital  et  le 
travail. 

n  y  a  donc  aujourd'hui  une  tendance  de  plus  en  plus  mar- 
quée à  considérer  toute  chose  à  un  point  de  vue  nouveau  : 
celui  de  l'unité  européenne. 

Nous  croyons  obéir  à  cette  tendance  en  étudiant  id  le 
mouvement  des  dettes  des  différentes  nations  depuis  la  Ré- 
volution française  ;  en  examinant  si,  dans  la  création  de  ce 
lourd  fardeau,  n'existe  pas  la  preuve  de  cette  solidarité  qui 
nous  mène  à  la  réalisation  du  rêve  tant  caressé  de  rétablis- 
sement des  Etats-Unis  d'Europe. 
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La  dette  de  la  plupart  des  Etats  européens  ne  remonteguère 
âUrdelà  de  la  Révolution  française.  La  grande  lutte  d'un  con- 
tre tous,  qui  commença  par  la  yictoire  dans  les  défilés  de  rAr- 
gonne  et  finit  par  la  déraite  de  Waterloo,  coûta  autant  dV- 
gent  que  de  sang,  et,  chaque  jour,  il  nous  faut  prendre  sur  les 
produits  du  travail  pour  solder  llntérèt  perpétuel  des  capi- 
taux dont  elle  nécessita  l'emploi.  Deux  peuples  surtout  sup- 
Sortèrent  au  début  le  poids  de  ces  dépenses  :  la  France 
'abord,  qui  luttait  pour  sa  défense  et  celle  des  principes  et 
TAngleterre,  dont  les  trésors  alimentaient  la  coalition.  Il 
importe  donc  de  fixer  la  situation  économique  de  chacun  de 
ces  deux  pays,  au  moment  où  TAngleterre,  oubliant  ses  tradi- 
tions libérales,^  oubliant  que  notre  Révolution  n'avait  été  au 
début  qu'une  importation  de  ses  principes  politiques  sur  le 
continent,  se  décida  à  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  ses 
sacs  d'or  et  de  ses  armes. 

Au  coounencement  de  1792,  Pitt  avait  fait  à  la  Chambre 
des  communes  un  exposé  de  la  situation  financière.  On  avait, 
durant  l'année  1791,  économisé  une  somme  de  500,000  livres 
sterling,  dont  les  quatre  cinquièmes  devaient  être  employés, 
suivant  les  calculs  du  ministre,  à  l'amortissement  d'une  par- 
tie de  la  dette  existante.  L'Angleterre  seule,  parmi  les  grands 
Etats,  possédait  une  organisation  financière  complète,  fruit 
de  son  activité  commerciale  et  de  luttes  intérieures  qui  avaient 
abouti  à  la  liberté.  La  Banque,  tout  en  soutenant  le  com- 
merce, prenait  une  large  part  aux  opérations  de  l'Etat.  £l|e 
avançait  le  montant  des  impôts  au  ministre  de  l'Echiquier, 
faisait  le  service  des  intérêts  de  la  dette,  le  transfert  des  ti- 
tres de  rente,  prêtait  au  besoin  au  Gouvernement  lui-même. 
Ses  relations  commerciales  s'étendaient  dans  tout  l'univers. 
Le  mécanisme  du  crédit  public  fonctionnait  donc  régulière- 
ment, et  l'emprunt  devait  être  d'autant  plus  facile  dans  un 
instant  critique,  qu'une  aristocratie  commerciale  et  territoriale 
ouïssante  pouvait,  au  besoin,  «se  prêter  à  d'importants  sacri- 
nces.  Le  cniOre  de  la  dette  était  alors  de  232  millions  de  li- 
vres sterlinff . 

Bien  différente  était  la  situation  de  la  France  quand,  dans 
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cette  séance  de  rAssemblée  législative  où  le  roi,  accompagné 
de  Dumouriez,  annonça  la  déclaration  de  guerre  à  TËurope, 
Cambon  se  leva  pour  dire  qull  y  avait  cnez  nous  plus  de 
numéraire  que  dans  aucun  pays.  L'assertion  était  vraie.  A  la 
date  du  1^'  octobre  1791,  l'Etat  avait  vendu  des  biens  natio- 
naux pour  un  milliard  et  demi,  et  sur  cette  somme,  500  mil- 
fions  avaient  été  versés  au  Trésor  public.  l)e  cette  époque  au 
mois  d'avril  suivant,  les  ventes  s'étaient  élevées  à  360*iiiil^ 
lions.  Mais  combien  la  France,  alors  dans  l'enfantement 
d'une  société  nouvelle,  placée  entre  un  monde  qui  n*étsit 
plus,  et  un  monde  qui  n  était  pas  encore,  différait  de  l'An- 
déterre  arrivée  à  la  plénitude  ue  son  organisation.  La  caisse 
d'escompte,  seul  grand  établissement  financier  fonctionnant 
dans  notre  pavs  à  la  fin  de  l'ancien  rédme,  avait  sombré, 
épuisée  par  1  agiotage  des  ministres  et  des  grands  seigneulSi 
La  guerre  allait  rompre  nos  relations  avec  toutes  les  places 
commerciales  de  l'Europe.  En  face  de  l'opulente  aristocra- 
tie anglaise,  allait  se  trouver  la  démocratie  française,  nV 
yant  à  offrir  à  la  patrie  d'autre  trésor  que  son  sang,  que  du 
moins  elle  ne  ménagerait  pas. 

L'Angleterre,  avait  refusé  à  la  Prusse,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre 1792,  d'entrer  dans  la  coalition  ;  elle  offrait  à  FA^i- 
triche  d'en  faire  partie  à  la  fin  de  novembre  suivant,  après 
Jemmapes  et  l'envahissement  de  la  Beldque'.  La  peur  et  la 
haine  la  firent  se  préparer  à  la  lutte.  A  la  nouvelle  de  Teié- 
cution  de  Louis  xVl,  Chauvelin,  notre  ministre,  fut  eipuhé 
d'Andeterre  et  le  premier  février  1793  on  dénonça  les  hosti- 
fités  a  la  France. 

Quelles  que  soient  les  péripéties  des  grandes  guerres,  les 
actions  d'éclat  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  ce  sont  les  hom^ 
mes  de  chiffres  qui  conduisent  en  fait  les  événements.  La 
lutte  entre  les  administrateurs  des  trésors  publics  des  deui 
pays  ennemis,  lutte  calme  et  sourde,  est  souvent  plus  grave, 
et  pèse  d'un  plus  grand  poids  que  le  gain  des  batailles^  Ici 
deux  hommes  symbolisaient  admirablement  les  deux  partis. 
D*un  côté  Pitt,  fils  d'un  grand  ministre,  préparé  d<s  Ten- 
fance,  au  milieu  de  l'aristocratie  britannique,  à  jouer  un 
rôle  dans  l'administration  de  son  pays  ;  de  l'autre,  Cambon, 
âimple  assolé  d'une  maison  de  commerce  de  Montpellitf , 
jeté  au  milieu  d'événements  prodigieux  et  inattendus.  L^m, 
dirigeant  un  mécanisme  financier  compliqué,  et  dont  les 
rouages  fonctionnaient  pourtant  avec  une  r^larité  seknli- 
fique;  Pautre,  forcé  de  recourir  aux  expédients  et  derMa- 
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mer  bientôt  des  subsides  à  uq  peuple  d'affamés.  Lequel  des 
deù  «Ibdt  remporter  7 

En  Angleterre,  le  premier  résultat  de  la  guerre  fut  une  pa- 
nique qui,  par  son  exagération,  était  comme  un  si^ne  ayant- 
.  coureur  de  tout  ce  oue  réservait  de  terrible  la  période  dan» 
laquelle  on  entrait.  Les  banques  s'écroulèrwt  les  unes  sur  les 
autres;  de  nombreuses  suspensions  de  paiements  eurent 
lieu;  le  Parlement  dut  aviser.  On  émit  pour  2  millions 
200,000  livres  de  bons  de  TEchiquier,  dont  le  produit 
servit  à  subventionner  les  maisons  de  commerce  les  plus 
ébranlées.  Le  crédit  de  TEtat  étant  encore  parfaitement  éta- 
bli, on  négocia  les  bons  à  un  taux  modéré  ;  on  prêta  au 
commerce  à  un  taux  plus  élevé,  et,  prise  dtms  son  ensemble, 
rojpération  ne  fut  pas  onéreuse  pour  le  Trésor  britannique. 
Mais  ces  embarras  une  fois  passés,  on  en  vit  surgir  d'autres 
bien  autrement  inquiétants.  Ce  monde  féodal  européen  que 
la  Révolution  allait  renverser  n'avait  aucune  organisation  fi- 
nancière, aucun  souci  de  l'avenir.  Dans  la  plupart  des  pays, 
le  suzerain,  roi,  duc  ou  simple  hobereau  percevait  l'impôt 
annuel,  le  dépensait  sans  en  rendre  compte  à  personne,  et 
recommençait  l'année  suivante  se  fiant  à  fa  Providence  et  à 
la  dureté  des  collecteurs  du  soin  de  garantir  le  lendemain. 
Seule,  l'Angleterre,  qui  honorait  le  travail,  pouvait  fournir 
aux  dépenses  d'alliés  chez  lesquels  la  paresse  blasonnée  était 
en  honneur.  Le  premier  souverain  qui  réclama  fut  le  roi  de 
Sardaiffue.  Ses  soldats  descendaient  des  Alpes  vers  la  vallée 
du  Ahone  et  formaient  l'extrême  gauche  de  la  ligne  d'inva- 
sion qui,  de  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée,  s'avançait  sur 
Qous.  On  lui  compta  200,000  livres,  à  condition  qu'il  équi- 

Serait  cinquante  mille  hommes.  Bientôt  la  Prusse,  préten- 
ant que  la  guerre  intéressait  plutôt  la  Hollande  et  r  Angle- 
terre qu'elle-même,  menaça  de  se  retirer  de  la  coalition  si 
des  subsides  ne  lui  étaient  pas  accordés.  On  lui  alloua  deux 
millions  500,000  livres.  Pitt  grossit  ainsi  sans  hésitation  la 
dette  anglaise  en  soutenant,  avec  le  plus  grand  calme,  devant 
le  Parlement,  que  plus  une  nation  doit,  plus  elle  est  riche. 
C'est  cette  même  théorie  que  les  journaux  officieux,  tristes 
plagiaires,  soutiennent  encore  chez  nous  en  pleine  paix,  pour 
jiu^er  des  emprunts  sans  fin  qui  n'ont  pas  pour  excuse 
une  lutte  comme  celle  engagée  alors  car  l'Ai^leterre. 

A  ce  moment,  pendant  que  le  ministre  anglais  bénéficiait 
d' une  organisation  financKre  régulière  et  complète,  la  France 
en  était  déjà  aux  expédients.  La  noblesse,  en  s'enâiyant  au- 
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délai  .des  frontières,  avait  emporté  ce  qu'elle  possédai  de 
numéraire,  ou  bien  l'avait  caché  au  fond  de  ses  domaines; 
les  Anglais,  en  fermant  la  mer,  empêchaient  toute  ressource 
de  venir  de  ce  côté  ;  enfin,  les  banquiers  du  continent  avaient 
rompu  toute  relation  avec  nous  ;  il  fallait  désormais,  comme 
dans  une  place  assiégée,  ne  compter  que  sur  soi-même. 

n  ne  restait  guère  à  TEtat  d'autre  ressource  oue  les  bien» 
nationaux  et  spécialement  ceux  provenant  du  cleigé,  dont  le 
prix  de  vente  était  payé  par  les  acquéreurs  avec  le  paper* 
monnaie,  les  assignats  créés  et  lancés  depuis  longtemps  poor 
cet  objet  dans  la  circulation.  Hais  les  sommes  prodmtespar 
cette  combinaison  furent  bientôt  épuisées.  Une  émission  de 
%  milliards  d'assignats  avait  été  décrétée  le  premier  février  et 
le  sept  mai  1703,  quand  déjà  il  ne  restait  plus  à  vendre  que 
dés  bienâ  confisqués  sur  les  émigrés.  Le  papier-monnaieTat 
alors  frappé  d'une  dépression  énorme.  4vec  un  franc  en  es- 
pèces metalliqiaes,  on  pouvait  se  procurer  déjà  au  mois  de 
raitt  tftm  fr«D€s  en  assignats,  et,  au  mois  d'août,  six  francs. 
^  milliards  776  milKoâs  de  os  papier-monnaie  étaient  en  cir- 
culation, et  toute  émission  nouvelle  devait  r^uire  à  ri^ 
cette  valeur,  sur  laquelle  reposait  tout  Tédifice  financier  de 
la  Convention.  Une  mesure  désespérée  rétablit  la  situation  : 
l'impôt  forcé  d'un  milliard  sur  les  riches.  La  Commune,  juje 
suprême  de  la  fortune  du  contribuable,  taxait  tout  dtifm 
jouissant  d'un  revenu  de  plus  de  mille  livres.  Si  la  faoâk 
comprenait  trois,  quatre  ou  cinq  individus,  on  laissait  en 
dehors  de  la  taxe  trois,  quatre  ou  cinq  mille  livres;  mais 
le  surplus  était  grevé  du  terrible  impôt  qui  enlevait  une 
somme  à  peu  près  équivalente  à  une  année  de  revenu.  La 
République,  au  surplus,  n'entendant  pas  alimenterJe  Trésor 
puolic  aux  dépens  du  riche,  lui  remettait  une  inscription  de 
rente  égale  à  la  somme  pour  laquelle  il  était  taxé,  et  oull 
pouvait  employer  à  l'acquisition  de  biens  nationaux,  uette 
admirable  combinaison,  due  au  génie  de  Cambon,  qui 
l'exécuta  avec  une  énergie  de  Conventionnel,  ramena  au  pair 
le  papier-monnaie.  On  objecte  vainement,  en  présence  a'un 
tel  résultat,  que  le  maximum  et  la  pénalité  énorme  infligée  i 
ceux  qui  agiotaient  sur  la  différence  entre  le  papier  et  les  mé- 
taux ont  produit  ce  miracle.  Il  n'en  est  rien.  A  aucune  époque 
de  l'histoire,  les  mesures  de  répression,  poussées  même  jusqu'à 
la  barbarie  comme  au  moyen  âge,  n'ont  pu  empêcher  la  <K- 

Erédation  des  monnaies  falsifiées  ou  du  papier  sans  ^rantîe. 
e  rival  de  Pitt  eut  donc  quelques  instants  d'un  beau  triomplie. 


Digitized  by 


Google 


Là  DBTTE  EUROFAbNHB  ((71 

Installé  au  couvent  des  Capucines,  en  face  de  la  place  Yen- 
dôme,  vivant  au  milieu  de  son  outillage  de  gravures  bien 
gardé  à  la  porte  par  deux  pièces  de  canon  chai^^es  à  mitraille, 
9  put  constater  la  rentrée  au  Trésor  d*un  milliard  d*assi- 
gnats  et  la  vente  pour  une  pareille  valeur  de  biens  nationaux 

Eassés,  bon  gré  mal  gré,  aux  mains  des  ennemis  de  la  Répu- 
lique.  Hais  proscrit  Bientôt  par  les  Thermidoriens,  il  eut  la 
doulçur  de  voir  ce  papier-monnaie,  objet  de  toute  sa  sol- 
licitude, arriver  à  1  avilissement,  tandis  que  Pitt  se  débat- 
tait de  son  côté  au  milieu  de  difficultés  aussi  considérables 
que  celles  dont  s'était  rendu  maître  le  financier  de  la. Répu- 
blique. 

Si  nous  avons  à  notre  époque  emprunté  aux  Anglais  cet 
étonnant  ada^e  que,  plus  un  peuple  a  de.  dettes,  plus  il  est 
liche,  nous  n  avons  pas  songé  à  leur  prendre  un  procédé  de 
trésorerie  d'une  utilité  incontestable.  Toutes  les  fois  qu'un 
emprunt  est  voté,  un  impôt  nouveau,  créé  avec  affectation 
spéciale  pour  en  couvrir  l'intérêt,  vient  peser  sur  le  contri- 
buable, et  lui  apprendre  ce  qu'il  en  coûte  pour  augneoler  ki 
dette  publi(|ue.  Pitt,  sans  tenir  grand  compte  ê^csM&^SJR- 
culte,  continua  la  série  de  ses  emprunts,  etpera  d'abord 
d'impôts  les  liqueurs,  le  café,  le  thé^  la  pDuore  à  cheveux, 
oui  produisit  à  elle  seule  206,.000  fivres.  Il  imposa  ensuite 
le  tabac,  le  sel,  les  chevaux  de  luxe,  les  successions  mobi- 
lières, tandis  que,  par  une  inégalité  choquante,  les  succes- 
sions immobihères,  dévolues  à  l'aristocratie,  restaient  in- 
demnes. Puis  on^  mtf  des  impôts  nouveaux,  ou  bien  on 
augmenta  ceux  postants,  sur  le  thé,  les  ventes  aux  enchères, 
les  esprits  indigènes,  le  sucre,  les  maisons,  les  ports  de 
lettres.  Le  produit  des  emprunts  ainsi  garantis  ne  servait  pas 
seulement  a  l'entretien  de  l'armée  et  de  la  flotte  de  la  Grande- 
Bfefaçne,  mais  à  celui  des  armées  du  continent  qui,  après 
ar<»r  inutilement  tenté  d'enlever  d'assaut  nos  frontières,  ré- 
trogradaient de  toute  part.  L'Autriche  n^ocia  à  Londres  un 
emprunt  de  2  millions  500,000  livres,  pour  lequel  elle 
demanda  seulement  la  garantie  du  gouvernement  anglais  ; 
puis  un  second  de  1  million  620,000  livres,  dont  ce  dernier 
gouvernement  fournit,  en  fait,  le  montant  pris  sur  un  emprunt 
consenti  par  le  Parlement.  L'intérêt  de  cette  somme  qui  de- 
vait, avec  une  réserve  annuelle  pour  l'amortissement,  être 
servi  à  la  Banque  d'Angleterre,  ne  fut  même  pas  payé  la  pre- 
mière année.  Le  tout  passa  immédiatement  a  l'état  de 
créance  douteuse.  Malgré  cela,  Pitt  prit  sur  lui  d'envoyer 
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encore  1,200;000  livres,  à  rAntriche,  nns  autorisation  da 
Parlement. 

Cette  lutte  impitoyable  allait  amener  en  Angleterre  une 
crise  financière  comme  elle  en  avait  causé  une  parmi  nous; 
Une  grande  disette  s'ajouta  aui  maux  de  la  guerre  dont  souf- 
frait l'Europe,  et  causa  des  émeutes  redoutables^^  notamment 
à  Coventry,  à  Birmingham.  Les  bons  de  VËcbiquier  perdirent 
10  0/0;  le  3  0/0  descendit  à  48  fr.,  et  la  menace  d'une  inva- 
sion en  Irlande  des  iroupes  victorieuses  de  la  Républigue, 
fimena  une  véritable  débâcle.  La  Banque  avait  été^  depuis  la 
rupture  de  la  |^,  le  point  d'appui  du  gouvernement.  Elle 
avait,  il  est  vrai,  refusé  de  faire  les  fonds  de  l'emprunt  con- 
senti à  l'Autriche;  mais,  en  échange  d'une i)rorogation  de  son 
privilège,  elle  avait  prêté  des  sommes  considérables  au  gou- 
vernement britannique  et,  sur  garantie  des  bons  de  l'Echiquier, 
elle  consentait  encore  des  avances.  Cet  appui  fit  défaut.  Ea 

Srésence  d'une  encaisse  qui  ne  s'élevait  plus  gu'à  1  million 
00,000  livres,  la  Banque  d'Angleterre  qui,  au  tond,  jouait  le 
rôle  de  Banque  d'Ëtat,  suspendit  ses  paiements  en  espèces,  et 
le  fléau  du  papier- monnaie  fit  sentir  ses  ravages  chez  nos  voi- 
sins comme  chez  nous.  La  paix  de  Campo-Formio  vint  rendna 
à  la  France  sa  liberté  d'action,  et  l'Angleterre,  en  proie  auK 
terreurs  causées  par  la  crainte  de  l'invasion,  se  trouva  seule 
en  face  de  sa  redoutable  ennemie.  Pitt  en  vint,  comme  ses  ad- 
versaires, aux  combinaisons,  aux  expédients  les  plus  risqués 
sans  être  aussi  heureux  qu'eux.  Après  avoir  raréfié  les  bons 
de  l'Echiquier  en  les  consolidant  à  grands  frais,  il  imagina 
d'exempter  de  l'impôt  foncier  ou  land  (ox,  pour  beaucoup 
d'années,  ceux  qui,  de  leurs  deniers,  achèteraient  une  certaine 
quantité  de  rentes  sur  l'Etat.  Ces  opérations,  bien  conçues^ 
mais  mal  appliquées,  surtout  la  dernière,  relevèrent  peu  le 
fsrédit  de  l'Etat,  et  forcèrent  par  leur  insuccès  le  ministre 
tory,  le  chef  de  la  réaction  européenne,  à  recourir  comme 
le  républicain  Cambon  à  la  terrible  extrémité  d'uninupôt  forcé 
sur  les  riches.  On  emprunta  une  somme  considérable  qui  fat 
remboursée,  au  moyen  d'un  impôt  de  1/10''  environ  du 
revenu  dont  furent  exemptées,  comme  en  France,  les  fw- 
tunes  les  plus  modestes.  La  situation  de  l'Angleterre  ne  fut 

Eas  améliorée  par  ces  mesures  nouvelles,  non  plus  que  par 
I  rupture  du  traité  de  Campo-Foirmio  et  le  renouveilement 
momentané  de  la  guerre  sur  le  continent.  On  dut  emprunter 
encore  à  la  Banque  3  millions  de  livres  en  échange  d'une 
prorogation  nouvelle  de  son  privilège;  on  demanda  au. publie 
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20  millions  500,000  livres  sur  lesquelles  225,000  payèrent 
les  régiments  de  Souvarow  que  Bf asséna  écrasa  près  de 
Zurich.  Les  destins  de  la  Révolution  remportaient.  Après  le 
iaiit  d'armes  extraordinaire  de  Marenço,  oui  laissa  pourtant 
les  Autrichiens  en  Italie,  Moreau  battit  à  Honenlinden  les  coa^ 
lises,  et,  en  quinze  jours,  les  poursuivit  jusqu'en  vue  de 
Vienne.  Pitt  vaincu,  pour  échappera  Thumilialion  designer 
le  traité  d'Amiens,  descendit  du  pouvoir  à  la  veille  de  la  paix 
générale. 

Comme  après  la  bataille  on  compte  ses  morts,  on  put  le 
lendemain  de  la  paix  compter  les  millions  dépensés  pendant 
la  lutte.  La  dette  anglaise  avait  monté  au  capital  nominal  de 
232  millions  de  livres  à  442  millions.  Les  dépenses  de  la 
France  avaient  été  couvertes,  à  peu  près  entièrement,  par 
rémission  de  45  milliards  d'assignats  devenus  presque  sans 
valeur  et  dont  la  dépréciation  s'était  répartie  sur  la  totalité 
des  concitoyens.  L'ancienne  dette  de  la  monarchie  avait  été 
liquidée  et  conservée  intacte  au  moyen  de  l'inscription  de 
un  tiers  ou  40  millions  de  rente  perpétuelle  sur  le  Grand-Livre, 
et  par  l'abandon  aux  créanciers  des  biens  de  la  nation  jusqu*à 
concurrence  des  deux  autres  tiers.  Quant  aux  puissances  con- 
tinentales contre  lesquelles  nous  avions  lutte,  elles  avaient 
près  du  gouvernement  anglais  un  compte  ouvert  dont  l'apu- 
rement allait  être  retardé  par  de  procnains  et  graves  événe- 
ments. Une  seule  d'entre  elles,  l'Espagne,  s'était  alliée  à  la 
France  et,  à  la  veille  de  la  paix  générale,  avait  vu  son  déficit 
budgétaire  atteindre  près  de  5  milliards  de  réaux.  0  se  pro- 
duisit alors  un  fait  entièrement  nouveau  et  qui  eût  bien  étonné 
les  aventuriers  qui  conquirent  le  Nouveau-Monde  dont  l'Es- 
pagne reçut  des  monceaux  d'or.  Pour  la  première  fois,  le 
gouvernement  de  l'Ëscurial  contracta  un  emprunt  à  l'étran- 
ger, et  des  banquiers  d'Amsterdam  prêtèrent  à  l'Espagne, 
moyennant  des  intérêts  usuraires,  ce  même  or  dont  elle  avait 
si  longtemps  inondé  l'Europe. 


C'est  une  grande  date  que  celle  du  25  mars  1802,  jQur  où 
fut  signée  la  paix  d'Amiens,  jour  où  il  fut  constaté  que  l'Eu- 
rope entière  ratifiait  le  nand  mouvement  opéré  par  la  Révo- 
lution française.  Près  de  dix  apnées  d'une  guerre  poursuivie 
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Mec  un  acharnement  sans  exemple^  a?eient  séparé  la  France 
(tui  reste  de  l'Europe.  Mais  le  baptême  de  sangqu*atait  dûsa- 
Inr  &  sa  naissance  le  monde  nouveau,  semblait  suffisant  ;  les 
nalîona  allaient  oesser  de  se  haïr.  Malheureusement,  la  lutte 
enàre  le  passé  et  le  présent  ne  s'était  pas  livrée  seulement  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  efforts  constants  de  la  caste  dépos- 
sédée avaient  amené  des  désordres  non  moins  redoutables  à 
l'intérieur  et  sur  le  t^rain  politique.  Un  ^néral  de  la  Répu- 
blique, provoquant  une  de  ces  crises  si  fréquentes  depuis 
ITSd^  s  était  emparé  du  pouvoir  qu'il  entenaait  conserver, 
grAoe  à  l'ascendant  de  ses  talents,  grâce  aussi  à  une  indomp- 
table volonté.  Un  tel  pouvoir  ne  pouvant  se  maintenir  que  par 
la  guerre,  la  paix  fut  romnue  par  celui  même  qui  Pavait  si- 
mS^.  A  la  fin  àe  mai  180à,  les  hostilités  commençaient  avec 
i'AïKgleterre,  et  douze  années  de  calamités  allaient  continuer 
la  série  de  maux  qui  accablait  l'Europe. 

Fendant  èette  période  nouvelle,  chaque  paya  s'efforça,  par 
tcmte  sortç^d'expédients,  de  faire  face  aux  besoins  des  années 
et(  de  paver  les  indemnités  réclamées  par  les  vainqueurs. 
L'Ita)ie,  DÎentôtinféodée  complètement  à  la  France,  se  troui^a 
promptement  hors  de  cause.  La  Prusse,  malgré  les  premiers 
submes  anglais,  malgré  les  exactions  en  Polome,  et  l'habi- 
tude traditionnelle  et  gothique  des  Hohenzoïlern,  d'avoir 
tot^ours  un  trésor  caché,  avait  des  finances  en  assez  mau- 
vais Maten  1806^  au  moment  où  les  deux  batailles  d'Iéna  et 
de  ÂuèrstCBdt  rendirent  les  Français  mattres  de  son  territoire. 
La  dette  publique  qui  s'élevait  à  18^054,903  thalers  à  la  fin 
de  i797,  atteignit!  une  somme  de  53,494,313  thalers,  le  len- 
dettain  d'Iéna.  A  ce  moment,  l'Etat  cessa  d'acquitter  ses  en- 

{;agemênts.  Deux  cent  mille  Français,  répandus  dans  toutes 
es-provinceS)  vécurent  aux  dépens  des  habitants  jusqu'au 
règlement  de  l'indemniti^  de*  guerre  fixée  à  130  millions  de 
francs^  Elle  fut  pa^  entre  les  mains  de  Daru,  savoir  : 
50  millions  en  lettres  de  change  et  70  millions  en  obligations 
garanties  par  les  provinces,  et  qui  devaient,  six  mois  après, 
être  changées  en  mandats  hypothécaires  sur  les  domaines  de 
la  couronne.  Mais  l'acquittement  du  montant  de  ces  titres  à 
échéance  devint  impossible  malgré  deux  emprunts  négociés  à 
demi,  l'un  à  Amsterdam,  l'autre  en  Prusse  même.  Il  fallut, 
C(Hiime  en^Franceet  comme  en  Angleterre  durant  la  première 
gu^re  générale^  en  venir  aux^  mesures  eiUrèmè|S  Non-seule- 
ment on  établit  dé%impô(8  sur  les  objets  de  consommation  e|t 
de  luxO)  noa^seukgttônton  augmei^  llmpdt  du  timbi»,  umôs 
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an  rendit  les  biens  des  doftres  et  des  chapitres;  on  détruisit 
les  maîtrises  pour  rendre  le  commerce  libre,  moyennant  une 
taxe  ;  on  détruisit  les  banalités  ;  on  rendit  la  propriété  acces- 
sible aux  paysans:  en  un  mot,  les  embarras  financiers  dli 
Tl^sor  firent  le  89  au  royaume  de  Prusse.  Le  pays  n'en  vestà 
pas  moins  épuisé,  et  lors  du  grand  réveil  de  i813,  il  ne  put 
soutenir,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  guerre  de  l*indépen- 
d&nce  qu'avec  des  subsides  anglais. 

Moins  héroïque  fut  Tattitude  de  l'Autriche.  Après  la  cam- 
pagne qui  se  termina  parla  bataille  de  Wagram,  elle  consolida 
une  partie  de  sa  dette  flottante  s'élevant  à  628  millions  de 
florins,  et  fit  une  banqueroute  partielle  en  diminuant  provi- 
soirement l'intérêt  de  sa  dette  de  50  0/0. 

Un  exemple  bien  difiérent  était  donné  à  l'autre  extrâmti^ 
de  l'Europe.  Pendant  un  instant  Cadix  avait  été  le  seul  point 
deFEspagiie  aue  n'occupaient  pas  les  Français.  La  junte  na- 
tionale qui  y  était  installée  décréta,  qu'il  ne  fallait  pas  déses- 
pérer du  salut  de  la  patrie,  et  que  l'Espagne  considérait  comme 
inviolables  les  droits  de  ses  crétaaers.  Le  papier-monnaie 
émis  pendant  l'alliance  avec  la  France,  et  celui  créé  par  le 
gouvernement  de  Cadix  perdait  alors  96  0/0.  La  dette  totale 
atteignait  près  de  11  milliards  de  réaux. 

Pendant  ce  temps,  la  situation  financière  en  Angleterre  et 
en  France  représentait  d'une  façon  exacte  la  situation  po- 
litique et  militaire. 

Pitt  était  mort  au  lendemain  d'Austerlitz;  mais  son  Sjrstème 
de  subsides  constants  aux  puissances  continentales  lui  avaU- 
survécu.  En  1809,  le  Portugal,  qui  n'avait  pas  encore  eu  part 
à  cette  distribution  del'épar^e  anglaise,  reçut  600,000  livres 
qui  augmentèrent  d'autant  1  emprunt  voté  cette  année-là  par 
le  Parlement.  Quant  à  l'Autriche,  restée  le  plus  nécessiteux  de 
tous  ces  peuples  mendiants  qui  tendaient  la  main,  implorant 
l'aristocratie  britannique,  elle  recevait  sans  cesse  sans  rendre 
jamais,  même  sous  forme  d'intérêt  ou  d'annuité  pour  amor- 
tissement. L'Echiauier,  s'en  chargeant  pour  elle,  se  trouva 
plus  tard,  en  181d,  avoir  amorti  l^emprunt  qu'elle  avait  con- 
tracté en  1797,  et  qu'on  avait  sagement  garanti  en  Angleterre 
S ar  une  augmentation  d'impôt.  Ces  sacrifices  continuels^. et 
ont  on  ne  prévoyait  guère  la  fin,  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  le  Trésor  britannique.  Les  impots,  qui,  en  1793,  ne  s'éle- 
vaient ou'à  17,600,000  livres,  arrivèrent,  en  1808,  à  la 
somme  ae  61,500  livres.  Au  commencement  de  1813  la  dette  . 
atteignait  près  de  600,000,000  de  livres.  Le  commerce  et  les 
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affaires,  de  leur  côté,  supportaient  le  contre-coup  d'une 
situation  aussi  anormale.  La  Banque  n'avait  pas  repris  ses  paie- 
ments en  espèces.  Les  négociants  anglais  faisaient  preuve 
d'un  grand  sens  commercial,  en  môme  temps  que  d'un  vérita- 
ble patriotisme,  en  acceptant  ses  billets,  qui,  en  fait,  n'avaient 
pas  de  cours  forcé  ;  mais  la  dépréciation  n'était  pas  moins 
considérable.  En  1805  et  1810  elle  fut  de  15  0/0  et  devait 
arriver  à  25  0/0  en  1814.  Une  émigration  des  matières  mé- 
talliques devait  être  la  conséquence  de  cet  état  de  chose,  et  se 
produisit  en  effet  sur  une  large  échblle. 

La  situation  était  bien  différente  en  France.  Durant  cette 
longue  période  de  guerre,  nos  soldats,  de  Varsovie  à  Lisbonne, 
s'étaient  installés  chez  Vkabitant^  y  trouvant  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Ils  tempéraient  par  leur  bonne  humeur 
une  série  d'humiliations  qui  allait  pourtant  amener  bientôt 
dans  toute  l'Europe  une  effroyable  explosion.  La  guerre 
nourrissait  la  guerre.  Après  une  campagne  où  l'armée  avait 
fourragé  en  pays  ennemi,  où  la  capitale  conquise  avait  bon 

S  ré  mal  gré  donné  des  fêtes  aux  vainqueurs,  une  indenmité 
e  guerre  de  quelques  centaines  de  millions  remplissait  les 
coures  du  Trésor  français.  Les  soldats  de  la  République, 
accoutumés  à  une  guerre  de  propagande,  à  une  vie  d'abnéga- 
tion, avaient  jadis,  en  entrant  en  Italie  sous  la  conduite  du 
général  qui  devait  plus  tard  devenir  empereur,  entendu  parler 

Sour  la  première  fois  de  richesses  à  œnquérir,  de  vaincus  à 
épouiller.  Ce  système,  qui  rendait  les  peuples  responsables 
des  fautes  des  rois,  avait  été  appli(]uë  impitoyd)lement  à 
l'Europe  entière;  l'heure  du  réveil  était  venue. 

Un  général  prussien,  York,  souleva  contre  les  Français  les 
troupes  qu'il  commandait  et  donna,  sur  les  bords  du  Niémen, 
le  signal  d'un  embrasement  général.  Les  souverains,  revenus 
de  leuf  terreur,  en  appelèrent  aux  peuples,  promirent  cette 
liberté  qu'ils  avaient  voulu  écraser  en  1792  et  commencèrent 
une  lutte  suprême  contre  la  France  impériale.  L'Angleterre 
intervint  encore  avec  ses  richesses.  Un  traité  signé  Cathcart, 
Nesselrode  et  Hardemberg  promit  2  millions  sterling  à  la 
Prusse,  A  millions  1/2  sterhne  à  la  Russie.  De  plus  l'Angle- 
terre se  chargeait  de  la  moitié  de  plusieurs  centaines  de  mil- 

destiné  à  circuler  dans  le 


L  guerre, 
situation  générale,  on  voit 

Îue  les  désordres,  les  misères  qui  avaient  naguère  accablé  la 
épubUque  française  r  la  guerre,  le  papier-monnaie,  les  défi- 
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dis  étaient  maintenant  le  partage  der£urope  entière.  Le  mal, 
arriyé  à  de  colossales  proportions,  voilà  à  quoi  avait  abouti 
le  coup  d'Etat  de  Brumaire  et  la  violation  des  lois.  La  France 
était  cernée  comme  en  1793,  mais  elle  avait  perdu  la  foi  qui 
fait  les  miracles,  et  Tennemi,  à  deux  reprises,  vint  camper 
dans  Paris.  Encore,  si  les  maux  de  TEurojpe  s'étaient  bornés 
là.  Après  la  chute  de  TEmpire,  les  peuples  réclamèrent  aux  sou- 
verains Texécution  des  promesses  qu  ils  avaient  faites  en  leur 
mettant  les  armes  à  la  main  pour  renverser  Napoléon;  aucun 
ne  tint  sa  parole.  Alors  un  vaste  réseau  de  sociétés  secrètes 
enveloppa  l'Europe  presque  toute  entière  et  força  les 
souverains  à  tenir  dos  congrès  d'où  sortirent  des  dispositions 
liberticides,  d'où  partirent  des  ordres  d'invasion.  L  Autriche 
occupa  Naples  et  Turin,  la  France  occupa  Madrid.  Après  ces 
dernières  expéditions,  la  Révolution  fut  considérée  comme 
entièrement  vaincue  et  la  dernière  trace  de  89  comme  défini- 
tivement effacée.  Chacun,  rentré  chez  soi,  ne  se  préoccupa 
plus  que  de  panser  ses  plaies  financières.  La  liquidation  gé- 
nérale suivit  son  cours. 


m 


Elle  fut  longue  et  difficile.  Voici  quelle  avait  été,  depuis 
1793  jusqu'à  la  catastrophe  finale,  la  progression  de  la  aette 
anglaise: 

Capital.  Rareoa. 

Dette  en  1793 233,733,609  livres.       8,176,366  livres. 

Augmentation 295,105,668  12,252,152 

Total  à  la  paix  d'Amiens.     528,839,277  20,428,488 

AugmentaUon 335,983,164  20,796,769 

Total  à  la  paix  générale.     864,822,207  41,225,257 

Sur  cette  somme  énorme,  voici  quels  avaient  été  les  subsi- 
des fournis  aux  ouissancés  continentales  années  contre  la 
France  depuis  1809,  c'est-à-dire  seulement  pendant  les  der- 
nières années  de  la  lutte  : 

En  1809 1,400,000  livres. 

En  1810 2,050,000 
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Bn  iWl 18,Û00,tmt) 

En  1W2.. 15,^97,OW 

En  1813 5,«1S,0W 

En  1814 li,«n,000 

En  1815 it),W4,000 

En  1816 11,03MW 

Cette  dernière  somme  couvrait  des  dépenses  faîtes  en  18U 
et  1815. 

Mais  si  la  puissante  organisation  fînanciëre  de  TAneleterre 
permettait  de  se  rendre  compte  des  sommes  dont  elle  était 
débitrice,  il  en  était  autrement  des  autres  pays  qui  luttaient 
contre  la  difficulté  d'une  liquidation  embrouillée  et  presque 
impossible. 

tes  traités  de  1815  avaient  posé  en  principe  le  paiement 
par  la  France  d'une  indemnité  de  guerre  oui  fut  cfistribuée 
entre  38  réclamants.  L'Autriche,  qui  eut  la  plus  forte  part, 
s^empressa  d*en  tirer  parti  en  jetant  ses  rentes  sur  le  marché 
de  Paris,  au  moment  où  le  5  0/0  français  était  encore  dépré- 
cié. Les  100  millions  résultant  de  cette  opération  furent  un 
maigre  secours  pour  les  finances  autrichiennes  qui  imaginè- 
rent alors  un  système  imité  en  partie  de  celui  que  Law  appli- 
aua  chez  nous,  il  y  a  un  siècle  et  demi  :  une  banque  appuyant 
e  son  crédit  celui  de  l'Etat  dont  elle  demeure  chargée  de  liqui- 
der la  dette.  Il  fut  convenu,  q[ue  le  papier-monnaie  en  ciroa* 
iation  serait  remboursé,  savoir  :  2/7  en  billets  de  la  Banque 
nationale  d'Autriche,  fondée  spécialement  pour  cette  opéra- 
tion, 5/7  en  obligations  sur  l'Etat,  amortissables  et  portant  un 
intérêt  annuel  de  1  0/0.  Cette  combinaison  imposait  une 
perte  aux  porteurs  de  papier-monnaie,  car,  si  les  billets  de 
Banque  revêtus  de  la  signature  d'un  établissement  nouveau, 
assis  sur  des  fondements  solides,  valaient  alors  le  pair,  les 
obligations  de  l'Etat  ne  portant  qii'un  intérêt  de  1 0/0,  au  Ueu 
d9  5  0/0,  étaient  cotées  naturellement  au  cinquième  de  leur 
râleur  nominative. 

Ce  svstème  de  liquidation  fut  accepté  faute  de  mieux  par 
les  créanciers  de  l'Etat  et  fonctionna  si  régulièrement  que 
bientôti  au  lieu  d'échanger  les  titres  dans  les  bureaux  de  la 
Banque,  on  opéra  sur  le  marché  même.  Le  gouvernement 
achetait  à  la  Bourse  le  papier-monnaie  et  le  payait  en  obliga- 
tions et  en  billets  de  nanque  dans  la  proportion  convenue. 
Chaque  mois,  2  millions  de  florins  en  bfllets  de  banque  et 
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5  millions  en  obligations  à  1 0/0  furent  mtm  «m()1oyé8  jtlft- 
qu'au  18  novemlnre  1817,  jour  oùTof^rMiôn,  meâ^ln- 
comfrfète,  fUt  suspendue.  On  avait  ainsi  tmk  *pour  tttte 
somme  de  plus  de  90  millions  de  florins  d'obl^ationl^  qui  fi- 
rent, pendant  plusieurs  années,  partie  de  la  4efte  antriementab 
et  furent  plus  lard  remboursées  à  50  0/0  d«  leur  talent  no- 
minale. Un  emprunt  de  120  millions  de  flotins,  une<^siOn 
faite  À  la  Banqfne  de  créances  sur  les  acquéreurs  des  bveM  de 
la  couronne  facilitèrent  Tamortissement  du  papier-monnaie 
resté  en  circulation  et  s'élerant  à  450  millions.  Cette  liquida- 
tion de  la  dette  autrichienne  antérieure  à  la  paix  gértérale, 
coûta  dnq  années  de  tâtonnements  et  d'expédients.  Elte  tae 
satisfit  pas  les  créanoiers  de  TEtat  auxquels  on  arait  imposé 
«ne  perte  et  ne  soulagea  point  le  Trésor,  i)uisqu*dle  com- 
mença une  série  d'emprunts  qui  allait  continuer  malgré  le 
retour  de  la  paix. 

La  deuxième  puissance  allemande,  la  Prusse,  qui  avait  reçu 
dans  les  grandes  guerres  des  coups  plus  rudes  encore  que 
l'Autriche,  différa  d'elle  dans  la  hqmdation  de  sa  dette  el 
commença  dès  lors  à  mériter  cette  réputation  de  loyauté  qui 
fait  que  ses  titres  sont  aujourd'hui  si  rares  et  si  recherches. 
Elle  reçut  de  la  France  100  millions  de  francs  comme  indem- 
nité de  guerre,  20  millions  destinés  à  fortifier  les  places  dtt 
Rhin,  et  %  millions  comme  dédommagement  des  sacrifioes 
qu'elle  s^était  imposés.  Ces  ressources,  venues  de  l'extérieur, 
étaient  loin  de  suffire  et  ne  pouvaient  même  servir  à  dégagea 
les  domaines  de  la  couronne,  hypothéaués  pour  sûreté  dtt 
paiement  de  70  milUons  de  thalers  d'ooligations,  remis  A\i 
Gouvernement  français  après  léna  ;  on  vendit  les  domaines. 
Un  emprunt  de  122,000  de  thalers  négocié  à  TO,  c'est-è-(ttre 
avec  une  perte  de  30  0/0,  suffit  après  ce  sacrifice  pour  achever 
d'éteindre  la  dette  flottante.  Le  15  janvier  1820,  une  ordon- 
nance royale  annonça  que  la  dette,  désormais  consolidée, 
était  fixée  à  217,845,558  thalers;  qu'elle  serait  amortie  sui- 
vant un  mode  régulier,  et  ne  pourrait  être  augmentée  qpè 
par  la  diète  nationale  dont  la  réunion  indéterminée  devait, 
dans  un  avenir  vague  et  lointain,  inaugureir  la  liberté.  Il  j 
avait  le  germe  d'une  grandeur  future  dans  cette  façon  de  clott 
la  crise  qui  affligeait  encore  la  plupart  des  autres  pays. 

Les  choses  marchaient  moins  bien  dans  le  midi  de  TËd- 
rope.  Le  Piémont  et  les  Deux-Siciles,  à  la  suite  de  rocoupa- 
tion  autrichienne  occasionnée  par  les  soulèvetnents  popu- 
laires,  avaient  dû  payer  une  indemnité  aux  défens^irs  4& 
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droit  divin.  L^emprunt  était  devenu  nécessaire,  et  le  souve- 
rain napolitain  avait  pu,  par^l'intermédiaire  d'une  puissante 
maison  de  banque,  faire  négocier  pour  2,500,000  livres  de 
ses  titres  à  92.  En  Espagne,  la  situation  était  déplorable. 
Ferdinand  VU  ne  voulant  pas  faire  attendre  longtemps  son 
peuple  pour  le  payer  d'ingratitude,  avait,  aussitôt  son  retour, 
fait  arrêter  et  incarcérer  tous  tes  patriotes  qui,  depuis  si  long- 
temps, avaient  soutenu  contre  les  Français  une  lutte  déses- 
pérée. Avec  lui  commença  cette  série  d'abus,  de  désordres  in- 
térieurs, de  manquements  sans  prétexte  à  la  fois  iurée,  oui 
font  du  Trésor  espagnol  la  fable  de  tous  les  marchés  du  monde. 
Pour  couvrir  les  dépenses  de  la  guerre  de  l'indépendance,  on 
créa  des  billets  du  matériel  et  du  personnel  dont  la  distribution 
se  fît  sous  le  couvert  de  la  faveur  et  sans  souci  des  droits 
acquis.  Si  la  révolution  contre  le  souverain  fit  cesser  un  ins- 
tant ces  abus.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  Ferdinand, 
réintégré  dans  la  plénitude  de  ses  pouvoirs  par  les  Français 
sous  la  conduite  du  duc  d'Angoulème,  paya  religieusement 
les  frais  de  l'invasion  et  renia  les  autres  aettes.  Le  crédit  d'un 
td  gouvernement  ne  pouvait  être  mesuré  qu'à  sa  bonne  foi;  un 
banquier  célèbre,  Açuado,  lui  négocia  un  emprunt  à  26  3/4. 
Loin  d'entrer  dans  des  combinaisons  difficiles  comme  celles 
de  l'Autriche  ou  loyales  comme  celles  de  la  Prusse,  Ferdinand 
finit  d'un  seul  coup  la  liquidation  de  la  dette  par  un  procédé 
rudimentaire.  Il  déclara  qu'il  ne  servirait  plus  les  intérétsoue 
d'une  somme  de  200  millions  de  réaux  ;  qu'on  verrait  plus 
tard  pour  le  reste.  Cette  portion  de  la  dette,  ainsi  reniée  parle 
débiteur,  existe  toujours  sous  le  nom  de  différée. 

Mais  arrivons  à  l'Angleterre  et  à  la  France  qui,  mêlées 
plus  que  les  autres  pays  à  la  lutte,  en  supportaient  plus  lar- 
gement les  conséquences  pécuniaires. 

On  a  vu  que  l'extension  du  commerce ,  un  régime  libéral 
pratiqué  durant  de  longs  règnes  avaient  valu  à  l'Angleterre 
un  système  financier  complet,  arrivé  à  la  perfection  relative 
que  permet  l'état  social  actuel.  C'était  là  tout  le  secret  de  son 
énergique  résistance.  La  paix  la  trouva  avec  les  mêmes  insti- 
tutions financières  qu'au  commencement  de  la  guerre,  sans 
autre  changement  que  celui  opéré  dans  le  chiQ're  de  la  dette 
et  sans  autre  perturbation  que  la  suspension  des  paiements 
de  la  Banque  en  espèces.  Cette  dernière  cause  de  trouble  dis- 
parut bientôt  et  tout  rentra  dans  l'ordre  ancien.  Bien  plus,  le 
marché  de  Londres,  resté  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines, 
fournit  à  l'Europe  ce  que  les  marchés  du  coatinent  ne  pou- 
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yaient  eiière  lui  donner,  Taisent  nécessaire  aux  liquidations 
particulières. 

Mais  si  TAngleterre  avait  pu,  grâce  à  son  organisation,  en- 
voyer des  sommes  considérables  sur  le  continent,  la  situation 
de  la  France  ne  se  présentait  pas  avec  celte  simplicité.  L'Em- 
pire en  tombant  avait  laissé  les  caisses  complètement  vides, 
et  la  perspective  du  paiement  d'efiroyables  indemnités  de 
guerre.  Il  y  avait  donc  à  régler  des  comptes  avec  rextérieur 
et  avec  Tintérieur,  et,  dans  le  désordre  causé  par  deux  inva- 
sions successives,  on  ne  savait  lesquels  devaient  le  plus  faire 
peser  sur  l'avenir  les  fautes  du  présent.  Les  réclamations  des 
alliés  formaient  trois  catégories  :  1**  une  indemnité  pour  les 
couvrir  des  dépenses  de  guerre;  2""  une  autre  indemnité  pour 
l'occupation  du  territoire  français  par  les  soldats  de  la  Sainte- 
Alliance;  3^  une  réclamation  vague  pour  les  sommes  dues 
Sar  la  France,  non  aux  gouvernements,  mais  aux  particuliers 
e  toutes  les  contrées  de  l'Europe  occupées  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  par  les  troupes  françaises. 

L'indemnité,  pour  couvrir  les  dépenses  de  guerre,  fut  fixée 
à  700  millions  par  le  traité  du  20  novembre  1815;  elle  devait 
ôtre  payée  jour  par  jour.  Le  Trésor  remit  aux  puissances  alliées 
quinze  engagements  de  46  millions  deux  tiers  formant  la 
somme  totale  de  700  millions  et  pavables  :  le  premier  le 
31  mars  1816,  le  second  le  31  juillet  même  année,  et  ainsi  de 
suite  de  quatre  mois  en  quatre  mois  pendant  les  cinq  années 
successives.  Ces  bons,  au  commencement  de  chaque  période 
de  quatre  mois  étaient  échangés  contre  des  bons  du  Trésor 
de  France  au  porteur,  pa^rables  par  portions  égales,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  la  période  de  quatre 
mois.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  enfi;a^ement  de  46 
juillions  deux  tiers  échéant  le  31  mars  1816  fut  échan- 
gé au  mois  de  novembre  1815  contre  des  bons  au  por- 
teur payables  par  portions  égales  depuis  le  l*""  décembre  1815 
jusqu'au  31  mars  1816.  Il  en  fut  ainsi  des  autres  engage- 
ments. Ajoutons  que  les  créanciers  inexorables  qui  étaient 
venus  à  Paris  régler  leurs  comptes  sur  l'affût  d'un  canon, 
avaient  pris  toutes  leurs  précautions  en  cas  de  non-paiement 
à  échéance  des  bons  du  Trésor.  Le  1"  janvier  181d,  ils  s'é- 
taient fait  remeltn?,  à  litre  de  garantie  de  la  régularité  des  paie- 
ments, une  rente  sur  le  Grand  Livre  de  la  dette  publique  de 
France  de  la  somme  de  7  millions  au  capital  de  l40  millions. 
Celte  rente  devait  servir  à  suppléer,  s'il  y  avait  lieu,  à  l'in- 
fuffisance  des  recouvrements  au  gouvernement  français  et  & 
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«ettre,  à  la  fin  de  chaque  période,  les  paieihmto  4e  niriATi 
avec  les  échéances  des  bons  an  porteur.  Restée  sous  la  garde 
4'an  caissier  nommé  par  les  puissanees  alliées,  et  d*un  autre 
sioDoimé  par  le  gouvernement  nrançais,  elle  eM  été  immédiate- 
ment vendue  au  cours,  même  avili  du  jour,  en  cas  d'un  re- 
tard de  vin^-quatre  heures  dans  les  paiements  quotidiens. 
€e  fait  n'amva  pas.  Chaque  matin  un  mandataire  de  la  Sainte- 
AlKance  sepiésentaitau  ministère  des  finances,  rue  de  Rivoli, 
^  recevait  en  or  une  somme  de  388,000  fr.  en  éehaûge  de  la- 
quelle il  remettait  un  bon  du  Trésor.  Et  cela  dura  cinq  aâ- 
fiées. 

Les  réclamations  faites  par  les  sujets  des  gouvernements 
étrangers  Paient  inquiétantes  par  leur  caractère  va^ue;  sur^ 
tout  quand  on  pensait  à  Timmense  étendue  de  temtoire  qtd 
embrassait  cette  convention  et  à  Ténorme  population  qui 
couvrait  ce  territoire.  La  France  avait  remis  à  valoir^ 
comme  fonds  de  garantie  de  Textinction  de  cette  créance, 
3,000,000  de  francs  de  rente  représentant  70,000,000  de 
capital,  somme  évidemment  insufnsante. 

Les  réclamations  en  effet  dépassaient  un  milliard  de  francs, 
et  le  gouvernement  français  étant  disposé  à  résister  à  de  pa- 
reilles demandes,  on  arriva  à  une  transaction  qui  fut  ViSèn- 
vre  du  duc  de  Richelieu.  Du  reste,  les  souverains  compre- 
nant <iue  des  exigences  trop  élevées  allaient  mettre  la  France 
hors  d*état  de  remplir  ses  engagements,  aimèrent  mieux  sa- 
crifier les  droits  ctes  particuliers  que  de  compromettre  ceux 
des  gouvernements.  Après  une  négociation  hérissée  de  difii- 
cultes  sans  exemple  dans  les  annales  de  la  politique,  après 
un  combat  bien  long  contre  les  prétentions  souvent  exagérées 
d*une  multitude  de  créanciers  solennellement  appdés  à  fkire 
valoir  leurs  titres,  et  qui  de  toutes  les  parties  de  TEufrope 
pressaienlleurs  gouvernements  de  n'en  abandonner  aucun,  un 
arrangement  définitif  intervint.  Les  puissances  continentales, 
moyennant  une  nouvelle  inscription  de  rente  de  IS  millions^ 
se  tinrent  pour  satisfaites.  On  paya  à  TEspagm  1  million; 
puis  une  convention  particulière  fut  faite  avec  la  Grande- 
Bretame^  è  laquelle  on  remit  une  inscription  de  rente  de 
3  millions.  Moyennant  la  remise  à  chaque  puissance  de  la 
portion  de  rente  qui  lui  était  assignée  pour  pa^er  ses  sujeb, 
la  France  se  trouva  libérée,  tant  pour  le  principal  que  po«t 
les  intérêts  de  toutes  les  dettes  contractées  envers  les  sujets 
des  autres  puissances  de  l'Europe  antérieurement  au  20  aè^ 
vembre  1815.  Cette  liquidation,   datant  aujourd'hui  de  tant 
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d'iuinées^  a  pourtant  soulevé  il  y  a  quelque  traips  des  dis- 
cussions au  Corps  législatif.  Un  député,  M.  Belmontet,  af&t- 
mait|  en  1866,  que  la  France  avait  de  ce  chef  à  exercer  con- 
tre TAngleterre  une  répétition  qui  s'élèverait  avec  les  intérâts 
cumulés  à  plusieurs  centaines  de  millions,  cette  dernière 
{)uis5ance  n  ayant  pas  fait  entre  les  sujets  anglais  la  réparti- 
tion des  sommes  à  elle  remises.  Berryer,  qui  devait  connaître 
assez  bien  les  traités  de  1815,  invita,  à  ce  propos,  le  ministre 
d'Etat  M.  Rouher,  à  en  faire  une  étude  plus  approfondie.  Cet 
incident^  véritable  curiosité  historique,  n'a  eu  aucune  suite, 
ni  au  Corps  législatif,  ni  dans  les  chancelleries.  En  dd^ors  de 
ces  deux  indemnités,  Tune  aux  gouveruemrats,  l'autre  aux 

Sersonnes,  on  devait  encore  payer  les  frais  de  l'occupation 
'une  purde  du  territoire  français  par  des  garnisons  étran- 
gères formant  un  effectif  de  150,000  hommes.  Les  dépenses 
de  cette  arrière-garde  des  armées  d'invasion  furent  acquit- 
tées aux  mains  des  fournisseurs,  à  mesurequ'elles  étaient 
faites,  comme  s'il  s'était  ad  de  garnisons  françaises. 

Restait  enfin  à  r^ler les  dettes  à  l'intérieur.  Au  moment 
où  le  comte  d'Artois,  le  premier  des  princes  de  la  maison ,de 
Bourbon  rentré  à  Paris,  s'installait  aux  Tuileries,  le  baron 
Louis,  nommé  au  ministère  des  finances,  s'apercevait  que 
les  caisses  publiques  étaient  complètement  vides,  et  qu'il 
existait  un  arriéré  de  1,308  n^llions,  auquel  vint  se  joindre 
bientôt  une  somme  de  400  millions  pour  frais  de  la  cam- 
pagne de  Waterloo  et  de  l'invasion  qui  en  fut  la  suite.  En  ré- 
sumé, le  gouffre  financier  ouvert  par  le  premier  Empire  et 
légué  à  la  Restauration,  présentait  un  déficit  à  combler  de 
2  milliards  870,000  miUions  immédiatement  exigibles. 

Les  seules  ressources  de  l'administration,  dans  un  pays 
manquant  de  bras  par  suite  de  l'abus  de  la  conscription, 
manquant  dlndustrie  par  suite  du  blocus  continental,  ne 
consistaient  guère  que  dans  le  crédit  public.  Deux  voies  se 
présentaient  pour  en  user  :  ou  remettre  aux  créanciers  des 
rentes  sur  l'Etat,  ou  négocier  ces  mêmes  rentes,  soit  à  la 
Bourse,  soit  par  voie  d'emprunt.  Mais  le  cinq  pour  cent  était 
arrivé  à  un  cours  inférieur  à  60  fr.  et  donner  5  fr.  de  rente 
ou  100  fr.  de  capital  nominal  à  celui  auquel  on  devait 
100  fr.,  c'était  lui  infliger,  eu  égard  aux  cours  d'alors,  une 
perte  de  plu6  de  40  0/0  sur  sa  créance.  On  paya  les  créan- 
ciers de  l'Etat  avec  des  obligations  du  Trésor  royal,  créées 
spécialement  à  cet  effet  et  garanties,  tant  par  les  forêts  du 
oomaine  que  par  les  prix  encore  dus  des  biens  communaux 
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vendus  par  Napoléon.  Le  porteur  de  ces  obligations  pouvait 
les  échanger  avant  Téchéance  contre  des  rentes,  si  les  cours 
de  la  Bourse  ne  lui  rendaient  pas  celte  opération  trop  onéreuse, 
et  trouver  ainsi  sur  le  marcné  de  Targent  comptant.  Quant 
aux  rentes  de  création  nouvelle,  on  les  émettait  par  petites 
fractions  à  la  Bourse,  suivant  les  besoins  du  Trésor  et  Fabon- 
dance  des  capitaux  en  circulation.  M.  Gorvetto,  successeur 
du  baron  Louis,  songea,  pour  simpliQer  le  travail  du  Trésor, 
à  confier  ces  émissions  à  des  tiers,  moyennant  une  commis- 
sion. Il  chargea  un  jour  la  maison  anglo-hollandaise  Hope 
et  Baring  d'émettre  30  millions  de  rente,  au  taux  de  55  ir. 
pour  5  fr.  de  rente.  Les  concessionnaires  enlevèrent  le  mar- 
ché et  firent  une  hausse  de  15  fr.,  qui  reporta  à  70  fr.  le 
5  0/0,  c'est-à-dire  qu'ils  gagnèrent  27  0/0  du  capital  fourni 
à  l'Etat.  L'affaire  causa  un  tel  scandale,  que  M.  Gorvetto  son- 
gea à  un  autre  mode  d'émission.  Il  ouvrit  une  souscription 
publique,  à  laquelle  chacun  put  prendrt;  part,  mais  pour  une 
somme  qui  ne  pouvait  être  moindre  de  5,000  fr.  de  rente. 
Les  souscriptions  supérieures  à  cette  somme  étaient 
divisées  par  fractions  de  5,000  fr. ,  transmissibles  par 
endossements  et  payables  après  un  délai  de  sept  mois. 
Cette  mesure  hardie  fit  monter  la  Rente  à  80  ir.  ;  mais 
beaucoup  de  souscripteurs  s'étant  engagés  au-delà  de  leur 
force,  les  certificats  furent  jetés  à  flots  sur  le  marché,  et  la 
dépréciation  commença.  Eue  fut  accélérée  par  la  Prusse  qui, 
ayant  voulu  profiter  de  la  hausse  pour  vendre  les  rentes  fran- 
çaises qu'elle  avait  reçues  en  indemnité,  écrasa  les  cours  cA 
les  ramena  à  68  fr.  On  émit  ainsi,  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration,  à  travers  bien  des  dimcultés  et  des 
orages,  des  inscriptions  de  rentes  pour  95  millions  de  francs. 
Le  paiement  définitif  de  toutes  les  dettes  que  le  premier  Em- 
pire avait  laissées  derrière  lui  en  tombant,  nécessita  la  créa- 
tion totale  de  129,530,835  fr.  de  rente. 

Les  sommes  nécessaires  à  la  liquidation  générale  avaient 
été  puisées  presque  totalement  sur  deux  marchés,  celui  de 
Londres  et  celui  de  Paris. 

Voici  la  part  fournie  par  le  marché  de  Londres  : 

1818.  Emprunt  prussien 2,b00,000  livres  au  taux  de    1% 

1821.  —        espagnol....  1,800.000                   —  W 

1822.  —        russe 3.500.000                   —  82 

1882.  --        prussien....  3,M0,000                   —  84 

1823  •  —        espagnol....  1,150.000                  —  30 
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1823.    —   autrichien...  2,b00,000        —     84 

1823.  —    portugais...  1,500,000        —     87 

1824.  —   napoUtain...  2,500,000        —     92 

Quant  au  marché  de  Paris,  il  fit  face  aux  millions  de  rentes 
nécessaires,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  au gouYernement  français  pour 
solder  les  dettes  impériales. 

Ainsi  se  termina  dans  les  différents  pays  la  liquidation  des 
dettes  contractées  par  suite  des  grandes  guerres  qui  suivirent 
la  Révolution  française.  L'œuvre  des  hommes  de  1815  était 
désormais  consolidée;  elle  devait  subsister  à  peu  près  intacte 

I'usqu'à  la  grande  pt  formidable  date  de  1848.  Pendant  cette 
ongue  pénode,  partagée  pour  ainsi  dire  en  deux  par  la  Ré- 
volution de  Juillet,  chaque  contrée  vécut  presque  exclusive- 
ment de  sa  vie  propre.  La  communauté  d'intérêts  créée  par 
les  violences  de  Napoléon  n'existait  plus  ;  celle  qui  devait 
dans  l'avenir  résulter  de  la  fusion  des  intérêts  commerciaux 
n'existait  pas  encore.  En  France,  les  deux  Bourbons  qui  ré- 
gnèrent successivement  après  1815,  se  souvenant  que  la 
Kévolution  qui  avait  mené  à  Téchafaud  leur  frère  aîné,  avait 
commencé  par  une  crise  financière,  mirent  dans  les  comptes 
de  l'Etat  une  régularité  parfaite.  Les  traditions  de  cette 
époque  furent  telles  que  le  fardeau  laissé  par  le  gouverne- 
ment impérial  en  18l5  et  qui.  par  suite  de  la  liquidation, 
avait  été  de  192,838,472  fr.  de  rente,  n'était  plus,  en  1848, 
que  de  176,845,367  fr.  après  trois  règnes  successifs  ayant 
fourni  une  administration  de  33  ans.  L'Angleterre,  toute 
entière  à  l'exploitation  des  grands  domaines  coloniaux  qui 
lui  étaient  restés  aa  lendemain  de  la  paix  générale,  amortit 
lentement  sa  dette.  La  Prusse  se  recueillit.  L'Autriche,  qui 
n'avait  pas  profité  des  événements  pour  modifier  sa  situation 
intérieure,  recommença  à  s'endetter.  Des  émissions  directes 
de  renies  eurent  lieu  par  son  gouvernement;  telles  que  : 
25  millions  de  florins  en  1829,  20  millions  en  1830,  25  mil- 
lions avec  loterie  en  1839,  etc.,  etc.  De  1815  à  1848,  l'Au- 
triche contracta  dix  emprunts  successifs,  sans  ou'il  fût  pos- 
sible de  connaître  le  chiffre  des  déficits  annuels  du  buaj^et, 
ni  même  de  prévoir  leur  fin.  Les  Diètes  des  Etats  héréditaires 
servaient  des  subsides  annuels  destinés  à  remplir  les  coffres 
du  Trésor  de  Vienne,  qui  n'avait  de  comptes  à  rendre  à  per- 
sonne. C'était  le  système  du  possesseur  de  fiefs,  recueiHant 
ses  redevances  et  les  dépensant  suivant  son  bon  plaisir. 
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Lltalle  restait  immobile  sous  la  domination  du  gouverne- 
ment papal,  de  l'Autriche  et  d'une  demi-douzaine  de  tyrans. 
L'Efepagne,  agitée  par  cfes  gestions  intérieures,  eut  un  ins- 
tant deux  gouvernements  distincts,  ayant  leurs  finanœs  par- 
ticulières et  leurs  titres  négociés,  en  même  temps  sur  les 
diffîrentes  places.  Les  CaW(»  naissaient  quand  haussaient  les 
Christinos  et  réciproquement. 

La  fin  de  la  guerre  civile  ne  ramena  pas  Tordre  dansrles 
finances  de  la  faction  victorieuse. 

Telle  était  la  situation  générale  des  finafnces  en  Eurqie 
qiMttd,  en*  plein  calme,  éclata  le  coup  de  tonnerre  de  ISiBt 


W 


La  victoire  de  la  démocratie  fut  à  ce  moment  aussi  écla- 
tante Qu'elle  avait  été  inattendue.  Elle  triompha  du  même 
coup  aans  trois  grandes^capitales  :  Paris,  Vienne  et  Beriin. 
La  France,  TAutriche,  la  Prusse  virent  leurs  destinées  d^ns 
ses  mains.  Lltalie,  se  soulevant  des  Alpes  à  la  Sicile,  acheva 
ce  triompheinoui.  Mais  les  fautes  des  monarchies  qui  Tavaient 
rendu  possible  léguaient  un  lourd  fardeau  aux  hommes 
nouveaux  qui,  venus  aux  affaires,  se  trouvèrent  en  présence 
d'une  crise  du  commerce,  des  finances  et  de  l'industrie  qui 
surpassait  celle  de  1815. 

En  France  le  Trésor  se  trouvait  avec  Si  millions  en  caisse 
en  présence  de  673  millions  de  dette  flottante  exigible  à  court 
délai.  Un  instant  on  crut  à  une  suspension  de  paiement  qui 
eût  infailliblement  mené  à  la  banqueroute.  Le  ministre  d» 
finances  du  gouvernement  nouveau,  M.  Garnier-Pagës,  prit 
pourpoint  d'appui  la  Banque  qui  lui  ouvrit  un  large  orèdit 
en  échange  du  cours  forcé  qu'il  lui  concéda.  Cette  double 
mesure  fut  aussi  utile  à  l'Etat  qu'à  la  Banque  dont  T^scaisse 
était  bien  près  de  disparaître  ;  elle  permit  de  faire  face  aux 

S  lus  pressants  besoins  et  donna  le  temps  de  consolider  la 
ette  flottante  en  remettant  des  titres  de  rente  aux  créanciers. 
En  Prusse,  Tannée  tô48  se  solda  par  un  déficit  budgétaire 
de  26  millions  de  tbalers  dont  2,500,000  avaient  été  employée 
à  alimenter  des  ateliers  nationaux  créés  pour  les  ouvriers  Mnv 
ouvrage.  Les  démocrates,  maîtres  dans  l'Assemblée,  ex^gÉvent 
la  crtation  d'un  ministère  spécial  des  finances,  chose  inoomnie 
à  Berfin,  et  Tôuverture  des  cofires  qui  contenaient  le  fsmma 
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trésoc.  On  y  trouva  19  millions  de  thalers  dont  ]a  plus  srandfe 
partie  servit  à  combler  le  déficit  occasionné  par  la  révolution^ 
On  augmenta  Tarmée,  on  créa  des  chemins  de  fer  et  deos 
emprunts  successifs  firent  face  à  ces  besoins  nouveaux. 

La  Autriche,  où  l'incurie  et  la  déloyauté  des^  gouvernant! 
avaient  tout  préparé  pour  rendre  plus  complets  les  embarras 
antérieurs,  on  n  en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché. 

Pour  la  première  fois  depuis  que  le  principe  de  Phérédké 
féodale  les  avait  réunis  sous  la  même  domination,  les  peuples 
qui.  alimentaient  le  budget,  Hongrois,  Tchèoues,  Croates,  Âl^ 
lomands  du  duché  d'Autriche,  Lombards- Vénitiens,  etc.,  en- 
vayèrent  à  Vienne  des  représentants  qui  réclamèrent  des 
comptes.  On  constata  la  périodicité  des  déficits;  de  1831  à 
iSll,  ils  avaient  atteint  une  moyenne  annuelle  de  8  millions 
de  florins.  Pendant  cette  dernière  année,  les  dépenses  avaient 
excédé  les  recettes  de  17  millions.  Au  surplus,  les  opérations 
dn  Trésor  avaient  toujours  été  secrètes  ;  une  seule  fois,  les 
comptes  avaient  été  imprimés,  mais  à  sept  exemplaires  seule- 
ment. Les  premières  tentatives  faites  par  ceux  mêmes  qui 
payaient  l'impôt  pour  en  régler  l'emploi,  coïncidèrent  avec 
un  bouleversement  économique  et  financier,  contre-coup  des 
événements  politiques.  Les  espèces  métalliques,  déjà  rares 
dans  les  pays  allemands,  se  cachèrent,  et  l'Empire  fut  af- 
fligé d'une  épidémie  de  papier-monnaie  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  notre  crise  dès  assignats.  Le  gouvernement  central, 
les  gouvernements  insurrectionnels,  les  manuracturiers,  pour 
payer  leurs  ouvriers,  battirent  monnaie  avec  le  papier.  Le 
cours  forcé  étant  décrété,  on  déchira  jusqu'en  huit  morceaux 
des  billets  de  1  florin  pour  en  faire  bénéficier  chaque  mor- 
ceau. L'abolition  subite  des  droits  féodaux  porta  le  désordre 
jusqu'au  fond  des  campâmes,  et  le  soulèvement  de  la  Hon- 
grie cfui  amena  l'intervention  des  Cosaques  dans  les  affaires 
intérieures  de  l'Autriche,  acheva  cette  série  de  calamité. 

Quand  l'ordre  matériel  fut  rétabli,  non  sans  atteinte  à 
l'honneur  de  l'Empire  et  aux  droits  de  l'humanité,  on  recon^- 
nut  que  la  seule  année  1849  avait  présenté  un  déficit  de 
10£  millions.  710,383  florins.  La  situation  était  pire  qu'en 
181â«  Comme  à  cette  époque  on  s'occupa  d'abord  de  faire 
rentrer  le  papiep-monnaie,  et  la  Banque  nationale  fut  chai;g6s 
de.  cette  nouivelle  opération,  quand  pourtant  la  précédente,  .. 
remontaat.  à  trimt&-dnq  ans,  n!était  pas:  close.  L'Etat  lui  re^ 
devait  encc^re  80  millions  de  fliorins  sur  les  dépenses  relativaib 
à  ramôriissement.dù  papier  émis  avant  1815.  Cette  fois,  on 
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abandonna  à  la  Banque  une  partie  des  impôts  nouyellement 
créés  et  des  emprunts  qu'il  fallut  bien  contracter.  Son  papier 
eut  cours  force,  et  désormais  occupée  à  faire  rentrer  celui 
émis  par  TEtat,  elle  ne  devint  qu'une  caisse  gouvernementale 
destinée,  plutôt  à  soutenir  le  Tresor  public  au'à  activer  les  re- 
lations commerciales.  A  ce  moment  un  nomme  d'Etat,  le 
S  rince  de  Schwarzembei^,  opéra  des  réformes  qui  semblaient 
evoir  satisfaire  les  aspirations  de  tous  et  ramener  la  prospé^ 
rite.  Néanmoins  les  finances  autrichiennes  roulèrent  plus  que 
jamais  sur  la  pente  des  emprunts  et  des  déficits. 

Pendant  ce  temps  la  Révolution  avait  en  Italie  des  destins 
divers.  Les  provinces  de  terre  ferme  du  royaume  de  Naples 
retombèrent  bien  vite  dans  cet  état  d'oppression  aue  certains 
écrivains  persistent  à  appeler  l'ordre,  tandis  que  le  Piémont, 
resté  sur  la  brèche,  succombait  glorieusement  à  Novare  après 
avoir  dépensé  227  millions  pour  équiper  son  armée.  La  si- 
tuation financière  des  autres  pays  de  l'Europe  se  ressentit 
peu  de  ces  grandes  secousses  oes  années  1848  et  1849. 

Mais  le  calme  qui  régna  pendant  l'année  1850  et  le  com- 
mencement de  l'année  1851,  n'était  qu'une  trêve;  chacun  le 
savait.  La  réaction  en  France  s'était  rendue  habilement  mai- 
tresse  du  pouvoir  et  préparait  une  nouvelle  révolution  qui, 
celte  fois,  devait  avoir  lieu  au  profit  d'une  dynastie.  Laquelle? 
Le  chef  du  pouvoir  exécutif  la  fit  au  profit  ae  la  dynastie  dont 
il  était  le  chef;  puis  il  voulut,  après  avoir  saisi  cette  couronne, 
objet  des  désirs  de  toute  sa  vie,  chercher  à  faire  oublier  les 
moyens  employés  pour  la  conquérir.  Il  en  trouva  deux  qui 
devaient  l'un  et  l'autre  obérer  les  finances  de  la  France  et 
celles  de  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  :  soutenir  de 
grandes  guerres  à  Textérieur,  donner  aux  affaires  à  l'inté- 
rieur un  élan  qui  devait  se  communiquer  même  au-delà  des 
frontières. 

L'Empire,  à  peine  organisé,  souleva  la  question  des  lieux 
saints,  d'où  sortit  la  guerre  d'Orient.  L'Europe  presque  toute 
entière  arma  et  fit  appel  au  crédit.  En  France,  on  reprit  le  sys- 
tème des  emprunts  par  souscription  publique,  inauguré, 
comme  onTavu,  sous  la  Restauration,  par  M.  Corvette;  mais 
on  en  usa  plus  habilement  et  de  façon  a  opérer  un  drainage 
énorme  de  l'économie  nationale  :  250  millions  en  mars  1854; 
500  millions  en  janvier  1855  ;  750  millions  en  juillet  de  la 
même  année;  en  tout  :  un  milliard  cinq  cent  milnons  en  dix- 
huit  mois.  Le  Piémont,  qui  avait  envoyé  en  Orient  pendant 
quelques  mois  une  partie  de  sa  petite  armée,  se  trouvait  en- 
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dette  par  ce  seul  (ait  de  74  millions.  L'Àngteteire,  malgré  k 
néœssité  d'armements  immenses,  n'avait  ]pas  yotilu  augmen- 
ter sa  dette  ;  elle  avait  fait  face  aux  dépenses  par  des  sur- 
taxes d'impôts,  bien  propres  à  calmer  les  idées  de  gloriole 
militaire.  La  Prusse,  pour  tenir  tête  aux  événements,  arma  et 
emprunta  30  millions  de  thalers  pour  le  paiement  desquels 
elle  créa  150,000  obligations  amortissables  en  quarante  ans, 
avec  prime  de  remboursement,  s'élevant  jusqu  à  50,000  et 
100,000  thalers.  On  dut,  pour  faire  face  à  ce  surcroît  de 
charges  annuelles,  augmenter  l'impôt  déjà  si  lourd  des  alcools. 
La  Russie,  attaquée  par  trois  puissances  à  la  fois,  épuisa  ses 
ressources  et  créa  un  déficit  que  des  emprunts  devaient  plus 
tard  combler.  L'Autriche  enfin,  toujours  en  armes,  s'enfonça 
encore  davantage  dans  les  régions  du  papier-monnaie  et  du 
déficit.  Ce  qui  était  effrayant  chez  elle,  c  était  la  progression 
r^lière  de  ces  déficits.  De  1851  à  1854  les  dépenses  exa&décent 
annuellement  les  rex^eltes  de  360  millions  de  francs. 

Quand  le  Trésor  était  k  bout,  il  empruntait  à  la  Banane 
dont  la  planche  aux  billets  était  une  précieuse  ressource.  Un 
instant  il  y  eut  pour  prés  de  400  millions  de  florins  de  billets 
en  circulation,  en  présence  d'une  encaisse  de  54  millions 
seulement.  M al^é  cette  situation,  les  emprunts  continuaient 
comme  autrefois.  On  empruntait  à  l'étranger  et  notamment 
en  Angleterre;  en  1852,  on  avait  créé  des  loteries;  on  em- 
pruntait à  l'intérieur.  Ces  divers  appels  au  crédit  avaient,  au 
commencement  de  1854,  produit  z50  millions  de  florins.  Au 
cours  de  cette  dernière  année,  et  suus  le  coup  de  la  nécessité 
impérieuse  des  armements,  on  tenta  une  grande  opération  : 
un  emprunt  de  500  millions  de  florins  fut  décidé  et  couvert, 
grftoe  à  des  mesures  de  pression  qui  en  firent  un  véritsd)le 
emprunt  forcé.  Quand  on  liquida  cette  immense  opération, 
les  souscripteurs  apprirent  avec  étonnement  qu'il  existait 
pour  611  millions  de  titres  de  cet  emprunt  dit  :  emprunt  libre 
du  Trésor  autrichien.  La  trésorerie  avait,  sans  souci  de  ses 
engagements,  émis  des  titres  suivant  ses  besoins.  Ces  mesu- 
res violentes  furent  suivies  de  mesures  qu'on  pourrait  dire 
désespérées,  et  qui  dénotaient  un  parti  pris  de  sortir  quand 
même  d'une  situation  oui  ne  pouvait  durer.  On  mit  en  vente 
les  chemins  de  fer  et  te  domaine  de  l'Etat.  Une  compagnie 
austro-française  acheta  les  chemins  de  Hongpe  et  de  Bonéme, 
ainsi  que  des  mines  et  de  grands  domaines,  moyennant 
900  millions  de  francs;  une  autre  société  acquit  pour  87  mil- 
lions de  francs  les  chemins  lombards.  A  ce  moment,  on  oom- 
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menca  à  croire  que  le  Trésor  autrichien  sortirait  d^embams. 
U  est,  disait-on,  dans  la  période  de  convalescence  ;  mais  on 
compt<iit  sans  Tayenir. 

.  Cependant  on  avait  détruit  la  partie  sud  de  Sébastopol,  on 
avait,  aux  termes  des  traités,  enlevé  a  Timmense  Russie  une 
bande  de  terrain  de  quelques  lieues  d'étendue  sur  les  fron- 
tières moldo-valaques.  Après,  ces  grands  efforts  et  ce  miace 
résultat,  TEurope  désarma  et  se  reposa.  Le  mouvement  d*eD- 
treprises  industrielles  commencé  à  Paris,  se  fit  ressentir  dans 
presque  toute  l'Europe  par  le  fait  d'une  féodalité  financlèiB 
avide  qui  lui  enleva  une  partie  de  sa  fécondité.  Hais  la  paix 
fut  de  courte  durée.  Au  mois  de  mai  1859  Tarmée  française 
traversa  les  Alpes  avec  l'intention,  solennellement  annoncée, 
d'aller  jusqu'à  l'Adriatique.  Elle  s'arrêta  à  Peschiera,  après 
quelques  semaines  de  combats  héroïques  qui  léguèrent  i 
1  avenir  des  ditGcultés  non  résolues  encore  et  de  nouvelles 
charges  ajoutées  aux  anciennes. 

La  France  avait  dépensé  500  millions  en  quelques  mois. 
Le  Piémont  demeura  chargé  d'une  somme  de  100  millions 
formant  la  rançon  de  la  Lombardie  et  de  plus  les  frais  qu'il 
avait  faits  pendant  la  guerre.  Le  tout  réuni  «aux  dettes  des 
[)ays  annexés  porta  à  ce  moment  à  2,096,766,689  francs 
a  dette  du  royaume  d'Italie.  Quant  à  l'Autriche,  elle  continua 
de  rouler  dans  l'abîme.  L'ouragan  une  fois  passé,  la  deu- 
xième chambre  des  Reichsrath,  souveraine  en  matière  d'im- 
pôts, nomma,  comme  après  1848,  une  commission  pour 
connaître  l'étendue  du  mal.  De  ses  investigations,  il  résulta: 

aue  la  dette  de  l'Etat  s'élevait  en  Ccipital  à  3,331  millions  de 
orins  ou  5,590  millions  de  francs;  que  l'intérêt  annuel  k 
servir  était  de  113  millions  de  florins,  sans  compter  un  amor- 
tissement de  13  millions  de  florins  ;  enfin  que  le  défidl  de 
cette  année  1859,  si  fatale  à  l'Autriche,  avait  été  de  3O60iil- 
lions  de  florins.  Il  semble  que  l'étendue  du  mal  ait  jeté  à  oe 
moment  la  stupeur  parmi  les  financicri  autrichiens.  N'osaDt 
pas  commencer,  comme  après  1815  et  1848,  une  liquidation 
générale,  ils  se  contentèrent  de  demi  mesures.  On  proposa 
une  émission  de  bons  hypothécaires  qui  ne  fut  consentie 
qu'avec  difficulté  par  le  Reichsrath  et  encore,  après  le  retrail 
aes  députés  tchèques  et  polonais  qui  n'entendaient  preodic 
part  qu'à  un  examen  complet,  à  une  réforme  totale  dans  la 
situation  des  finances. 

Leur  demande  cependant  se  justifiait  d'elle-même.  Le  dé- 
ficit annuel  s'élevait  à  près  de  6&  millions  de  florins,  la  dette 
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flottante  antérieure  n'avait  pas  été  éteinte,  et  le  Trésor,  fai- 
sant ressource  de  tout,  après  avoir  emprunté  à  la  Banque 
7  millions  sans  autorisation  du  Parlement,  mettait  engage 
chez  les  banquiers  de  Vianne  des  titres  non  encore  émis  de  la 
dette  publique.  Une  assez  forte  réduction  des  dépenses  fut 
arrêtée  cependant  à  la  suite  de  ce  conflit.  Ce  n'était  qu'un 

Kallialif  insuffisant,  car,  au  mois  de  juillet  1865,  année  où 
il  émis  un  emprunt  connu  dans  le  monde  des  affaires  sous 
le  nom  d'emprunt  austro-français,  on  manquait  de  ressour-- 
ces  pour  paver  le  terme  du  coupon.  Pourtant  de  nouvelles 
et  terribles  épreuves  attendaient  prochainement  l'Autriche. 

La  guerre  de  1859  eut  un  épilogue  imprévu,  l'alliance  de 
Ift  Prusse  et  de  l'Italie,  la  campagne  de  Sadowa. 

Les  financiers  italiens,  à  l'approche  de  cette  crise  suprême, 
prirent  des  mesures  énergiques,  qui  semblent  avoir  été  pré- 
parées de  longue  main.  Ils  se  souvinrent  des  rapports  réci- 
proques de  la  Banque  de  Franco  et  du  Trésor  public  en  1848 
et  s'efforcèrent  d'opérer  de  la  même  façon.  Le  2  mai  1866, 
un  décret,  inséré  dans  la  Gazette  officielle^  déclara  que  la 
Banque  nationale  ouvrirait  au  Trésor  public  un  compte  cou- 
rant qui  pourrait  s'élever  à  découvert  jusqu'à  la  somme  de 
250  millions,  avec  un  intérêt  de  1 1/2  0/0  et  qu'elle  était  rele- 
Tée  de  l'obligation  de  payer  en  argent  comptant  ses  billets, 
désormais  donnés  et  l'eçus  comme  espèces  et  au  pair  dans 
toutes  les  transaclians.  Les  billets  des  banques  de  Naples  et 
de  Sicile  jouirent  d3s  mêmes  b;^né(ices.  Pendant  la  courte  du- 
rée de  la  guerre,  le  Parlement  décida  la  suppression  des  cou- 
Tents,  la  main  mise  sur  les  biens  ecclésiastiques,  et  l'aduiinis^ 
tration,  prenant  des  mesures  pour  maintenir  autant  nue  pos- 
sible l'ordre  et  le  calme  dans  les  transactions,  paya  les  arré- 
rages des  plus  petites  coupures  de  la  rente  en  numéraire, 
malgré  l'existence  du  cours  força.  Au  commencement  du 
mois  d'août,  l'orage  était  passé  ;  le  calme  était  revenu  ;  on 
songea  par  de  grandes  mesures  à  féconder  l'avenir  enfin  as- 
rare. 

Un  décret  en  date  du  2  août  1866,  annonça  qu'il  serait 
contracté  un  emprunt  nar  souscription  publique  de  3S0  mil- 
lions effectifs,  émis  à  95  0/0.  L'emprunt  ne  fut  pas  souscrit 
avec  l'élan  qu'on  espérait  ;  il  fallut  songer  à  créer  d'autres 
ressources  oui,  dans  tous  les  cas,  ne  pouvaient  réparer  cet 
échec  moral. 

On  reconnut  alors  qu'il  ne  fallait  plus  compter  que  sur  Itti 
sommes  à  provenir  des  biens  ecclésiastiques.  L'Italie  avait 
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imité  nos  opérations  de  1848  entre  la  Banque  et  TEtat,  mais 
pour  en  user  pourtant  avec  peu  de  sagesse.  Elle  imita,  mais 
cette  f9is  avec  plus  de  bonheur,  notre  combinaison  des  ass- 
ignats en  émettant  des  obligations  garanties  hypothécairement 
sur  les  biens  venant  du  clergé  et  des  couvents.  Aujourd'hui 
ces  obligations,  nommées  bons  domaniaux,  sont  acceptées  par 
le  Trésor  en  paiement  des  bilans  mis  en  vente  au  fur  et  à  me- 
sure des  adjudications,  ce  qui  permet  de  toucher  par  antici- 
pation le  prix  des  biens  non  encore  vendus. 

Toutes  ces  combinaisons  pourtant  n'ont  pas  suffi  à  Tltalie 
pour  combler  le  déficit  créé  par  la  guerre.  Elle  en  est  réduite 
a  des  expédients  qui  donnent  à  ses  finances  un  renom 
aussi  triste  que  celui  attaché  aux  finances  d'Espagne  et  d'An- 
triche. 

Si  nous  examinons  le  rôle  de  la  Prusse,  nous  voyons  que, 
pendant  ce  temps,  elle  avait  traversé  sans  dommages  pécu- 
niaires la  guerre  oui  Pavait  faite  si  grande.  On  avait  bien, 
^tout  d'abord,  vidé  le  fameux  Trésor  dont  le  contenu  ne  valait 

S^  as  ce  qu'eût  produit  un  emprunt  national;  mais,  Sadowa  ai- 
ant,  une  contribution  imposée  aux  vaincus  permit  d'y  res- 
tituer 27  millions  250,000  thalers  qu'il  avait  fournis.  Un  gé- 
néral prussian,  énumérant  à  la  Chambre  des  sdgneursle 
montant  des  sommes  rentrées  par  suite  de  la  guerre  dans  le 
Trésor,  s'écria  :  «  Ceci  prouve  qu'une  bonne  armée  est  tou- 
jours productive,  quoi  qu'en  disent  messieurs  les  économistes.  • 
,  Quant  à  l'Autriche,  elle  en  est  arrivée  depuis  Sadowa  à  des 
mesures  dont  le  résultat  ne  saurait  encore  être  ju^é  aujourd'hui. 
Après  avoir  jeté,  par  ballots,  dans  la  circulation  du  papier- 
monnaie  nommé  notes  d'Etat^  dont  le  cours  était  force,  on 
s'est  décidé  à  frapper  un  grand  coup.  Les  titres  multiplias 
composant  la  dette  ont  été  unifiés  et  grevés  d'un  impôt  de 
jl6  0/0.  C'est,  en  fin  de-compte,  la  banqueroute.  La  meilleure 
partie  de  l'empire,  la  Hongrie,  dotée  d'une  administration 
particulière,  entre  pour  une  quote  part  de  82  millions  dau 
te  paiement  des  intérêts  de  la  dette  commune.  Chaque  annfe, 
elle  envoie  religieusement  cette  somme  à  Vienne,  sans  garder 
les  f  6  0/0.  Le  Trésor  autrichien,  qui  trouve  apparemment  que 
deux  félonies  valent  mieux  qu'une,  encaisse  la  somme  saufi 
'  vçrgogne  et  n'en  tient  pas  compte  à  ses  créandars. 

Au  cours  de  ces  grands  événements,  une  nation  restée  en 

dehors  de  l'agitation  européenne,  l'Espagne,  avait  ru  pMor- 

tant  progresser  les  charges  publiques  par  Teflét  d'une  adtni- 

'  Âistration  déplorable  et  de  dissensions  intérieures  qui  ne 
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semblent  pas  encore  apaisées.  En  1856^  à  la  suite  d'un  séjour 
de  Narvaez  à  Paris.  Isabelle  II  fit  de  son  gouvernement  une 
parodie  maladroitedecelui  de  son  puissant  yoisin,Napoléon  DI: 
coup  d'Etat ,  dissolution  des  Corlès,  répression,  déportation.  • 
Le  lendemain,  il  v  eut  guerre  à  Textérieur,  puis  grandes  entre- 
prises industrielles  à  Tintérieur.  Dix-buit  grandes  sociétés 
concessionnaires  de  travaux  publics  et  cinq  crédits  mobiliers 
s'abattirent  sur  TEspagne,  en  même  temps  qu'une  nuée  de 
spéculat('urs  français  qui  avaient  franchi  Us  Pyrénées.  On 
imita  la  gestion  de  nos  finances  jusque  dans  ses  détails.  Il  y 
eut  un  budget  ordinaire  et  un  budget  extraordinaire,  toujours 
équilibré  sur  le  papier,  toujours  en  déficit  à  la  fin  de  l'exer- 
'  cice.  n  y  eut  une  caisse  de  dotation  de  l'armée  comme  chez 
nous.  Comme  chez  nous  on  procéda  à  une  conversion  de  la 
rente.  H  résulta  de  toutes  ces  opérations,  que,  depuis  le  coup 
d'Etat  de  1856  jusqu'à  la  révolution  qui  renversa  Isabelle,  le 
budget  espagnol  monta  de  1,400  millions  de  réaux  à  2  mil- 
Uards  700  millions,  et  que  la  dette  s'accrut  d'un  capital  de 
4  milliards.  Au  surplus,  les  finances  espagnoles  continuent 
encore  aujourd'hui,  malgré  le  bon  vouloir  du  nouveau  ^ou- 
Temement,  à  présenter  le  plus  inextricable  fouillis  qui  fut 
jamais. 

La  démocratie  espagnole  soufire  d'un  pareil  état  de  choses. 
On  raconte  qu'une  députation  ouvrière  disait  naguère  au  gé- 
néral Prim  :  «  Ne  faisons  pas  d'emprunts,  commençons  par 
payer  ceux  qui  ont  été  faits  ».  Cette  parole  dénote  de  la  part  de 
ceux  qui  la  prononcèrent  plus  de  loyauté  que  de  connaissance 
des  affaires.  La  situation  financière  de  l'Espagne  est  la  résul- 
tante de  fautes  commises  à  des  époques  où  pourtant  tout  l'or 
du  Nouveau-Monde  était  à  la  disposition  de  la  cour  de 
Madrid.  Un  seul  fait  le  [)rouve,  fait  surprenant.  Quand  on  fit, 
sous  la  régence  de  la  reine  Christine,  l'unification  des  titres 
sur  l'Etat,  on  y  comprit  les  ;uro«,  bons  émis  par  les  anciens 
rois.  Ces  titres  perpétuels,  dont  les  premiers  furent  créés  par 
Ferdinand  et  Isabelle,  n'ont  jamais  été  remboursés,  et  leur 
valeur  fait  partie  de  la  dette  espagnole  dite  différée.  Ainsi  la 
catholique  Espagne  n'a  f>as  encore  soldé  les  frais  de  la  prise 
de  Grenade  et  de  l'expulsion  de  Boabdil.  S'il  n'y  avait  d'autre 
loi  que  l'équité,  certains  de  ses  créanciers  pourraient  encore 
aujourd'hui  prendre  valablement  hypothèque  sur  l'Alhambra. 

Avant  de  Urer  des  conséquences  générales  de  notre  travail, 
flous  dirons  encore  quelques  mots  de  la  dette  française.  Le 
programme,  aujourd  hui  usé,  du  Gouvernement  personnel  a 
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caotinué  depuis  1849  d'augmenter  par  ses  résultats  les  char- 
ges publiques.  Le  Mexicpie,  Sadowa,  la  question  du  Luxem- 
bourg, les  armements  récents  ont  nécessité  des  dépenses  et 
des  emprunts.  Aujourd'hui  la  somme  de  rente  ajoutée  sur  le 
Grand-Lirre  par  le  deuxième  Empire,  ne  diffère  gué»^  de  oeQe 
que  nous  a  l^uée  le  premier. 


Les  agitations  de  TEurope  depuis  1792  ont  amené  la  dette 
générale  à  un  chiffre  dé  64,017,000,000  francs  ainsi 
réparti  : 


Angleterre 19,238  millions. 

France 11,225 

Autriche 7,500 

Russie 6,412 

Italie 5,500 

Espagne 5,200 

Pays-Das 2,014 

Turquie 1,671 

Prusse 1,523 

Portugal 1,098 

Bavière 844 

Belgique 654 

Danemark 376 

Saxe 360 

Wurtemberg . . .  176 

Suède 118 

Suisse 60 

Norvège 48 

Total 64,017  mUliODS  (1) 


Quand  on  examine  avec  soin  la  façon  dont  on  a  pu  faire  faca 
à  des  dépenses  si  considérables,  et  comment  a  été  créée  h 
masse  de  titres  qui  représente  le  capital  de  la  dette  générale^ 

(l)Ce  chiAra  •'^i  emprunté  à  Teicelleot  oaTragn  de  M.  Maurio*  Bl««k,  VMmnfÊpOmtm^ 
mUaU.  n  a  d^là  ?juri4  4«paii  la  travaU  da  rant4iiir. 
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on  remarque  que  deux  places  ont  fourni  la  plus  grande  partie 
des  fonds  nécessaires.  Le  marché  de  Londres,  depuis  le  com- 
mencement des  guerres  de  la  Révolution  jusqu'au  rétablisse*- 
ment  du  calme  et  jusqu*à  la  reprise  des  affaires  qui  eut 
lieu  au  commencement  do  la  Restauration,  fut  comme  un 
grand  réservoir  où  chacun  puisa.  Chaque  nation  eut  là,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  son  compte  ouvert,  à  Teiception  de  la  France 
qui  put  se  suffire  à  elle-même.  Depuis  cette  époque,  Londres 
et  Paris  ont  contribué,  presque  exclusivement,  à  couvrir  par 
des  émissions  à  la  Bourse  de  ces  deux  villes  les  folles  dépenses 
de  la  guerre.  Les  titres  émis  par  suite  de  tant  d'emprunts  ont 
un  caractère  cosmopolite.  Ils  vont,  viennent,  circulent;  on  en 
trouve  dans  tous  les  pays.  On  dirait  que  Londres  et  Paris, 
ainsi  que  deux  grandes  places  de  commerce  de  la  môme 
nation,  émettent  des  titres  particuliers  à  telle  ou  telle  province 
et  circulant  indifféremment  dans  chacune  d'elles. 
De  tels  symptômes  font  espérer,  pour  l'avenir,  une  fusion 

{>lus  complète  encore  des  inrlérêts,  et  contribuent  à  adoucir 
'amertume  des  souvenirs  du  passé  financier  et  économique 
que  nous  a  fait  la  guerre. 

Sans  doute,  c'est  déjà  une  lourde  charge  que  Tintérêt  de 
cette  somme  de  64  milliards  qu'il  faut  chaque  année  prélever 
sur  les  produits  du  travail  ;  mais  il  existe  encore  d'autres  su- 
jets de  tristesse  Cette  immense  dette  rappelle  des  armées  en- 
tretenues à  grands  frais  et  qui  ont  consommé  sans  produire. 
Elle  rappelle  des  millions  de  soldats  qui,  laissés  dans  leurs 
foyers  et  restés  citoyens,  auraient  défriché  les  champs,  tissé 
les  étofTes,  dompté  les  métaux,  augmenté  enfin  l'actif  social 
en  créant  des  valeurs  nouvelles  qui  répandraient  aujourd'hui 
le  bien-être  parmi  nous.  Elle  fait  songer  que  la  guerre,  en 
couchant  impitoyablement  tant  d'hommes  sous  les  sillons 
gu'ils   devaient  féconder,  a  privé  l'avenir  de  générations 
innombrables.  Hais  elle  démontre  aussi  qu'une^  solidarité 
étroite  existe  entre  les  puissances  européennes,  solidarité  qui, 
après  avoir  été  puissante  dans  le  mal,  le  sera,  espérons-le, 
dans  le  bien. 

AcmLLB  Mbrcixr. 
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HOTKS  BITRAITES  DDN  VOYAGE  EN  ITALU 


Genève  —  Le  Valais  —  Le  Simplon  —  Les  Lacs, 
—  Milan  —  Vérone  —  Venise. 


vn 

Milan  est  une  grande  cité,  vivante,  commerçante  et  fas- 
tueuse, aux  alignements  réguliars;  plutôt  française  qu'ita- 
lienne, percée  de  larges  voies  et  décorée  de  boulevards 
plantés  d'ormes.  Napoléon,  qui  voulait  en  faire  la  seconde 
capitale  de  son  vaste  empire,  y  avait  ordonné  d'importants 
travaux;  la  métamorphose  de  Tantique  cité  lombarde  re* 
monte  à  lui.  toutefois,  dans  quelques  quartiers,  on  retrouve 
la  vieille  ville  avec  ses  palais  à  Tarchi lecture  massive  pour  la 
décoration  desquels  on  a  prodigué,  jusqu'à  l'abus,  les  caria- 
tides et  les  frises;  dans  une  rue  étroite,  voisine  de  laScala, 
les  palais  se  touchent,  les  angles  de  leurs  balcons  et  les  grands 
gestes  de  leurs  cariatides  forment  des  saillies  puissantes  qui 
interceptent  à  la  fois  l'air  et  le  jour. 

Les  architectes  de  Milan  faisaient  consister  la  grandeur  dans 
la  masse;  les  Vénitiens  l'ont  trouvée  dans  la  légèreté. 

A  Milan,  on  commence  à  faire  la  rencontre,  à  la  porte  des 
palais,  des  musées,  des  églises,  de  l'importun  Cicérone^  qd 
vient  mettre  à  votre  service  son  prétendu  savoir. 

(1)  Voir  U  hjtêimm  an  10  tofkt. 
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Le  touriste  oui  arrive  en  Italie  a  des  défiances  légitimes 
contre  les  hôteliers  voleurs,  les  moustiques,  les  lits  nialpro- 

1)res,  les  Facchini^  les  gardiens  attacha  au  service  des  pa- 
ais,  les  custodes  attachés  au  service  des  églises,  et,  pendant 
longtemps,  contre  les  douaniers  et  les  employés  chargés  du  visa 
des  passeports.  Autrefois,  le  voyageur  qui  traversait  les  Alpes 
se  blottissait  au  fond  de  sa  chaise  en  songeant  aux  mauvaises 
rencontres. 

Quelles  que  soient  aujourd'hui  ses  appréhesions  bien  lé- 
gitimes, il  ne  se  tiendra  jamais  assez  en  garde  contre  les  im- 
portunités  du  Cicérone. 

Le  Cicérone  est  pour  le  touriste  un  ennemi  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  est  plus  tenace,  ayant  patente  pour  le  servir, 
et  qu'il  possède  mille  manières  de  s'imposer.  Consultant 
ses  convenances  personnelles  et  non  les  vôtres,  il  vous  fait 
voir  les  monuments  comme  un  baladin  montre  les  bêtes  de 
sa  ménagerie,  supprimant  les  choses  intéressantes  ou  curieu- 
ses qu'il  ne  lui  convient  pas  de  vous  signaler.  Il  a  ses  préfé- 
rences, ses  antipathies,  ses  préjugés,  sa  routine,  et  il  pré- 
tend vous  façonner  à  sa  guise.  Son  bavardage  indiscret  trou- 
ble vos  sensations  les  plus  pures  ;  avec  lui  le  recueillement 
est  impossible. 

Après  cela,  je  connais  des  gens  qui  prétendent  qu'ils  ont 
besoin  de  son  secours  ;  ils  ne  pourraient  admirer  tout  seuls. 

Les  Ciceroni  ont  les  mains  pleines  des  certificats.de  ces 
messieurs.  Pour  ma  part,  je  suis  porté  à  mal  juger  une  per- 
sonne qui  m'aborde  en  me  disant  : 

—  An  !  monsieur  part  pour  l'Italie,  la  Hollande  ou  l'Alle- 
magne; dans  ce  cas,  je  lui  recommande  B...  à  Rome,  Y...  à 
Rotterdam,  S...  à  Munich,  j'ai  eu  lieu  de  me  louer  de  leurs 
services;  ce  sont  des  guides  excellents. 

—  Pour  Dieu  !  laissez-moi  voyager  à  ma  guise,  deviner 
afin  de  mieux  retenir,  me  perdre,  ce  qui  ménaee  le  plaisir  de 
se  retrouver;  laissez-moi,  sans  tenir  compte  de  l'aamiraticHi 
ou  de  l'indifférence  d'autrui,  passer  vite  à  cette  place,  demeu- 
rer longtemps  à  cette  autre  :  en  un  mot,  laissez-moi  tran- 
quille. 

Le  voyageur,  ou  forestière  est,  pour  les  guides  et  les  Ci- 
ceroni, une  source  de  revenus;  ils  le  considèrent  comme  un 
des  éléments  de  la  richesse  publique.  L'£'n^Iese  fut  longtemps 
une  mine  plus  féconde  encore;  mais  les  choses  ont  bien 
changé  depuis! 

Toute  cette  population  rapace,  qui  se  nourrit  du  voyageur 


Digitized  by 


Google 


698  '    UTUX  1I1M>EBKB 

comme  le  puceron  vit  du  rosier,  est  une  ièpre  dont  on  ne 
peut  entièrement  s'affranchir.  Son  contact  vous  »igrit,  vttiis 
rend  brutali  taciturne,  colère,  gâte  tout  Tagrément  du  voyagft» 
et  attache  une  impression  désagréable  aux  meilleurs  souve- 
nirs. 

Dans  la  haute  Italie,  où  le  caractère  national  a  consenré 
davantage  sa  fierté  native,  les  guides  sont  encore  rares  :  dans 
le  Midi,  ils  pullulent. 

Le  priacipal  édifice  de  Milan,  celui  auquel  aucun  autre  n'est 
comparable,  est  sa  cathédrale;  le  Dàme^  ainsi  que  Ton  désigne 
généralement  les  cathédrales  dans  la  Péninsule. 

Fa  façade,  quoique  de  style  incorrect,  a  une  imposante 
majesté;  on  prend  surtout  idée  de  sa  candeur  en  la  voyant 
se  profiler  sur  Talignement  du  Corso  Francesco  ;  ses  lignes 
architecturales  sont  ici  bien  servies  par  la  comparaison  ;  elles 
se  font  valoir  les  unes  les  autres  et  présentent  un  élance- 
ment prodigieux.  L'uniformité  de  la  ligne  est  interrompue 
{>ar  la  saillie  des  innombrables  saints  groupés  autour  de 
arges  fenêtres  en  ogives;  avec  le  temps,  le  marbre  a  perdu 
sa  blancheur  pour  se  revêtir  de  teintes  harmonieuses. 

On  entre,  et  Tœil  est  saisi  par  les  proportions  grandioses 
de  l'édifice.  Saint-Pierre  de  Rome,  beaucoup  plus  vaste,  n'é- 
veille pas  une  impression  semblable.  C'est  qu'à  Saint-Pierre 
les  détails  sont  exactement  proportionnés,  tandis  qu'ici  on  n'a 
pas  ménasé  les  contrastes  ;  si  l'œil  s'arrête  à  une  corniche,  à 
un  bas-relief,  à  une  statue,  à  un  ornement,  et  qu'il  les  com- 

{)are  au  reste  du  monument,  il  reconnaît  combien  est  petite 
a  place  que  ce  détail  occupe  dans  ce  grand  tout,  et  il  prend 
aussitôt  une  idée  exacte  de  l'étendue  du  monument. 

Les  détails  tiennent  ici  le  rôle  des  personnages  placés  dans 
les  dessins  d'architecture  ;  ils  donnent  la  mesure.  A  Saint- 
Pierre  les  points  de  comparaison  manquent.  Les  piliers  de  la 
cathédrale  de  Milan,  fortes  colonnes  isolées  comme  des  pal- 
miers bibliques,  montent  à  la  voûte  d'un  seul  jet.  Leurs  cha- 
pitaux  sont  formés  par  des  niches  à  jour,  dans  lesquelles  cir- 
culent des  processions  de  saints.  La  voûte,  peinte  a  fresque, 
forme  une  découpure  gothique  que  l'on  croirait  creusée  dans 
le  marbre,  tant  est  complète  l'illusion.  De  précieuses  verrières 
ne  laissent  pénétrer  dans  le  temple  qu'un  jour  discret. 

Le  tombeau  de  saint  Charles-Borromée  occupe,  sous  le 
maitrc-autel,  une  crypte  décorée  de  bas-reliefs  en  ai^nt  re- 

Soussé.Le  saint,  couvert  de  ses  habits  pontificaux,  est  étendu 
ans  un  sépulcre  de  cristal  incrusté  ae  pierres  précieuses; 
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les  vêtements,  la  mitre,  la  crosse,  Vanneau  sont  de  la  plus 
grande  richesse.  Au  milieu  de  cette  profusion  d'or,  d'éme- 
raudesy  de  diamants,  de  rubis,  tranchant  par  sa  lichesse  sur 
cette  richesse  orientale,  on  lit,  tracée  avec  des  pierres  pré- 
cieuses, la  devise  des  Borromée  :  Humilitas. 

Le  visage  de  saint  Charles  est  devenu  noir;  ses  joues,  en 
se  desséchant,  se  sont  creusées,  la  bouche  s'est  enfoncée,  son 
nez  puissant  s'est  amoindri,  il  a  un  profil  d'aigle. 

Une  statue  antique —  sans  doute  celle  de  Marsias,  cette  in- 
téressante victime  de  la  jalouse  susceptibilité  d'Apollon  — 
est  devenue,  en  raison  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  un  tem- 

Ele  chrétii^n,  un  saint  Bartnélémy.  Il  y  a,  il  est  vrai,  entre 
[arsias  et  Barthélémy  cette  ressemblance  qu'ils  furent  tous 
deux  écorchés  vifs.  Sans  prendre  au  sérieux  Tinscription  gra- 
vée sur  le  socle  :  Non  me  Praxiteles,  sed  Mareusfitixit  Agrates^ 
on  doit  du  moins  admirer  sans  réserve  une  savante  étude  de 
muscles,  témoignant  d'une  connaissance  exacte  de  l'anatomie 
chez  les  anciens. 

Après  avoir  parcouru  l'intérieur  de  la  cathédrale,  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'objets  curieux,  notamment  le  mau* 
solée  en  bronze  d'un  Médicis,  dont  Michel-Ange  a  fourni  le 
dessin,  on  ne  manque  pas  de  faire  l'ascension  du  Dôme.  On 
peut  monter  jusqu'au  sommet  de  la  flèche  l^ère  qui  le  ter- 
mine, flèche  au  travers  de  laquelle  circulent  les  rampes  à 
jour  d'un  escalier  de  marbre. 

A  ces  hauteurs,  la  cathédrale  de  Milan  se  révèle  sous  un 
aspect  nouveau. 

C'est  une  végétation  fantastique,  une  forôt  de  flèches,  de 
campanilles,  de  gargouilles,  de  chimères,  de  niches  suspen- 
dues dans  l'espace,  saillant  à  tous  les  angles  ;  une  vilie  de 
marbre  habitée  par  un  peuple  de  statues.  En  comptant  les 
saints  de  l'intéiieur,  ils  sont  plus  de  trois  mille  —  la  popu- 
lation d'une  sous-préfecture — la  cathédrale  de  Burgos,  par 
le  nombre  de  ses  statues ,  peut  seule  lutter  avec  celle  de 
Milan.  Chaque  jour  il  en  arrive  de  nouvelles;  et  cependant 
toutes  les  niches  ne  sont  pas  encore  occupées.  Comme  les 
saints  n'ont  pu  suffire,  on  a  eu  recours  aux  personnages  bi- 
bliques. Abraham,  Adam,  Eve  se  trouvent  confondus  avec 
saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Augustin.  Il  y  a  même  plu- 
sieurs statues  d'Eve  et,  au  moment  le  plus  imprévu,  entre  un 
patiiarche  et  un  évangéliste,  à  côté  d'une  vierge  pudique- 
ment drapée,  près  de  sainte  Agnès  embrassant  la  palme  sym-  : 
bolique,  la  femme  du  premier  homme  apparaît  avec  sa  nur 
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dite  primitiye  dans  les  poses  les  plus  ybluptueuses  ou  les 
pins  agaçantes;  de  vieux  saints  la  contemplent,  fl  y  en  a  une 
telle  foule,  qu'à  distance  ils  paraissent  monter  à  rassaut  du 
monument.  Les  clochetons  innombrables  sont  tous  couronnés 
par  un  saint  :  c'est  parfois  saint  Maurice  et  saint  Georges  qui 
paraissent  défier  les  étoiles  de  leur  lance  en  fer  doré.  Par- 
tout le  marbre  est  travaillé  comme  la  dentelle,  fouillé  comme 
riyoire,  et,  dans  les  moindres  détails,  un  habile  ciseau  a 
marauéson  caprice.  Ces  lisnes  tourmentées  ont  pour  horizons 
les  plaines  fertiles  du  Milanais  et  la  chaîne  bleue  de  TApen- 
nin. 

Après  la  cathédrale,  le  théâtre  de  la  Scala  est  le  monument 
le  plus  notable  de  la  ville. 

Lorsau'il  fut  construit,  en  1778,  il  n'existait  pas  au  monde 
une  salle  qui  lui  fût  comparable;  aujourd'hui  encore  et  jus- 
qu'au jour  où  notre  nouvel  opéra  sera  inauguré,  il  restera  le 
pliis  vaste  de  tous  les  théâtres.  Cing  étages  de  loges  super- 
posées, sans  aucun  agrément  d'architecture,  lui  donnent  un 
aspect  triste  ;  une  telle  salle,  vue  de  la  scène,  ressemble^  au 
columbarium  antique.  Les  soirs  de  représentation,  un  Suisse 
poudré,  vêtu  d'une  riche  livrée,  portant  la  culotte  courte  et  les 
escarpins  à  boucles  d'argent,  l'épée  au  côté,  se  tient  avec  sa 
hallebarde  sous  le  péristyle.  Toutes  les  loges  étant  louées  à 
l'année,  il  n'y  a  jamais  queue  devant  les  bureaux.  Le  public 
ordinaire  reçoit  une  carte  dd  proportion  gênante  mais  dont 
on  vous  délivre  promptement;  une  fois  dans  la  salie,  vous 

{)ouvez  vous  placer  ou  bon  vous  semble,  excepté  daus  les 
oges  qui  sont  fermées  et  dont  les  locataires  ont  la  clé.  Quel- 
ques-unes sont  une  propriété  de  famille;  le  propriétaire  ou 
1  abonné  qui  ne  doit  pas  venir  au  spectacle  envoie  sa  clé  au 
contrôle,  et  l'administration  en  dispose  moyennant  un  mo- 
dique courtage.  Une  fois  dans  la  loge  que  l'on  a  louée  à  l'an- 
née ou  pour  une  soirée  seulement,  on  est  chez  soi  ;  on  peut 
y  tenir  salon,  recevoir  des  visites,  faire  sa  correspondance, 
causer  à  voix  haute,  dormir,  offrir  à  souper,  sans  avoir  à 
craindre  les  impatiences  ou  les  chut  du  parterre.  Au  reste,  de 
ce  côté  de  la  salle,  on  ne  se  gêne  pas  davantage,  et  on  voit 
d'infatigables  promeneurs  circuler,  pendant  toute  la  durée 
de  la  représentation,  dansl'espacé  suffisamment  laige demeuré 
libre  entre  les  banquettes.  A  la  Scala  l'emplacement  n'a  pas 
été  mesuré  avec  avarice  comme  dans  nos  grands  théâtres  pa- 
risiens ;  on  n'y  a  point  les  jambes  douloureusement  emprison* 
nées  dans  un  espace  trop  étroit,  partout  on  peut  se  mouvoir' 
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k  Taise,  entrer  et  sortir  sans  déranecr  personne  ;  les  théâtres 
italiens  ont  retenu  quelque  chose  des  vastes  communications 
et  des  larges  issues  du  théâtre  anticiue.  Les  ouvreuses  sont 
encore  inconnues  en  Italie.  Au  théâtre  DeURe^  voisin  de  la 
cathédrale,  on  joue  le  plus  habituellement  des  pièces  fran- 
çaises. 

Les  cafés  de  Milan  ont  une  réputation  européenne;  ils  sont 
vastes,  mais  d'une  décoration  surannée,  et  leur  luxe  est  bien 
effacé  par  la  richesse  de  nos  modernes  cafés  des  boulevards. 
On  y  prend  des  fungi^  glaces  excellentes,  coûtant  25  centimes, 
— moins  cher  que  la  branche  de  jasmin  qu'une  jolie  bou(iue- 
tière  ne  manque  jamais  de  venir  attacher  à  votre  habit  ou 
déposer  devant  vous  avec  un  sourire  qui  est  un  appel  à  votre 
générosité. 

Les  principaux  hôtels  sont  d'une  grande  magnificence, 
aujourd'hui  ^alée,  quoique  non  surpassée  par  les  pays  voi- 
sins. L'escalier  de  stuc  doré  de  \  Hôtel  de  la  Ville  et  sa 
vaste  salle  à  manger  ornée  de  cariatides  colossales — Milan  est, 

I'e  l'ai  dit,  la  patrie  ^es  cariatides  —  se  recommandent  par 
a  richesse  en  même  temps  que  le  bon  goût  de  leur  décoration. 
Il  suffira  d'un  fait  pour  donner  une  idée  de  la  recherche  déli- 
cate avec  laqjielle  sont  tenus  les  principaux  hôtels  de  la 
capitale  de  la  Lombardie.  Certain  Ueu,  connu  chez  nous  sous 
une  désignation  équivooue  ou  brutale,  y  est  appelé  d'un 
nom  frais  et  odorant.  Cela  se  nomma  ilgiardino  (le  jardin); 
de  telle  sorte  que  si  un  importun  demande  mal  à  propos  à 
une  jeune  fille  où  elle  court  si  vite,  elle  peut  réponare  sans 
embarras,  sans  mensonge  et  sans  blesser  le  ^oût  :  —  «  Mon- 
sieur, ie  vais  au  jardin.  »  Dans  certains  hôtels  d'un  ordre 
tout-à-lait  relevé,  on  ne  se  contente  pas  d'inscrire  un  nom 
sur  la  porte,  on  y  peint  une  fleur:  œillet,  tulipe  ou  jas- 
min. 

Il  était  impossible,  on  en  conviendra,  de  pousser  plus  loin 
la  délicatesse! 

La  municipalité  a  tenu  à  doter  la  ville  d'un  parc  à  la  façon 
de  ceux  de  Londres  et  de  Paris.  Dans  le  jardin  de  Milan, 
rarchitecture,  suivant  la  tradition  italienne,  l'emporte  sur  ia 
verdure.  Ce  ne  sont  que  ponts  de  pierre  et  de  marbre,  ba- 
lustrades, kiosques,  vases  et  statues.  Les  allées,  au  lieu  de 
vertes  bordures  de  lierre  ou  de  buis,  ou  de  pervenche,  cir- 
'iMlent  entre  une  double  ligne  de  pierre  ;  la  pierre,  le  mar- 
bre emprisonnent  également  l'eau  des  rivières,  des  cascades 
et  des  lacs;  de  belles  eaux  s'échappent  en  bouillonnant  d'une 
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^oUe  toute  neu^e.  Uoe  élé2aate  rotonde  dans  laquelle  s^est 
installé  nn  café,  en  occupe  le  point  culminant;  le  soir  elle 
lurdjette  au  loin,  oomme  un  phare,  les  mille  feux  de  ses 
lustres. 

Parmi  les  embellissements  modernes  de  Hilao»  je  dois 
signaler  une  maison^  neuve  sur  le  Cono  FrasiccsoOy  dont  b 
pcHTte  ea  bronze,  dans  le  style  de  celles  du  baplislilie  ds 
Floraice,  représente  âes  sujets  tirés  de  la  nde  db  Gai»- 
baldi. 

Mais  le  Milan  nouveau  est  loin  de  valoir  ce  ^ni  reste  et 
Tancienne  cité;  et  ses  églises  modeines,  construites  dans  fe 
style  grec  avec  des  colonnades  mesquines,  manquent  de  re- 
cueillement, de  grandeur  et  de  goût. 

Parmi  les  anciennes  églises,  qu'il  ne  faut  pas  manquer 
d'aller  voir,  San-Ambrosio  élevée  sur  les  ruines  d'un  temple 

Saien  occupe  le  premier  rang.  L'Atrium  antique,  rempli 
Inscriptions  scellées  dans  le  mur  et  de  débris  du  temple  pri- 
mitif, sert  de  péristyle  à  Téglise  ;  la  nef  est  sombre,  Tair 
qii'on  y  respire  est  numide  et  froid;. son  aspect  a  quelque 
cnosede  ruae  et  de  sévère,  bien  daccord  avec  la  tradijon 
du  culte  primilif.  Dans  Tabside  qui^a  retenu  la  forme  des 
anciennes  basiliaues,  les  stalles  en  marbre  des  chanoines 
rangées  le  long  au  mur,  le  siège  de  Févèque  dépassant  les 
autres  et  décoré  de  mosaïques,  ont  pris  la  place  au  tribunal 
des  anciens.  La  voûte  de  cette  abside  païenne  est  entièrement 
occupée  par  une  mosaïque  bysanline  d'un  travail  primitif. 
Sur  un  ciel  d'azur,  Jéhovati,  de  proportion  colossale  ei  vêtu  de 
pourpre,  arrête  fixement  devant  lui  ses  grands  yeux  d*émail, 
et  lève  la  main,  peut-être  pour  frapper,  peut-être  pourb^ir. 
Deux  évêques,  dont  l'un   doit  être  saint  Ambroise,  Tinlier- 
cèdent;  ils  sont  très-petits  auprès  de  Dieu  très-grand.  Les 
premiers  chrélians  avaient  aaopté  la  coutume  païenne  qui 
voulait  que  chaque  fois  que  les  hommes  sont  mis  en  présence 
de  la  Oivijilé,  on  les  représente  très-petits,  afin  de  mieux 
marquer  la  distance. 

Le  baldaquin  du  maltre-autel,  partie  de  métal  émaillé  et 
de  marbre  pentélique,  est  chargé  de  sculptures.  L*ambon 
repose  sur  un  beau  sarcophage  antique.  Il  y  a  encore  Tauld 
où  saint  Augustin  abjura  ses  erreurs;  le  serpent  de  bronze, 
ou  serpent  ae  Moïse  qui  se  mettra  à  siffler,  à  la  fin  du  monde, 
et,  près  de  la  porte,  —  porte  que  l'empereur  Théodose  n*c 
franchir, —  un  portrait  authentique  de  saint  Ambroise. 

Le  saint  a  le  visage  noir,  comme  un  Maure  d'Afrique. 
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Les  murs  de  San-Maurizzo^-Maggiof^e  sont  couverts  par 
les  précieuses  fresques  de  Luini  et  de  ses  élèves.  Les  plus  re- 
marquables sont  dans  le  chœur  des  religieuses  :  —  beao 
travail,  d'un  faire  grdcieux  et  d'une  inspiration  facile,  mais 
bien  peu  ménagé  par  le  temps. 

Au  couvent  de  èanta-Ufaria  délie  Grazie^  dont  les  bâtiments 
servent  de  caserne,  se  trouve  la  Cine  fameuse  de  Léonard 
de  Vinci. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  chef-d'œuvre  que  les  homme»  et  le 
temps  se  sont  plu  à  maltraiter  à  l'envi.  Le  cloître  de  Sainte- 
Hana-dts-Grâces,  décoré  de  colonneltes  Itères,  d'un  travail' 
exauis  et  de  fresques  en  camaïeux,  possède  une  élégante  cou- 
pole en  briques,  ouvrage  renommé  de  Bramante. 

Le  musée  Brera  renferme  plusieurs  ehefs^d^csnvre,  no- 
tamment le  Sposalizio  ou  Mariage  de  la  Vierge^  de  Ra- 
phaël. 

Le  palais  Brera  est  moderne,  avec  une  enur  grecque  ornée 
de  statues.  Au  milieu,  la  statue  colossale  de  Napoléon,  par 
Canova;  à  l'en  tour,  celles  de  diverses  illustrations  italiennes; 
ces  messieurs,  dont  les  images  ont  été  coulées  dans  le  bronze 
ou  taillées  dans  le  marbre,  se  présentent  en  frac  noir,  avec 
des  bottes  vernies  et  des  pantalons  collants  fixés  sous  la  botte  : 
costume  de  la  Restauration.  L'artiste  n'a  pas  songé  à  dissi- 
muler la  laideur  du  costume  moderne  sous  un  manteau 
aux  larges  plis.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  trivial  que 
ces  personnages  en  habit  ou  en  redingote,  faisant  cercle  dans 
ce  palais  sans  caractère,  autour  de  Napoléon,  nu  comme  le 
Dieu  antique. 

Le  goût  est  blessé  par  un  tel  spectacle  ! 

L'Ambroisienney  riche  en  manuscrits,  renferme  des  curio- 
sités de  plus  d'un  genre,  telles  que  des  ouvrages  annotés  par 
Pétrarque,  des  lettres  d'amour  du  cardinal  Bembo,  une  mèche 
de  cheveux  de  Lucrèce  Borgia,  Quelques  manuscrits  du  erand 
Léonard,  etc  (1).  On  y  trouve  également  une  galerie  de  ta- 
bleaux. 

Je  ne  dirai  rien  des  Musées,  ayant  consacré  un  ouvrage 
spécial  à  la  peinture  italienne  (2)  et  estimant  d'ailleurs  que 
de  semblables  descriptions  seraient  ici  mal  à  leur  place  ;  je 
remarquerai  toutefciis  que  si  le  musée  Brcray  installe  dans  le 

(t)  Koiu  possédons  1m  plot  mnarqOA^lM  on  Fraaee.  Ib  «ont  à  U   BibUotkèqoo  4«  Mi»- 
titat 
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palais  Hunicipal,  n'est  pas  très-riche^  cela  tient  k  cette  cir- 
constance, qu'à  Teiempie  delà  plupart  des  musées  italiens»  il 
est  de  jcréation  récente.  Autreiois  c'était  dans  le  palais  dn 
princes,  les  cathédrales,  les  couvents,  les  églises  au'on  aUait 
admirer  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres;  aujourd'hui  les  an- 
ciennes familles  sont  éteintes,  les  princes  sont  ruinés,  et  leurs 
galeries,  que  la  loi  est  impuissante  à  protéger  contre  la  dit- 

Eersion,  se  dépouillent  de  leurs  richesses.  Les  églises  sont 
umides,  les  tableaux  s'y  ffâtent,  les  couvents  sont  méta- 
morphosés en  casernes;  alors,  les  musées  se  sont  ouverte 
comme  des  lieux  d'asile  pour  recueillir  les  chefs-d'œuvre. 


Vffl 


I  Le  trajet  de  Milan  à  Vérone  se  fait  à  travers  le  plus  beau 

Eays  du  monde.  La  Lombardie  a  l'aspect  riant  d'un  jardin. 
es  prairies,  odorantes,  verdoyantes  et  touffues,  sont  rafraî- 
chies par  mille  canaux;  de  loin,  ils  brillent  au  soleil  comme 
des  lames,  d'acier.  Des  lignes  d'ormeaux,  au  tronc  bulbeux, 
taillés  à  hauteur  d'homme,  forment  de  vastes  treilles  aux- 
quelles se  suspend  une  vigne  vigoureuse  ;  les  pampres  cou- 
rant d'arbre  en  arbre,  retombent  en  festons.  Sous  des  han- 
gars, ouverts  du  côté  du  soleil  comme  les  ruches  laborieuses, 
s'a;ite  tout  le  jour  une  population  d3  travailleurs;  de  dis- 
tance en  distance,  rapprochés  les  uns  des  autres  et  pittoresque- 
ment  assis  au  milieu  des  prairies,  se  montrent  de  gros  bouf^gs 
avec  leurs  maisons  blanches  aux  toits  plats,  couverts  en  tuiles 
creuses,  et  un  élégant  campanile. 

Au  sommet  des  collines,  les  vieilles  villes  de  la  Ligue  lom- 
barde alignent  leurs  silhouettes  sévères.  Voici  Bergcaiu^  avec 
ses  dômes,  ses  flèches,  la  plate-forme  crénelée  de  ses  palais 
et  sa  vaste  chaussée  qui  l'unit  à  la  plaine.  —  Brescia,  moins 
avancée  dans  la  montape  et  d'un  aspect  plus  riant. — Busstmo. 
—  Peschiera,  village  pittoresque  qui,  du  haut  de  son  rocher, 
se  mire  dans  le  lac  de  Garde. 

Lorsque  l'Autriche  possédait  Venise,  Peschiera  était  la  der- 
nière station  italienne  du  chemin  de  fer  lombardo-téoi- 
tien. 

A  Peschiera  commençait  la  formidable  ligne  de  fortificatkAs 
dont  l'Autriche  avait  protégé  sa  £roptière. 
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Tous  les  traios  8*y  arrêlaient;  les  voyageurs  descendaient 
afin  que  la  douane  pût  yisiter  les  bagages  et  la  police  exami- 
ner les  passeports.  La  gare  était  envanîe  par  des  officiers, 
dont  la  seule  distraction  consistait  à  voir  circuler  les  trains  ; 
ils  ne  manquaient  pas  d'élégance  avec  leur  culotte^  hongroise 
d*un  bleu  clair  à  large  baude  d'or,  leur  courte  veste  de  drap 
blanc,  le  petit  képi  en  cuir  bouilli  crânement  posé  sur  la  tète 
et  une  large  écbarpe  jaune  passée  en  sautoir.  C'étaient  pour 
la  plupart  des  enfants.  Ils  ne  se  parlaient  pas  entre  eux.  ne 
riaient  jamais,  et  on  n'entendait  que  le  bruit  de  leurs  sabreft 
qu'ils  laissaient  négligemment  traîner  sur  les  dalles. 

Un  médecin  les  eût  déclarés  atteints  de  nostalgie. 

Pendant  que  la  police  et  la  douane  faisaient  leur  office, 
nous  courûmes  à  la  fenêtre  pour  jouir  de  la  vue  du  lac  de 
Garde. 

Le  soleil  se  couchait  derrière  les  montagnes  du  Tyrol,  et 
ses  rayons  obliques  donnaient  à  Teau  immobile  l'aspect  d^un 
métal  blanchi  au  feu  ;  par  instant  un  rayon  s'égarait  dans  les 
profondeurs  d'un  défilé  de  rochers  par  lequel  le  lac  s'est  frayé 
une  issue,  et  la  lumière  jouait  sur  les  ançles  du  granit  dont 
les  masses  tour  à  tour  sortaient  des  brouillards  humides  ou 
disparaissaient;  les  montagnes  sans  verdure,  qui  surgissent 
à  tous  les  horizons,  paraissaient  bleues  à  leur  oase,  roses  à 
leur  sommet. 

Une  ligne  de  petits  points  blancs  très-distincts,  sur  le  ver- 
sant Autrichien,  mdiquaitautant  de  redoutes  neuves;  on  cons- 
truisait une  caserne,  un  fort  à  nos  pieds.  Dans  une  anse  que 
la  gare  domine,  se  balançaient  quelques  barques  de  pèche 
ayant  leur  voile  latine  repliée. 

Une  vaste  plainp  s'étend  de  l'autre  côté  du  lac  et  s'élève  par 
des  ondulations  successives,  jusqu'à  un  mamelon  que  coa« 
ronne  une  tour;  cette  tour  fait  partie  du  village  de  Solférino, 
et  c'est  dans  cette  plaine  que  se  livra  la  bataille.  On  dirait 

Jn'elle  en  a  conservé  un  aspect  mélancolique.  Le  terrain, 
'une  teinte  uniforme,  est  coupé  par  des  lignes  serrées  d'or- 
mes trapus,  destinés  à  soutenir  la  vigne.  En  présence  de  teb 
obstacles,  on  se  demande  comment  la  cavalerie,  l'artillerie^ 
rinfanterie  même  ont  pu  manœuvrer  avec  quel(^e  ensem- 
ble. 

Solfiérino,  dont  le  touriste  ne  songeait  pas  autrefois  h  de* 
mander  le  nom,  fait  tort  aujourd'hui  au  lac  de  Garde;  et 
bien  des  yeux  se  détournent  du  beau  lac  d'azur  ou  n'y  jettent 
qu'un  r^ard  rapide  pour  contempler  longtemps  cette  plaine 


r.  Liti  —  IMf 


Digitized  by 


Google 


706  AEVOK  MODCn^ 

morne.  IL  s^y  esl  élevé  un  certain  nombre  de  maisons  blan- 
ches occupées  par  des  industriels  qui  vendent  des  balles,  des 
biscaïenSy  des  débris  de  sabres  et  de  baïonnettes  fabriqués  à 
Turin  :  le  génie  de  l'homme  ne  lui  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  lucre. 

Un  douanier,  ex-soldat  dans  Tarmée  italienne,  expliquai 
les  manœuvres  des  deux  armées;  en  Italie,  Solférino  ne  s'ap- 
pelle que  la  bataille  San-Martino,  parce  que  c'est  à  San-Mar- 
tino  que  Tarmée  italienne  a  donné. 

En  quittant  Peschiera,  le  chemin  de  fer  traverse  de  nou- 
velles lignes  de  fortiGcations  ;  la  campagne  est  hérissée  de 
redoutes  en  terre  au-dessus  desquelles  apparaissent  la  gueule 
béante  des  canons.  Au  lieu  d'arbres,  le  regard  ne  rencontrait 
que  des  factionnaires  posés  en  vedettes,  et  ce  n'était  pas  un 
spectacle  ordinaire  que  l'apparition,  dans  cette  campagne 
morne,  de  ce  redoutable  déploiement  de  forces.  Il  y  avait  aussi 
des  sentinelles  perdues  qui,  debout  devant  des  huttes  de  ro- 
seaux, tenant  le  fusil  horizontalement  couché  sur  l'épaule  k 
la  manière  des  Reitres  de  Callot,  grandies  par  la  perspective, 
se  détachaient  comme  l'ombre  de  quelque  géant  l^endaire 
sur  l'horizon  emprourpré  des  derniers  feux  du  jour. 


IX 


Nous  arrivons  à  Vérone  avec  la  nuit. 

À  l'un  des  angles  d'une  vaste  place  que  nous  ne  verrons 
qu'au  jour,  mais  dont  l'œil  en  ce  moment  ne  découvrait  pas  les 
limites  et  que  dix  régiments  seraient  impuissants  à  remplir,  on 
distinguait  sur  une  estrade  éclairée  par  des  torches,  les  uni- 
formes blancs  de  la  musique  d'un  régiment  autrichien.  Un 
groupe  s'était  formé  à  l'entour;  mais,  auditeurs  et  exécutants 
se  perdaient  dans  l'immensité  de  la  place  qui,  de  loin,  con- 
servait l'aspect  d'une  solitude. 

Vérone  est  encore  telle  aujourd'hui  qu'au  temps  où  les 
Hontaigu  et  les  Capulet  s'y  livraient  des  combats  incessants 
Ses  rues  étroites,  enfermées  entre  une  double  ligne  de  Tienx 
palais  hauts  et  sombres,  ont  un  aspect  d'embuscade;  ses  car- 
refours redeviendraient  au  besoin  des  coupe-gorçe,  ses  mat* 
sons  respirent  la  défiance  :  le  grand  silence  qui  y  règne  k 
soir  contribue  à  cet  ensemble^  farouche. 

Les  rues  sont  à  peine  éclairées  ;  on  n'y  trouve  pas  de 
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gasinSy  mais  seulement  quelques  rares  échoppes,  sous  des 
yoûtes  humides,  fermées  dès  huit  heures.  Dans  chaoue  bou*' 
ti({ue,  à  la  place  la  plus  apparente  et  toujours  éclairée  le 
soir  car  une  chandelle  ou  une  lampe  fumeuse,  se  Toit  une 
grossière  image  de  la  Madone.  Les  lanternes,  suspendues  ci 
et  là  aux  angles  des  édifices,  font  tout  au  plus  une  étoile  dans 
la  nuit  ;  dès  (jue  le  vent  soufQe  sur  la  ville,  les  lanternes  s'a- 
gitent en  gémissant  sur  leurs  chaînes  rouillées.  L'étranger  qui 
parcourt  pour  la  première  fois  ces  rues  désertes  et  sonores 
se  croît  transporté  en  plein  moyen  flse;  à  chaque  pas  il  s'at- 
tend à  faire  la  rencontre  d'une  ronae  d^rchers,  ou  du  bru- 
yant corléie  de  quelque  joyeux  seigneur  regagnant  son  logis  ; 
aux  carreK)urs  on  dirait  que  des  ombres  s'agitent,  on  croit 
entendre  le  choc  des  armes.  Sous  les  balcons  massifs  on  ra- 
lentit le  pas  ;  qui  sait  si  Juliette  n'y  attend  pas  Roméo  ? 

La  Piazza  dei  Signori  —  forum  de  l'ancienne  cité  libre  — 
est  enfermée  entre  d'énormes  murailles  dominées  par  ufie 
tour  massive  qui  la  font  ressembler  i  un  préau  de  prison,  ou 
à  la  place  d'armes  d'un  chftteau-fort  ;  mais  elle  est  animée 

£ar  un  café  installé  dans  une  vaste  salle  à  arcades  de  pierre  ; 
îs  tables,  placées  en  dehors,  occupent  la  place  en  partie. 

On  y  pénètre  par  deux  arches  monumentales.  A  l'une  de 
ses  extrémités,  suipssent  de  la  grande  ombre  projetée  par  les 
hautes  murailles  comme  un  flot  de  dentelles  de  l'habit  d'un 
bailli,  les  sépultures  des  Scaliger,  ces  tyrans  de  Vérone.  On 
compte  huit  tombeaux  entassés  contre  la  pstiti^  église  de  Santa 
Maria  fAntica^  enfermés  dans  une  grille  d'un  curieux  travail 
gothiaue.  A  cheval,  au  sommet  des  flèches  aiguës,  comme  des 
chevaliers  sur  les  créneaux  de  leur  donjon,  ou  étendus  dans 
leur  costume  de  bataille  sous  les  ogives  à  jour,  les  Scaliger 
sont  restés  menaçants  dans  la  mort;  ils  sont  jeunes,  car  tous 
ont  fini  de  mort  violente  :  c'était  une  tradition  chez  eux  que 
le  poignard  tranchât  les  questions  de  famille  ou  d'hérédité. 

La  Piazza  délie  Etbe  tire  son  nom  du  marché  aux  légumes 
qui  s'y  tient  plusieurs  fois  la  semaine.  C'est  alors  un  char- 
mant tableau  vénitien. 

Les  habitants  de  la  montagne,  qui  ont  conservé  le  costume 
national,  y  étalent  leurs  légumes  et  leurs  fruits  sous  des  ten- 
tes légères  ;  les  pêcheurs  de  l'Adriatique,  en  veste  courte  avec 
le  bonnet  vénitien  qui  n'est  autre  que  le  bonnet  phryden 
posé  sur  l'oreille,  y  débitent  en  plein  vent  Je  produit  de  leur 
pêche.  Les  chalands  circulent,  la  place  est  pleine  de  couleurs 
et  de  rumeurs.  Des  monuments  aux  lignes  sévères  lui  font 
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un  encadrement  sculptural  :  ce  sont  le  Palais  des  mar- 
chands dont  les  arcades  massives  sont  ornées  d*une  vierge  de 
Campagnaj  trois  fois  grande  comme  nature,  et  une  suite  de  mai- 
sons vastes  et  hautes.  Leurs  assises  ont  fléchi  ;  appuyées  les 
unes  aux  autres  comme  des  vieillards  débiles,  elles  communi- 
quent à  Taide  de  vastes  balcons  vermoulus.  Leurs  façades  lé- 
zardées ont  été  peintes  à  fresque  par  les  élèves  de  Mantegna 
et  par  Yeronèse  lui-même;  le  temps  a  effacé  ces  précieuses 
peintures  dont  on  distingue  à  peine  quelques  restes  ;  mais  il 
a  jeté  sur  ces  vieilles  murailles,  que  le  respect  a  empêché  de 
recrépir,  des  tons  d'une  richesse  et  d'une  harmonie  sans  pa- 
reiles.  Aux  deux  bouts  de  la  place,  deux  piliers,  dont  Tan 
porte  un  joli  reliquaire  dépouillé  de  son  trésor  ;  Tautre  ser- 
vait de  piédestal  au  Lion  ailé  de  Saint-Marc.  La  riche  façade 
du  palais  Maffei  forme  la  perspective.  Maffei,  nom  cher  à 
Vérone,  dernière  illustration  d'une  ville  qui  compte  parmi 
ses  hommes  célèbres  Catulle^  PlinelejewncetComéliwNepot^ 
que  nous  aimions  si  peu  au  collège.  Leurs  statues  se  voient 
sur  la  façade  du  palais  des  Scaliger. 

Le  palais  Canossay  dont  on  vante  à  bon  droit  la  noble  ar- 
chitecture, a  été  construit  par  un  évêque  de  Bayeux,  légat  do 
Pape  en  France,  qui,  après  avoir  longtemps  vécu  près  de 
François  P%  introduisit  à  Vérone  le  style  de  la  Renaissance  ; 
mais  dans  cette  ville  de  guerres  intestines,  le  goût  préférait 
les  forteresses  à  ces  jolis  manoirs  de  dentelle.  Aussi  révêqoe 
ne  trouva-t-U  pas  d'imitateurs. 

Le  palais  Giusti  est  renommé  pour  ses  jardins  :  jardins 
tristes,  bien  di«nes  de  cette  ville  sombre.  On  a  mis  un  soin  ja- 
loux à  en  bannir  les  riants  caprices  de  la  nature;  depuis  les 
arbres,  jusqu'aux  moindres  arbustes,  tout  v  est  augné  ei 
taillé  d'après  des  formes  convenues.  Des  cyprès  d*une  prodi- 
gieuse hauteur,  rangés  sur  deux  lignes  comme  une  avenue  fu- 
néraire, mènent  à  un  rocher  à  pic  que  l'on  ^avit,  k  son 
choix,  par  des  rampes  à  lacets  ou  par  un  escalier  rrâfermé 
dans  une  tour.  Au  sommet,  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur 
Vérone. 

La  place  2?ra,  entrevue  à  notre  arrivée,  est  à  rextrémité  de 
la  ville,  du  côté  du  chemin  de  fer.  Plus  vaste  que  notre  Champ 
de  Mars,  elle  est  bornée  par  des  casernes,  des  terrains  T9gaa 
et  les  Arènes.  De  l'enceinte, primitive  des  Arènes  il  n*est  de- 
meuré debout  que  quatre  portiques  marqués  des  chiffres  LUT 
à  LXVn  reproduits  sur  les  gradins  intérieurs.  L'arène  eil 
intacte  ;  il  est  vrai  qu'elle  fut  restaurée  à  diverses  époques^ 
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notamment  en  1821,  pour  des  spectacles  aux  souverains  du 
Congrès.  U  lui  manaue  ses  sièges  de  marbre,  ses  colonnes, 
ses  statues,  ses  temples,  sa  Spina^  et  toute  cette  pompe  d*ar- 
chiteclure  qui  formait  la  partie  décorative  des  amphithéâtres 
antiques. 

Du  haut  des  arènes  de  Vérone  nous  vtmes  deux  régiments 
autrichiens  revenir  de  la  parade;  ils  marchaient  un  peu  en 
désordre,  tambours  et  musiques  en  tête,  enseignes  déployées. 
L*éclat  des  cuivres,  le  roulement  des  tambours  éveillèrent, 
hous  les  voûtes  sonores,  un  écho  prolongé;  ont  eût  dit  que  le 
génie  de  la  liberté  lombarde,  réfugié  dans  ces  ruines,  répon^ 
Sait  par  un  gémissement  aux  joyeuses  fanfares  d'un  maître 
étranger  ! 

Vérone,  ville  de  guerre,  ne  possède  pas  de  galerie  de  ta- 
bleaux; ni  son  musée  municipal  installé  dans  le  palais  des 
Scaliger,  ni  quelques  collections  particulières  ne  méritent 
d'être  signalés  ;  mais  Vérone  renferme  trois  églises  précieuses 
pour  Part. 

St-Zénon  s'élève  dans  un  quartier  abandonné. 

Pour  se  rendre  de  la  partie  de  la  ville  encore  habitée  à  là 
place  St-Zénon,  on  passe  devant  le  chftteau,  vaste  forteresse 
qui  commande  le  cours  de  TAdige.  Son  antique  donjon  dis- 
paraît au  milieu  des  bastions,  redans,  lunettes  et  enceintes 
nouvelles  dont  Ta  successivement  habillé  la  défiance  autri'- 
chienne.  Ces  murailles  toutes  blanches  servent  à  faire  ressortir 
la  mine  rébarbative  des  anciennes  forliGcations  noircies  par 
le  temps,  et  portant  à  leur  front  les  cicatrices  des  batailles. 
Un  pont,  dépendance  de  la  forteresse,  étroit,  surélevé  à  son 
dnlre,  a  pour  parapets  une  double  ligne  de  créneaux.  L'Au- 
triche n'a  eu  garde  de  toucher  à  ce  curieux  vestige. 

Dans  cette  partie  de  la  ville  les  quais  sont  déserts,  les  mai-* 
sons  tombent  en  ruine  ;  c'est  le  silence  et  la  solitude  de  Pom- 
péî,  la  vie  ne  s'y  manifeste  que  par  un  murmure  continu, 
composé  de  craqiiements  et  de  plaintes,  dont  on  est  quelque 
temps  avant  de  découvrir  la  cause.  Ils  partent  d'une  suite  de 
Tieilles  machines  à  eau  rangées  sur  le  bord  du  fleuve,  machi- 
nes primitives  où  l'on  voit  s'agiter  avec  effort,  au  milieu  des 
charpentes  vermoulues,  de  gigantesques  roues  de  bois  ;  à 
chaque  tour  elles  rapportent  dans  leurs  augets  vaseux  à  peine 
la  valeur  de  quelques  litres  d'eau,  mais  elles  accomplissent 
ce  mode  de  travail  avec  une  incontestable  majesté. 

Tandis  que  ces  spectres  s'agitent  au  premier  plan,  de  Pau- 
tre  côté  de  l'Adige  s'entassent  des  amas  confas  de  vieilles 
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maisons  qui  descendent  pèle-méle  jusqu'au  lit  du  fleuye.  Au- 
dessus  des  toits  d'inégale  hauteur,  les  uns  effondrés,  les  au- 
tres couverts  de  mousse  comme  la  ruine  d'un  yieiJ  arbre, 
surgissefut  les  premières  arêtes  de  la  montagne  :  —  nœud 
granitique  qui  unit  l'Italie  au  Tyrol,  route  nulitaire  par  la- 
quelle depuis  des  siècles  les  Allemands  ont  coutume  de  des- 
cendre en  Italie  ;  route  suivie  par  Bonaparte  lorsqu'après 
Çastiglione  il  courut  aux  portes  de  Vienne.  De  ce  point,  FcbO 
suit  sans  obstacles  la  ligne  crénelée  des  anciennes  fortifica- 
tions, aujourd'hui  doublée  d'une  enceinte  moderne.  On  di- 
rait un  bracelet  dans  son  écrin  ouvert. 

La  fondation  de  St-Zénon  remontée  l'an  1138.  L'église  a 
été  bâtie  en  une  seule  fois  et  par  conséquent  dans  un  style 
homogène,  sa  décoration  est  contemporaine  de  sa  fondation. 
La  porte,  formée  d'un  épais  châssis  de  chêne  chargé  de  fer- 
rures gothiques,   comprend    une  suite  de  bas-reliefs  de 
bronze,  encadrés  dans  une  élégante  torsade;  ils  offrent  dans 
un  style  correct,  mais  inventif,  l'histoire  naïve  de  la  création 
et  delà  chute  du  premier  homme.  Quelques  sujets  manquent; 
il  en  est  un  qui  représente,  avec  une  grande  perfection,  un 
masque  romain.  St-Zénon  renferme  divers  types  du  vieU  art 
remontant  aux  époques  les  plus  reculées. 
,    Tout  au  fond  du  chœur,  appliqué  contre  un  mur  humide, 
dans  un  mauvais  jour,  et  aune  telle  hauteur  qu'il  est  néces- 
saire que  le  custode  monte  sur  une  échelle  pour  écarter  le 
double  rideau  qui  le  recouvre,  se  voit  un   Triomphe  de  la 
Vierge  par  Mantegna.  La  Vierge  est  assise  siir  un  trône  qu'en- 
toure la  foule  recueillie  des  saints;  il  y  a  dans  le  lointain  un 
temple  d'une  majestueuse  architecture,  le  ciel  est  occupé  par 
de  jolis  anges  roses  ;  ils  attachent,  comme  en  un  jour  de  fête, 
'.au-dessus  du  groupe  de  la  Vierge  et  des  saints  des  guirlandes 
de  fleurs  et  de  frmts  qui  retombent  en  festons.   Jamais  le 
)inceau  de  Mantegna  ne  s'est  montré  aussi  souple,   ni  aussi 
'acile,  ni  aussi  gracieux  ;  la  Vierge  et  les  anges  sont  rapbaé- 
iques,  il  v  a  chez  le  vieux  maître  une  aisance  de  pinceau, 
une  vérité  dans  les  draperies,  le  modelé  et  l'arrangement 
Vraiment  admirables  et  qui  font  bien  voir  en  lui  un  précur- 
seur: 

De  tout  son  œuvre,  c'est  ce  tableau  que  je  préfère;  il  est 
sans  retouches  et  d'une  conservation  parfaite. 

Mantegna  a  eu,  comme  Raphaël,  les  honneurs  du  Louvre. 
Le  tableau  de  Saint-Zénon  a  figuré  dans  notre  galerie  oatio- 
nale;  aussi  le^custode  ne  manque-t-il  jamais  de  vous  rappe- 
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1er  que  ce  tableau  a  fait  le  voyage  de  Paris,  ce  qui  est  en  Ita- 
lie la  reconnaissance  la  plus  éclatante  de  la  valeur  d'une  toile. 
Beaucoup  sont  revenues  du  voyage  nettoyées,  restaurées,  ra- 
jeunies, vencées  d'un  oubli  injuste  ;  d'autres,  hélas!  à  jamais 
déshonorées! 

Santa-Anastasia  occupe  le  fond  d'une  petite  place,  qui  a  sans 
mélange  cet  aspect  moyen  âge  propre  à  certains  monuments 
et  à  certains  quarliars  de  la  ville.  Un  des  deux  béniiiers  de  la 
porte,  représentant  un  homme  courbé  sous  le  poids  d'une 
vasque  de  marbre,  est  dû  au  ciseau  du  père  de  Raphaël;  j'ai 
relevé  (1)  ces  rapprochements  intéressants  d'aptitudes  sem- 
blables dans  une  môme  famille  qui  révèlent  l'action  puis- 
sante de  la  race  sur  la  vocation  et  le  génie  lui-même.  L'as- 
pect de  Santa- Anastasiaesl  sévère,  presque  hostile;  l'église  a, 
comme  les  citadelles,  une  porte  facile  à  défendre  contre  les 
cessions  du  dehors.  Un  ancien  palais,  devenu  V Hôtel  de» 
TrDw-TTottrs,  forme  l'un  des  angles  de  la  place;  la  porte,  voû- 
tée et  basse,  a  conservé  les  chaînes  rouillées  de  son  pont- 
levis;  les  rares  fenêtres  qui  percent  ses  hautes  murailles  sont 

(garnies  de  miles,  quelques-unes  ont  des  balcons  en  fer  forgé; 
e  vieux  palais  pourrait  soutenir  un  assaut.  A  l'intérieur,  U  a 
un  aspect  de  manoir. 

'  De  l'autre  côté  de  la  place,  en  face  de  l'hôtel  des  TVois- 
Tows  se  voient  les  bâtiments  du  couvent  de  San-Pietro  Mot- 
tire,  converti  en  caserne.  Le  couvent  se  relie  à  l'église  par  un 

Sont  de  pierre  au-dessus  duquel  se  tient  à  cheval  sous  uu 
ais  gothique,  orné  de  toutes  pièces  comme  les  Scaliger,  le 
comte  de  Castelbarco. 

La  cathédrale  du  même  style  et  à  peu  près  du  même  temns 
que  San-Zénon  et  Santa-Anastasia,  en  rappelle  la  sobriété  sé- 
vère, même  un  peu  lourde  ;  sa  fondation  remonte  également 
aux  premiers  temps  de  Vérone,  presque  aux  premiers  jours 
du  cnristianisme. 

Dès  .l'entrée,  on  demeure  frappé  par  la  rude  majesté  de  son 
portail,  que  souliennent  deux  colonnes  de  granit  posées  sur  les 
reins  solides  de  griffons  qui  sont,  dans  leur  style  légendaire» 
des  démons  fantastiques.  Les  griffons  se  tordent  sous  le  poids 
du  temple,  par  allusion  à  cette  parole  de  l'Evangile  :  t  Et  les 
efforts  des  méchants  ne  prévaudront  jamais  contre  elle,  i 
Cette  allusion  de  pierre  se  retrouve  fréquemment  en  Italie  dans 
les  douzième  et  treizième  siècles.  Deux  paladins,  rudes  de 
travail  et  de  mine,  sculptés  dans  les  arêtes  vives  de  la  porte, 

(1)  JUuMflon  di  tapremièrt  tnfanet  (l  toI.  in-lS.  Ptois.  P4n«M  Mnt^ 
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paraissent  plutôt  en  défendre  l'entrée  qu'ils  n'engagent  à  là 
franchir.  A  gauche,  c'est  Roland  portant  la  DurandcU^  sa 
formidable  épée  ;  à  droite,  Olivier. 

Combien  je  préfère  à  ces  farouches  gardiens  les  saints  bien- 
veillants  ranges  à  l'entrée  de  nos  cathédrales.  Un  dirait  de 
ceux-ci  qu'ils  se  tiennent  sur  la  porte  du  temple  pour  nous 
en  faire  les  honneurs. 

Immobiles  à  la  même  place  depuis  des  siècles,  ils  voient  les 
générations  succéder  aux  générations;  ils  assistent  à  leurs 
deuils,  à  leurs  joies,  et  le  jour  où  l'on  apporte  le  cercueil  du 
yieillard,  ils  se  souviennent  encore  du  Derceau  de  l'enfant 
Ôuand  le  jeune  homme  présente  à  Dieu  l'épouse  de  son  choix, 
les  vieux  saints  sont  de  la  fête;  on  dirait  Qu'ils  chuchotent 
entre  eux.  Souvent  le  soir,  tandis  qu'on  les  oistinçue  à  peine 
à  travers  les  ombres  du  portail,  on  croirait  que  leurs  traits 
s'animent  et  qu'ils  vont  nous  entretenir  des  êtres  chers  ()iie 
nous  pleurons,  des  amis  morts  avant  nous,  des  aïeux  opte 
nous  ne  connûmes  point,  mais  dont  notre  père  nous  apprit 
à  vénérer  la  mémoire,  de  tous  ceux  enfin  que  nous  connûmes 
et  que  la  terre  recouvre. 

Car  ils  les  ont  vus  comme  ils  nous  voient,  courbés  sous  le 
fardeau  de  la  vie,  apportant  à  Dieu  le  tribut  de  leur  foi,  la 
confidence  de  leurs  peines  ;  aujourd'hui  les  bons  saints  nous 
sourient  à  notre  tour  et  leur  regard  bienveillant  semble  dire  : 
—  •  Allez  en  paix,  enfants,  soyez  à  leur  exemple  bons,  pa- 
tients, généreux  ;  montrez-vous  les  dignes  imitateurs  de  leurs 
vertus  et  un  jour  nous  rendrons  témoignage  de  vous  à  vos 
arrière-neveux  1  * 

J'insiste  sur  le  caractère  idéal  et  profondément  recueilli  des 
églises  du  moyen  âgeet  ie  m'arrête  pour  l'analyser. 

Tout  monument  du  génie  humain  répond  à  une  inspiration 
delà  pensée;  jamais  fe  sentiment  religieux  n'a  été  ni  mieux 
compris,  ni  plus  noblement  interprété  que  par  la  grande  école 
4u  mo]^en  Age.  Les  cathédrales  AUemanaes,  Flamandes  et 
Françaises  et  jusau'aux  moindres  chapelles  de  cette  époque 
sont  des  poèmes  ae  pierre  :  la  pierre  vit  en  elles.  Les  habues 
ouvriers  nos  ancêtres,  inspirés  de  cette  foi  vive  dont  nous 
panquons,  ont  eu  comme  une  intuition  du  style  divin  etscHil 
allés  emprunter  à  la  Nature  des  modèles  capables  de  parler 
aux  Ames.  Les  générations  mouraient  à  la  peine,  sans  impftr 
(ience  ni  découragement,  car  elles  savaient  que  leurs  arriâne- 
faeveux  installeraient  un  jour  Dieu  dans  le  temple  fondé  par 
elles. 
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Le  style  Genùain  s^est  tellement  identifié  au  génie  du  ca- 
tholicisme que  Calvin,  dans  une  église  gothique,  choque 
comme  une  profanation  :  cela  produit  reflet  d'un  uls  ingrat 

Îui,  par  ironie,  se  drape  dans  le  manteau  vénéré  de  raîeul. 
une  religion  dont  l'imagination  est  bannie  il  faut  des  tem- 
«les  grecs  ou  romains  ;  la  rectitude  de  la  li^e  sied  bien  au 
•oid  rigorisme  de  l'âme. 

La  Cathédrale,  avec  son  architecture  capricieuse  et  char- 
mante, ses  mille  flèches,  ses  campanilles,  ses  aiguilles,  ses 
dodietons,  ses  tourelles,  représente  la  prière  dans  ses  élans 
mystiques.  Ses  naïfs  bas-reliefs,  ses  mille  caprices  de  la  pensée 
ou  delà  main,  ses  nains  difformes  écrasés  sous  les  piliers, 
ses  chimères  grimaçantes,  ses  frises  de  dentelle  »  ses  corni* 
ches  aux  lignes  compliquées  et  fuyantes,  cette  suite  de  pré- 
lats, de  chevaliers,  de  magistrats,  de  nobles,  de  bourgeois, 
étendus,  les  mains  jointes,  sous  ses  voûtes  recueillies,  forme 
le  plus  majeslueui  et  le  plus  admirable  sanctuaire  qu'ait 
jamais  imaginé  le  génie  de  l'homme  pour  y  recevoir  sotf 
Dieu. 

Cette  œuvre  puissante  sortit  complète  des  forêt»  de  la  Ger- 
manie —  des  temples  majestueux  du  cuîte  primitif  —  le  jour 
où  la  civilisation  païenne  tombait  en  poudre. 

n  n'y  manque  ni  les  grands  arbres  solitaires  et  centenaires, 
ni  les  groupes  de  jeunes  baliveaux  qui  s'élancent  en  plu- 
sieurs jets,  ni  les  branches  en  fortes  nervures  qui  se  cher- 
chent, se  rencontrent  et  s'enchevêtrent  pour  former  à  lent 
tour  des  voûtes  solides,  ni  le  capricieux  feuillage  courant  du 
tronc  au  faîte,  s'enroulant  aux  piliers  solides,  se  pressant 
aux  éclaircies  vers  la  lumière,  pour  se  perdre  ensuite  dans 
Timmensilé  crépusculaire  de  la  voûte,  n  n'y  manque  pas 
inême,  grâce  aux  reflets  irisés  des  verrières  gothiques,  ces 
douces  clartés  qui,  dans  les  beaux  jours,  filtrent,  molles  et 
diaprées,  à  travers  les  rameaux. 

La  nature,  au  reste ,  a  toujours  servi  de  modèle  aux  monu- 
ments de  l'homme.  En  Grèce,  où  la  majorité  des  villes  sont 
des  villes  maritimes,  où  les  autres  sont  très-voisines  de  l'ac- 
tivité commerciale  des  ports,  l'architecture  prend  pour  type, 
dès  sa  naissance,  l'arbre  couné,  l'arbre  de  belle  venue,  le  pin 
de  l'Athos  ou  du  Pinde  pour  l'usage  des  vaisseaux. 

Les  colonnes  du  temple  grec,  devenu  romain  par  droit  de 
conquête,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  lignes  régulières 
de^  beaux  arbres,  ae  diamètre  uniforme  et  d'égale  hauteur, 
Supportant  d'&ulres  arbres,   transversalement  couchés;  des 
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lignes  appelant  des  lignes,  le  beau  dans  Tunité  de  la  prasée 
et  la  régularité  méthodi(][ue  de  Tarrangement. 

L'architecture  de  TOnent,  patrie  des  palmiers,  nous  mon- 
tre ce  bel  arbre  —  bien  digne  d'être  pris  pour  type —  tour  à 
tour  seul  ou  accouplé,  s'élevant,  ainsi  que  dans  la  nature,  à 
des  hauteurs  prodigieuses,  puis  écartant  ses  vastes  branches 
comme  une  couronne,  pour  former  les  coupoles  orientales 
des  mosquées  ;  ses  palmes  imposent  leur  courbure  élégante 
et  noble  aux  cintres  déliés  des  lenétres,  des  portes,  des  porti- 
ques, à  la  ligne  arrondie,  des  minarets  et  des  dômes. 

Toute  Tarcliitecture  Sarrasine  se  meut  autour  de  cette  ins- 
piration unique;  par  la  suite,  les  deux  architectures  sarra- 
sine et  germanique  se  sont  mariées  Tune  à  l'autre  sans  per- 
dre cependant  le  caractère  distinct  de  leur  inspiration  pnmi- 
tive. 

La  végétation  exubérante  de  l'Inde  a  donné  naissance  à  un 
style  fantastique;  dans  ces  contrées  où  la  sève  enfante  des 
monstres,  il  était  tout  simple  que  Tarchitecture  se  signalât  par 
son  étrangeté. 

Je  passe  sous  silence  les  stvies  intermédiaires,  émanation 
plus  ou  moins  directe  de  l'arcnitecture  oii^inale. 

0  nature!  on  te  retrouve  dans  tout;  lu  vis  dans  nos  pen- 
sées, nos  mœurs,  nos  souvenirs  ;  tu  es  la  source  de  nos  sen- 
sations, le  génie  n'est  peut-être  qu*un  sentiment  plus  délicat 
de  ta  grandeur  !  Dieu  et  la  Nature  se  tiennent  comme  la  pen- 
sée et  l'action  ;  Dieu  doit  dès  lors  se  retrouver  au  bout  de 
toute  majestueuse  création  de  l'homme  ;  ceci  explique  poui^ 
quoi  il  y  a  des  temples  dans  lesquels  on  le  rencontre,  et  d'aile 
très,  au  contraire,  d'où  il  sera  toujours  absent. 

Après  que  l'on  a  visité  les  trois  principales  églises  de  Vé- 
rone, et  que  l'on  a  parcouru  ses  vieilles  rues  sombres,  il  ne 
reste  plus  guère,  pour  avoir  rempli  avec  conscience  son  pro- 

Sramme  de  touriste,  gu'à  se  faire  conduire  au   tombeau 
e  Juliette,  lecfuel  consiste  en  une  auge  de  pierre  abandonnée 
à  une  extrémité  de  la  ville  dans  un  jardin  de  paysans. 

Ce  souvenir  de  l'amante  infortunée  de  Romeo  méritait  un 
meilleur  sort;  la  poésie  au  moins  aurait  dû  empêcher  sa 
profanation. 

Le  tombeau  de  Juliette  tient  en  Italie  le  rang  qu'occupe  à 
Paris  le  charmant  tombeau  gothique  d'Héloïse  et  Abailardau 
Père-Lachaise. 

C'est  un  pèlerinage  d'amour. 
f  Bien  des  noms  se  lisent  gravés  sur  le  dur  granit  qui  Ut 
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conserve  encore  à  Theure  où  les  nœuds  dont  ils  furent  le  té* 
moignage  sont  depuis  longtemps  rompus. 

Un  soir  —  il  y  a  des  années  de  cela  —  une  jeune  Anglaise, 
arrivée  le  matin  à  Vérone  avec  sa  famille,  disparut  tout  d'un 
coupl  On  la  chercha  toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemaUi; 
ce  ne  fut  que  le  soir  due  Ton  parvint  à  la  découvrir,  couchée 
dans  le  froid  et  humide  tombeau  de  Juliette,  effeuillant  sur 
ses  genoux  des  fleurs  pâles  et  murmurant  d'une  yoix  que  la 
fièvre  rendait  tremblante  des  paroles  d'amour. 


De  Vérone  à  Venise  la  distance  est  vite  franchie.  La  camr 
pagne  continuait  à  offrir  même  appareil  de  convois  et  de 
soldats  ;  le  chemin  de  fer  garni  de  redoutes  avait  ses  talus 
armés  en  guerre. 

Vicence  se  profile  à  l'horizon;  nous  passons  à  regret  sans 
nous  y  arrêter  devant  Padoue. 

Bientôt  le  chemin  de  fer  franchissant  la  lagune  s'engage  sur 
le  viaduc  qui  unit  aujourd'hui  Venise  à  la  terre  ferme. 

Le  jour  tombait;  un  soleil  sans  rayons,  vaste  et  rouge, 
comme  une  lune  de  mai,  se  couchait  dans  la  mer  ;  la  mer 
était  de  feu.  Tout  à  coup  Venise  nous  apparut  sortant  de 
Teaii,  rose  et  blanche,  comme  Amphitrite.  On  distinguait  le 
campanile  de  Saint-Marc,  une  suite  de  dômes  et  le  quai  des 
Esclavons  où  s'allumaient  déjà  les  lanternes  de  nuit. 

La  gare  est  à  Textrémité  du  Grand  Canal  ;  V Hôtel  de  l'Eu- 
ropey  où  nous  devions  descendre,  se  trouve  à  l'autre  bout. 
Comme  le  Grand  Canal  fait  un  coude,  nos  bateliers  prirent, 
pour  abréger,  des  canaux  intérieurs. 

La  mer,  au  contact  de  la  nuit,  était  devenue  d'un  bleo 
sonibre;  elle  se  soulevait  mollement,  comme  déjà  endormie, 
et  venait  mourir  sur  le  seuil  des  palais.  Ceux-ci,  majestueux 
dans  leur  délabrement,  semblaient  défiler  sur  deux  hgnes  de 
chaque  côté  de  notre  barque.  Par  leurs  portes  ouvertes,  le  re- 
gard plongeait  dans  de  vastes  salles  habitées  par  l'ombre; 
quelquefois  un  assemblage  de  planches  disjointes  rempla- 
çait les  portes  disparues.  Aux  balcons  pendaient  des  loques 
misérables  ;  les  petites  vitres  des  fenêtres,  découpées  en  da-* 
mier,  trèfles,  lozanges,  palets,  bizeaux,.sesont  aepuis  long* 
temps  échappées  de  leurs  mailles  de  plomb,  et  personne  n  a 
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songea  les  répiairer;  les  vitres  absentes  laissent  pénétrer ïà 

Elme  et  le  vent,  ou  bien  une  planche  ou  une  feuille  de  papier 
uilé  le^  remplacent.  De  toutes  parts,  les  enduits  se  déta- 
chent et  marquent  les  façades  de  larges  plaies  béantes  — 
ulcères  que  Thumidité  entretient. 

Ces  cornets  à  vaste  embouchure,  alignés  sur  les  cornich^^ 
sont  des  cheminées  ;  vous  diriez  le  tromblon  d'un  bandit  ca- 
labrais, ou,  lorsqu'une  fumée  noire  s'en  échappe,  la  gueule 
de  quelque  dragon  héraldique;  il  y  en  a  qui  ressemblent  à  de 

1>récieux  vases  chinois  posés  sur  les  hautes  terrasses  aGn  qae 
a  Fée  de  Venise,  qui  fut  longtemps  la  Fortune,  y  puisse  je- 
ter ses  dons  en  passant. 

Notre  barque  franchissait  des  ponts  à  une  seule  arche  re- 
courbée comme  un  croissant  renversé. 

Aux  embranchements  des  canaux,  coupés  à  aneles  droit», 
ce  qui  ne  permet  pas  de  voir  dans  le  canal  voisin,  les  gondo- 
liers s'avertissent  en  donnant  de  la  voix  ;  leur  note  monotone 
et  traînante  est  le  seul  bruit  humain  qui  trouble  le  silence  de 
la  lagune. 

Soudain  9  la  barque,  obéissant  à  l'impulsion  vigoureuse 
de  Taviron,  tourna  sur  elle-même  et  déboucha  dans  le  Grand- 
Canal,  non  loin  de  relise  de  marbre  de  Santa  Maria  délia 
Sainte. 

Une  heure  après  notre  arrivée,  nous  nous  trouvions  tou 
trois  au  balcoii  de  la  grande  salle  de  l'ancien  Palais  Giusdniani, 
aujourd'hui  Hôtel  de  VEurope. 

Devant  nos  yeux  se  déroulait  le  panorama  de  Venise,  doûk 
cernent  éclairée  par  la  lune. 

Le  ciel  paraissait  un  dais  de  velours  piqué  de  mille  clous  dt 
de  diamant,  la  mer  était  un  miroir  dans  lequel  chaque  éfteile 
se  mirait.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage;  la  lune,  posée  de  biah, 
traçait  un  rayon  lumineux  semblable  à  la  lueur  que  projette 
un  foyer  électrique. 

On  eût  dit  que  la  mer  respirait. 

Le  couvent  des  Arméniens,  que  la  lune  regardait  de  fatee, 
se  projetait  hors  de  l'ombre  au  milieu  d'une  combinaison  dé 
tons,  de  reflets,  de  clair-obscur,  dépassant  les  ressources  ée 
la  palette  humaine.  Le  regard  plongeait  dans  l'ombre  au!5si 
facilement  que  dans  la  partie  lumineuse  du  tableau;  Tombre 
môme  était  transparente.  On  distinguait  les  gros  navires  ba- 
lancés lourdement  sur  leurs  ancres  et  le  va-et-vient  dès  gon- 
doles rapides;  dès  qu'elles  entraient  dans  le  rayon  lumineot, 
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leur  silhoueMe  gracieuse  se  découpait  en  noir  sur  un  foad 
émargent.  On  entendait  au  loin  des  chants  dô  matelots. 

La  lune  est  reine  à  Venise. 

Durant  les  nuits  sans  lune,  Venise  dort;  il  y  a  relftche,  le 
spectacle  est  remis  au  jo  r. 

Le  matin  le  soleil  parait  et  la  fête  commence. 

Du  balcon  du  palais  Giustiniani,  on  n'en  perd  aucun 
détail. 

La  Dogana  di  ierra^  la  douane  de  terre,  qui  marque  ren- 
trée du  Grand  Canal,  est  au  premier  plan.  La  solitude  et  le  si- 
lence habitent  maintenant  en  ce  lieu  où  se  pressèrent  long- 
temps les  vaisseaux  des  deux  mondes.  La  mer  disparaissait 
alors  sons  une  forêt  de  mâts;  on  y  croisait,  dans  leurs  riches 
costumes,  le  Levantin  au  visage  couleur  d'ocre,  le  Grec  à  la 
veste  chamarrée,  le  Turc  nonchalant  et  tout  un  peuple  de  ma- 
tdots.  Sur  les  quais  s'entassaient  les  marchandises  du  Nord 
et  les  produits  du  Levant,  nuit  et  jour  il  y  régnait  une  fié- 
vreuse activité.  La  statue  mobile  de  la  Fortune,  celle-là  même 
qui  présidait  à  cette  activité  féconde,  est  toujours  debout  sur 
«a  boule  dorée  que  portent  deux  Hercules.  Mais  de  la  Fortune 
de  Venise  il  ne  reste  plus  que  Vimage  !  Image  captive  qui 
tourne  au  plus  léger  soufQe  et  semble  faire  des  signaux  de 
détresse  à  l'Océan. 

A  la  suite  de  la  Dogana  vient  la  double  coupole  de  la 
Sainte^  puis  la  ligne  imposante  des  palais  du  Grand  Canal. 
Du  côté  opposé,  la  mer  a  pour  horizon  le  quai  des  Ësclavons, 
les  mftts  (^s  navires  à  Tancre  et  les  arbres  du  jardin  public, 
création  de  Napoléon. 

À  Venise,  les  arbres  sont  aussi  rares  que  les  chevaux. 

L'érfise  San-Giorgio  Maggiore^  chef-d'œuvre  de  Palladio, 
sort  de  la  mer,  au  milieu  des  bâtiments  de  son  couvent.  La 
flèche  de  son  élégant  campanile,  d'un  bleu  sombre,  se  dis- 
tingue à  peine  sur  le  ciel  d'un  bleu  tendre. 

iChaqùe  ville  a  sa  couleur  de  prédilection;  c'est  affaire  de 
coquetterie  et  de  goût. 

Les  blondes  recherchent  les  nuances  tendres,  les  brunes  les 
vives  couleurs.  Dans  la  physionomie  de  telle  grande  cité, 
éprise  de  la  ligne  droite,  le  blanc  domine;  tout  y  est  neuf, 
même  les  vieux  quartiers  et  les  anciens  édifices  qui  grattent 
leuis  façades  et  se  fardent  sournoisement.  Telle  autre,  fière 
dé  ion  antiquité,  de  son  histoire,  de  ses  monuments,  affec- 
tionne le  gris  ;  telle  autre  enfin,  qui  manque  de  goût,  accueille 
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indistinctement  toutes  les  nuances  et  s'habille  d*an  yëtement 
d*drle({uin.  ' 

Venise,  délicate  et  blonde,  chérit  le  rose.  St-Marc  est  rose, 
les  campaniles  de  ses  églises  sont  roses  ;  et  cette  nuance  se 
marie  merveilleusement  aux  tons  généraux  qui  sont  bleus. 

La  charmante  île  de  San-Giorgio  qui,  sous  tous  ses  aspects, 
offre  aux  regards  un  des  plus  jolis  panoramas  de  Venise,  a 
pour  horizon  la  Lagune.  La  pointe  de  la  Giudecca,  découpée 
par  la  façade  monumentale  du  Redentore  et  Palignement  ca- 
pricieux de  constructions  dlné^ales  hauteurs,  forme  une 
autre  ligne,  qui  se  confond  avec  le  couvent  des  Arméniens  et 
le  LidOj  barrière  suprême  opposée  par  Venise  à  TAdriàlique. 

St-Marc  ressemble  à  une  décoration  de  théâtre. 

Il  est  encadré  dans  la  longue  ligne  d'architecture  formée  par 
le^Procuraties  nuove  et  vecchiCy  comme  St-Pierre  par  sa  colon- 
nade. Il  a  à  sa  droite  une  tour  carrée,  la  tour  de  THorloge, 
dont  la  façade,  peinte  et  dorée,  offre  Pimage  du  lion  de 
St-Harc,  tandis  que  sur  la  plate-forme,  deux  Sarrasins  cap- 
tifs frappent  les  heures.  A  sa  gauche,  isolé  de  tout  bâtiment, 
dépassant  tous  les  clochers  de  la  ville  auxquels  il  a  servi  àm 
modèle ,  s'élève  le  Campanile,  tour  massive,  au  milieu  d'une 
architecture  élégante,  mais  qui  ne  nuit  pas  plus  aux  monu- 
ments qui  l'entourent  que  ceux-ci  ne  lui  nuisent,  construction 
légère  malgré  sa]masse.  Toutefois,  à  première  vue,  le  Campa- 
nile parait  trop  grand  et  St-Marc  trop  petit. 

Devant  les  trois  portes  de  la  vieille  ériise  se  dressent  les 
mâts  de  la  République,  ancêti'es  de  tous  les  mâts  vénitiens  ; 
ils  sont  peints  en  rouge,  dorés  à  leurs  sommets  et  reposent 
sur  des  pieds  de  bronze  d'un  travail  exquis.  Autour  des  mâts 
se  tiennent  tout  le  jour,  couchés  ou  assis,  des  honunes  en 
haillons  ;  mais  chaque  dimanche,  dès  que  le  drapeau  autri- 
chien apparaissait  à  leur  sommet,  toute  cette  population  de 
bateliers  et  de  portefaix  se  dispersait. 

Saint-Marc  regarde  la  place,  IdiPiazzetta  regarde  la  mer; 
et  en  tournant  le  dos  à  Saint-Marc,  voici  ce  que  l'on  voit  : 
d'abord  deux  colonnes  massives ,  dont  l'une  porte  saint 
Théodore,  nu,  la  lance  au  poing,  debout  sur  son  crocodile; 
l'autre  le  lion  de  saint  Marc,  avec  sa  redoutable  griffe  posée 
sur  l'Evançile  ouvert. 

Pauvre  lion  !  Des  mains  françaises  l'ont  un  jour  descendu 
de  sa  colonne  et  ont  pu  le  voir  à  Paris,  captif,  sur  l'espla- 
nade des  Invalides.  Venise  a  recouvré  son  lion,  mais  sa  rorr 
tune  ne  lui  est  pas  revenue. 
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Les  colonnes  da  la  Pixzzetta  marquent  le  lieu  où  se  fjai- 
saieut  les  exécutions  capitales  ;  on  y  attachait  aussi  les  ca- 
davres des  crimiaels  d'Etat,  étranglés  dans  les  cachots  de  la 
République.  Aujourd'hui,  elles  ne  sont  plus  fréquentées  que 
par  la  foule  oisive  des  gondoliers  ;  le  jour,  ils  y  attendent  la 
pratique;  la  nuit,  ils  y  dorment  sous  la  voûte étoilée,  bercés 
par  la  voix  caressante  de  la  mer,  appuvant  lem*  tête  sur  un 
sol  de  granit  qu'ils  ont  usé  en  s'y  succédant. 

Au  milieu  de  l'eau  s'élance  une  jolie  lanterne  gothique,  don 
de  la  duchesse  de  Berry.  L'Adriatique  balance  noblement  le 
long  du  quai,  comme  ferait  une  mère  d'un  berceau,  une 
flottille  do  gondoles. 

Lorsqu'on  aborde  au  Trajelto  de  la  Piazzetta^  le  motif 
change,  et  Pœi]  embrasse  le  plus  riche  ensemble  architectural 
qu'il  ait  jamais  été  donné  au  génie  de  l'homme  de  réunir  en 
un  même  lieu. 

La  perspeclivc  est  fermée  par  la  tour  de  l'Horloge  ;  Saint* 
Marc  se  présaite  de  profil,  chargé  de  marbres,  de  mosaïques, 
de  dorures,  de  sculptures  ;  le  palais  Ducal  lui  fait  suite.  En 
face  se  voit  l'ancienne  Bibliothèque,  devenue  le  palais  du 
Gouvernement,  quelque  temps  habité  par  l'infortuné  empe- 
reur Maximilien  qui  sut,  quoique  Autrichien,  se  faire  aimer 
à  Venise;  puis  la  Loggia^  bijou  de  Sansovino. 

Le  palais  des  Doges  surprend  en  môme  temps  qu'il  charme 
par  cette  étrange  combinaison  qui  fait  supporter  à  une  gale- 
rie d'arcades  sarrasines  légères  et  découpées  en  trèfles,  un 
massif  énorme  percé  seulement  de  trois  fenêtres.  C'est  un  au- 
dacieux défi  aux  lois  de  l'architecture  qui  veulent  que  le  lourd 
supporte  le  léger;  c'est  un  caprice  d'artiste  qui  n'a  jamais  pu 
être  imité. 

La  façade  du  palais  Ducal,  de  marbres  de  rapport  alterna- 
tivement blancs  et  roses,  forme  une  mosaïque  agréable  à  l'œil; 
ses  trois  fenêtres  ogivales,  dans  le  style  de  la  galerie,  sont 
chargées  de  st^itues,  de  frises,  de  bas-reliefs.  Cette  massive 
façade  rose  se  termine  par  des  dents  blanches,  sortes  de  cré- 
neaux de  marbre  qui  mordent  le  ciel. 

Dans  l'angle,  du  côté  qui  regarde  Saint-Marc,  se  découpe 
un  bas-relier  d'un  style  barbare.  L'enfoncement  formé  par 
les  saillies  de  l'église  et  du  palais  est  occupé  par  la  porte 
délia  CarUij  porte  d'honneur  au  j^alais  des  Do^es. 

Tout  ici  est  de  la  plus  étrange  fantaisie. 

La  porte  de  ce  palais  féerique,  indépendante  de  sa  façade, 
ne  semble  pas  lui  appartenir. 
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Deux  pilastres,  aveq  des  statues  et  des  génies  appuyés  sur 
les  armôs  de  Venise,  servent  d'introduction  à  une  vaste  fe- 
ûétre  en  ogive,  entourée  de  jolis  amours  qui  se  jouent  avec 
mille  grâc3s  naïves  au  travers  d'une  vigne  vigoureuse.  Le 
tout  se  termine  par  l'apothéose  de  Venise,  fièrement  assise 
sur  deux  lions. 

Tel  est  le  premier  spoctale  qu'offre  Venise,  soit  de  nuit,  soit 
de  jour,  à  ceux  qui  viennent  la  visiter.  Nous  pourrons  par  la 
suite  compléter  cette  esquisse,  bien  que  Venise  ne  puisse  se 
décrire  et  que,  lorsqu'on  parle  d'elle,  il  s'agisse  toujours 
moins  de  ce  que  les  yeux  ont  vu  quei  de  ce  que  l'âme  a 
éprouvé. 

Le  rêve  est  ici  au-dessous  de  la  réalité,  et  jamais  on  n'en- 
tend à  Venise  cette  exclamation  si  fréquente  en  voyage  :  Quoi! 
ce  n'était  que  cela! 

Je  n'ai  vu  ni  Bagdad,  ni  Gônstantinople,  ni  l'Àlhambra; 
je  n'ai  pas  eu  le  spectacle  de  ces  palais  d'Egypte,  surgissant 
pionslrueux  des  solitudes  du  désert;  je  n'ai  parcouru  ni  les 
forêts  vierges  du  Nouveau-Monde,  ni  les  steppes  de  la  Russie, 
ni  les  jungles  de  l'Inde  ;  mais  je  me  demande,  en  présence 
dés  émotions  vives,  que  le  premier  aspect  de  Venise  fait  nat- 
jtre,  s'il  est  au  monde  un  spectacle  comparable  à  celui-ci. 

H.  Nadault  w  Buffon. 
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and  arbitraUonSt  hndhvn  publiée  en  1866  par  M.  Ropert  Rettta;  —  li$  < 
mtorUra  m  AnglHirrê,  Pari<,  1869;  —  Progras  of  the  Working  ehu^  par  J.  M.  Ludlow  et 
Uoyd  Jones  ;  —  Report  of  tpeciai  eommi  Utofthe  ffoute  of  Commoiu  on  morf^rf  and  optrativtÊ 
itOO;  —  aandjf  Book  oftUêiam  rOëiing  io  moMttrt,  Workmm,  arvantt  and  apprmttotê,  pai 


Le  4  juillet  de  Tannée  dernière,  Tai  assisté  à  Londres  À 
une  réunion  qui  m'a  laissé  d'ineffaçanles  souvenirs. 

Un  de  mes  amis  anglais  m'avait  prévenu  que  ce  jour-là  se 
tiendrait,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Arts,  près  du  Strand» . 
un  meeting  de  PAssociation  de  la  Science  sociale.  La  réunion 
était  présidée  par  H.  Gladstone.  On  devait  discuter  «  Les  rela-  . 
lions  du  capital  et  du  travail.  »  Je  savais,  en  outre,  que  plu- 
sieurs orateurs  connus  et  le  président  lui-même  prendraient 
la  parole. 

U  y  avait  là,  certes,  bien  de  quoi  exciter  la  curiosité.  D'ail- 
leurs aucune  démarche  à  faire  pour  se  voir  admis.  La  qualité . 
de  correspondant  d'un  journal  était  suffisante;  je  n'eus  qu'A 
signer  au  r^istre  de  présence,  et  je  fus  introduit. 

La  salle  de  John  Street,  Adelpni,  est  belle.  Les  parois  en 
sont  ornées  de  peintures  allégoriques;  elle  est  d'ailleurs  assez 
yaste.  La  Société  des  Arts  y  réumt  d'ordinaire  boa  nombre 
d'étudiants  qui  viennent  là  suivre  des  cours.         . 

le  connaissais  déjà  ce  lieu  de  réunion.  Un  mois  auparavant 
j 'avais  assbté  à  une  conférence  convoquée  dans  cette  mèm» . 
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salle,  par  TUnion  des  clubs  et  des  Instituts  d'ouvriers.  J'a- 
vais été  très-frappé  de  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  à  cette 
conférence,  dans  laquelle  des  délégués  des  différents  Insti- 
tuts d'ouvriers  formés  dans  les  trois  royaumes,  étaient  venus 
s'éclairer  mutuellement  sur  les  meilleurs  moyens  à  employer 
pour  rendre  les  fondations  ouvrières  —  clubs,  bibliothèques, 
etc.,  —  de  plus  en  plus  utiles  au  développement  moral  et  in- 
tellectuel de  la  classe  laborieuse. 

Cette  conférence  avait  été  présidée  j^ar  le  comte  de  Lichfield; 
toutefois  le  noble  président  avait  eu  tort  peu  à  faire  ;  car  les 
orateurs  prenaient  tour  à  tour  la  parole  sans  confusion,  sans 
perte  de  temps,  de  manière  à  faire  honte  à  plus  d'une  illustre 
assemblée. 

Mais  il  ne  convient  point  de  traiter  incidemment  cette  im- 
portante question  des  instituts  ouvriers.  Ces  créations  utiles 
méritent  toute  l'attention  du  public,  et  nous  leur  consacre- 
rons la  place  qui  leur  est  due  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Arrivons  à  la  réunion  du  A  juillet. 

Là,  le  personnel  était  tout  différent.  Quoi  qu'on  puisse 
dire  âm  mœur^  aristocratiques  des  Anglais,  il  est  certaiD 
q}}'Qa.Siattrait,diffîciIement  se  faire  l'idée  d'une  égalité,  plus 
parfaitû  que  celle  qui  s'établissait  alors  tout  naturellemeot 
entre  ces  nommes  et  ces  femmes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  provinces  du  Royaume-Uni,  parle  simple  fait  de  la  recher- 
che; en  commun,  de  principes  vrais  et  de  solutions  équita- 
bles. 

La^Soeirétér.  de  Science  sociale  fait  appel  aux  lumières  de 
tQUSi  et  de  toutes  ;  elle  ne  dédaigne  le  concours  de  personne; 
eUeobeffçhe^  au  ccmtraire,  à  s'ouvrir  toutes  les  sources  possi- 
Ua  d'informations. 

II  en  résulteque  chaque  fois  qu'elle  se  réunit,  elle  voitac- 
ccttiir  à^  ses  séances  les  chercheurs,  les  réformateurs  da 
toutes  les  classes,  et  que  les  discussions  qu'elle  provoque  sont 
suivies,  soutenues,  et  dans  la  plupart  des  cas,  éclai^tes  par 
Itiiiper^oimes  les  plus  compétentes. 

J!«68ifilais  à  une  réunion  de  ce  genre.  Tous  les  bancs,  éteiei^ 
garnis  d'honuaes  et  de  femmes  lort  décemment  vétusy  mais 
san»  luxe  aucun.  Je  retrouvai  dans  la  foule  bon  nombre  de 
délégués  ouvriers  que  j'avais  vus  là  le  mois  précédent:  IL  Ap- 
pieearth,  le  secrétaire  des  Mwuisiers-Unia^  H.  VKUliam  Jklhuif 
de  l'Union  des  Mécaniciens,  H.  ConoUy^  Torateur  irlandaàs, 
oiembra  dela^Société  des  Maçons,  M.  OdgçTy  ouvrier,  anglais 
tiès^iatdligent^  IL  W«8tQn,de.la  Société cfesTailleïir&elbeeDD* 
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coup  d'autres  orateurs  que  j'avais  entendus  dans  d'autWI 
occasions. 

Je  reconnus  aussi  arec  plaisir,  dans  uil  groupe  d'hommiè^ 
dont  les  uns  paraissaient  appartenir  au  barreau  et  les  autres 
à  la  classe  du  commerce,  les  visages  amis  de  M.  J.  M.  Ludloir 
et  de  M.  Lloyd  Jones.  Enfin,  on  me  montra,  en  face  de  oeè 
messieurs,  un  critique  d'art,  célèbre  par  ses  paradoxes  en  ma- 
tière  d'esthétique,  M.  John  Ruskin,  esprit  généreux  qui  n'a 
p&s  craint  de  consacrer  à  la  défense  des  travâlieurs  son  granf 
fdlent  d'écrivain. 

Il  y  avait  également  quelques  dames.  Une  seule  d'ent?e 
elles  prit  la  parole  au  sujet  de  l'éducation.  Je  ne  me  rappelle 
point  son  nom  ;  mais  on  m'apprit  alors  que  c'était  une  per- 
sonne généreuse  qui  faisait  les  plus  grands  sacrifices  pour 
l'instruction  des  enfants  pauvres. 

Naturellement,  tout  en  m'occupant  d'observer  les  membres 
de  la  réunion,  je  ne  perdais  point  de  vue  le  président.  C'était 
la  première  fois  que  le  voyais  de  près  M.  Gladstone.  Cet  hom- 
me éminent  n'était  alors  que  le  chef  de  l'opposition  libérale, 
mais  tout  le  monde  pressentait  déjà  son  élévation  au  poste 
qu'il  occupe  à  cette  heure  à  la  tôte  du  gouvernement  de  son 

f)ay8.  La  circonstance  était  donc  favorable  pour  juger  et 
'homme  et  le  public  sur  lequel  il  exerçait  une  telle  influence. 
Cette  assemblée,  composée  en  grande  partie  d'hommes  distior 
gués  par  le  savoir,  les  talents,  la  position,  la  fortune  ou  te 
naissance,  marquait  une  extrême  déférence  pour  le  fils  d^un 
simple  négociant  de  Liverpool.  Qu'était-ce  donc  que  ce  fils  de 
négociant  ?  A  quoi  devait-il  son  ascendant  ? 

La  réponse  a  cette  question  met  en  évidence  le  fait  domi- 
nant de  notre  époque,  l'avènement  des  capacités.  Ce  fait,  lés 
tories  eux-mêmes,  ces  conservateurs  à  outrance  du  régime 
aristocratique,  l'avaient  constaté  en  mettant  au  timon  de 
t  l'Etat  et  de  l'Église  »  un  plébéien  d'origine  juive,  M.  Dis- 
rafeli,  que  des  talents  tout  à  fait  exceptionnels  avaient  pu  seuls' 
leur  imposer.  Ce  fait,  la  carrière  de  M.  Gladstone,  en  dehors 
de  tout  autre  exemple,  eût  suffi  pour  le  prouver. 

Le  Très-Honoratle  William  Éwart  Gladstone  est  le  qua- 
trième fils  de  feu  sir  John  Gladstone,  baronnet,  de  Fasque, 
dans  le  comté  de  Kincardine,  en  Ecosse.  Bien  que  d'origine 
écossaise,  H.  Gladstone  est  né  à  Liverpool,  son  père  s'étanl 
de  bonne  heure  fixé  dans  cette  ville  dont  il  était  devenu  l'un 
des  plus  riches  négociants. 

M.  Gladstone  a  maintenant  bien  près  de  soixante  ans  —  il 
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est  né  le  29  décembre  1809.  Il  est  d'une  taille  moyenne,  et  pa^ 
ratt  jouir  d'une  bonne  santé.  Il  semble  même  plus  jeune  qu'il 
ne  Test  en  réalité.  Ses  trails  sont  réguliers.  Ses  manières  sont 
celles  d'un  homme  d'étude;  en  le  voyant,  on  se  sent  tout 
d*abord  en  face  d'un  gentilhomme  lettré.  Entré  fort  jeune 
dans  la  carrière  politique,  il  est  déjà  l'un  des  plus  anciens 

{parlementaires  vivants  de  son  pays;  mais  fils  intellectusl  de 
'Université  d'Oxford,  ilasiégévmgt  ans  pour  cette  Université 
qui  s'est  honorée  en  le  nommant  dès  1847,  et  qui,  dans  ces 
dernières  années,  s'est  couverte  de  ridicule  en  ne  le  réélisant 
pas. 

Il  est,  d'ailleurs,  écrivain  distingué,  en  même  temps  qu'o- 
rateur fort  habile.  Son  nom  est  attaché  tout  à  la  fois  à  de 
belles  études  sur  Homère  et  à  des  exposés  financiers  des  plus 
lumineux  ;  il  a  écrit  maintes  fois  sur  la  théologie,  et  préparé 
de  patients  rapports  sur  les  questions  de  tarifs  les  plus  ar- 
dues ;  il  a  dénoncé  dans  des  pamphlets  célèbres  l'odieux  ré- 
flme  établi  à  Naples  par  les  Bourbons  et  prononcé  en  plein 
arlement  des  harangues  passionnées  en  faveur  des  œroits 
méconnus  de  la  classe  ouvrière. 

Ajoutons  qu'il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  ministre  et  que, 
vainqueur  dans  la  Chambre  des  communes  sur  cette  srande 
mesure  d'abolition  de  l'Eglise  officielle  en  Irlande  qu'il  vient 
enfin  de  transformer  en  loi,  il  n'était  éloigné  du  pouvoir  que 
par  suite  d'une  inqiialifiable  manœuvre  des  tories. 

Tel  était  le  président  de  la  réunion  de  John  street.  On  con- 
çoit aisément  le  respect  crue  lui  témoignaient  les  assistants  ; 
on  comprend  aussi  tout  llntérôt  avec  lequel  moi,  étranger, 
j^observais  et  le  chairman  et  l'Assemblée. 

Après  quelques  remarques  échangées  entre  plusieurs  per- 
sonnes sur  l'éducation,  on  aborda  enfin  la  grande  question 
des  relations  du  capital  et  du  travail. 

Le  Comité  avait  préparé  une  rédaction  qu'il  voulait  faire 
adopter;  mais  dès  qu'on  en  eut  donné  lecture,  je  compris  que 
la  discussion  serait  longue  et  animée.  En  effet,  il  s'agissait  de 
faire  proclamer  par  l'Assemblée  que  t  les  intérêts  des  capita- 
listes et  ceux  des  travailleurs  sont  identiques.  » 

Le  débat  commença  aussitôt.  Plusieurs  orateurs  parlèrent 
les  uns  contre,  d'autres  pour  la  rédaction  du  Comité. 

L'un  des  premiers,H.  Ludlow,  démontra  que  la  question  était 
fort  mal  posée;  aue  &i  l'identité  des  intérêts  des  capitalistes  et 
des  travailleurs  devait  être  dès  à  présent  admise  parla^cié&§ 
de  la  Science  sociale  comme  un  fait  déjà  réalisé,  cette  Société 
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n'avait  plus  qu'à  se  dissoudre,  puisqu'elle  n'a  précisément 

Sour  objet  que  de  travailler  à  créer  cette  identité  et  à  la  reti- 
re de  plus  en  plus  complète  ;  que,  quant  à  lui,  loin  d'ad- 
mettre comme  un  point  ae  départ  que  les  «  intérêts  des  capi- 
talistes et  ceux  des  travailleurs  sont  identiques,  »  il  propo- 
sera à  l'Assemblée  de  se  borner  à  déclarer  que  ces  intérêts 
DEVRAIENT  être  les  mêmes,  et  que  le  but  des  efforts  de  la  So- 
ciété est  de  chercher  les  moyens  de  les  identifier. 

Je  vis  du  premier  coup  que  cet  orateur  avait  frappé  juste, 
et  que  le  sentiment  des  assistants  s'accordait  avec  ses  vues. 
Cependant  la  discussion  continua. 

Le  colonel  Maude,  connu  pour  son  opposition  aussi  persé- 
vérante que  malheureuse  aux  progrès  des  sociétés  de  métiers, 
prit  la  parole  après  M.  Ludiow,  et  s'efforça  d'établir  l'identité 
actuelle  des  intérêts  des  capitalistes  et  de  ceux  des  travailleurs. 
Il  passa  en  revue  les  arguments  épuisés  de  l'ancienne  écono- 
mie politique.  Evidemment  ce  verbiage  laborieux  fatiguait 
l'auditoire.  Toutefois,  il  n'y  eut  aucun  murmure.  Bien  loin 
de  l'interrompre,  on  lui  accorda  dix  minutes  de  plus  pour 
«  développer  sa  pensée.  »  J'ignore  si  le  président  avait  l'inten- 
tion de  faire  une  épi^ramme  en  se  servant  de  cette  expres- 
sion si  ordinaire,  mais  il  y  eut  un  sourire  général.  En  réalité^ 
rien  n'avait  plus  besoin  de  développement  que  la  pensée  aussi 
étroite  qu'obscure  et  confuse  du  colonel  Maude. 

Après  qu'il  eut  achevé,  le  secrétaire  annonça  que  le  Comité 
retirait  sa  rédaction  et  qu'il  en  préparerait  une  autre  en  s'in- 
spirant  des  divers  amendements  proposés.  Cette  déclaration 
fut  accueillie  par  l'Assemblée  avec  une  satisfaction  évidente. 
On  passa  aussitôt  à  la  discussion  des  sociétés  de  métiers  et 
des  grèves. 

Ici,  j'eus  un  grand  désappointement.  J'avais  compté  sur  nu 
discours  de  M.  Gladstone.  Entendre  un  tel  homme  traiter  un 
sujet  aussi  grave,  c'était,  on  en  conviendra,  un  puissant  at- 
trait. Je  crus  que  j'allais  avoir  mon  discours,  quand  j'enten- 
dis le  président  commencer  quelques  remarques  sur  ce  qui 
venait  d'être  dit.  Malheureusement,  je  m'aperçus  bientôt  que 
ce  résumé  clair,  précis,  des  opinions  des  autres  n'était  qu  utt 

Srocédé  dont  l'homme  d'Etat  se  servait  pour  se  dispenser 
'exposer  les  siennes  propres.  Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  a  nou» 
annoncer  que  sa  présence  était  indispensable  à  une  autre  réu- 
nion, et  que,  malgré  tous  ses  regrels,^  il  allait  être  obligé  de 
se  retirer. 
Un  autre  président  monta  au  fauteuil  et  remercia,  aux  ap- 
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plaudissoments  de  PAssemblée,  M.  Gladstone.  L'ex-ministie 
se  retira  en  fendant  la  foule  des  assistants  qui  s'étaient  tons 
Ipiàs  pour  lui  faire  honneur,  et  il  put  entendre  dansTescatier 
I^g  trois  hurrahs  d'usage  que  l'Assemblée  lui  envoyait  d'un 
j^me  cœur. 

le  m'étais  bien  trompé  en  m'imaginant  que,  lui  parti,  le 
i^etiûg  serait  sans  ^and  intérêt.  En  moins  de  quelques  mi- 
nutes, on  avait  repris  les  travaux  avec  le  même  calme  et  le 
iDéme  sérieux. 

Toutefois,  la  discussion  commençait  à  languir  Après  un 
discours  remarquablement  clair  et  concluant  de  M.  Apple- 
garth  en  faveur  du  droit  des  ouvriers  à  combiner  leurs  eflbrts 
pour  maintenir  leurs  salaires,  on  avait  entendu  plusieurs 
$peeche8  sans  intérêt,  et  le  débat  s'égarait  sur   des  détails 

S'éS'^secondaires,  quand  la  parole  fut  donnée  à  M.  Mun- 
eîla. 

Je  ne  connaissais  ce  nom  que  pourl'avoirvu  figurer  dans  les 
comptes  rendus  de  meetings  tenus  à  Birmingham  et  à  Man- 
chester, dans  le  but  de  pousser  à  une  extension  nouvelle  de 
l'instruction  populaire.  L'Assemblée  ne  semblait  pas  le  con- 
naître beaucoup  plus  :  toutefois,  dès  les  premiers  mots,  le 
oc^ivel  orateur  captiva  l'attention.  Les  assistants  paraissaient 
pressentir  qu'ils  allaient  entendre  le  discours  le  plus  impor^ 
tant  de  la  séance,  celui  qui  apportait  la  solution  cnei^ 
chée. 

M.  Mundella  ne  semble  pas  avoir  atteint  la  quarantaine.  Sa 
Udlle  est  au-dessus  de  la  moyenne  ;  il  porte  une  longue  barbe 
qui  accompagne  bien  des  traits  fortement  caractérisés.  Sa 
gbysionomie  offre  un  mélange  de  finesse,  de  bienveillance  et 
de  fermeté.  Il  a  tous  les  dons  de  l'orateur:  voix  claire  et  ^m- 
pâtbique,  regards  expressifs,  traits  mobiles,  gestes  entrat- 
njEints  bien  que  contenus;  il  ajoute  d'ailleurs  à  tousoes  avan- 
tfiges  personnels  une  force  précieuse  et  que  l'art  des  rhéteurs 
ne  Dourra  jamais  suppléer,  la  conviction. 

Chacun  voulait  savoir  qui  il  était,  de  quelle  province  il  ve- 
nait^ ce  qu'il  avait  fait,  quel  plan  il  recommandait.  U  nous 
renseigna  bientôt  sur  tous  ces  points  ;  et  ce  qu'il  nous  dit 
des  grèves  et  du  remède  simple  et  efQcace  qu'il  avait  su  y  ap- 
{K)rteF  dans  son  pays,  neuf  ans  auparawnt,  me  parut  si  re- 
marquable que  je  résolus  d'eb  faire  le  sujet  a'une  étude 
ipéciale. 

Cette  étude,  je  la  soumets  à  présent  aux  lecteurs  de  k 
ti^pue.  Us  trouveront  dans  ce  qui  va  suivqe  le  compiémeat 
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néeestaire  d%  oe  que  nous  leur  avons  exposé -déjà  «nr  k»  «o- 
piétés  de  métiers  (1). 


M.  A.  J.  Hundella  est  bonnetier  à  Nottin^am: H  a  ^èti«â 
dans  sa  ville  à  pacifier  la  plupart  des  diiISrends  qui  ôÂ 
surgi  entre  maîtres  et  ouvriers,  il  a  été  même  assez  neurettt 
pour  faire  appliquer  son  système  d'arbitrage  professionnel 
dans  d'autres  grandes  villes  manuracturières.  ' 

Laissons-lui  la  parole  pour  expliquer  ses  tues  et  ses^rcK 
œcies* 

c  Comme  centre  industriel,  »  nous  a4-il  dit  à  la  réunion 
du  A  juillet,  «  Noltingham  a  eu  peut-être  plus  qu'aucun  autf^ 
en  Europe  à  souffrir  des  luîtes  entre  le  capital  et  le  travail. 
Ces  luttes  forment,  depuis  1710,  le  trait  saillant  de  Thistoire  da 
tx>mté.  C'est  là  que  dominait  le  Luddisme,  société  secrète 
ainsi  appelée  du  nom  d'un  de  ses  chefs,  et  qui,  ters  1811,  senf- 
blait  sMtre  donné  pour  but  de  briser  les  machines  :  là,  deft 
hommes  furent  pendus  par  demi-douzaines  à  la  fois  pout 
bris  de  mécaniques.  Dans  la  bonneterie,  la  guerre  était  à  rétal 
chronique.  Une  branche  se  mettait  en  grève,  et  aussitôt  les 
neuf  ou  dix  autres  branches  soutenaient  celle-là. . . 

«  Enfin,  en  1860,  au  milieu  d'une  grève  qui  avait  dulré 
trois  mois,  on  proposa  parmi  les  patrons  de  renvoyer  dek 
ateliers  —  lock  out  —  les  ouvriers  de  toutes  les  braûbnes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  consentissent  à  passer  tous  nar  les  conditions 
qu'il  s'agissait  de  leur  imposer.  Plusieurs  a'entre  nous  toute- 
fois s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet;  j'v  fis  objection^ 
deux  ou  trois  autres  patrons  se  joignirent  a  moi,  et  nous 
dîmes  :  «  Essayons  d'aaopter  cpielque  plan  meilleur,  quelque 
«  procédé  qui  résolve  la  question  une  ibis  pour  toutes.  »     ^ 

c  Nous  nous  rendîmes  près  des  ouvriers;  nous  nous  hu- 
miliâmes, comme  plusieurs  patrons  dirent  alors...  Nous  par- 
lâmes ainsi  aux  travailleurs  :  «  Nous  avons  besoin  de  nous 
c  entendre  avec  vous  pour  trouver  un  système  plus  profitable 
«  aux  uns  et  aux  autres.  Vous  dépensez  chaque  semaine  titi 
«  Shilling  ou  un  shilling  et  demi  pour  combattre  contré  nous  ; 

0)  Vdfr,  étîà  U  Miterf  an  t&itân  èmd»,  Yêitkïé  tettt«lé  :  VMàfiÊktrt  à  tm  ftMib 
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t  essayons  plutôt  de  fixer  de  concert  ce  que  les  prix  doivent 
«  être.  » 

<  J'avais  des  idées  fort  élémentaires  dérivées  des  conseils 
de  prud'hommes  établis  en  France  ;  nous  mimes  ces  idées  en 

{)rati(iue;  et,  bien  qu'il  eût  fallu  plusieurs  années  pour  aplanir 
es  diiticultés,  nous  avons  réussi.  Voilà  huit  années  que  nous 
n'avons  eu  à  Nottingham  une  seule  grève;  et  jamais,  dans 
l'histoire  de  la  ville  et  de  notre  profession,  il  n'y  a  eu,  entre 
patrons  et  ouvriers,  une  meilleure  entente,  un  échange  de 
sentiments  plus  cordiaux  qu'à  présent.  » 

Ici  l'orateur  rend  aux  ouvriers  la  justice  qui  leur  est  due. 
On  nous  permettra  toutefois  de  compléter  cette  partie  de  son 
jrédt  en  y  ajoutant  nos  propres  recherches. 

Le  système  de  conciliation  par  voie  d'arbitrage,  mis  si  heu- 
reusement en  pratique  par  M.  Mundella  à  Nottingham,  avait 
été  très-souvent  recommandé  dans  d'autres  villes  par  des  tra- 
vailleurs de  différents  métiers.  Mais  les  patrons  avaient  tou- 
jours refusé  de  s'y  soumettre. 

C'est  ainsi  que  durant  la  grande  grève  soutenue  par  les  ou- 
.vriers  mécaniciens  de  1851  à  1852,  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  premier  article,  les  travailleurs  réclamèrent 
constamment  des  arbitres,  que  les  maîtres  repoussèrent  avec 
autant  d'entôtement  que  de  hauteur. 

Les  tisserands  de  Preston,  dans  toute  la  chaleur  de  la  fa- 
meuse grève  de  1853,  demandèrent  à  plusieurs  reprises  des 
conseils  d'arbitres,  que  les  patrons  refusèrent  constamment 
d'admettre. 

Les  mineurs  du  West-Yorkshire  firent,  en  1858,  des  tentati- 
ves tout  aussi  infructueuses  pour  terminer  la  grève  par  voie 
.d'arbitrage. 

On  pourrait  prouver  que,  dans  la  plupart  des  conflits  avec 
les  maîtres,  les  ouvriers  ont  demandé  des  arbitres  qui  ont  été 
repoussés  par  ceux-ci,  tandis  qu'on  trouverait  à  grand'peine 
un  ou  deux  exemples  du  contraire^  c'est-à-dire  des  cas  où, 
.comme  dans  la  grève  des  fondeurs  de  fer  du  Staffordshire, 
Jes  patrons  en  auraient  appelé  à  des  arbitres  qui  se  seraient 
^vus  rejetés  par  les  ouvriers. 

Bien  loin  de  s'opposer  à  l'arbitrage,  les  sociétés  ouvrières 
le  recommandent  en  termes  formels  dans  leurs  règlements. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'acte  constitutif  de  c  l'Assoda- 

tîon  des  Menuisiers  de  Glascow  et  de  l'ouest  de  l'Ecosse  :  — 

,  «  Le  Comité  aura  recours  à  tous  les  moyens  raisonnables  pour 

«  obtenir  la  solution  amiable  des  différends,  soit  par  le  moyen 
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«  de  conférences  avec  les  parties,  soit  par  voie  d'arbitrage.  » 
Le  règlement  de  <  TAssociation  des  Mineurs  écossais  »  dît 

•  Clément  :  «  Si,  à  un  moment  donné,  les  ouvriers  membres 

.  f  de  la  Société  trouvent  qu'il  est  nécessaire  de  faire  grève, 

f  soit  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire,  soit  pour 

•  €  tout  autre  motif,  le  Comité  du  district  soumettra  la  matière 
«  à  un  arbitrage; si  les  ouvriers  le  refusent,  ils  se  place- 
ur ront  par  le  fait  même  en  dehors  de  l'Associalion.  » 

On  le  voit,  les  ouvriers  étaient  dès  longtemps  disposés  à 
admettre  le  règlement  par  voie  d'arbitrage  des  cUfiérends  qui 
peuvent  surgir  entre  eux  et  leurs  patrons.  Il  était  permis,  en 

•  conséquence,  de  compter  sur  les  meilleurs  résultats,  le  jour 
où  les  maîtres  eux-mêmes  entreraient  dans  leurs  vues.  Nou? 
aUons  montrer  que  les  faits  ont  de  tout  point  jusdfié  cette 
attente. 


U 


C'est  à  Londres,  en  1847,  dans  la  corporation  des  Impri- 
meurs, que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  les  patrons 
.  consentir  à  s'entendre  avec  leurs  ouvriers  pour  régler  un  tarif 
de  prix.  A  une  conférence  générale  de  maîtres  et  de  compo- 
.  siteurs  qui  se  tint  à  cette  époque,  on  rédigea  un  acte  qui  a 
servi  depuis  de  base  à  des  décisions  rendues  par  les  tribu- 
naux. D'après  cet  acte,  les  différends  sont  régies  par  un  co- 
mité d'arbitrage  composé  de  trois  patrons  nommés  par  le 
maître  dans  la  maison  duquel  s'est  élevé  le  différend  et  de 
trois  ouvriers  non  employés  dans  cette  maison  ;  le  Comité 
-d'arbitrage  est  présidé  par  un  avocat  élu  pour  une  année  et 
qui  y  a  voix  prépondérante. 

Le  même  système  a  été  appliqué,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, dans  le  Staffordshire  au  sein  de  la  corporation  des  Po- 
tiers et  des  Porcelainiers.  Dans  la  circonscription  qui  com- 
prend les  villes  et  villages  appelés  les  «  Potteries,  »  patrons 
et  ouvriers  ont  rédigé  un  «  Accord  »  où  se  lit  la  clause  que 
.Toici  :  «  Si  un  différend  s'élève  entre  les  parties  quant  aux 
«  prix  ou  salaires  à  payer  en  vertu  dudit  accord,  le  différend 
«  sera  soumis  à  un  Comité  d'arbitrage  composé  de  six  per-. 
«  sonnes,  c'est-à-dire  de  trois  manufacturiers  choisis  par  lés 
«  maîtres  et  de  trois  ouvriers  potiers  élus  par  les  ouvriers.  » 

Cette  clause  est  citée  dans  un  Rapport  rédigé  en  1860  par 
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les  soins  d'un  Comité  spécial  de  la  Chambre  des  commun» 
#ur  les  relations  des  maîtres  et  des  ouvriers.  L'auteur  da 
Bapport  ajoute  au  sujet  de  l'arbitrage  :  «  Ce  système  a  été 
fort  souvent  essayé  ;  et,  dans  quatre-vingtrdix  cas  sur  oent» 
il  a  parfaitement  réussi.  » 

Des  Comités  d'arbitres  ont  été  formés  dans  beaucoup  d'au- 
tres professions.  A  Macclesfîeld,  en  1848,  une  Cour  de  conci- 
liation fut  établie  entre  les  ouvriers  en  soie  et  leurs  patrons. 
Elle  exista  quatre  années,  durant  lesauelles  il  n'y  eut  point  de 
.grèves.  A  la  fin,  cette  organisation  fut  détruite,  du  fait  d'un 
maître  qui  refusa  de  se  soumettre  à  la  décision  des  arbitres; 
or,  ajoute  le  rapporteur,  «  la  Cour  de  conciliation  ne  fut  pas 
plus  tôt  anéantie  que  les  grèves  recommencèrent  (1).  > 

A  Sheffîeld,  parmi  les  charpentiers  et  les  menuisiers,  une 
espèce  de  Code  a  été  adopté  en  mai  1868  par  les  maîtres  et  I«8 
ouvriers.  D'après  une  proposition  faite  par  les  patrons  eux- 
mêmes,  un  Comité  composé  de  maîtres  et  d'ouvriers  en  nom- 
bre égal  se  réunit  une  fois  par  mois  pour  discuter  et  décider^ 
à  la  majorité  des  voix,  toutes  les  causes  de  difl'érends  qui  peu- 
vent surgir  du  fait  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties.  Ce  Co- 
mité a  fonctionné  avec  un  grand  succès. 

C'est  le  secrétaire  des  Charpentiers  et  Henuisiers-UniSi 
M.  Applegarth,  qui  a  raconté  lui-même  les  faits  qu'on  vient 
de  lire  devant  la  commission  d'enquête  sur  les  Trade  5^ 
cieties  ;  il  a  oontiaué  ainsi  :  «  Je  puis  ajouter  que,  dans  vingt 
ff  villes  au  moins,  les  membres  de  notre  Société  ont  réussi  A 
«  faire  établir  des  Codes  dérègles  admis  mutuellement  parles 
«  maîtres  et  par  eux-mêmes,  chacune  des  parties  s'engageant 
«  a  donner  avis  deux«  trois,  quatre  ou  six  mois  d'avance  de 
»  tout  changement  que  ces  codes  peuvent  exiger,  et  conve- 
«  nant  que  si  elles  ne  peuvent  tomoer  d'accord,  elles  règle- 
<  ront  tous  leurs  différends  par  voie  d'arbitrage.  Dans  ces 
«  villes,  les  grèves  sont  impossibles.  » 

Ces  diverses  expériences  nous  ramènent  &  celle  de  H.  Mm»- 
délia.  Les  paroles  prononcée^  par  cet  orateur  dans  la  salle  dd 
John  Street,  et  que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  ne  fai- 
saient que  reproduire  et  confirmer  une  déclaration  impor- 
tante du  Comité  des  arbitres  de  la  bonneterie  de  Notlingham. 
Voici  cette  déclaration  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  Titnn  du 
t9  janvier  1867  :  «  Le  Comité,  ayant  à  présent  l'expérience  de 

(1)  Voirie  témoignage  de  M.  O.  Hnmphries,  dani  le  dOMnimn  efté  floM  htalki  ÊipÊftt  è 
•  ipwtfol eommUimoftki  Bouc ofCommom  on  mûttfn  Mtf  ^NfcHMb  fSNl. 
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MX  années  d'application  du  système  qui  consiste  à  opposer 
Tarbitrage  aux  grèves  et  aux  renvois  en  masse  des  ateliers, 
est  profondément  convaincu  que  dans  un  pays  libre,  là  où 
capitalistes  et  ouvriers  ont  parfaitement  le  droit  les  uns  et  les 
autres  de  combiner  leurs  fçrces,  la  méthode  la  plus  simple, 
la  plus  humaine  et  la  plus  rationnelle  de  r^ler  tous  les  diffé- 
rends qui  surgissent  entre  le  maître  et  l'employé  est  l'arbi- 
trage et  la  conciliation.  Un  fait  fortifle  cette  conviction  chez 
les  membres  du  Comité  et  c'est  celui-ci  :  durant  les  deux  an*- 
nées  qui  s'achèvent,  la  demande  des  produits  de  la  bonnete- 
rie a  été,  dans  plusieurs  des  branches  de  cette  industrie,  d'un 
oaractère  exceptionnel  ;  les  travailleurs  se  sont  trouvés  fort 
rares  dans  diverses  parties  du  métier  ;  néanmoins  les  ouvriers 
ont  conservé  leurs  unions  de  métiers,  parce  qu'ils  avaient  le 
moyen  d'en  appeler  à  une  autorité  centrale,  composée  égale- 
ment de  maîtres  et  d'ouvriers  ;  toutes  les  questions  de  nature 
à  produire  de  l'irritation  et  à  faire  naître  des  différends  ont 
été  promptement  résolues,  toutes  les  inégalités  dans  le  taux 
des  salaires  ont  été  écartées;  le  manufacturier  a  pu  accepta 
ses  contrats  sans  appréhension  et  les  exécuter  sans  retard,  et 
Içs  ouvriers  ont  vu  leurs  droits  maintenus  avec  zèle  et  stric- 
tement observés.  » 

Un  Comité  du  même  genre  a  été  établi  parmi  les  bonnetiers 
du  Derbyshire  ;  un  autre,  parmi  ceux  de  Leicester,  et  les  ou- 
vriers ^n  dentelle  de  Nottingham  ont  suivi  l'exemple  des 
bonnetiers. 

Aujourd'hui,  l'industrie  tout  entière  de  la  bonneterie  et  de 
la  dentelle  a  fait  un  pas  considérable  vers  l'organisation.  Les 
ouvriers  de  trois  comités,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
ont  cessé  d'être  soumis  au  caprice  individuel  ;  ils  voient  les 
prix  de  plus  de  six  mille  des  articles  qu'ils  fabriquent  fixés, 
non  par  l'arbitraire  d'un  maître,  mais  par  des  comités  d'ar- 
bitres patrons  et  ouvriers  qui,  dans  la  détermination  du  taux 
4es  salaires,  n'obéissent  qu'à  une  considération  d'intérêt  gé- 
néral, à  savoir  l'état  du  marché.  C'est  donc  la  profession  tout 
entière  qui  commande  par  l'organe  de  ces  comités.  Leurs 
décisions  ne  font  autre  chose  que  de  traduire  des  nécessités 
supérieures  qui  s'imposent  à  tous,  et  il  serait  aussi  insensé 
de  se  révolter  contre  les  tarifs  qu'ils  élaborent  en  commun 
que  de  s'insurger  contre  le  baromètre. 

Tandis  que  les  métiers  se  constituaient  ainsi  pour  leur 
ouvre  dejustice  et  de  conciliation,  les  législateurs  cherchaient 
à  encourager  l'arbitrage.  Voyons  à  quels  résultats  est  arrivée 
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la  législation  anglaise  quant  aux  rapports  des  maîtres  et  des 
employés. 


m 


Depuis  le  début  du  siècle,  la  loi  anglaise  s'efforce  de  créer 
des  conseils  d'arbitres  entre  patrons  et  ouvriers.  Jusqu'au 
bill  de  1867,  la  loi  en  vigueur  voulait  qu'en  cas  de  diffé- 
rends entre  maîtres  et  employés,  les  juges  de  paix  se  consti- 
tuassent eux-mêmes  arbitres  ou  eussent  le  pouvoir  de  nom- 
mer en  cette  qualité  un  certain  nombre  d'hommes,  parmi 
lesquels  les  parties  se  verraient  forcées  de  choisir. 

Or,  comme  les  juges  de  paix  appartiennent  toujours,  de 
manière  ou  d'autre,  à  la  classe  des  maîtres,  il  est  évident 
que  cette  législation  plaçait  en  réalité  la  juridiction  arbi- 
trale dans  les  mains  des  premiers  intéresses,  puisque,  en 
dépit  de  la  disposition  qui  exigeait  que  les  hommes  désignés 
par  le  juge  de  paix  fussent  pris  à  nombre  égal  parmi  les 
patrons  et  les  ouvriers,  il  y  avait  peu  de  chance  que  les  tra- 
vailleurs choisis  par  ce  magistrat  représentassent  exactement 
les  vues  des  autres  ouvriers. 

La  loi  la  plus  importante  qui  ait  été  rendue  sur  ce  sujet  est 
celle  de  1825.  —  5  Geo.  IV,  c.  96.  Heureusement  ce  bill 
n'interdisait  pas  l'emploi  d'autres  méthodes  d'arbitrage.  C'est 
ainsi  qu'a  pu  être  appliqué  un  svstème  de  conciliation,  aui 
partage  en  ce  moment  l'attention  du  public  anglais  avec  celui 
deM.  Mundella;  nous  voulons  parler  des  Cours  de  concilia- 
tion de  M.  Rupert  Kettle. 

M.  Kettle  est  îu^e  du  district  de  Worcester.  En  1864,  les 
entrepreneurs  de  bâtiments  et  les  ouvriers  charpentiers  de 
Wolverhampton  n'ayant  pu  s'entendre  entre  eux,  résolurent 
d'appeler  ce  madstrat  et  de  s'en  remettre  à  lui  du  soin  de 
trancher  leur  dinérend.  Six  maîtres  et  six  ouvriers  délégués 
se  réunirent  sous  sa  présidence.  Les  discussions  furent  vives; 
cependant  on  en  vint  à  s'accorder  si  bien  sur  les  questions 
débattues,  que  le  président  n'eut  pas  une  seule  fois  a  donner 
son  vote. 

Ce  premier  succès  porta  H.  Kettle  à  donner  à  ces  réunions 

'  d'arbitres  une  organisation  permanente.  Les  entrepreneurs 

d'un  côté,  les  charpentiers,  les  plâtriers  et  les  poseurs  de 

briques  de  l'autre  entrèrent  dans  ses  vues  et  nommèrent  dés 
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délégués  qui  rédigèrent  sous  sa  présidence  un  tarif  de  prix, 
lequel  devait  rester  en  vigueur  durant  une  année,  et  a,  en 
efiet,  servi  depuis  de  base  à  toutes  les  transactions. 

On  retrouve  ici  à  peu  près  les  Conseils  d'arbitres  de 
M.  Hundclla.  Il  y  acependanl  entre  ces  Conseils  et  les  Cours 
de  conciliation  de  M.  Kettle  toute  la  difiérence  qu'indiquent 
ces  deux  mots  :  Conseils  et  Cours.  Les  Conseils  d'arbitres  se 
bornent  à  inviter  les  parties  à  se  conformer  à  leurs  déci- 
sions, tandis  que  les  jugements  des  Cours  de  conciliation 
peuvent  être  appuyés  par  les  tribunaux;  maîtres  et  ouvriers 
s'étant  engagés  d'avance,  car  le  fait  du  tarif  arrêté  entre  eux, 
à  se  soumettre  à  ces  décisions,  elles  se  trouvent  avoir  force 
de  loi  d'après  la  jurisprudence  du  pays,  et  peuvent  être  ren- 
dues exécutoires  par  les  magistrats  du  Comté. 

Les  Cours  d'arbitres  ne  sortent  donc  point,  après  tout,  de 
la  sphère  tracée  par  l'ancienne  loi  ;  elles  n'agissent  qu'occa- 
sionnellement. Pour  que  le  tribunal  arbitral  se  manifeste,  il 
faut  qu'il  v  ait  un  diQérend  ;  et  aussitôt  le  différend  apaisé, 
le  tribunal  cesse  d'agir. 

En  France,  nous  avons  une  institution  permanente  qui  ré- 
pond à  p3U  près  à  l'objet  poursuivi  par  M.  Kettle  ;  ce  sont  nos 
Conseils  àe^  prud'hommes. 

Dès  1791,  nous  vovons  se  former  à  Lyon  une  Cour  com- 

}>osée  de  maîtres  et  d'ouvriers  dans  le  but  d'apaiser  les  dif- 
érends  survenus  dans  les  fabriques. 

Le  premier  Empire  rétablit  ces  Cours  en  1806.  La  révolution 
de  Février  reprit  le  principe  et  en  étendit  l'application  à  toute 
la  France,  de  telle  sorte  que  Ton  compte  chez  nous  à  cette 
heure  près  de  cent  de  ces  tribunaux. 

Le  trait  caractéristique  des  Conseils  de  prud'hommes  est 
qiie,  dans  tous  les  cas,  ils  agissent  d'abord  par  voie  de  con- 
àliation,  et  que  ce  n'est  qu'après  avoir  écnoué  dans  cette 
œuvre  de  pacification,  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  rendre  leurs 
décisions  exécutoires. 

Tout  le  monde  s'accorde  pour  reconnaître  le  bienfait  de 
cette  institution.  Ces  Conseils,  par  le  fait  même  de  leur  com  • 
position,  répandent  un  esprit  d'équité  dans  les  différents 
métiers  sur  lesquels  s'étend  leur  juridiction  ;  ils  détruisent 
dans  leur  germe  beaucoup  de  ces  différends  personnels  qui 
s'envenimeraient  vite  sans  cela,  au  point  de  devenir  des  luttes 
de  classes  ;  enfin  ils  habituent  le  patron  et  l'employé  à  s'as- 
socier dans  une  œuvre  de  conciliation  et  de  justice. 

A  vrai  dire,  les  ouvriers,  surtout  à  Paris,  ne  se  louent  pas 
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toujours  de  leurs  prud%ommes,  auxquels  ils  reprochent  de 
répondc'eà  des  catégories  industrielles  trop  générales,  et  de 
ne  pas  être  suffisamment  éclairés  sur  les  détails  des  différan- 
tes nranches  d'une  même  profession,  pour  pouvoir  se  pronon- 
cer en  experts,  à  l'égard  des  points  contestés. 

La  suite  de  cette  Etude  montrera  que  leurs  réclamations 
sont  fondées  ;  qu'il  devrait  y  avoir  autant  de  cat^ories  de 

grud'honmies  qu'il  y  a  de  branches  de  professions,  et  qu'en- 
n  la  sphère  d'action  de  ces  Conseils  devrait  s'étendre  Mea 
plus  loin. 

Mais  bornons-nous,  pour  le  moment,  à  constater  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  l'institution  des  prud'hommes  et  étudions  les 
résultats  que  l'application  d'un  principe  si  fécond  a  pu  pro- 
duire au  delà  du  détroit. 

Dès  1849,  nous  voyons  les  Anglais  occupés  d'importer  chez 
eux  cette  institution.  Dans  un  recueil  populaire,  PoliUcsfor 
thePeople,  notre  ami  H.  Ludiow  recommanda  pour  la  pre- 
mière ibis  l'établissement  de  Cours  de  prud'hommes,  et  il  est 
revenu  fréquemment  depuis  sur  ce  sujet.  D'autres  l'ont  imité. 
Graduellement  l'idée  s'est  emparée  des  esprits,  a  pénétré  dans 
le  Parlement,  s'est  transformée  en  bills,  a  fait  son  chemin 
dans  les  comités.  Dans  la  Chambre  des  communes,  H.  Mac- 
kinnon  s'est  fait  le  promoteur  de  cette  institution  utile  ;  dans 
la  Chambre  haute^  lord  Saint-Leonards  y  a  attaché  son  nom, 
et  elle  est  enfin  devenue  la  loi  du  pays  par  l'adoption  du  bill 
connu  sous  le  nom  d^Equitable  Councils  of  eonciliaUon 
oet,  1867. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  excellentes  intentions  des 
auteurs  de  cette  loi,  il  faut  reconnaître  que  les  dispositions 
en  sont  si  mal  calculées,  le  texte  si  obscur,  qu'elle  est  de- 
meurée sans  aucune  valeur  pratique.  En  fait,  A  ne  paratt  pas 
que,  depuis  deux  années  qu  elle  existe,  cette  loi  ait  été  nulle 
part  applicjuée.  La  chose  semblera  incroyable,  et  pourtant 
elle  est  vraie:  la  juridiction  donnée  par  le  bill  Saint-Leonards 
aux  Cours  permanentes  de  conciliation  est  plus  limitée  que 
celle  qui  était  attribuée  aux  aititres  par  l'acte  de  1885.  Au 
moins  les  arbitres  étaient  autorisés,  d  après  le  consentement 
mjutuel  des  deux  parties,  à  établir  des  tarifs  de  salaires, 
tandis  que,  dans  le  mil  Saint-Leonards,  les  Cours  deconoilia- 
tion  ont  perdu  ce  pouvoir. 

Cependant,  en  aépit  de  ses  défauts,  cette  dernière  loi  iîit,  à 
son  origine,  chaudement  appuyée  par  les  Sociétés,  de  métiers. 
On  trouve  dans  le  rapport  cité  plus  haut  du  comité.des  CoA- 
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munes  nommé  en  1860  pour  étudier  les  relations  des  maîtres 
et  des  ouvriers,  uû  curieux  document  qui  lui  fut  communia 

2ué  par  M.  T.  Winters,  autrefois  secrétaire  des  Métiers-Unis, 
'est  une  liste  de  plus  de  soixante  métiers,  dont  beaucoup 
étaient  des  corps  déjà  composés,  comme  le  Conseil  des  Hé- 
tiers-Unis  de  Glascow,  lesquels  avaient,  dès  1859,  Tannée 
des  ^andes  grèves  du  bâtiment,  exprimé  le  désir  de  voir  s'é- 
tal>lir  des  Cours  de  conciliation. 

Plus  récemment,  lord  Saint-Leonards  a  publié  une  lettre 
qui  prouvait  que  les  délégués  de  plus  de  100,000  ouvriers 
avaient  appuyé  son  bill. 

Le  noDle  lord  eût  pu  s'autoriser  d'adhésions  bien  plus 
nombreuses  ;  car,  en  1866,  un  an  avant  le  vote  définitif  de 
la  loi,  la  conférence  de  Sheffield,  laquelle  —  nous  l'avons 
dit  dans  notre  premier  article  —  représentait  200,000  ou- 
vriers, avait  adopté,  à  l'unanimité,  une  résolution  qui  décla- 
rait que  les  délégués  «  approuvaient  hautement  »  l'établisse- 
ment de  Cours  de  conciliation;  qu'ils  «  regrettaient  extrême- 
ment »  le  retrait  du  bill,  et  qu'ils  «  s'engageaient  à  faire 
«  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  l'établissement  de  sembla- 
ff  blés  Cours.  » 

Une  fois  adoptée,  la  loi  nouvelle  n'a  pas  réalisé  tout  ce 
qu'en  attendaient  les  ouvriers  ;  mais  l'appui  qu'ils  ont  don- 
né à  l'œuvre  de  conciliation  prouve  qu'ils  étaient  animés 
d'un  sincère  désir  d'arriver  à  faire  triompher  leurs  justes 
réclamations  sans  recourir  aux  grèves. 

La  loi  ne  leur  paraissant  pas  sufQsante,  patrons  et  ouvrier» 
eut  cherché  eux-mêmes  le  moyen  de  s'entendre.  H.  Mundella 
semble  avoir  le  plus  complètement  réussi.  Le  moment  est 
venu  de  faire  connaître  avec  plus  de  détails  la  méthode  qu'il 
recommande* 


IV 


Le  trait  saillant  deoette  méthode  est  celui-ci  :  Les  Conseils 
de  Notlingham  commencent  là  précisément  où- s'arrêtent  nos 
prud'hommes  et  les  Cours  de  conciliation  de  la  loi  Saint-Leo^ 
nards. 

Les  Conseils. d^arfaitres  de  M.  Mundella  ne  se  bornent  point 
à  .statuer  sur  des  causes  individuelles.  Ils  ne  se  contentent 
pas  d'essayer  à  apaiser  une  querelle  au  moment  où  elle 
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éclate.  Hs  attaquent  à  sa  racine  même  la  grande  question  du 
travail  ;  ils  vont  droit  au  règlement  des  prix. 

fl  Ce  que  nous  faisons,  continue  M.  Mundella,  c'est  d'ar- 
ranger les  prix.  »  Et  il  nous  dit  alors  quels  movens  ont  été  em- 
ployés souvent  par  les  Conseils  pour  éclairer  les  ouvriers  sur 
le  rapport  vrai  de  Tofire  et  de  la  demande.  Des  patrons  et  des 
ouvriers  ont  été  envoyés  à  frais  communs  en  Allemagne  et  en 
France,  pour  faire  des  investigations  de  nature  à  fixer  les  Con- 
seils sur  les  conditions  véritaîbles  que  faisait  au  marché  l'in- 
dustrie des  autres  pays.  «  De  cette  manière,  dit  l'orateur,  les 
ouvriers  connaissent  aussi  bien  que  nous  ce  qu'est  la  con- 
currence étrangère  ;  d'après  ce  système,  nous  ne  sommes  expo- 
sés à  aucune  fluctuation  violente;  nous  trouvons  au  contraire 
Ju'il  n'y  a  aucune  nécessité,  ni  pour  des  diminutions,  ni  pour 
es  augmentations  trop  rapides.  > 

Ici  les  économistes  de  la  vieille  école  pourront  se  récrier  à 
loisir;  le  fait  leur  a  répondu  d'avance  et  le  fait  est  celui-ci: 
les  dix  manufacturiers  et  les  dix  ouvriers  qui  composent  le 
Comité  d'arbitrage  et  de  conciliation  pour  la  bonneterie  et  la 
manufacture  des  gants  fixent  les  prix  de  façon  de  chacun  des 
articles  manufacturés.  Avec  quels  résultats,  c'est  ce  que  l'au-  » 
teur  du  système  va  nous  apprendre. 

«  Nous  dressons  une  table  comprenant  6,000  articles,  et 
nous  convenons  d'un  prix  pour  chacun.  Les  maîtres  mettent 
leurs  noms  au  bas  de  ce  tarif  et  les  ouvriers  y  apposent  les 
leurs.  Bien  que  nous  ayons  eu  quelque  peine  à  préparer  ee 
tarif,  nous  n'avons  rencontré  aucune  difficulté  sérieuse  dans 
la  pratique.  Nous  avons  commencé  sur  une  petite  échelle; 
mais  à  cette  heure,  le  Comité  d'arbitrage  embrasse  toute  la 
bonneterie  des  comtés  de  Nottingham,  de  Leicester  et  de  Derb^, 
industrie  qui  emploie  100,000  personnes,  et  dans  les  trois  . 
comtés,  les  100,000  employés  ont  des  prix  uniformes  pour 
les  mômes  articles  Nous  faisons  tous  un  profit  équitable  sur 
la  manufacture  de  nos  articles,  et  le  système  est  à  la  fois  meil- 
leur pour  nous,  et  plus  avantageux  pour  les  ouvriers.  > 

On  voit  tout  d'abord  que  des  tables  de  ce  genre,  consenties 
par  les  maîtres  et  par  les  ouvriers,  et  révisées  quand  il  en  est 
Desoin,  ne  se  bornent  point  à  régler  des  différends,  mais  les 
préviennent. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  aux  ouvriers  cette  justice,  qu'ils 
onjl  constamment  demandé  des  prix  fixes  pour  leur  travail. 
Les  anciennes  ^uiids  paraissent  avoir  eu  pour  objet  principal  • 
le  maintien  de  tarifs  de  cette  nature,  convenus  par  les  pa- 


Digitized  by 


Google 


L*AABrntAGB  PROFESSIONNEL  EN  A^GLBTBRBB  7St  * 

ttons  et  par  les  ouvriers.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  îa  cofr- 

Soration  des  Rrossijrs  avait  encore  son  tarif;  les  fabricants  • 
e  soufflets  et  les  vanniers  avaient  les  leurs.  Les  prix  variaient 
suivant  les  provinces.  Les  vanniers  suivaient  ainsi  trois  dif*^ 
férents  tarils. .  * 

Chez  les  ébénistes,  Téchelle  des  prix  était  devenue  un  livre, . 
un^  CTOS  volume  orné  de  gravures  représentant  les  divers 
articles  tarifés  et  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions.  * 

Dans  la  plupart  des  corps  d'état,  c'est  la  concurrence  ef- 
frénée des  maîtres  oui  a  fait  abandonner  ces  tarifs,  lesquels , 
n'existaient  pas  seulement  au  sein  des  corporations  soumises 
à  Tancien  système  des  gulldes,  mais  dans  les  professions  les 
plus  modernes. 

On  n'a  pas  oublié  C3  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  tarif 
arrêté  en  1847  par  les  maîtres  imprimeurs  et  parles  ouvriers 
compositeurs. 

Mais  il  y  a,  entre  ces-anciens  tarifs  et  les  prix  fixés  par  les  ^ 
Conseils  d'arbitres  de  M.  Mundella,  des  différences  essentielles  [ 
et  qu'il  importe  de  signaler. 

D'abord,  il  ne  paraît  pas  que  les  Comités  mixtes  qui  ar- 
rêtaient les  tarifs  dfans  les  anciennes  guildes  aient  été  la  re- 
présentation complète  des  parties  multiples  du  métier,  tandis 
que  les  Conseils  de  Noltingham  comprennent  des  délégués  de 
toutes  les  branches  de  la  bonneterie,  dont  plusieurs  travaillent 
pourtant  dans  des  ateliers  complètement  séparés. 

En  second  lieu,  les  ancians  tarifs  établissaient  les  prix  une 
fois  pour  toutes,  tandis  que  les  Conseils  de  M.  Mundella  se  ' 
contentent  de  les  fixer  pour  le  moment,  sachant  bien  qu'on 
trouvera  toujours,  dans  eur  institution  permanente,  le  moven 
de  modifier  les  tarifs  selon  les  cihionstances.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  a  eu  lieu  déjà.  Depuis  neuf  années  que  la  bonneterie  ^ 
anglaise  a  adopté  cette  organisation,  les  prix  ont  été  fréquem-  ' 
ment  changés.  Ces  modifications  sont  même  prévues  par  les 
règlements.  On  lit  dans  l'acte  constitutif  du  «  Bureau  d'arbi- 
trage et  de  conciliation  des  métiers  de  Derby  >  la  disposition 
suivante  :  «  Aucun  changement  à  introduire  dans  le  taux  des 
c  salaires  ne  pourra  être  pris  en  considération  par  le  Comité 
«  qu'à  la  suite  d'une  proposition  à  cet  effet,  laquelle  devra 
c  être  remise  par  écrit  au  secrétaire,  au  moins  un  mois  avant 
c  la  discussion.  ■ 

Enfin,  les  Comités  des  anciens  corps  d'Etat  ne  se  réunissent 
qu'en  cas  de  différend,  tandis  que  les  nouveaux  arbitres  sa 
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rassemblent  à  ^  jours  fixes,  qu'il  f  ai(  au  u^n  des  querdks 
à.aj^iert 

A  ce  sujel,  tf .  Mundella  fait  observer  eve^  beaucoup  à$ 
boi)  sens  qus  «  la  besogne  des  arbitres  n'est  pas  aussi  aisée 
quand  le  coup  a  été  porté  que  lorsqu'il  s'agit  seulameut  4^ 
prévoir  le  mal.  » 

'  Prévenir  le  mal,  tel  est,  en  résumé,  le  véritable  ^bjet  des 
Conseils  de  conciliation  de  M.  Mundcl^  telle  est  aussi  lesr 
yérilable  origin$ili(é. 

En  effet,  il  suffît  d'examiner  avec  quelque  attention  le  sjs- 
tème  recommandé  par  cet  homme  de  bien,  pour  découvrir 
les  caractères  qui  le  distinguent  de  tous  les  essais  du  passé, 
et  pour  apercevoir,  dans  ces  Conseils  permanents,  dans  le  lien 
fédératif  qui  s'établit  entre  eux,  dans  la  juridiction  qutls 
exercent  sur  les  prix,  dans  la  puissance  qu'ils  ont  de  prévenir 
les  grèves  el  tous  les  différends  industriels,  des  phénomène? 
imprévus  qui  se  produisent  dans  la  sphère  de  l'économie  so- 
ciale, des  organes  réellement  nouveaux  qui  se  développent 
dans  le  corps  politique. 


L\in  dps  aspects  les  plus  inattendus  de  l'arbitrage  profes- 
sionnel^ c'est  le  parti  qu'il  tire  des  sociétés  de  méti3rs.  Jus- 
qu'à présent  les  patrons  montraient  une  horreur  profonde 
pour  ces  associations  de  résistance.  On  avait  vu  très-fréquem- 
ment les  maîtres  s'unir  pour  détruire  les  unions  d'ouviîars. 
D  leur  semblait  tout  naturel  de  s'assocîsr  pour  défendre  leura 
privilèges'  mais  ils  trouvaient  révoltant  de  voir  les  ourriCTS 
chercher  dans  l'association  le  moyen  de  maintenir  leurs  sa- 
laires, source  unique  de  leur  subsistance.  Aussi  ces  capita- 
listes se  faisaient-ils  un  point  d'honneur  de  poursuivre  par- 
tout les  Unions  de  métiers  et  de  chasser  sans  pilié  de  leurs  ate- 
liers tout  homme  lié  à  une  Union.  Ils  croyaient  par  une  telle 
^  pratique  anéantir  les  Unions  déjà  formées. 

^.  L'événement  les  a  trompés  :  les  sociétés  de  métiers  se  sont 

\  développées  en  dépit  de  tous  les  efforts  lentes  contre  elles;  el, 


bien  loin  d'avoir  nui  à  la  paix  des  ateliers,  elles  fournissent 
h,  cette  heure  aux  Conseils  ae  conciliation  le  plus  puissant  de 
teurs  moyens  d'action. 
^  Ecoutons  encore  M.  Hundella  : 
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fl  Au  début,  nous  conTÎnmes  de  reconnaître  franchement 
qnx  ouvriers  le  droii  de  combiner  leurs  efTorts.  Nous  youlitms 
faire  en  sorte  que  les  hommes  pussent  se  rencontrer  avec  nood 
sur  un  terrain  équitable,  —  nous  faire  connaître  leurs  sen- 
timents, leurs  opinions  et  nous  entendre  exposer  les  nôtres... 
Nous  proposâmes  que  les  Unions  de  métiers  pussent  envoyer 
chacune  un  ou  deux  délégués  à  un  Comité  d'arbitrage  et  de 
conciliation,  et  que  les  patrons  de  leur  côté  députassent  un 
nombre  égal  ;  —  des  deux  parts,  les  délégués  aavnient  êire 
éins  par  voie  de  suffrage  universel  ;  les  dépenses  seraient  égûr 
lement  partagées.  » 

On  le  voit,  les  Unions  se  trouvent  être  la  base  même  dts 
Conseils  de  conciliation.  C'est  ce  qui  ressort  avec  la  plus 
grande  évidence  des  explications  de  M.  Mundella. 

«  Dans  nos  rèdemenls,  dit-il,  le  mot  «  branche  »  se  rap- 
porte à  r Union  des  ouvriers  d'une  des  parties  de  la  bonne- 
wicu  Ainsi  les  fabricants  de  pantalons  et  de  chemises  forment 
une  Union  distincte.  Les  ouvriers  qui  travaillent  au  métier  à 
la  main  en  ont  une  autre,  une  classe  de  ceux  qui  se  servent 
du  métier  méoanique  a  aussi  son  Union,  etc.  Chacune  des 
branches  de  la  bonneterie  a  sa  société,  et  toutes  les  sociétés  du 
méier  du  Nottin^mshire,  du  Leicestershire  et  du  Derbyshire 
forment  une  Union  oombinée  qui  s'appelle  «  l'Union  des  trois 
comtés.  » 

Ainsi,  ces  mêmes  sociétés  de  métiers,  que  tant  de  patrons 
considéraient  comme  leurs  ennemies  irréconciliables,  qu'une 
portion  si  grande  du  public  r«igarde,  dans  toute  l'Europe, 
comme  fondfées  uniquement  en  vue  des  grèves,  sinon  même 
dans  le  but  d'exercer  autour  d'elles  tous  les  genres  d'oppres* 
slons  et  de  violences,  peuvent  non-seulement  entrer  en  rela- 
tions paciûques  avec  le  patron,  mais  elles  sont  les  organes 
essentiels  d'un  système  de  conciliation  dont  l'objet  est  de 
prévenir  les  grèves  et  tous  les  conllils  industriels.  Grâce  à 
ces  Unions,  les  Conseils  d'arbitres  ont  pu  fonctionner  pendant 
près  de  neuf  années,  et  pendant  tout  ce  temps  il  n'y  a  poità 
eu  de  grèves. 

Ce  biinfait,  dû  aux  Unions,  s'est  étendu  bientôt  aux  indivi- 
dus restés  isolés. 

C'est  ce  qui  résulte  de  l'exposé  de  H.  Mundella.  Il  ajoute, 
en  eUet  : 

«  Aux  réunions  du  Comité,  nous  recevons  régulièrement 
des  dépulalions  des  individus  ou  des  corps  qui  ont  à  fiiiré 
des  représentations;  nous  ne  cherchons  jamais  sllssontunio- 
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nistes.  Nous  n'avons  jamais  examiné  s'il  y  avait  nécessité  de 
reconnaître  les  non-unionistes,  car  pratiquement  ils  sont' 
reconnus.  En  cas  dlnfraction  aux  règlements,  les  non-unio- 
nistes sont  les  premiers  à  crier.  Quand  il  s'agit  de  faire  des 
règles  pour  une  branche  du  métier,  je  sais  auè  les  non- 
unionistes  sont  consultés,  car  tous  les  hommes  de  la  branche 
sont  convoqués  par  les  unionistes,  qii'ils  appartiennent  ou 
non  à  rUnion.  Les  Unions  choisissent  les  memoresdu  Conseil' 
qui  siégent^^our  les  ouvriers.  Elles  sont  les  seuls  organes  au 
concours  desquels  nous  puissions  en  appeler  pour  cela,  et 
c'est  r Union  qui  oblige  les  hommes  à  se  conformer  aux  dé-, 
cisions  du  Comité.  » 

Naturellement  les  nouveaux  Conseils  d'arbitres  ont  eu  leurs 
échecs.  Voici  comment  M.  Mundella  nous  raconte  deux  faits 
de  séparation  : 

f  L'un  fut  la  conséquence  d'une  décision  contraire  aux  ré- 
clamations des  ouvriers  ;  l'autre  résulta  d'un  dissentiment 
qui  s'éleva  entre  une  branche  peu  importante  et  le  Conseil; 
cette  branche,  qui  employait  environ  200  hommes,  avait  fait 
une  demanda  que  le  Conseil  avait  jugée  à  l'unanimité  mal 
fondis  et  déraisonnable  ;  en  conséquence  le  Conseil  avait  volé 
contra  ces  hommes,  et  eux,  dans  un  accès  de  mauvaise  hu- 
meur, ils  s'étaient  retirés. 

«  Mais  qu'arriva-t-il? 

«  Ils  se  trouvèrent  isolés,  ils  se  virent  privés  de  la  sympa- 
thie, du  soutien  tout  à  la  fois  de  leurs  confrères  et  du  public. 
Depuis  trop  longtemps  déjà  ils  avaient  perdu  l'habitude  de. 
payer  à  leurs  Unions  de  métiers  de  lourdes  taxes  hebdoma- 
daires, ils  exprimèrent  bientôt  un  désir  de  rentrer  avec  nous, 
auquel  nous  répondîmes  avec  joie.  Quant  à  l'autre  branche, 
elle  a  également  demandé  sa  ré^dmission,  qui  lui  a  été  tout 
de  suite  accordée.  » 

Les  Conseils  d'arbitres  sont  donc  avantageux  à  tout  le 
monde.  Les  patrons  s'en  louent,  puisqu'ils  ne  sont  plus  ex- 
posés aux  pertes  énormes  que  leur  apportaient  les  grèves. 
Quant  aux  ouvriers,  ils  y  trouvent  un  moyen  bien  moins 
coûteux  de  faire  entendre  leurs  réclamations  et  de  débattre 
leurs  intérêts. 

*  C'est  ce  qu'a  montré  M.  Mundella  en  terminant  son  dis- 
cours à  la  réunion  de  John  street.  ff  Les  charges  des  Sodélés 
de  métiers,  a-t-il  dit,  se  réduisent  par  nos  Conseils  à  une  ba- 
gatelle. Au  lieu  de  pajrer  un  shilling  ou  un  shilling  six  pence 
par  semaine,  comme  ils  faisaient  d'ordinaire  pour  soutenir 
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ries  hommes  en  grèves,  au  lieu  de  n'avoir  jamais  de  fonds  de 
bénéfices,  les  membres  de  Tune  des  plus  grandes  Unions  ne 

Baj^ent  plus  à  cette  heure  qu'un  shilling  par  an,  et  ceux  des 
nions  les  plus  dispendieuses,  un  penny  par  semaine  !  » 
Le  discours  du  manufacturier  de  Notlingham  termina  la 
discussion  pour  q^  iour-là;  on  se  sépara  après  lui  avoir  voté 
des  remerciements  bien  mérités. 

Depuis,  j'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  tous  les  comptes 
rendus  des  réunions  dans  lesquelles  il  a  pris  la  parole,  et  j'ai 

•rassemblé  ainsi  les  faits  dont  le  récit  va  suivre. 

;  Quant  à  M.  Mundella,  les  lecteurs  verront  dans  l'accueil  qui 
lui  a  été  fait  par  ses  compatriotes,  une  preuve  nouvelle  de  la 
promptitude  avec  laquelle  les  Anglais  saisissent  les  idées  utiles 

.fit  récomnensent  ceux  qui  s'en  font  les  promoteurs. 

-  L'année  dernière,  Theureux  pacificateur  de  Notlingham 
était  à  peine  connu.  Cette  année,  non-seulement  M.  Mundella 

.est  membre  du  Parlement,  mais  il  y  exerce  une  grande  in- 
fluence. Ce  qui  est  à  remarquer  aussi,  c'est  que  c'est  précisé- 
ment le  bourg  de  Sheffield,  auquel  certains  compagnonnages 
secn^ls  avaient  fait  une  si  triste  réputation  par  leurs  attentats, 

.qui  a  nommé  M.  Mundella  en  décembre  dernier.  L'homme  de 

la  conciliation  est  à  cette  heure  le  représentant  de  la  ville 

même  qu'ont  habitée  Broadhead  et  ses  complices.  o 

Le  parti  libéral  connaît  toute  la  valeur  de  Tac^uisilion  qu'il 

a  faite,  et  c'est  le  nouveau  représentant  de  Shelneld  qui  a  eu, 

.celte  année,  la  mission  de  seconder  l'adresse  en  réponse  au 
discours  royal.  Les  libéraux  s'honoraient  parla  douÉlement; 
ils  mettaient  en  lumière  un  orateur  plein  de  talent,  et  ils  té- 
moignaient leur  estime  à  l'inventeur  d'une  méthode  de  con- 
ciliation appeléç  dans  un  avenir  prochain  è  rendre  les  plus 

Jgrands  services. 

Dès  ce  moment,  d'ailleurs,  les  Conseils  de  conciliation  se 
propagent  rapidement.  Celui  qui  s'est  établi  l'année  dernière 
dans  l'indusliie  de  la  dentelle  è  Nottingham  donne  déjà  des 
résultats  admirables.  Un  membre  du  Parlement,  M.  Sainuel- 
son,  écrivait  au  Times,  le  18  avril  1868  :  «  Quand  j'ai  visité 
Nottinçham  l'été  dernier,  dans  presque  toutes  les  manufac- 
tures dé  dentelles  les  métiars  étaient  arrêtés;  la  cause  pi inci- 
pale  du  mal,  c'était  que  chaque  changement  qui  survenait 
dans  la  fabrique  amenait  une  dispute  quant  aux  salaires.  Mais 

'depuis,  un  conseil  d'arbitres  a  été  établi,  et  aujourd'hui  Tun 
des  plus  grands  fabricants  de  Nottingham  m'informe  qu'il  c'y 
a  pas  une  machine  au  repos  dans  les  manufactures  de  deo- 
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telles,  el  que  tout  est  en  paix  dans  la  ▼illd  pour  la  première 
fois,  de  môDioire  d'homme.  • 

£n  février  1868,  H.  Mundella  était  allé  faire  une  leçon  pu- 
blique—/ecturc—  sur  f  les  grèves  et  leur  remède  •  dans  la  ville 
de  Bradford  dont  le  nom  rappelle  tant  de  conflits  industriels. 
Bradford  avait  déjà,  quelques  mois  après,  deux  Conseils  de 
conciliation.  Leicester,  Derby,  Warwiek,  ont  suivi  l'exemi^e 
des  autres  villes  pacifiées. 

Les  Potteries  s'organisent  d'après  le  nouveau  principe. 
L'industrie  du  b&timent,  à  Nottingham,  marche  dans  la  voie 
ouverte  par  les  bonnetiers.  Sur  plus  de  cent  cinquante  patrons 
charpentiers,  maçons,  etc.,  un  seul  a  refusé  de  s'associer  au 
mouvement  de  la  conciliation.  À  Wolverhampton,  à  Leeds, 
et  dans  d'autres  districts,  les  Conseils  d'arbitres  se  sont  établis 
et  fonctionnent  bien.  L'association  houillère  du  Soulh-Lan* 
oashire  entre  dans  le  mouvement  paciGcaleur;  les  mineurs  du 
Lâncashire  se  montrent  tout  prêts  a  s'y  joindre.  En  ce  moment 
même,  grâce  aux  efforts  du  maire  de  Sheffield,  certains  pro- 
priétaires de  mines  semblent  disposés  à  favoriser  rétablisse- 
ment de  pareils  Conseils;  on  cite  HM.  Dunn  et  Huntsman 
comme  disposés  à  en  prendre  l'initiative.  D'un  autre  côté,  les 
fiàbricants  de  clous  du  district  de  Bromsgrove  viennent  de  ce»- 
c^r  leur  grève,  par  suite  de  l'adoption  d'un  tarif,  œuvre  d'un 
Comité  de  patrons  et  d'ouvriers. 

Ainsi,  voilà  l'idée  de  conciliation  lancée.  Cette  idée  va  cer- 
tainement s'appliquer  dans  tous  les  districts  manufacturier 
du  Royaume-uni  ;  elle  gagnera  môme,  selon  toute  probabilité, 
les  villes  de  fabriques  du  continent  et  partout  où  s'i'^tabliront 
les  Conseils  d'arbitres,  ils  substitueront  la  concilialidn  à  la 
guerre,  la  justice  aux  mesures  rigoureuses  et  aux  grèves. 

Hais  l'établissement  de  ces  Conseils  entraînera  paiement 
d'autres  conséquences  heureuses^  sur  lesquelles  nous  appel- 
lerons en  terminant  l'attention. 


VI 

Ces  conséquences  ont  frappé  diversement  les  publicistet. 
Interrogeons  sur  ce  point  les  écrivains  et  les  coopérateurs. 

Au  Congrès,  tenu  en  octobre  1868,  à  Birmingham,  H.  Mun- 
della, après  avoir  exposé  ses  vu^  sur  la  coneiliàtion,  a 
indiqué  comme  la  conséquence  première  do  Torganisation 
iodustrielle  l'accroissement  du  bien-être. 
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Un  amm  biffait  de»  Conseib  mixtes,  c'est  1^ordra  f  t  l*hav- 
monia  qui  succèdent  par  leur  moyen  à  Tanardiia  et  A  ta  dt^ 
ùotàBf  sources  trop  fécondes  de  ruine  pour  toud.  •  i^i  acquis^ 
li  convicUoD,  »  a  dit  mieore  le  pacificateur  de  NolUii|hftm, 
«  que  rian  ne  contribuerait  plus  à  la  pros^ilé  de  oftûqtto 
métier,  rien  ne  dévielôpperait  mieux  les  sentiaiMils  da  bien- 
feilbince  entre  les  okisses^  que  Texistencd  d^un  Gansai  mixte, 
qui  serait  ainsi,  poiur  chaque  [)rofession,  un  và^itabla  eoi^ 
reDrésentalif,  législatif  «t  judiciaire.  » 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  paroles,  qui  oufyrenfl  des 
perspectives  si  étendues  sur  Toii^anisation  future  de  l'indul- 
trie,  des  aris,  des  sciances  et  de  TEtat.  Pour  l'instant,  ednti- 
A«ons  notre  examen. 

Un  autre  des  orateurs  de  Birmingham,  H.  E.  Bail,  â  fait 
ttne  remarque  également  très-juste,  k  notre  a  via;  il  a  dit  : 
t  Les  Conseils  de  conciliation,  bien  que  fort  prâcbux  dans  les 
circonstances  actuelles,  ne  sont  qu  un  jalon  qui  conduit  à 
IMtablissement  de  grandes  sociétés  en  participation.  • 

Cette  opinion  semble  partagée  par  Tauteur  d'un  b&ril  fMiiai^ 
quable  à  plusieurs  litres  et  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  cette 
Kevu^;  on  lit,  en  eilet)  dans  les  Associations  ouwrièrês  m  An- 
fkterre  :  «  Lorsque  maîtres  et  ouvriers  se  trouvent  assis, 
sans  ordre,  sans  dislinotion  autour  d'une  mftme  table  ix)Ur 
discuter  leurs  intérêts  respeetîrs,  dans  un«  industrie  qui  les 
lait  vivre  les  uns  et  les  autres,  ils  ne  tardent  pas  è  s*apercevoir 
que  ces  intérêts  sont  solidaires.  » 

Di  là,  à  former  une  société  en  participation,  il  n*y  a,  en 
réalité,  qu'un  pas;  c*esl  ce  que  le  prince  exilé  indique  assez 
clairement  en  donnant  cette  dernière  espèce  de  SociélA  eottt- 
me  le  remède  le  plus  efficace  aux  grèves. 

Mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  cette  idée  etposdê  avec 
^us  de  pr^ision  que  dans  un  article  publié  en  novembre 
dcffuier  dans  le  recueil  de  M.  Norman  Blacleod,  Gêod  WêfàB^ 
par  M.  J.  H.  Ludlow.  Ce  coopérateur  éminent  résume  airfci 
ses  vues  sur  les  Conseils  mixtes  :  «  Je  ne  renie  aucun  des 

Srincipcsque  j'ai  défendus  pendant  tant  d'années,  quand  je 
is  que  des  Conseils  semblables,  des  tarifs  et  des  règlements 
adoptés  en  commun  par  les  maîtres  et  par  leé  ouvriers  me 
paraissent  les  phénomènes  les  plus  favorables  qui  se  puis- 
sent produire  dans  la  sphère  industrielle.  Il  est  vrai  que  ces 
Conseils  maintiennent,  tout  en  l'adoucissant,  cettd  distinction 
entre  les  classes  que  la  coopération  est  précisément  appelée  à 
détruire.  Mais  ifs  ont  l'avantage  d'opérer  sur  des  masses 
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^'hommes  {tutremen^  considérables  que  la  coopération  n'a 
sti  encore  en  atteindre. 

«     c  Que  sont,  en  effet,  les  6,000  membres  des  stores  de 

.Rochda^le  qu  de  Halifax  unis  seulement,  après  tout,  pour  Tac- 
quisilionen  commun  de  certains  articles  de  consommation, 
comparés  aux  cent  mille  bonneli?.rs  divisés  salon  les  branches 

,  diverses  de  leur  industrie,  et  dont  le  travail  quotidien  estcon- 

.trôlé  par  leur  Comité  7  Cette  étendue  plus  grande  du  cerde 
des  opérations  doit  correspondre  à  une  plus  grande  lai^or 

.  de  vues  et  de  sentiments.  On  me  dit  que  les  Équitables  pion- 
niers de  Rochdale  ont  tant  de  capitaux  qu'ils  ne  savent  où  les 
S  lacer  et  que,  cependant,  ils  ne  veulept  point  les  utiliser  hors 
e  leur  ville.  Mais  les  bonnetiers  de  Notlingham,  deLeicesier 
et  de  Derby  savent  qu'ils  ont  tous  des  intérêts  communs,  A 
qu'ils  sont  tous  membres  d'une  même  organisation.  Il  n*est 
point  douteux  que  cette  action  plus  générale  ne  soit  une  des 
causer  qui  attirent  déjà  si  puissamment  la  plus  grande  partie 
des  jeunes  ouvriers  dans  les  Tr(ule  Soci€tie8;.mtds  par  l'éta* 
blissement  de  ces  Conseils  mktes  une  attraction  plus  grande 

:  est  créée. 

«  D'un  autre  côté,  je  crois  également  que  l'établissement 
de  ces  Conseils  non-seulement  étendra  les  formes  actuelle- 
ment connues  de  la  coopération  —  la  société  en  parlir^ipation 

.  tout  d'abord,  à  cause  des  relations  amicales  qui  s'établiront 

'  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  —  mais  qu'il  va  en  produire 
de  nouvelles.  Il  est,  en  vérité,  essentiel  que  l'épargne  consi- 
dérable que  ces  Conseils  vont  permettre  aux  travr. illeurs  de 

.  faire  ne  soit  point  perdue,  aue  des  placements  utiles  soient 
trouvés  pour  les  fonds  renaus  disponibles  par  la  cessation 
des  grèves.  Le  fonctionnement  ellGcace  de  chaque  Conseil 

.  mixte  équivaut  à  une  addition  importante  au  capital  pro- 
ductif de  la  classe  laborieuse  et  du  pays  ;  ce  capital  ne  pourra 
être  mieux  employé  que  dans  de  vastes  Sociétés  de  produc- 

.ion.  » 

.      On  le  voit,  la  conséquence  logique  de  l'établissement  des 

.  Conseils  d'arbitres,  c'est  la  formation  da  grandes  Sociétés  pro- 

.  fessionnelles  de  participation. 

Des  associations  de  ce  genre  existent  déjà  en  Angleterre. 

*  Elles  seront  l'objet  d'une  prochaine  étude. 

Auguste  Deshoulins. 
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n  semblait,  en  Tautomne  de  1861,  que  Tempire  de  lefTei^ 
son  Davis  ï&l  aussi  solid.^meat  établi  et  puissiiit  que  s*il  eût 
duré  pendant  d.'s  sièoles.  De  fac^n  merveilleuse,  on  le  vit 
s'élever,  et  il  éblouit  ou  aveugla  les  j^eux  de  TEurope,  sinon 
de  rAméiique.  Son  territoire  s'étendait  depuis  le  Aio  Grande 
jusqu'au  Potomac  :  il  était  plus  vaste  que  tout  autre  royaume 
européen,  à  l'exception  de  la  Russie.  Sur  tout  ce  majni&que 
domaine,  un  sol  fertile  produisait  deux  des  principaux  ar- 
ticles de  consommation  de  Thumanité,  et  Ton  espérait  avec 
Sande  confiance  que  Norfolk  et  la  Nouvelle-Orléans  verraient 
entot  affluer  dans  leurs  ports  les  flottes  de  toutes  les  nations. 
Liés  entr'eux  par  un  terrible  lien,  ses  habitants  étaient  unis, 
croyait-on.  Ses  armées  bien  ordonnées,  Li^n  amunilionnécs, 
et  exaltées  parla  victoi/e,  la  capture  du  fort  Sumter,  la  chute 
facile  de  Norfolk,  la  bataille  du  BuU-Run,  planaient  comme 
un  nuage  sombre  sur  la  frontière  et  menaçaient  Baltimore  et 
Saint-Louis.  Sauf  le  Nord,  il  n'avait  pas  d'ennemi.  A  ses 
navires,  à  ses  pirates,  les  puissfinces  occidentales  de  TEu- 
rope  ouvraient  leurs  ports  :  déjà,  elles  faisaient  cordial  accueil 
k  la  nation  nou/ellement  éclose.  Evidemment,  celle-ci  pen- 
sait qu'ils  allaient  renaître  les  jours  de  la  chevalerie  et  ae  la'^ 
tyrannie.  Le  Canada  et  le  Mexique  lui  accordaient  une  sym- 

Satbio  naturelle.  N'y  avait-il  pas  même,  dans  le  Nord  divisé, 
es  milliers  de  gens,  se  réjouissant  des  succès  du  Sud,  et  s'ef- 
foFçant  de  confondre  les  plans  du  Nord,  de  brûler  New- York, 
de  surprendre  Washington  et  d'éveiller  une  anarchie  funeste 
dans  la  section  loyale  de  l'Union. 

Il  n'est  point  surprenant,  en  conséquence,  qu'un  sentiment 
d'exaltition  et  de  sécurité  ait,  à  ce  moment,  envahi  les  con- 
seils des  conspirateurs  ;  qu'ils  aient  présumé  qu'ils  traite- 
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raient  d'égaui  à  égaux  avec  la  cour  des  Tuileries  elle  Cabine 
de  Washington.  Quant  au  dernier,  ils  ne  nourrissaient,  il  est 
vrai,  pour  lui,  qu'un  mépris  souverain.  Les  jeunes  Talley- 
rand  de  la  Caroline  du  Sud,  les  demi-sauvaçes  des  arrière- 
forêts  du  Hississipi,  les  répudiateurs  de  la  Virginie,  les  bri- 
gands du  Texas  faisaient  cause  commune  pour  regarder  aYBc 
un  dédain  pdi  legptiverâemmt  ébranlé  de  Washington.  Déjà 
même,  aux  hommes  sagaces,  mais  timides,  la  lulîe  parais^ 
sait  désespérée.  Plus  d'un  penseur  européen  la  considérait 
comme  une  œuvre  de  folie.  «  Comment,  s'écriaient-ils,  vos 
armées  pourraient-elles,  si  même  vous  aviez  une  armée,  pré- 
tendre soumettre  une  contrée  d'étendue  aussi  immense, 
occupée  par  un  peuple  uni  et  hostile,  couverte  des  plus  fortes 
positions  stratégiques  et  défendue  par  quielques-uns  des  meil- 
leurs soldats  du  monde?  Comment  pouvez-vous  vous  Oatter 
que  vous  bloquerez  des  milliers  de  milles  de  côtes  mariti* 
mes,  avec  votre  flotte  insignifiante?  Comment  votre  gouver- 
tiecnent  tans  crédit,  à  )a  veille  de  faire  banqueroute,  aont  les 
obligations  sont  invendables  à  Londres  et  à  Paris,  obticndra- 
Iril  iestoormes  ressources  d'argent  ou  le  matériel  nécessaire 
pour  eonduire  efOcacemeni une  guerre  offensive?  » 

L'entreprise  semblait,  en  vérité,  des  plus  périlleiises.  Ao- 
oaututirés  aux  simples  trarvaux  de  la  paix,  nos  soldats  de- 
iraient  affronter  des  dangers  et  des  épreuves  dont  on  trome 
rarement  Ifes  pareils  dans  les  annales  de  la  guerre.  Ils  de- 
iwent  faira  des  marches  plus  longues  que  eelles  d'Ahnibal 
jusqu'en  Italie,  ou  de  Napoléoci  jusqu'à  Moscou.  Us  dévalait 
se  harasser  à  travers  les  marais  et  le»  halli '.rs  de  >a  côte  de  la 
Caroline  du  Sud  et  les  rives  boueuses  du  Hississipi  ;  ils  devaient 
ttoorirpar  milliers  de  la  fièvre  dans  les  hôpitaux  ou  lesease&des 
nègres.  Ils  devaient  envahir  une  nation  puissante  et  la  conque^ 
hr  sur  son  pfopre  sol.  Et  cependant  l'on  affirmaitque  jamais 
peuple  libre  n^avait  été  effectivement  soumis,  et  que  le  Sud  se 
mon tremil  aussi  obstiné  et  ineonquàrable  que  k  Suisse  l'avait 
été  pour  rAutriehe  en  l'Espagne  pour  Napoléon.  Le  projet  de 
Mocos  n'avait  même  pas  l'air  de  pouvoir  réusmr  mieux.  Notre 
Aatte  9lùe%  était  principalennent  une  coUeetion  de  taisseaoi 
,  marchands^  dont  beaucoup  n'étaient  disposés  qile  pour  fat 
navigation  fluriale  et  beaucoup  complètement  impropres  à  la 
mer.  Nos  braves  soldats  et  matelots  se  risquaient  sur  rOeéan 
^  dans  dei  frêles  vapeurs  qui  deyaient  sombrei  à  la  premiëiB 
tempête  ou  être  desemparés  par  un  boulet  égaré.  Etaitril  sip^ 
posable  que  TAngleterre  reconnaîtrait  un  tel  blocus  Y  VAm^ 
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gleteite  n*étaiUel1e  pas  alors  dans  toat  Torgueil  de  ses  forces 
maritimes?  Elle  régnait  sur  les  ondes  presque  comme  aux 
joçn»  des  Rodney  et  des  Nelson.  Ses  flottes  immenses  croi- 
•aimt  d'une  façon  menaçante  près  de  nos  bords,  et  nul  ne 
pourait  prévoir  que,  dans  le  cours  de  quelques  mois,  Tin- 
:  tentîon  a*un  ingénieur  privilégié  devait  à  tout  jamais  détruire 
m  suprAmaliB  navale.  En  face  de  ces  causes  de  décourage- 
ment et  de  bien  d'autres  se  dressait  sur  tout  le  pays  la  ques- 
tion :  c  Pouvons-nous  dominer  la  rébellion?  » 

Celui  qui,  plus  que  tout  le  monde,  aida  à  donner  une  ré- 
ponse satisfaisante,  fut  le  général  Gran t.  Il  serait  injuste,  tou- 
tefois, de  ne  pas  admettre  que  la  conservation  de  TUnion,  m 
ces  temps  sombres  et  désastreux,  fût  due,  en  grande  partie, 
à  la  fermeté  et  à  la  direction  du  président  Lincoln,  de  M.  Ste- 
ward et  do  leurs  admirables  coaajuteurs.  Le  peuple  avait,  en 
eux,  confiance;  il  les  afleclionnait;  avec  joie,  il  remit  entre 
leurs  mains  ses  incalculables  trésors  d'hommes  et  d'argent  et 
le  soin  de  sa  destinée.  Jamais  confiance  ne  fut  mieux  placée. 
Honnêtes  dans  les  desseins,  droits  de  cceur,  Lincoln  et  son  Ca- 
binet travaillèrent,  au  milieu  des  moments  les  plus  orageux 
de  la  guerre,  au  sein  de  Washington  hostile,  entourés  de  trat- 
Ires  et  d'assassins,  accablés  de  soucis  et  de  besogne,  et  ce- 
pendant pleins  d'espoir  et  de  sanfffroid.  Alors  que  d'autres 
<}bancelaient,  ils  étaient  fermes  ;  alors  que  beaucoup  se  lais- 
saient abattre,  ils  relevaient  la  tête,  ils  gouvernaient  Toura- 
Kn»  ils  contrôlaient  la  tourmente.  Hais  Grant  fut  commis  à 
iccomplissementde  la  partie  executive  de  l'entreprise.  Il  avait 
pour  mandat  d'employer  l'immense  pouvoir  de  la  nation  à  la 
suppression  finale  de  la  rébellion.  Le  premier,  il  devait  forcer 
la  frontière  imaginaire  delà  grande  confédération;  prouver  sa 
faiblesse  ou  éprouver  sa  force  ;  souffler  sur  la  gloriole  des  re- 
belles par  une  série  de  défaites  ;  passer  de  la  victoire  à  la 
victoire;  voir  tous  ses  plans  suivis  rigoureusement  et  opiniâ- 
trement; avec  Sherman  et  Shéridan,  Thomas  et  Me  Pberson 
et  nombre  d'autres  braves  compagnons  d'armes,  sur  terre  et 
fur  mer,  conquérir  une  contrée  plus  étendue  que  celle  gagnée 
par  Napoléon,  i  son  époque  la  plus  glorieuse,  d'un  accès  plus 
sauvage  et  plus  difficile  souvent  que  ne  le  fut  la  Gaule  au 
temps  des  l^ons  de  César  ;  et  répondre,  à  la  satisfaction  de 
TEurope  et  de  l'Amérique,  à  cette  question  :  «  L'Union  peut- 
elle  être  rétablie?  » 

A  l'ouverture  des  hostilités,  Grant  qui  avait  déjà  conquis  de 
la  réputation  sur  les .  champs  de  bataille  du  Mexique,  com-* 
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mença  a  exercer  une  compagnie  de  volontaires,  et  bientôt  3 
fut  fait  colonel  d'un  régiment  illinois.  Puis,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  Cairo,  poste  imporUint  à  la  jonction  de 
rohio  et  du  Mississipi,  où  il  eut  le  grade  de  brigadier-général 
des  volontaires.  Son  premier  acte  militaire,  dans  ce  comman- 
dement, fut  suivi  du  résultat  le  plus  important  :  il  assura  le 
Kentucky  au  parli  de  l'Union.  D'abord,  ce  puissant  Etat  avait 
professé  une  neutralité  hautaine.  Son  gouverneur  rebelle 
rejeta  avec  dédain  l'appel  du  président  Lincoln,  pour  aider  à 
supprimer  la  révolte ,  et  les  conspirateurs  comptaient  sans 
doute  obtenir  le  contrôle  du  Kenluckv;  il  commanda  ainsi  la 
navigation  de  l'Ohio.  Le  général  Polk,  l'évêaue  guerrier,  en- 
tra dans  l'Ëtat,  commença  à  fortifier  Columous  et  Hickman, 
et  occupa  Paducah,  ville  sur  l'Ohio,  qui  commande  la  navi- 
calion  de  celte  rivière.  Sur  le  champ,  Grant  découvrit  le 
danger.  Il  résolut  de  sauver  le  Kentucky.  Dans  la  nuit  du 
.  5  septembre,  il  partit  avec  deux  rédments,  une  batterie  lé- 
gère et  deux  bateaux  à  vapeur,  et,  dans  la  matinée  du  6,  il 
parut  devant  Paducah.  Lesrebelles  évacuèrent  la  ville  sans  tirer 
un  coup  de  canon  ;  une  garnison  suffisante  fut  laissée  dans  la 
place;  bientôt  après,  la  législature  de  l'Etat  vota  des  résolu- 
tions favorables  a  l'Union,  et  le  Kenluchy  renonça  pour  tou- 
jours à  sa  neutralité  armée.  Un  seul  acte  d3  prévoyance  et 
de  vigueur  avait  décidé  de  la  conduite  de  tout  un  Etat.  L'au- 
tomne s'écoula  ;  les  feuilles  tombaient  sur  les  bords  du  Pc- 
tomac  et  da  l'Ohio  ;  bientôt  allait  disparaître  la  plus  belle  sai- 
son de  l'année  (1).  C'était  une  période  de  désastres  et  d'inac- 
tion. Révolté  enfin,  le  Nord  avait  vu,  avec  honte  et  indigna- 
tion, ses  soldats  constamment  défaits  et  rei)oussés  en  leurs 
efforts  pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi.  Avidement  et 
consciencieusement  il  cherchait  celui  qui  romprait  le  charme, 
cause  de  ses  insuccès.  Pendant  ce  tcmps-Ià,  Grant  était  fort 
occupé  à  exercer  ses  nouvelles  troupes  à  Cairo.  Peut-être 
s'étonnait-il  que  l'on  n'en  fit  pas  usage.  Il  a  pour  opinion 
que  là  où  les  soldats  sont  également  indisciplinés  de  chaque 
côté,  les  plus  actifs  seront  les  plus  heureux.  Il  voyait  Colum- 
bus  devenir  une  fortc^resse  inexpugnable  sous  les  soins  de 
Pillow  et  de  Polk  ;  il  apprenait  que  le  Tennessee  et  le  Cuin- 
berland  devaient  être  fermés  par  des  fortifications  nouvelles; 
il  demanda  à  son  officier  supérieur  à  Saint-Louis,  Frémont, 

(1)  L'on  iait  qna  l'automne  est  consH^ré  par  les  Américains  dn  Nord  conmie  la  p1«a  keSa 
aalaon  de  Taorée.  Et  ils  oat  grandement  raison. 
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la  permission  de  prendre  Golumbus  (10  septembre),  pendant 
que  cette  ville  était  attaquable  encore.  Enlin  (1~  novembre)^ 
il  reçut  Tordre  de  faire  une  démonstration  contre  la  forteresse, 

four  empêcher  l'ennemi  d'envoyer  du  renfort  à  son  général 
rice,  dans  le  Missouri.  Grant  résolut  de  convertir  le  mouve- 
ment en  une  attaque  immédiate  sur  Belmont. 

Golumbus  s'élève  sur  un  promontoire,  au-dessus  du  Mis« 
sissipi,  le  long  de  la  rive  Kentuckienne.  La  ville  était  alors 
tellement  fortifiée,  qu'elle  était  tout  in  fait  imprenable.  Des  mois 
durant,  des  armées  auraient  dépensé  leurs  forces,  au  pied  de 
son  rocher,  sans  résultat,  et  ses  batteri:^s  de  gros  canons  fer- 
maiant  la  navigation  de  la  rivière.  Dans  Tencainte  des  mu- 
railles, il  7  avait  une  grande  force  ennemie.  Hais  Grant  avait 
résolu  de  détruire  ou  d'assaillir  Belmont,  poste  sur  la  rive 
opposée  du  Hississipi,  et  placé  sous  les  canons  de  Golumbus. 
Une  troupe  considérable  d3  rebelles  y  avaient  étab!i  leur 
camp.  Ds  étaient  défendus  par  de  grossiers  abntis  d'arbres  et 
les  feux  de  Golumbus.  G'était  là  aussi  que  les  renforts  passaient. 

Êrincipalement  la  rivière  pour  aider  Price  dans  le  Missouri, 
rant  se  proposait  de  détruire  leur  camp,  disperser  leurs 
troupes  et  retourner  ensuite  a  Gairo.  Par  ce  moyen,  il  prati- 
querait de  nouvelles  levées  et  alarmerait  on  même  temps  l'en- 
nemi. A  peine  les  braves  soldats  occidentaux  de  Gairo  eurent- 
ils  appris  que  l'on  ferait  une  attaque  réelle,  qu'ils  furent  saisis 
d'enthousiasme.  Ils  étaient  heureux  d'être  délivrés  de  la  fa- 
tigante monotonie  de  la  vie  des  camps  et  d'éprouver  leur 
courage  par  un  combat.  Grant  ordonna  au  général  Smith  de 
Paducah  de  faire  une  démonstration  contre  Golumbus,  pour 
occuper  l'attenliDU  de  l'ennemi  sur  ce  côté  de  la  rivière,  tan- 
dis que  lui-même  partirait  pour  le  Missouri.  Il  faut  se  rap- 
peler que  ses  troupes  se  composaient  entièrement  de  gens  qui 
n'avaient  jamais  reçu  le  baptême  du  feu.  Ses  deux  comman- 
dants en  chef,  Loçan  et  Me  Clernant,  n'avaient  jamais  non 
S  lus  entendu  une  balle  siffler  h  leurs  omlles,  sur  le  champ 
e  bataille,  et  Grant,  au  milieu  d'une  armée  brave,  mais  in- 
expérimentée, était  le  seul  qui  se  fût  mesuré  avec  Tennemi. 
Ses  forces  consistai3nt  en  trente-un  mille  hommes  environ. 
Après  plusieurs  faits,  il  débarqua  ses  troupes  à  Hunler's  Piont, 
dans  le  Missouri,  et  tout  de  suite  marcha  sur  Belmont,  situé 
à  trois  milles  h  peu  près  plus  bas.  Bientôt,  l'ennemi  fut  décou- 
vert. S'avançant  en  tirailleurs,  nos  troupes  se  heurtèrent  A 
une  rude  résistance.  Les  officiers  se  comportaient  comme  des 
vétérans,  toujours  sur  le  front  de  bataille.  Les  soldats  grim- 
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përent,  rampèrent  ou  sautèrent  par-dessus  les  formidables 
ahatis;  lentement  on  repoussa  Tennemi  vers  le  rivage.  Pillow, 
qui  avait  traversé  avec  ses  renforts  de  Columbus,  fut  forcé  de 
céder,  et  ses  troupes  rompues,  en  désordre,  plusconsidéral>la 
que  celles  des  assaillants,  se  réfugièrent  sur  Tautre  bord  de 
la  rivière  sous  le  feu  de  Columbus.  Une  scène  étrange  s'ensui- 
vit. Emportées  par  leur  joyeuse  ardeur,  les  troupes  de  G4*ant, 
ayant  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers  et  pris  le  Mvsp 
die  rennemi,  se  débandèrmit  tumullneusemenL  ues  dkeours 
furent  prononcés  par  des  wateurs  excités  ;  on  pilla  le  camp  ; 
00.  mîhea  de  leurs  adversaires,  Ie&  soldats  novices  sft  eciireiit 
en  sftretâ.  Grant  ordonna  de  mettre  le  feu  au  camp,  pmam- 
mener  les  troupes  à  leurs  rangs,  et,  soudainement,  les  lourc^ 
canons  de  Columbus  commencèrent  à  tonner  sur  Tarmée  de 
rUnion.  Cependant,  de  gros  corps  de  rebelles  avaient  franctu 
la  rivière,  et,  avec  l'aide  de  Pillow,  cerné  leurs  vainqueurs. 

«  —  Général  I  nous  sommes  investis  !  cria  un  aidenie- 
camp,  arrivant  à  toutes  brides  vers  Grant. 

«  —  Bien,  répondit-il,  nous  sortirons  comme  nous  som- 
mes entrés,  les  armes  à  la  main.  » 

Son  calme  rassura  la  petite  armée  ;  et,  avec  Grant,  Me 
Glernand  et  Logan,  à  leur  tête,  les  soldats  rompirent  la  ligne 
ennemie  et  arrivèrent  en  bon  ordre  à  Tembarcadère. 

Là,  toute  la  colonne  reprit  ses  transports,  n'ayant  éprouvé 
qu'une  perte  légère.  Grant,  en  personne,  lui  servit  d^arrière- 
garde;  il  fut  le  dernier  homme  sur  le  rivage.  Pendant  un  ins- 
tant une  dislance  de  150  pieds  au  plus  le  sépara  de  la  ligne 
de  l'ennemi.  Il  s'arrêta  pour  l'examiner,  puis  tourna  la  tète 
de  son  cheval,  s'éloigna  avec  lenteur,  et  prit  le  galop,  en  ap- 
prochant de  la  rivière.  Il  eut  de  la  peine  à  se  frayer  un  (*e- 
min  jusqu'à  l'un  des  transports.  Quand  il  fut  à  bord,  la  flot- 
tille prit  le  large,  exposée  à  un  feu  nourri  de  la  rive.  A  cinq 
heures,  le  dernier  vaisseau  était  hors  de  la  portée  de  l'enne- 
mi, et  l'expédition  rentra  heureusement  à  Cairo. 

Telle  fui  la  brillante  affaire  deBelmont.  Les  forces  de  i'en- 
nemise  montaient  au  double  de  celles  des  assaillants;  elles 
étaient  protégées  par  les  canons  de  Colombus  ;  cependant  elles 

Serdireut  ua  lijrs  de  plus  que  les  Unionistes,  furent  délogées 
e  leurs  retranchements,  virent  leur  camp  brûlé  et  ravagé, 
et  laissèrent  les  envahisseurs  se  retirer  sans  mal.  Les  hom- 
mes de  Grant  conçurent  de  la  fierté  de  leur  victoire,  de  leur 
chef,  d'eux-mêmes,  et  les  «  hommes  de  Belmont  »  comme  on 
les  appela  depuis,  se  distinguèrent  ensuite  par  leur  intiépi- 
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dite  dans  les  oampagees  occidentales.  Mais  Tactioii  eut  alort 
pour  son  résultat  le  plus  important  d'empéeber  Tennemi  can- 
tonné à  Golumbus  aenvoyer  de  Taide  aux  rebelles  du  lli^ 
souri,  n  comprit  que  la  présence  a  Cairo  de  son  vigilant  an- 
tagoniste lui  défendait  de  s'exposer  à  diminuer  ses  forces. 

De  nouveau,  les  armées  de  TUnion  se  tinrent  dans  un 
inaction  comparative.  Me  Clellan  commandait  à  WasbingloUi 
Halleck  avait  succédé  au  brave  Frémont  à  Saint-Louis;  et  oes 
eiicellents  tacticiens  penchaient  vers  une  politique  de  tempo- 
risaiioa.  Ils  voulaient  être  prêts  à  parer  à  toute  éventualité. 
Hais  Grant  et  le  président  désiraient  vivement  Taclion.  De 
leur  côté,  les  rebelles  ne  se  montraient  pas  nonob^nia.  Au- 
tour de  llichmond  et  le  long  des  approches  du  Polomac,  ils 
avaient  rassemblé  une  armée  puissante,  commandée  par  un 
cb^  habile  et  expérimenté,  et  de  leur  capitale  qui  retentissaii 
alors  des  sons  de  la  gaieté,  du  triomphe,  de  Tespérance,  ils 
envisageaient  avec  conQance  la  lutte  prochaine.  Dans  TOueS^ 
les  espérances  n'étaient  ni  moins  vives  ni  moins  bruyantes. 
Avec  une  force  d'environ  cent  mille  hommes,  lesSofCstes  oc- 
cupaient une  ligne  stratégique  s'étendant  dé  Golumbus  à 
l'ouest,  à  Bowling  Green,  un  chemin  de  fer  central  importaol 
dans  le  Bas-KentuckyàTest.  Golumbus  était  défendu  par  é» 
forces  importantes,  et  ses  ouvrages  en  terre  avaient  reçu  cent 
cinquante  piàces  de  canon.  On  ne  pouvait  prendre  ccUe  plMe 
aue  par  un  long  siège.  À  Bowlin^-Green  était  assemblée  une 
des  plus  belles  armées  de  la  Confédération  :  elle  menaçait  et 
commandait  presque  tout  le  Kentucky  occidental.  Au  centre 
de  la  ligne  rebelle,  couraient  deux  grandes  rivières,  le  Ten- 
nessee et  le  Cumherland,  les^^uels  venant  du  cœur  du  district 
rebelle,  se  jettent  dans  TOhio.  Environ  à  cinquante  mille  en 
bas  de  cette  rivière,  le  Tennessee  et  le  Cumberland  se  rappro- 
chent à  douze  milles  l'un  de  l'autre,  près  de  la  ligne  du  Ten- 
nessee ;  et  pour  déftmdre  leurs  eaux  aussi  bien  que  pour  gar- 
der la  connexion  entre  Golumbus  et  Bowling-Green,  les  Con- 
fédérés av^i^;nt  élevé  deux  forts  redoutables  sur  les  bords  du 
Tennessee;  il  y  avait  le  fort  Henry,  et  avec  un  ouvrage  moins 
important,  le  fort  Heiman  sur  le  côté  opposé  de  la  rivière. 
A  aouze  milles  de  distance,  sur  leCumberland,  il  existait  en- 
core un  ouvrage  considérable,  le  fort  Donelson.  L*un  et  l'au- 
tre possédaient  une  grosse  garnison  et  étaient  en  communica- 
tion constante  avec  le  Bowhng-Green  et  Golumbus. 

La  force  de  l'Union  destinée  à  assaillir  celte  ligne,  rassem- 
blée sous  Halleck,  à  Saint-Louis,  Grant  à  Cairo  et  Buell,  dans 
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le  Kentucky  oriental,  ne  peut  avoir  été  en  puissance  effëc-- 
tive,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  ses  adversaires.  Ses 
commandants  eurent  le  choix  entre  trois  modes  d'attaque.  Ils 
pouvaient  assiéger  Columbus;  ils  pouvaient  masser  leurs 
troupes  contre  les  Confédérés  à  Bowling-Green  ;  ils  pouvaient 
attaquer  les  forts  sur  les  rivières.  Grant  pressa  radoplion  du 
dernier  plan.  «  En  ayant  la  permission,  »  télégraphiail-il  à 
Halleck,  ie28  janvier  1862,  «  je  m'emparerai  du  Fort-Henry.  » 
Le  Commodore  Foote  seconda  sa  reauête;  et  le  l*'  février,  la 

Êermission  nécessaire  arriva.  Le  2,  l'expédition  quitta  Cairo. 
Ile  se  composait  de  sept  chaloupes  canonnières,  en  partie 
blindées,  sous  les  ordres  du  commodore  Fooler,  et  une  force 
de  terre  de  dix-sept  mille  hommes  sous  le  général  Grant. 
Les  rivières  étaient  grossies  par  la  plui3,  et  une  grande  por- 
tion du  pays  inondée.  Nécessairement,  les  troupes  de  terre 
furent  retardées  par  la  manque  de  transports  suffisants  et  par 
l'étal  de  la  contrée  ;  les  bateaux  blindés,  protégés  par  leur» 
flancs  métalliques  contre  le  boulet  et  la  bombe,  remontèrent 
la  rivière  ennemie,  en  faisant  tressaillir  ses  bords  des  sifOe^ 
ment  aigus  de  leurs  lourdes  machines,  et  arrivèrent  les  pre- 
miers devant  le  fort.  C  était  une  série  d'ouvrages  da  camr 
pa^ne,  dont  le  plus  puissant  était  sur  le  côté  oriental  de  la 
rivière  et  renfermait  dix-sept  gros  canons.  Une  garnison  de 
douze  mille  huit  cents  hommes,  sous  le  commandement 
du  général  Tilghman,  défendait  le  poste.  Le  général  Grant 

{)assa,  en  vapeur,  sous  le  feu  des  ennemis  pour  reconnaître 
a  portée  ià  leurs  canons;  puis  il  revint  hâter rarrivée  de  ses 
troupes.  En  même  temps,  Tilghman,  craignant  d'être  entou- 
ré, avait  résolu  d^abandonner  sa  position  ;  mais  il  attendait 
l'attaque  de  la  flotte,  au  fort  Henry,  avec  le  nombre  d'hom- 
mes juste  suffisant,  pour  servir  ses  pièces.  Grant  voulait  une 
attaque  immédiate  ;  et  le  6  janvier,  à  11  heures,  ses  forces 
commencèrent  à  remonter  la  rivière  vers  le  fort.  Cependant, 
tandis  qu'elles  étaient  en  route,  son  sort  avait  été  décidé.  Les 
bateaux  blindés  et  les  chaloupes  canonnières  sous  le  commo- 
dore Foote  ouvrirent  un  feu  rapide  sur  le  fort  Henry.  Les  ca- 
nons de  Tikhman  répondirent  avec  autant  de  vigueur  que 
d'effet.  Un  Doulet  désempara  VEssexj  blessa  son  comman- 
dant, M.  Porter,  et  tua  ou  blessa  vingt-neuf  hommes.  Mais 
bientôt  le  feu  du  fort  fut  éteint;  Tilghman  se  rendit  h  discré- 
tion ;  la  plus  grande  nartie  de  la  garnison  se  réfugia  au  fort 
Donelson  ;  et  quand  Grant  arriva,  une  demi-heure  après,  il 
se  trouva  maître  du  puissant  ouvrage.  Son  plan  ayant  ainsi 
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réussi,  il  se  délermina  à  enlever  le  fort  jumeau,  sur  le  Cum- 
beerland  et  il  télégraphia  aussitôt  à  Halleck  :  c  Le  fort  Henrf 
Qst  à  nous  !  Je  prendrai  et  détruirai  le  fort  Donelson,  le  8.  » 

Maïs  il  fut  déçu.  Les  pluies  d'hiver  tombèrent  en  abon- 
dance ;  tout  le  pays  se  trouva  sous  Peau.  Son  armée  eut  peine 
à  sauver  ses  baçages  de  l'inondation.  Et  le  12  seulement,  le 
temps  s'étantécTairci,  son  principal  corps,  composé  de  quinze 
mille  hommes,  put  se  mettre  en  marche  pour  Donelson. 
Grant  toutefois  avait  usé  de  la  plus  grande  diligence,  car  il 
avait  appris  que  Tennemi  rassemblait  toutes  ses  forces  pour 
la  défense  des  forts.  Foote  conduisit  sa  flotte  en  haut  du  Cum- 
berland,  et,  le  12,  un  peu  après  midi ,  Grant  fondit  sur  les 
retranchements  de  Tennemi.  Son  mouvement  paraît  avoir  été 
d'une  audace  téméraire.  Il  était  au  centre  de  la  grande  ligne 
stratégique  de  Tennemi.  Derrière  lui  se  trouvait  Columbus, 
devant  lui  Donelson,  soutenus  par  les  ressources  abondantes 
de  Bowling  Green.  Les  troupes  du  fort  élaiant  môme  plus 
nombreuses  qui3  les  siennes,  et  il  allait  assiéger  une  garnison 
supérieure  a  son  armée  en  force,  défendue  par  de  longues 
lignes  d'ouvrages  qui  donnaient  à  celle-ci  tout  avantage  pour 
une  attaque.  A  rœil  inexpérimenté,  Donelson  aurait  s^emblé 
imprenable.  C'était  une  suite  de  retranchements  sur  la  rive 
occidentale  du  Cumberland,  situés  sur  des  collines  et  un 
terrain  escarpé,  dont  Télévation  dépasse  cent  pieds,  entou- 
rant un  haut  fort  central,  qui  couvrait  une  superficie  d'une 
centaine  d'acres.  Quinze  gros  canons,  avec  quelques  carona- 
des  armaic^nt  cet  ouvrage.  Au  dessous,  sur  les  flancs  de^  col- 
lines, des  batteries  d'eau  commandaient  la  rivière.  La  garni- 
son comptait  presque,  sinon  tout  a  fait,  vingt  et  un  mille 
hommes,  et  ils  étaient  en  communication  ouverte  avec  Bowling- 
Green,  le  centre  des  armées  rebelles. 

Aussi,  peu  de  gens,  civils  ou  militaires,  jugeaient  Donelson 
attaquable  en  ce  moment  d'incertitude  ;  personne  n'aurait  été 
surpris  que  l'attaque  de  Grant  ne  se  fût  terminée  en  une  autre 
Balrs  Bluff  et  Edward's  Ferry.  Quoiqu'il  en  soit,  ses  braves 
soldats,  principalement  ceux  de  l'Illinois,  s'établirent  en  ex- 
cellent ordre  devant  le  fort.  Mais,  d'abord,  tout  fut  désastre. 
Une  vaillante  attaque,  faite  contre  une  batterie  rebelle,  sous 
le3  ordres  de  Grant,  échoua.  Le  brave  commandant  Foote 
assaillit  le  fort  par  la  rivière  avec  sa  flotte  en  mauvais  état, 
et  fut  repoussé,  en  subissant  une  grande  perte.  Grant  atten- 
dait, bouillant  d*impatience,  des  renforts  qui  ne  venaient 
point.  Soudain  l'hiver  appaiu^  dans  tQU^e  sa  rigueur;  les 
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boits.fUrent  eraellçment  froides;  les  hommes  ]^<6riss(ti3ifl  jge- 
les  dans  les  lignes  ;  de  rudes  tea^pdtes  degréfsil  ^l  de  nene 
s'ûbattireRt  dans  la  nait  du  14  sur  les  malheureux  soldm, 
qtii  gisaient  sur  le  sol  nu,  sans  tentes  ni  couvertures,  él  Po- 
sant lalfumer  (Jes  feux  de  peur  de  servir  de  poiiU  de  mire  atit 
tirailleurs  ennemis.  Telle  était,  néanmoins,  leurarfleur  pour  hi 
cau$^  leur  conGance  dans  le  commandant,  que  des'homqses 
oui  jamais  ri^avaieiït  couché  hors  de  maisons  confortables, 
S'êtendaiei)t  gaiement  alors,  sur  la  terre  ^lacîée,  avecleurs'ar- 
mesà  leur  côté,  et  afirontaientrennemiavec  lecalmeétle.QOu* 
rqjge  de  vétérans. 

A  deux  heures,  dans  la  matinée  du  15  février  I86S,  jour 
mémorable,  Graqt  fut  prié  par  un  message  du  commoaorÇi 
ble$sé,  devenir  le  joindre  sur  son  vaiiseau-^amiràl.  Il  arriva 
ayant  )'aurore.  Les  assiégées  avaient  é!é  considérdblemeat 
renforcés.  Ils  comptaient  alors  vingt  et  un  mille  homm^,  et 
la  longue  ligne  ties  troupes  de  TUnionse  reposait  sous  les  ar- 
mes, S:âltendant  à  un  siège  diflicilecit  considérant  presque  "dé- 
sespérément les  hauteurs  si  bien  fortiGées  qui  se  dressaient 
dèvâiil  elles.  Mais  Ténergie  de  Grant  et  rauginenlalion  de  son 
armée  avaient  rempli  d  alarme  les  rebelles.  Déjà,  ils  avaient 
résolu  de  prendre  la  fuite.  Buckncr,  Fluyd,  Pillow,»Forrcst. 
leurs  chefs  s'étaient  réunis  en  conseil,  et  décidés  ase  frajer 
un  chemin  à  travers  les  lignes  deTUnion,  le  matin  même  oi 
GrailtéUdt  sur  la  rivière.  Par  cotte  glaciale  matinée  d'hiver, 
les  rebelles  massèrent  leurs  forces  en  un  coin  du  fort;  %  se 
précipitèrerlt  sur  Isi division  dette  Clernant qui  était  la  plus 

{)rocbe  du  bor'd.de  la  rivière,  au  sud.  Ils  espéraient  rompre 
a  Ijgne  par  une  attaque  écrasante.  Mais,  quoique  surprises  et 
repousâées,  les  troupes  de  TUnion  se  conduisirent  avec  une 
résolution  singulière.  De  nouveaux  tégimenlsaecountrentà 
Taitte^e  leurs  camarades;  une  grande  partie  de  Taratée  se 
trouva  etigagée;  et,  à  neuf  heures,  les  rebeHes,  qni  ameiit 
combattu  avec  la  vigueur  du  désespoir,  cessèrent  d'attaquer. 
Alors  survint  Grartt  qui  ordonna  un  assaut.  €.  F.  JSmi^,  Jbra- 
vementcortduisit  la  fameuse  Seconde  infanterie  lowasortlea 
lignes  en  haut  d'une  colline  abrupte  et  buissonneuse,  rompit 
les  lignes, rebelles  à  la  pointe  de  la  baïonnette  ct^  prft,  daas 
leurs  rètranch(5menls,  possession  d'une  posMon  qui  décida 
la  destinée  ;du  fort.  Sur  ces  entrefaites,  de  Pautre  côté  desttNi- 
vragcs»'  Me  CIcrnant  et  Wallace  ramenaieql  leurs. troupes. fa- 
liguôi*s  a  trnef  nouvelle  charge  contre  l'enneroi/reconquérateat 
lé  tai'rainqulls  avaient  perdu  dans  la  matinée  et'fermaieiiti 
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rennemi  la  portf^  de  la  retraita.  La  nuit  vint;  elle  fît  cesser  le 
combat.  Les  soldats,  fatigués,  s*ea dormirent  sur  la  froide 
terre:  Smith  et  s?8  campotgaons  se  couchèrent  sur  la  ooHiiie 
glacée  qu'ils  avaient  conquise;  Grant  dans  la  hu|l^  d'un, 
nègre. 

Mais,  en  cette  nuit,  dîme  d3  souvenir,  il  n'y  eut  pas  de 
repos  pour  les  chefs  reb^îlles.  Ils  tinrent  un  nouveau  conseil 
dans  leur  forteresse,  pour  aviser,  à  travers  des  regrets  amers, 
des  récrimatioDS  superQues,  au  meilleur  moyen  de  s'échapper. 
Floydet  Pillow  résolurent  d!abandonner  leurs  troupes  et  ^ 
se  sauver.  Pendant  la  nuit,  ils  dascendirent  vers  la  rivière. 
Forrest  passa  à  gué  une  demi-douzaine  de  ruisseaux  avec  sa 
cavalerie  et  gagna  Nashville.  Laissé  au  commandement  de 
Donelson,  Buckner  hissa  le  drapeau  blanc  et  dépêcha  à  Gnmt 
un  messager  pour  lui  demander  ses  conditions.  Grant  fit  cette 
mémorable  réponse  :  «  Aucune  condition,  sinon  une  reddi^ 
tion  complète  ne  peut  être  acceptée.  Je  me  propose  de  mar- 
cher sur  vos  ouvrages.  »  Buckner  alors  céda,  et  Donelson 
tomba.  Quatorze  mille  prisonniers,  soixante-cinq  canons  et 
une  vaste  quantité  d'approvisionnements  et  de  petites  armes 
passèrent  aux  mains  des  vainqueurs,  avec  le  commande- 
ment de  deux  grande^  rivières  et  une  route  jusqu'au  centre 
de  la  rébellion. 

Un  cri  d'allégre$s3  résonna  dans  tout  le  Nord,  quand  la 
nouvelle  de  cet  exploit  s'y  répandit.  Dès  lors,  le  nom  de 
Grant  fut  un  signe  (le  bon  présage.  De  fait,  chez  beaucoup  dé 
gensda  Nord,  avait  prévalu  jusqu3  là  une  superstition,  ve- 
nant du  moyen  âge,  que  les  classas  industrielles  ne  faisaiiat 
pas  dd  bons  soldats  ;  queles  hommes  tirés  de  la  ferme  ou  de  la 
tabrique  étaiint  incapables  de  se  défendre  ;  qu'ils  devaient 
6tre  la  proie  naturelle  de  la  fière  chevalerie  du  Sud,  qui 
était  habituée  à  manier  le  couleau-bowie  ou  le  pistolet,  et 
qui,  dans  son  pays  à  d;^mi  sauvage,  s'était  imposée  à  ses  cooir 
patriotes  par  la  violence  brutale  et  les  prétentions  bruyaotes. 
C'est  cette  classe  qui  avait  poussé  le  Sud  à  la  guerre  ;  qui 
avait  rempli  S3S  arjii^s  et  coritrâlé  S3s  conseils;  cfui  a^ait 
vaincu  a  Bull  Run  et  n'avait  jamais  suspendu  depuis  sesiu- 
Ules  fanfaronnades.  Mais  à  présent,  les  braves  régiments 
qu*on  venait  de  lever  dans  les  fermes  et  manufactures  derJU-^ 
linois  et  de  l'fowa,  sous  la  conduite  d*un  des  leurs;  avaient 
rencontré  la  chevalerie  vantarde  dans  d;s  conditions  moins 
ou'égales,  assiégé  une  armée  plus,  grosse  que  la  leur  dans  une 
Kirteresse  puissante,  battu  C3tt9  armée  après  avoir  résista  à 
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une  surprise,  enlevé  ses  ouvragés  el  forcé  Tennemi  à  se  ren- 
dre ou  à  fuir  honteusement.  C'était  un  triomphe  de  vigueur 
mentale  et  morale  sur  les  pri^tentions  vaniteuses.  Il  prouvait 
ce  que  pouvaient  les  soldats  du  Nord  bian  commandés.  Il 
montrait  que  les  vastes  préparalirs  de  la  nation  pour  suppri- 
mer la  rébellion  ne  seraient  pas  inutiles. 

Mais  les  résultats  de  la  chute  de  Donelson  éveillèrent  da- 
vantage encore  Tenthousiasme  du  peuple.  Ils  étaient  tels,  que 
Êersonne  dans  la  vie  civile  ne  les  aurait  pu  pressentir.  Comme 
rant  Tavait  prévu,  il  avait  rompu  la  grande  ligne  stratégique 
de  l'ennemi:  avec  Donelson  tombait  une  chaîne  de  forteresses. 
Bowling  Green  fut  aussitôt  abandonné  comme  non  tenable; 
Nashvilîe  se  rendit  sans  coup  férir  ;  Columbus,  la  forteresse 
inexpugnable,  qui  commandait  leMississipi  et  menaçait  TOhio, 
fut  désertée  par  sa  garnison  ;  la  sécurité  du  Missouri  fut  réta- 
blie; le  Kentucky  délivré  de  ses  envahisseurs,  et  le  grand 
État  de  Tennessee,  plus  grand  que  beaucoup  de  royaumes  eu- 
ropéens, fut  de  nouveau  rendu  à  l'Union.  Grant  fut  alors 
fait  major-général  des  volontaires  par  le  président  Lincoln 
et  le  secrétaire  d'État  Stanton,  et  placé  au  commandement 
d'un  département  qui  n'était  pas  limité  en  étendue  au  sud. 
La  nat'on  contempla  sa  carrière  future  avec  un  nouvel  es- 

f)oir.  En  même  temps,  plusieurs  autres  succès  avaient  accru 
a  confiance  publique.  En  janvier,  avant  la  chute  des  deux 
forts,  le  général  George  H.  Thomas  avait  gagné  la  bataille 
deMill  Spring.  Le  général  Buttler  etlecommodoreStringham 
avaient  commencé  une  série  dd  victoires  navales  par  une  heu- 
reus3  expédition  au  cap  Hattsras  ;  Burnside  avait  capturé 
l'île  Roanoke,  et  finalement  Farragul  el  Buttler,  en  avril 
1862  étaient  entrés  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  Nord  retentis- 
sait de cordialesacelamations  à  mesure  que  les  exploits  de 
Farra^ut  passai3nt  de  bouche  en  bouche.  Les  villes  étaient 
illuminées  ;  les  drapeaux  flottaient  aux  fenêtres  de  chaque 
maison  ;  les  églises  offraient  leurs  remerciements  à  l'Éter- 
nel, et  la  paix  semblait  proche. 

Shiloh  fut  le  théâtre  de  la  nouvelle  bataille  de  Grant,  et  ce 
fut  aussi  une  victoire  tellement  signalée  que,  s'il  avait  pu  la 

Poursuivre,  Vicksburg  serait  tombe,  et  la  guerre  auraiteu  pro- 
ablement  une  fin  plus  prompte. 

Tels  furent  pourtant  les  faux  rapports  qui  longtemps  pla- 
nèrent sur  le  résultat  de  la  bataille,  que  hun  des  gens  crurent 
alors,  et  plus  tard,  que  Shiloh  était  une  défaite  de  Tannée 
de  l'Union.  Pressé  par  le  désir  d'attaquer  l'ennemi  au  centre 
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de  ses  forces,  Grant,  à  la  tête  d'une  armée  d'environ  trente- 
trois  mille  hommes,  s'était  placé,  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  sur  la  rive  du  Tennessee,  au  débarcadère  de.Piltsbur^. 
près  de  Shiloh.  Il  savait  qu'une  force  supérieure  des  ennemis 
était  sur  son  front,  commandée  par  deux  de  leurs  meilleurs 
officiers,  A.-S.  Johnston  et  Beauregard,  et  il  avait  envoyé  au 
général  Buell  Tordre  de  se  hûter  de  l'aider  avec  sa  division. 
Grant  brûlait  de  faire  la  première  attaque,  mais  on  lui  com- 
manda de  demeurer  sur  la  défensive.  L'ennemi,  qui  connais- 
sait la  faiblesse  de  Grant,  résolut  de  l'écraser  par  une  vigou- 
reuse agression  avant  l'arrivée  de  ses  renforts. 

La  position  de  l'armée  de  l'Union  avait  été  soigneusement 
choihid.  Elle  était  protégée  de  chaque  côté  par  deux  petites 
rivières  se  versant  dans  le  Tennessee,  et  aussi,  sur  l'un  des 
côtés,  par  un  ravin  profond.  Au  point  du  jour,  le  dimanche 
6  avril  1862,  Johnson  avec  quarante  ou  cinquante  mille 
hommes  se  jeta  sur  la  ligne  de  l'Union,  avec  un  courage  et 
une  résolution  qui  n'ont  point  été  surpassés  dans  l'histoire  de 
la  guerre.  Habilement  conduite  et  commandée,  la  charge  de 
l'ennemi  eut  tout  cet  esprit,  tout  ce  feu  que  possède  toujours 
une  force  attaquante,  hardis,  et  la  supériorité  de  son  nombre 
lui  permettait  aussi  de  repousser  la  ligne  de  l'Union  ])resque 
par  la  force  physique  seule.  Malheureusement,  il  advint  que 
la  division  de  Sherman  était  compos:^e  principalement  de 
recrues  qui  jamais  n'avaient  respiré  l'odeur  de  la  poudre,  et 
dont  beaucoup,  à  la  vue  du  danger,  s'enfuirent  honteusement 
comme  frappes  de  panique  jusqu'au  débarcadère. 

Une  partie  de  la  division  de  Prentiss  céda  aussi;  et  rien, 
sinon  le  courage  et  l'habileté  de  Sherman  ne  put  parer  à  ce 
désastre.  Blessé  et  affaibli,  il  n'en  rallia  pas  moins  ses  ré^- 
menls  fidèles,  et  aidé  par  MM.  Clernant,  w .  Wallace,  Prentiss 
et  les  autres  cemmandants  de  division,  il  présenta  un  front 
courageux  à  l'ennemi.  Lentement,  les  lignes  de  l'Union  fu- 
rent repoussées  vers  la  rivière  ;  des  deux  côtés,  la  mort  terri- 
blement balayait  les  rangs;  au  dire  de  Sherman,  ce  fut  le  plus 
affreux  combat  auquel  il  assista  jamais;  le  brave  général 
Johnson  tomba  parmi  les  victimes,  et  Beauregard  lui  succéda  ; 
mais  les  lignes  de  l'Union  ne  furent  point  rompiies,  et,  tout 
en  reculant  vers  la  rivière,  elles  continuaient  de  faire  face  à 
l'ennemi.  Enfin,  les  rebelles  se  précipitèrent  furieusement  sur 
le  ravin;  ils  voyaient  que  leur  proie  leur  échappait,  et  ils  se 
ruèrent,  avec  des  clameurs  féroces,  contre  les  aernières  dé- 
fenses. La  ligne  de  l'Union  ne  fut  pas  entamée.  Les  chalou- 
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pes'oanonhières  firent,  du  rivage,  feii  sur  Uennemi,  et  notre 
ratralte  fut  assurée.  La  bataille  dura  depuis  le  peint  du  jour 
jusqu'à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  Pendant  tout  ce  tempi» 
Grant,  Sherman,  leurs  ofUciers  et  ^Idats  ne  piirent  aucun 
repoâ.  Grant  fut  atteint  d'une  balle^  mais  sans  être  blessé; 
Shermon  le  fut  légèrement;. le  général  W.  Wallace  fut  tué;  te 
général  Prentiss,  qui  se  batlit  aveo  uhe  valeur  signalée,  fut 
mit  prisonnier.  La  f)ei:te  des  rebelles  fut  presque  égale  à  celle 
de  1  armée  de  TUnion;  seulement  celle-ci  perdit  quelques 
milliers  de  soldats,  faits  prisonniers. 

C'est  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  bataille  iles 
^premiers  jours,  que  deux  divisionscomptant  plusieurs  milliers 
d'hommes;  qui  étaient  à  peine  à  cinq  milles  du  champ  de  ba* 
taille,  et  qui  avaient  reçu  du  général  Grant  Tordre  de  mar- 
cher sur  le  champ  au  secours  de  leurs  camarades,  n'arrivè- 
rent que  quand  tout  fut  terminé  et  la  position  assurée.  Si  les 
troupes  fraîches  avaient  atteint  la  scène  vers  midi,  ou  si  ces 
forces  du  général  Buell  avaient  été  proches,  la  retraite  deShi- 
lohaurait  pu  se  changer  en  défaite  très  désastreuse  pour  l'en- 
nemi. Cette  nuit-là  Beauregard  coucha  dans  l'église  de  Shi- 
loh^  Il  avait  emporté  tous  l(*s  camps  de  l'Union,  repoussé  ses 
lignes,  fait  beaucoup  de  prisonniers;  mais  il  sentiut  que  ses 
forces-  épuisées  seraient  incapables  d*une  vigoureuse  résisr 
tance  le  lendemain.  Durant  toute  la  nuit,  une  tempête  de 
pluie  tomba  sur  les  blessés  qui  furent  laissés  sur  le  champ  de 
bataille  et  sur  les  soldats  de  l'Union  qui  restèrent  sous  les  ar- 
mes. Mais,  de  bonne  heure  le  lendemain  matin,  à  la  létedes 
iFoiipes  fraîches  qui  auraient  décidé  du  combat  la  veille, 
Grant  attaqua  Beauregard  et  le  força  aisément  à  se  replier. 
Toute  la  vigueur  et  l'ardeur  de  l'armée  rebelle  avaient  disparu. 
MXk  cotnbattait  bien  encore,  mais  elle  combattait  sans  es- 
j)0ir.  Sur  quarante  mille  hommes  qui  s'étaient  précipités  à  la 
capture  du  poste  de  l'Union,  le  dimanche,  il  n'y  en  avait  plus 
viii^  mille  qui  fussent  capables  de  combattre.  Et  si  Grant 
avait  eu  la  permission  de  poursuivre,  comme  il  le  désirât; 
cette  armée  désorganisée,  elle  n'eût  guère  pu  lui  échapper. 

V  I        •  f 

(Tradait  du  Barper's  Magazifie.) 

H.-EhiLb  Chevàîjèb. 
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U  Mt\  ïHf. 

L'àTédemtei  èù  la  quiasatiie  e&t  la  maladie  de  l'EmperDur*  Ld  fiMJt^B 
t«â-«nôitia n'était  pûsgrave^  el  lea  journaux  ne  l'ont  meiitionil4q^'op 
quelques  lignes  ;  mais  c*csi  de  lui  qu'on  a  le  plut  parlé.  On  fsengeiEÛt 
an  ktndemaio,  oe  qui  n'arrive  pas  tous  lés  Jours  en  Franee  )  quelques 
ÎHftB  mémeavaicnt  des  ihquîétu  desear  l'avenir.  Et  peurquoi  ?  No«e  n*m 
«vtons  Traiinooi  rien. 

ija  OMrenii»  n'est-elk  pas  hteédliaire  ?  Le  Sénat  n'eai-îlpaafvAfr 
^  Mu  d^Iloîssy  l'a  dit  plus  d'une  fois. —  &  mourir  pour  la  défms^  ilm 
tvèua  9  L'Empire  n'eàt-il  pas  rcsié  l'idole  «  de  la  grande  Xamille  mi&^ 
taire  n-et  de  quatre  millions  de  paysans  ? 

Les  iaipéla  soitt  légers»  les  finances  prospères»  te  r(>erutement  A  • 
Iteméems  p&se  pas  trop  «ur  la  population.  Enfin  ce  n'cfit  ipUs  nsiea 
que  de  dire  :  La  Fraaoe  est  saiisf aile  de  sob  gouYcrncmeai.   EUo  h» 
es^  dfît-ott,  enehantùe»  rsorie*  Alocs,  pourquoi  ootte  Jmciulélud^^U 
lettéonaiB? 

Il  €6t  ^\rat  que  l'Histoire  de  Franoe» depuis  'pirèsd*nn;^)èoie, 'n'esltpa0 
rwsiuxote^  £]rle  nous  iiistnuLt  de  l'instabilité  des  cfaoees  bncnalnee* 
oâicisK  que  le^scrmon  le  plus  éloquent.  Elle  fait  défilcr;soQe.nna  (feiw 
tant  de  ^nvernements  divcss  que  .personne  li'cn  pourrait.dice  le  nom/» 
bre»  à  moins  d'y  réfléchir  et  do  les  compter  sur  ses  doigbu  Anclin  (d^ 
QM;gDuvernemonts  ne  dure  un  ftge  d'homme,  et  il  faut  qu'im  FfeaMs^is 
mnon  bien  jeune  pour  n'a.Toir  irésu  que  sous  un  seu*!. 

Ctepeadanit»  tous  ces  gouisernements  épbémères  sd  ditaicitt'éteTMlAi' 
Ia  lot  avait  peu nru  à  la  pcrpéluîlé  de  la  République;  la  loi;a¥att  établi 
rjbérédité  de  la  monarchie». oo  qui  n'a  pas  empèefaé  la  Jtépublîqa^Hle' 
tomber  deux  lois»:otlettrône  hétéditairede:ne  se  tfansnmtttOipnr  lly^ 
réâilé^qii'une  fois  sur  cinq  (depuis  l'avënement  de  Louis  :X  VI. 

(bodnUkntoiSftngalîer  critro  la  loi  qui  proclame  *l!étéhilté:d0^baîqlii^ 
gMTOrnemenI  ebd'bifltoire  qui  laonnte  tant  de  rcAiateé)  ;oeflffiHwm»eWa» 
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héréditaires,  dont  cependant  on  n'hérite  pas,  tourmentent  les  esprits 
inquiets,  inspirent  des  doutes  aux  plus  fermes.  Plus  d'un,  en  songeant 
i  Tavenir,  redit  le  mot  de  M.  de  Genoude  :  la  monarchie  héréditaire. 
ee  n'est  pas  celle  dont  on  héritera  ;  c'est  celle  dont  on  a  hérité. 

On  a  reproché  plus  d'une  fois  au  Gouvernement  de  ne  savoir  faire 
les  choses  qu'à  demi.  L'amnistie  du  15  aoftt  ne  mérite  pas  cette  crili- 
que.  Elle  est  pleine  et  entière,  sans  condition  ni  restriction,  comme 
doit  rétre  une  véritable  amnistie. 

L'idée  do  l'amniàtie  était  bonne  et  sage,  et  la  largeur  qu'on  a  mise 
dans  l'exécution,  l'a  surtout  bien  fait  accueillir.  Son  succès  a  été  com- 
plet. Bien  ne  lui  a  manqué,  pas  môme  les  attaques  du  parti  ultra, 
«  plus  royaliste  que  le  roi.  i»  On  ouvrait  à  des  adversaires  la  porte  de 
la  prison,  non  'plus  comme  à  l'ordinaire  pour  1ns  y  faire  entrer,  mais 
pour  les  laisser  sortir.  L'organe  de  ce  parti  d  pris  la  chose  au  tragique. 
Il  voyait  dans  l'cmnistio  un  vrai  bouleversement  des  choses  divines  cH 
humaines.  D'autres  ont  adressé  à  ramnistie  deux  critiques,  dont  l'une 
ne  nous  paraît  pas  fondée. 

Pourquoi,  a-t-on  demandé;  l'Empereur  a*t-il  donné  pour  motif  k 
Pamniatic  S3n  dé^ir  de  célébrer  le  centenaire  do  Napoléon  ?  Ce  souve- 
nir, rappelé  mal  à  propos,  gâte  Tamniatie  au  yeux  des  délicats.  Le 
centenaire  peut  être  pour  l'Empereur  une  fête  do  famille  ;  mais  rien  n'en 
pourra  faire  une  fête  nationale.  Le  fétichisme  napoléonien  s'oit  éteint 
depuis  dix  «huit  ans.  Les  souvenirs  que  réveille  le  nom  de  Napoléon  ne 
eont  plus  que  dos  souvenirs  pénibles  pour  la  France.  Dans  la  disposi- 
tion où  elle  se  trouve,  elle  oublie  le  bien  et  ne  se  rappelle  plus  que  le 
mal.  La  France  est  aujourd'hui  aussi  injuste  dans  son  dénigrement  du 
premier  Empire  qu'elle  l'a  été  naguère  dans  son  enthousiasme  rétros- 
spectif.  Napoléon  ne  représente  plus  pour  la  France  que  le  despotisme 
rétabli,  lesdouleursd'uiie  double  invasion  attirée  sur  notre  paya,  la  perte 
des  conquêtes  de  laBépublique,  la  haine  des  nations  opprimées,  haine 
si  vivace,  que  leur  vengeance,  en  1814  et  eu  i8i3,  notre  humiliation, 
nos  désastres,  la  diminution  de  notre  territoire  au  moment  même  où 
celui  de  tous  nos  voisins  s'accroissait,  n'ont  pu  l'éteindre  en  JLllemagne 
et  en  Espagne. 

L'amnistie  a  soulevé  une  critique  mieux  fondée.  L'Empereur,  dans 
se  générosité,  a  étendu  Tamnistio,  non  seulemeLt  aux  crimes  et  détits 
]>olitiques  d  jà  condamnés  par  les  tribunaux,  mais  aux  condamnations 
encourues  et  non  prononcées.  L'amnistie  s'étend  donc  aux  prévenus 
de  complot.  Par  une  iictlon  légale,  elle  met  à  néant  ce  fameux  complot, 
dent  on  s  tant  parié;  et  que  personne  n'a  vu.  Le  complot  et  les  pour- 
suites auxquelles  il  adonné  lieu,  sont  comme  s'ils  n'avaient  Jamais* 
existé.  De  là  naît  une  question  grave.  A  qui  profite  l'amnistie  ?  Est- 
ee  aux  prévenus  do  complot,  ou  à  ceux  qui  ont  dénoncé  eipoursaM 
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le  complot  ?  Si  le  com^Jot  a  exista,  co  sont  les  préyenas  qui  sont  am^ 
nîstiés  ;  Bt  lo  complot  n'a  rien  en  de  réel,  l'amniâtie  ne  e'appUque  et  né 
profite  qu'à  ceux  qui  ont  dénoncé  an  complot  imaginaire»  et  arrâré  dé 
prétendus  coupables. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  les  préyenus  nient  le  complot»  et  le  publia 
n'y  croit  pas.  La  lenteur  Incroyable  de  la  magistrature  dans  l'instraC* 
tion  de  cette  affaire  est  généralement  considérée  comme  une  preuve  de 
la  non-existence  du  complot.  Lajustico,  à  laquelle  le  complot  avait  élA 
dénoncé,  cherchait,  tâtonnait  et  ne  trouvait  rien.  On  l'avait  lancée  sur 
une  fausse  piste,  et  elle  no  faisait  aucune  découverte.  Elle  espérait  ton- 
Joora  rencontrer  quelque  chose,  car  comment  supposer  qu'on  l'eftl  si 
mal  renseignée  ?  Elle  cherchait  de  tous  côtés,  et  avec  tant  d'ardaur» 
qu'il  no  lui  restait  plus  même  un  instant  pour  interroger  ceux  qti'ello 
avait  sous  sa  main,  les  prétendus  chefs  de  ce  prétenJu  complot.  Nous 
croyons  qu'elle  n'avait  rien  trouvé,  parce  qu'il  n'y  avait  rien,  et  que 
rinstruction  se  serait  terminée  par  ce  qu'on  appelle  au  palais  «un 
procèi  verbal  de  carence.  »  L'amnistie  l'a  débarrassée  de  cette  tflche  in- 
grate, de  chercher  co  qui  n'eit  pas.  Pour  elle,  l'amnistie  est  un  bienfait. 

Pour  les  prévenus,  c'est  autre  chose.  Ils  soutiennent  qu'ils  n'ont  pasr 
comploté.  Ils  altoadaient  avec  impatiente  le  grand  Jour  de  la  jui- 
tiee  pour  prouver  à  la  fois  leur  innocence,  la  légèreté  do  la  prévention 
et  l'abus  des  arrestations  préventives.  Devant  la  Cour  d'assises  ou  doi- 
vant  la  Haute  Cour  de  Justice,  ils  se  préparaient  à  passer  du  rôle  d'ao-  ' 
euséi  à  celui  d'accusateurs.  L'amnistie  est  f&chcuse  pour  eux.  Elle  les- 
prive  du  moyen  d'établir  au  grand  Jour  leur  innocence,  et  de  prouver 
qn'ils  ont  été  victimes  de  co  qu'ils  ne  consentent  point  à  appeler  une 
erreur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  récriminations,  il  est  certain  que  l'histoire 
et  la  Justice  n'ont  rien  gagné  à  cette  application  de  l'amnistie  aux  pri- 
venus  du  complot.  Le  Jour  complet  ne  peut  plus  se  faire.  Devant  un 
tribunal,  nous  aurions  appris,  par  des  débits  publics,  si  le  complot 
existait  réellement,  et  dans  le  [cas  contraire,  qui  a  cru  à  son  exis- 
tence, ou  qui  l'a  inventé. 

La  politique  tomberait-elle  en  enfance  ?  Voilà  vingt  Jours  que  la  com- 
mission du  Sénat  étudie  le  sénatus-consuUo,  et  elle  ne  paraît  pas  l'a- 
Toir  encore  compris.  Elle  admet  tel  principe  sans  en  voir  les  consd- 
qnences  ;  elle  discute  telle  question  sans  so  douter  qu'elle  l'a  déj]i  ré- 
solue. Aussi  elle  n'avance  guère.  Pour  nous  mettre  au  pas  avec  elle,  il 
faudrait  répéter  ce  que  nous  écrivions  ici  il  y  a  quinxe  Jours. 

Quelle  est  donc  la  pierre  d'achoppement  sur  liquelle  se  heurte  lé 
Sénat?  C'est  l'article  2,  relatif  à  la  rcsponjabilité  ministérielle.  On  Fa 
lieaucoup  discuté  sans  pouvoir  s'entendre.  Le  Sénat  veut-il  on  finir,  et 
passer  de  la  scolastique  constitutionnelle  à  une  politique  réaliste?  Qu'il 
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8qi^^riBio^<9^  ftriide,  purement  et  simplemeoi.  Uartkded^  eD:t»ftn4st 
li&Qi  Eft  Teluit  l'arlicle  3»  la  eommission  a  institué  la  rcsponsabilîCA 
fllImflléftcUer^le  n'a'pas  besoin  d'énoncer  dans  l'article  2  an  f ùl  gui 
est  la  conséquence  nécessaire  de  Tartide  suivant.  La  discussion  qi&'cUi 
soutient  n'»  paa  d'^tijet^  car  la  question  est  résolue.  8i  elle  se  décidai 
à'Mippritner  Tar^^S^  voiei  à  quel  résultat  elle  arriverait. 

I/avtia!«  3*do<eéoaUie  tiEHkisulte  penaet  à  l'Empereur  de  choisir  «ei 
iBAnfifitree  «daM^toB  deoiL  Chambres»  et  aux  ministres  d'être  entenduii 
lanqd'ikliBt<dflm«nd^ntv|Mir  les  sénateurs  et  ïes  ^députés.  Mais^eeqirii 
d%farte»iàrioi,'«^t«4tr'une  penniesioB^Ta  devenjtr  en  fait  la  règle  eom- 
aiuilia.  L'Smpeiwir  a  iatérét  è  faire  bien  accueillir  par  les  Chemhnii 
lÉB-aMeA' de«eon  fOUTernézûent.  Il  choisira  donc  comme  ministres  lea 
hoiAmea^lce  plus  en  faveur  dans  les  Chambres»  leeohefs  de  parti  deiil 
Ift  viif X  a  Ift^ïlas  fNnde  autoritév  ceux  qui,  avec  leurs  amis  politique»» 
farroent  una  majorité  gouvernementale»  de  force  à  soutenir  le  pouvait 
et  ses  aetasi  Le  ministère  sera  l'expression  et  l'iastrument  de  la  majo- 
rité. Nettissé  par  l'Empereur,  il  aura  son  point  d'appui  dans  les  Cham* 
bree-,  et  il  tirera  sa  forée  de  la  minorité  qu'il  r^résentera.  Tant  que  la 
ministère  marchera  d'aooord  avec  la  majorité^  il  restera  debout.  Lofs- 
qu'^dle  rabandeiftiora'»  qu'elle  condamnera  sa  politique  et  rejettera  aea 
propositien&«  le  ministère,  perdant  son  point  d'appui,  devra  se  retiiar 
deiafiéires.  Il  donnera  spontanément  sa  démission^  à  moins  que  l'Èm- 
poDeur  n'essaye  d'un  appd  au  peuple  en  dissolvant  la  Chambre  et  en 
saanwCtanl  aux  électeurs  ta  querelle  entre  le  ministère  et  la  majorité. 
>  Tel  est-l^^nehatnement  nécessaire  des  faitâ.  L'autorisation  de  ohoisir 
lèa  ministres  dans  les  Chambres  a  pour  conséquence  la  formation  d'un 
cabinet  composé  des  chefs  de  la  majorité  dans  les  deux  Chambres, 
d'bommes  qui  arriveront  au  pouvoir  parce  que  la  majorité  les  ;y  pous- 
sent» qui  y  resteront  tant  qu'elle  les  soutiendra,  et  en  sortiront  dès 
qu'elle  les  abacdonijcra.  Les  ministres  seront  politiquement  respon- 
sables devant  les  Chambres.  Cellca-ci  .prononceront  leur  arrêt  on  votant 
pour  ou  contre  le  ministère,  et  cet  arrêt  aura  pour  sanction  la  démia- 
sion  ou  le  maintien  des  ministres. 

Quel  que  soit  donc  le  sort  de  l'article  2,  qu'on  le  supprime,  -qu'on  ^ 
maintiennOi  qu'on  en  conserve  ou  qu'on  en  modifie  la  rédaction,  la  ree^ 
ponsaliilité  politique  des  ministres,  n'en  existera  donc  ni  ^us,  ni 
mains.  L'article  3  suffit  pour  l'établir.  On  .peut  s'étonner  de  ce  que  dix 
sénateurs»  'Pitfmi  lesquels  se  trouvent  dos  jurisconsultes  et  d'anciead 
ministres,  usant  leur  tempe  à  des  questions  do  pure  forme,  sans  voir 
que  la  question  ila  fond  est  déjà  résolue  par  eux.  Une  saule  raîton 
pourrait  leaexouser» 

LaCknnmiseloii  craindrait-elle  que  le  gauvernementcût  FintentiM 
dnsmpéakar  liè^falaur  du  régime.parlemeolaire  «t  do  réduire  à  néant  la 
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i»«|K>t)sabi1Ué  politique  des  ministres,  en  n'asanl'pts  de  la  faiAilté  «6* 
«erdoe  par  l'article  3»  en  choisissant  systématiquetnsti  ses  minlstret 
iliorsdes  dcui  Chambres,  et  ad  les  empéohaiDt  d*a11cr  en  pil«onnod£* 
iendre  leur,  poltlique  devant  le  Corps  législatif  et  le  Sénat?  Vovdsait* 
.elle  prévenir  ce  danger,  en  marquant  fortement,  dane  l'artiele  S/la 
responsal^iité  des  ministres  devant  les  Chambres  ?  Dans  ce  cas,  llnsis- 
Jyinee  du  Sénat  aurait  un  but.  Mais  nous  ne  croyons  ni  au  danger,  ni  è 
l'efficacité  du  remède. 

. .  0  serait  insensé,  do  la  part  4u  gouvernement,  de  ne  pas  profiter  de 
l'article  3  pour  s'unir  corps  et  fimeavecjes  Cbambres,  en  prenant  pour 
ministres  les  chefs  de  la  majorité.  La  force  du  gouvernement  ne  pent 
consister  que  dans  son  union  cordiale  avec  le  pays,  et  d&na  un  aooord 
intime  avec  ses  représentants.  Il  ne  faut  pas,'dane  sou  intérêt,  qu'il  y 
ait  entre  lui  et  la  majorité  des  intermédiaires  étrangers.  C'est  avec  la 
.  majorité  elle-même  qu'il  doit  s'entendre  et  trailcr;  par  la  voixd'hommci 
pris  dans  son  sein  et  acceptés  par  elle.  En  choisir  d'autres,  les  isoler 
4e  la  Chambre,  ce  serait  créer  des  difficuUés  à  plaisir  ot  courir  an* 
devant  d'un  conflit.  Cet  acte  de  folio  n'est  pas  absolument  impossible. 
Faut-il  pour  cela  le  supposer  accompli  et  prendre  contre  lui  ses  me* 
aures?  La  précaution  paraît  inutile  et  le  remède  serait  sana  effet. 
,  On  no  veut  pas  écrire  dans  la  Constitution  que  les  ministres  devront 
étro  membres  de  l'une  des  deux  Chambres,  qu'ils  seront  obligés  de 
défendre  leur  politique  à  la  tribune,  qu'il  faudra  qu'ils  renoncent  aux 
aftàires,  lorsqu'ils  n'auront  plus  la  majorité.  On  no  le  veut  pas,  et  on 
.a  raison.  Ces  choses-là  no  s'écrivent  point  dans  la  loi.  Elles  se  produi- 
sent d!elles-mèmes,  comme  les  résultats  nécessaires  des  institutions  el 
des  faits.  Elles  ne  sont  pas  dans  la  Constitution  écrite,  mais  dans  Tes* 
.prit  de  la  Constitution,  dans  les  habitudes  constitutionnelles.  8i  la  loi 
ne  les  impose  pas,  l'intérêt  politique  les  commande.  Lorsqu'un  gon* 
vernement  est  assez  aveugle  pour  renoncer  au  concours  des  Chambres* 
en  choisissant  des  ministres  auxquels  la  majorité  est  hostile  et  en  per- 
•évérant  dans  une  politique  condamnée  par  le  Corps  législatif,  il  erée 
volontairement  un  conflit  qu'aueun  article  de  la  Constitution  nopeot 
^prévenir  on  terminer.  La  lutte  s'engage  alors  entre  le  Pouvoir  exécu^ 
tif .et  le  pouvoir  législatif,  et  elle  porte,  non  sur  des  textes  de  lot, 
4ttai»  sur  des  actes  accomplis  par  le  Gouvernement,  condamnés  par  le 
Corps  législatif.  Est-il  alors  question  de  la  responsabilité  politique  des 
ministres?  Non,  car  le  Gouvernement  l'a  déelinéc,  en  contiervantan 
eabinétqne  repousse  le  Corps  législatif.  Les  ministres  sont  horade 
eauee.  Les  coups  qu'on  se  porte  passent  pltr-desaus  leur  tète.  G'tfll 
ainsi  que  la  question  s'eât  posée  en  1830,  «ntre  Charles  X  et  la  Ckam* 
bre«On  sait  quel  fut  le  vainqueur. 
Les  lenteurs  du  Sénat  commencent  à  causer  lîne  eèriailie  iMp»* 
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ticnco.  Elks  ne  paraissent  pns  juslifiéos  par  le  caraclèro  do  srg  dircus- 
tiens,  ci  la  cerlilude  du  résaltat  définitif  ne  rend  pas  le  publie  indal* 
cent  peur  les  retards.  La  commission  se  prend  au  sérieux.  C'est  naturel 
et  personne  n'aura  le  mat: vais  goût  de  le  lui  reprocher;  mais  il  ne  fau* 
drait  pas  que  le  Sénat  crût  la  France  en  suspens  devant  lui,  et  atten- 
dant avec  anxiété  la  parole  de  vie.  Le  Sénat  s*esr  fait  un  rôle  plus  mo- 
deste. De  par  la  loi,  il  est  le  pouvoir  constituant  ;  miis  suivant  Topt- 
nion  commune,  il  ne  fait  que  donner  force  de  loi  à  des  résolutions 
arrêtées  et  rédigées  sans  son  concours.  Si  le  Sénat  avait  proposéspon- 
tanément  le  sénatus-consulte  il  y  a  six  mois,  on  comprendrait  qu'il  le 
discutât  longuement  ;  mais  à  quoi  bon  s'arrêter  autant  qu'il  le  fait  à 
Texamen  d'une  mesure  qui  lui  est  étrangère  ?  Est-ce  pour  améliorer 
le  sénàius*cousulte  ?  Qu-il  montre  alors  ce  qu'il  y  a  ajouté  de  bon  ; 
nous  ne  le  voyons  pas.  Est-ce  pour  en  partager  l'honneur  ?  Il  est  trop 
tard.  Le  Sénat  n'a  pas  su  inaugurer,  comme  c'était  son  droit  et  son  de- 
voir, une  réforme  libérale.  Aujourd'hui,  ses  ennemis  disent  qu'il  la 
subit,  ses  amis  qu'il  l'accepte.  La  vérité,  c'est  qu'en  votant  le  sénatus^ 
consulte,  il  obéit  à  la  volonté  nationale.  Dans  ce  rôle  secondaire,  îl 
aurait  pu  montrer  sa  bonne  grâce,  en  allant  plus  vite. 

A  l'étranger  l'histoire  politique  do  cette  quinzaine  n'est  pas  aussi 
videqucdmscoâddrnicrs  temps.  Siaucun  événement  très-grave  ne  s'est 
accompli,  il  s'est  passé  plusieurs  faits  qui  méritent  quelque  attention. 

La  situation  de  l'Espagne  s'aggrave  de  jour  en  Jour.  Ce  malheureux 
pays  n'est  maintenunt  ni  une  république  ni  une  monarchie,  et  il  cu- 
mule les  inconvénients  de  ces  deux  formes  de  gouvernement.  L'Es- 
pagne est  une  monarchie  sur  le  papier  ;  elle  n'obtient  pis  les  rois 
qu'elle  demande,  et  ceux  dont  elle  ne  veut  pas  travaillent  à  la  conqué- 
rir, par  l'intrigue,  l'argent  et  la  guerre  civile.  Le  trésor  est  vide,  la  pro- 
duction s'arrête,  l'inquiét'Jîde  et  le  dégoût  rèficnent  partout  ;  la  guerre 
civile  continue  misérablement,  sans  résultat  pour  les  insurgés  coonne 
pour  leurs  adversaires. 

En  attendant  qu'elle  se  constitue,  l'Ei^pagnc  est  en  train  de  perdre 
Cuba.  Il  est  peu  probable  qu'elle  soumette  définitivement  les  insurgés, 
soutenus  par  les  citoyens  des  Etats-Unis.  L'Espagne  a  tout  contre  elle  à 
Cuba  :  le  climat,  qui  décime  ses  troupes;  les  marches  dans  un  pays 
sans  routes,  qui  les  épuisent;  sa  mauvaise  administration,  son  méprit 
séculaire  po jr  les  colons,  ses  massacres,  ses  confiscations,  lo  présent  d  . 
le  passé  d'un  gouvernement  détestable,  dont  les  agents,  depuis  utt 
temps  immémorial,  exploitent  et  tyrannisent  ce  beau  pays.  Si  elle  par- 
venait à  vaincre,  la  victoire  lui  coûterait  plus  cher  qu'elle  no  vaudrait» 
car  c'en  est  fait  pour  longtemps  de  la  prospérité  de  la  perle  des  An- 
tilles. L'esclavage  ne  sera  pas  rétabli,  et  la  richesse  de  Cuba  dépendait 
du  maintien  de  l'esclavage. 
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r  L'Espagne  conscnlira-t-elle  à  renoncer  à  Cuba»  ou  s'épuisera-t-cUe 
dans  une  guerre  probablement  inutile  ?  Les  amis  de  rE.<«pagne  ne  peu- 
Tent  que  désirer  l'acceptation  par  elle  des  propositions  que  le  général 
américain  Sioklcs  a  dû  lui  porter.  On  dit  qu*il  demande  à  TEipagnc  do 
Tendre  aux  Cubains  Tindépcndance  ;  que  les  Créoles  n'admettent  pas 
cette  : propo8ition,  mais  qu'ils  finiraient  par  y  consentir;  et  enfin, 
que  les  Etats-Unis,  renonçant  modestement  à  acquérir  eux-mêmes  llie 
de  Cuba,  offriraient  de  se  porter  g?.rants  du  prix  de  vente. 

Cette  proposition  doit  blesser  l'orgueil  espagnol.  Il  n'est  pas  certain, 
quoi  qu'on  en  dise,  que  les  Cubains  l'acceptent  jamais  franchement. 
Il  est  possible  que  le  Congrès  américain  refuse  la  garantie  de  l'Etat. 
Si  étendant  la  proposition  est  acceptée  par  l'Espagne,  voici  quel  en 
sera  \e  résultat  probable  :  Cuba  ne  paiera  pas  ;  les  Etats-Unis  acquitte- 
ront la  dette,  et  ils  acqucrreront  ainsi  sur  Cuba  une  créance  qui,  un 
Jour  ou  l'autre,  se  liquidera  par  l'annexion.  Cela  n'est  pas  ra:ssurant 
pour  l'avenir  des  colonies  européennes  aux  Antilles. 

Quand  serons-nous  débarrassés  de  la  politique  diplomatique  entre 
M.  de  Bismarck  et  M.  do  Beust?  La  voilà  qui  reprend  de  plus  belle. 
U.  dcFriesen,  ministre  des  affaires  étrangères  en  Saxe,  avait  ouvert  le 
feu,  avec  une  aigreur  personnelle  contre  le  chancelier  do  l'empire,  et 
celui-ci  s'était  borné  à  une  réponse  passablement  ironique.  La  Prusse 
est  allée  plus  loin.  La  dépêche  do  M.  Thile,  écrite,  dit-on,  par  M.  de 
Bismarck,  dont  on  croit  reconnaître  la  manière,  est  une  pièce  qui  mar- 
quera dins  les  annales  de  la  diplomitio.  Il  serait  difficile  d'ôlro  plus 
pressant  dans  l'attaque  et  d'envelopper  plus  d'impertinence  polie  dans 
le  langage  diplomatique  le  plus  correct. 

Ce  duel  diplomatique  semble  pour  le  moment  terminé  par  la  ré- 
ponse do  M.  de  Beust.  Celle-ci  fait  contraste  par  sa  modération  un  peu 
cherchée.  Au  fond,  elle  n'est  qu'un.e  un  de  non-recevoir.  On  deman- 
dait à  M.  de  Beust  un  dimenti  ou  des  exi^ications  du  langage  que  les 
Journaux  lui  prêtaient  devant  la  délégation  hongroise.  Le  chancelier 
de  l'Empire  décline  la  question  par  des  raisons  do  forme.  Il  n'est  pas 
d'usage,  d'après  lui,  qu'on  interpelle  un  gouvernement  étranger  sur 
ce  qu'il  a  pu  dire  chez  lui  et  aux  siens.  Admettons  ce  principe.  Qu'en 
résultera-t-il?  C'est  que  la  question  posée  par  la  Prusse  serait  indis- 
crète, et  qu'il  n'y  aurait  pas  à  y  répondre.  Mais  pour  n'être  pas  posée 
suivant  les  règles  de  l'art,  la  question  n'en  subsiste  pas  moins.  La 
Prusse  en  gardera  le  souvenir,  d'autant  plus  précieusement  qu'elle  n'a 
pas  obtenu  de  réponse,  et  elle  agira  en  conséquence. 

Les  vrais  embarras  de  la  Prusse  ne  sont  plus  maintenant  à  Vienne 
et  à  Paris.  C'est  à  l'intérieur  que  cette  puissance  est  gênée.  La  misère 
affreuse  de  la. Prusse  orientale,  les  difficultés  financières  résultant  de 
l'accroissement  des  charges  qui  va  plus  vite  que  l'agrandissement  du 
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terri loire,  leoiaavais  Tonlokd^ane  partie  des  populations  •anoriao  •<» 
IMIf,  donnent  de  Itouvragoaà  gouYerneoient  prus&iea.  Un  latf,'^!^ 
Tient  de  se  pousser  à  Francfort,  excite  beaucoup  les^  esprits. 

Pour  çatisfaire  leur  baine  contre  la  Prusse,  et  aussi  par'horreorhé- 
f4ditaire  pour  le  service  militaire,  un  grand  nombre  de  boni^eois^f 
Francfort,  ucant  du  bénéfice  de  la  loi  prussienne,  ont  fait  naCoralîMr 
leurs  enfants  dans  plusieurs  cantons  suisses.  Puis,  Us  les  ont  famefléfi 
i  Francfort,  et  quand  ifâge  du  service  est  arrivé,  ils  on(  dit  :  Non* 
sommes  Suisses  et  non  Prussiens.  Nous  ne  vous  devons  pajs  If  sewlce 
militaire.  —  Mais  le  gouvernement  prussien,  qui  tient  à  sos  réemes,  a 
oridnt  ce  manvais  exempte.  Il  a  fait  adresser  ce  mois-ci  4àz  pères  de 
famille,  par  le  chef  4e  la  pol|ce  de  Francfort,  une  circulaire  ddnt.noQè 
avons  le  texte  sous  les  yeux,  et  où  il  est  dit  :  a  L'expatriation  doTotre 
fils  n'a  eu  d'autre  but  que  de  raffranchir  du  service  militaire.  En  coa* 
séquence,  je  v<»us  préviens  que,  par  ordre  venu  de  haut,  votre- fils^devri^ 
d'ici  à  six  semaines  sortir  de  Francfort  et  des  Etats  prussteis;  faate 
de  quoi  on  aura  recours  à  la  force  légale.  » 

Cette  mesure  a  causé  une  vive  émotion.  Les  habitants  d«  Francfort 
déclarent  qu'ils  sont  dans  leur  droit,  que  leurs  fils  n'ont  fait  qu'osas 
d'une  faculté  accordée  par  la  loi  prussienne,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'expulser  de  la  Prusse  des  citoyens  suisses,  parce  que,  pour  obéir  aux 
lois  do  leur  patrie  d'élection,  ils  se  refusent  aux  obligations  imposées 
aux  citoyens  de  leur  pays  d'origine.  La  question  menace  de  devenir 
internationale.  La  Suisse,  étant  un  pays  indépendant,  a  le  droit  d'ae- 
eorder  la  naturalisation  à  des  étrangers,  et  le  devoir  de  proléger  ses 
sujets  naturalisés,  autant  que  ses  sujets  par  origine.  La  Prusse  est  puis- 
sante et  la  Suisse  est  f^il>!e;  mais,  dans  une  question  de  droit,  la  force 
des  deux  parties  ne  compte  pas,  et  il  est  de  l'honneur  de  la  Pmsse  d^ 
respecter djinscetto  ciroonstanoe  la  petite  république  helvétique*! 
elle  respecterait  les  EtatSrU]^  on  la  France. 

Çha^^  Du  Qo^nEyj. 
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10  JUILLET  1869. 

Ln  Soiréef  des  Èmigté»  de  Londrot.  —  Le  comte  Jean  LavanoTÎa,  far  JT.  fHnttriH 

datta  GaêUna « 

LlrUnde  païenne,  fin.  par  if.  IriAr/d  Moditr, M 

lin  Sœar  alnee  (nouTelle)b  première  pactie,  par  if^t  Th.  de  Bthiw» .  • . .  i> .  « . .  »  •  •  r  :  -  «  •  r  •  •  JP 

LeFaiil  do  gnerre,  première  partie,  par  M.  Thcodorefix • ;|l 

La  ConstHntion  de  l'Algérie,  par  ti.CharUt  du  Btnuei ^....l.i 1,«  Jtt 

lié  Salon  de  1869,  fin.  p»r  ir.  irMoiMl  Siltaire ...:...... .\k% 

Clirooi4|ti« de  la  quintainé,  par  if  te  O^  S   de  Krairy Vfi 


l/Aecen:iion  du  Pôle  Nori,  par  Jf .  W.  de  Ponmelte. . 
pUme  adeotOque,  paï  if.  E(pi»i  Stffnt^dme. 


;;;:;? 


25  JUILLET  1869. 


La  SoefétA  féodale  en  France  et  aa  littérature,  par  M.  Cotutant  Amif IQ 

Ma  Sœor  aloée  (oonvrlle)  Gn.  par  JfaM  Th.  de  Renizon tIS 

Etadeségypiiennes.— Lacm^da  Nil,  par  J^.  Eitghu  Tiuot tSI 

L9  Fkviilde  guerre,  ta:  te.  par  M.  Théodore  Fix *ît 

Les  Seiréftdet  Kmigréeà  LoaJr'^t.^Le  comte  Jean  Lawanorics,  siiil%  par  AT.  PeUmê- 

teUideilaGjtitnn •» 

La  Vie  des  mort^.-La  Vie  de  rftme  (podsie),  par  M.  Arwijnd  Sii9e»tre S39 

La  Rétoloiion  de  février  184S,  par  M.  UmU  Blane SIS 

Chroniqae  de  la  qainiaine,  par  M.  le  etmte  E,  de  Keratry f 

La  BoaTelle  Amérique  de  Hep worth  Dixon,  par  M.  André  Albreepg Vt$ 

L'Ob.erTaloire.pArif.  EntU  Samt-Edmê M* 
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Trotat^aie  lIvrala^B 


10  AOUT  1860. 


LeMMNiige4«  Ifjviret  et  le  Sénat,  par  M,  Entât  La  RocMU ^, SU 

De  Pari*  à  VeniM,  par  if. /r.iVmiaii/li(rAii/]r<m 4M 

Le  Fosil  de  guerre,  fin,  par  If.  Thiodort  Fix ••• 

Lm  b'oiré't  deaFmisréeà  Londrei.— Le  comte  Jean  Lawanovits,  par  JT.  PHtumlU  deUm 

GatUma **t 

La  kO€  iite  ffcdi.la  rn  France  et  sa  littéralnre,  fin,  par  M.  Cotulamt  Àmiro iM 

Ifadane  la  llinlatre,  (noavellc),  par  M.  WHIiamBtymond MT 

La  Gloire  de  Lamartine,  ode  dr.-matiqae,  par  If.  GabH§:  tiare SM 

ChroBiqnd  d«  la  qaisiaiae,  par  If.  CAorto  rfH  itoiucl Ml 


QaatrlAaie  ltTrai««B 


25  AOUT  1800. 


La  féfkarat'oo  dé  rEgliie  et  de  l'Etat,  par  If. /Km  Wallon CTT 

Histoire  de  la  peinture  danoande,- Jean  Hocck  et  Théodore  Van  Thulden,  par  Jf.  Âifirtd 

SiMM» «M 

Le  derret  de  Madeleine,  (noavelle),  par  Jfme  G:eoi7«f  Grand Ok 

Xa  D«  tt*  enropeenne,  par  If.  ÀekilU  JAtreitr ill 

DePftriàà'Véniae,  fin.  par  Jf.  B  NadmUtdt  Buffon %H 

L'Arb  trage  profee&iopnel  en  Angleterre,  par  ti,  Aufftutê  DumotUinM TU 

Orant  »nr  le  champ  de  b«taitle,  par  If.  ir.iPflilleCAeoai/er Ta 

Giroai^ufl  de  la  qoiaiaine,  par  Jf.  CAorte  du  Bouzet Ui 


ris  D*  LA  TABLB  DU  TOMB  CIIIQVART»«B«lBIÉIlB. 
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